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L'OUTRAGE AU SACRÉ CŒUR

Les fils de la liberté sont à table pour dévorer leur mère. Tartufe

.s'amuse, Tartufe moderne, le vrai, celui que Molière n'a pas connu.

Il joue son rôle profond, terrible et anonyme dans les dessous de

notre comédie sociale pendant que les comparses encombrent la

.scène. L'histoire se détournera de la foule des comparses pour

chercher Tartufe, l'ennemi qui sait ce qu'il fait.

Lui seul est grand parce qu'il a inventé l'envers des nobles choses

et qu'il en trafique; il frelate et vend tout : générosité, liberté, éga-

lité, fraternité, patriotisme; il est l'hypocrite puissant dont le men-

songe sonne comme une fanfare et couvre le cri de la vérité. Qui

est-il, cependant, homme ou diable? L'histoire n'en saura pa^ plus

long que nous à cet égard : elle verra les acteurs de bas ordre qu'il

expose au jour de la rampe, les Jiianœuvrés, mais non point Tartufe

qui les manœuvre.

On ne voit pas Tartufe, le maître de ces esclaves. Il est mystère;

il fut ange : il a encore ses ailes pour planer dans les ténèbres infé-

rieures et fuir la lumière du ciel. C'est un géant, mais submergé

dans la nuit : on ne voit pas ce roi du parjure et il faut prier pour

Zes serviteurs qui accomphssent ses œuvres, car derrière l'illusion

^de leur triomphe il y a une abominable ruine.

Tout récemment, dans la discussion de cette loi contre l'ensei-

j;nement qui fait peur et pitié, un homme pour qui le sang du

cœur de Jésus coula au Calvaire a eu l'incomparable malheur d'ou-

trager le Cœur de Jésus. Il a traité de répugnante la douce et admi-

rable dévotion à l'amour. J'ai ouï dire à ce propos et j'ai lu qu'il

«erait bon de protester. Quand les charretiers jurent, on ne proteste

as, on prie. Baisons la terre du sanctuaire et adorons. Qui donc

vaut ici la peine qu'on proteste?

J'ai l'orgueil prosterné de ceux qui fouillent avec passion le trésor
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des humilités divines, parce que j'écris à genoux, dans la solitude, des

pages ardemment caressées qui seront peut-être un jour le cantique

du Cœur adoré sur toutes choses. Si près de ce cœur et tout plein

de la pensée des saints qui l'ont aimé sans mesure, je n'ai point eu

de colère au récit de ce lamentable fait. En me l'annonçant, quel-

qu'un qui avait les larmes aux yeux me dit dans l'angoisse de sa

charité : « Rien contre cet homme! Tout pour Dieu! Courons vers

l'hostie et que nos âmes s'épandent en un flot de réparation... »

En effet, depuis cette heure-là, c'est un flux de réparation qui se

précipite à Montmartre. L'amende honorable s'amasse large et

profonde comme une mer. Que Dieu soit glorifié sur la terre et

dans les cieux! Cela est bien ; tout pour Dieu! En face du Créateur,

du souverain Seigneur, du Sauveur, l'hosannah seul proteste digne-

ment.

Et quant à cet homme dont le malheur épouvante nos consciences,

est-ce assez de dire : « Rien contre lui? » Non, il faut quelque chose

pourXm^ à qui le cœur miséricordieux réserve peut-être l'inestimable

joie du repentir. Je l'ai eue cette joie, que ne la puis-je donner aux

plus irréconciliables! Avant cet homme, d'autres bourreaux de Dieu

ont tressailli sous l'étreinte de sa tendresse.

On dit qu'il n'est pas de chez nous; son nom semble venir de

plus loin que la frontière et ses amis eux-mêmes le plaignent parfois

de parler avec rudesse notre langue qui perd son charme en tou-

chant sa lèvre étrangère. Il se fût exprimé plus décemment peut-être

dans son idiome natal. Voltaire vendait à un roi prussien des leçons

d'euphémisme blasphématoire, mais tout le monde n'a pas de quoi

payer Voltaire.

Cet homme a beaucoup de haine, il l'exprime sans rhétorique et

£omme il peut; cela n'aggrave pas considérablement son péché ; sa

RÉPUGNANCE au Cœur de Jésus, proclamée avec l'accent de l'inva-

sion, a constitué pour nous autres Français une injure tout particu-

lièrement brutale : mais soyons justes, là-bas, où le mot patrie se

prononce Yaterland^ on ne peut pas nourrir de bien caressantes

tendresses pour les vœux de la France catholique.

Ils sont comme cela plusieurs personnages de lourd poids qu'on

n'accuse point d'être aborigènes et qui nous traitent durement parce

qu'ils sont nos maîtres sans avoir avec nous aucun lien de parenté.

Leur tyrannie n'est pas celle du père de famille antique qui mena-
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geait son droit de vie et de mort; on dirait qu'ils se sentent de

passage sur une terre conquise; ils ajoutent sans nécessité la mal-

veillance de la forme à la cruauté du lond : disciples d'une école

qui vécut d'un seul expédient, la terreur, ils croient avantageux de

se montrer féroces. Je crois qu'ils se trompent, mais cela les regarde.

Si j'avais à reprocher quelque chose, en dehors de son crime

même, à celui qui nous a injuriés inutilement et d'une façon très

grossière dans notre culte le plus pieux et le plus cher, ce ne serait

point sa franchise, mais bien au contraire la maladroite perfidie

qu'il a mise à se fabriquer d'avance une excuse en représentant la

dévotion au Sacré Cœur comme une mystique fantaisie, comme une

sorte de friandise ascétique à l'usage d'un petit nombre de gourmets

d'amour divin, doucement fanatisés.

Assurément, quand même il en serait ainsi, nous ne verrions

pas trop de quel droit la libre pensée prodiguerait ces opprobres

gratuits à notre liberté de penser; mais il n'en est pas ainsi. C'est

bien l'Eglise universelle et non point une petite église triée dans

la grande qui fête la fête du Sacré Cœur de Jésus. Notre insulteur

paraît ignorer cela comme tant d'autres choses. Il a étudié la

religion dans les .livres ennemis de la religion, comment pourrait-

il la connaître? Chacune de ses paroles est un barbarisme religieux.

Il va jusqu'à nous blâmer, à l'aide d'une formule mal copiée dans

Sainte-Beuve, de ne pas maintenir notre foi aux mêmes hauteurs

que les hérétiques de Port-Royal! 11 ne s'aperçoit point que c'est

pousser par trop loin la gaieté non française et le comique anabap-

tiste. Quoi! reprocher avec ce lourd sérieux à des orthodoxes de

n'être point jansénistes! En écoutant pareil coq-à-l'âne, on songe

malgré soi à ce héros, victime aussi de pasquinades internationales,

M. de la PaUsse, qui u un quart d'heure avant sa mort était encore

en vie » !

La bonne intention et la bonne foi ne regorgent point sans doute

ici, mais il y a surtout ignorance enfantine. Où donc était Tartufe

quand ces choses ont été risquées? commence-t-il à être mal servi?

Si notre insulteur eût appris seulement à lire chez les Frères de

la Doctrine chrétienne, il saurait plusieurs choses vraiment utiles à

connaître quand on pousse la religion jusqu'à injurier froidement

rHomme-Dieu. Il saurait que la religion n'a qu'une vivante expres-

sion qui est l'Eglise; il saurait que l'Eglise, par l'organe de son

pontife souverain. Pie IX, s'est consacrée en pleine solennité au
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Cœur de Jésus (1) ; il saurait que tous les évoques de France ont

mis à des dates diverses leurs diocèses sous cette même auguste pro-

tection du Sacré Cœur. L'insulteur a donc beau faire : c'est l'Eglise

même qui est répugnante à son dire, et c'est la religion catholique

professée par trente millions de Français qui lui inspire, par le fait,

ce sacrilège dégoût.

Le phénomène n'est du reste pas nouveau. Il y a cent ans que

Tartufe, par Voltaire, a détruit l'infâme, mais Voltaire est mort,

son centenaire aussi, l'Infâme, au contraire, reste immortelle et bien

portante à ce point que la haine, toute victorieuse qu'elle est ou

qu'elle croit être, ne l'ose encore frapper en face.

A Dieu ne plaise quej'aie la pensée de venger le culte miraculeux

qui vient d'être traîné dans un discours impie! Je l'ai dit et je le

répète, on ne proteste point contre ces aveuglements, on se pros-

terne le dos tourné à l'insulte, devant le tabernacle, et l'on demande

grâce. Chrétiens, portons l'encens de notre douleur au saint-sacre-

ment outragé, anéantissons le blasphème dans le sacrifice et prioas

généreusement. C'est en faveur de l'homme, trois fois infortuné,

qui a insulté que je plaide et non point contre lui. Il ne m'entendra

pas, occupé qu'il est peut-être à préparer de nouvelles injures...

Et pourtant, qui sait? la Providence se sert volontiers des t'es

humbles comfne moi, et ce serait déjà quelque chose que de faire

comprendre à certains de ces égarés la maladresse inouïe de leur

tactique antisociale. Ils s'attaquent imprudemment à la France qui

croit, à la France qui aime, à la France des cœurs, au cœur de la

France! Cette France-là est unie; qu'ils n'espèrent jamais la diviser,

ni dans le présent, ni dans le passé.

L'homme de l'insulte l'a essayé; il en a appelé contre nous à

Bossuet, après avoir pris Port-Royal à témoin contre nous ; je lui

laisse Port-Ruyal en souhaitant sincèrement que Dieu ait pardonné

au bel esprit de Pascal qui n'est point à nous, mais Bossuet nous

appartient sans partage, et je vais donner la parole tout à l'heure

à ce c( plus grand génie de l'ère moderne ('2) » ,
pour que ce soit sa

voix sonore qui jette le cri d'amour au cœur de Jésus.

Auparavant déplorons la triste chance de ces gens acharnés d'ins-

tinct contre ce qui est français et détestant par choix ce que la France

(1) Le 16 juin 1875.

(2) Le P. Ventura.
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aime. Ils seraient protestants, s'ils pouvaient être quoi que ce soit en

fait de religion, parce que la France est catholique ; le Dieu de Glovis,

de Charîemagne et de saint Louis les révolte; ils admettraient plu-

tôt le Jésus sans cœur et sans mère d'outre-Manche et d'outre-

Pihin. Calvin bourreau ne leur « répugne » pas du tout, non plus

Luther titubant, non plus la cafarde famille de Jansénius ; la Révo-

lution reconnaît tous ceux-là coniûie ses oncles. Ce qu'ils abhorrent,

ce qui les rend malades de rage et provoque leurs nausées, c'est le

cœur, c'est la mère, c'est rA:\iouR : le côté français de Dieu, dirais-je

s'il était permis d'employer, sans perdre le respect, une expression

si étrange, le côté du moins de l'Evangile qui attire invinciblement

nos générosités, nos tendresses, nos aspirations nationales. Ils ne

veulent pas de cela, ces Anglais, ces Génois, ces Allemands ; on

dirait qu'ils ont peur de voir un matin la France française s'éveiller

après le cauchemar cosmopolite qui a troublé son désastreux

sommeil.

La dévotion répugnante au cœur de Jésus est née en France, c'en

est assez pour qu'elle les effraye, car ne vous y trompez point, leur

prétendu dégoût n'est que de l'épouvante. Tartufe apostat a connu

le ciel ; il pressent douloureusement la revanche de Dieu, il est grand,

je vous l'ai dit, celui qu'on ne voit jamais; il a été précipité de haut.

Son œil d'oiseau de proie discerne clairement ce que le regard myopa

des comparses entrevoit à peine. Le plus précieux fleuron de sa

couronne usurpée c'est la terre catholique, la terre « très chré-

tienne » où la fille aînée de l'Eglise accomplit si longtemps et avec

tant de gloire les gestes de Dieu par les Francs. C'est son geste à

lui, Tartufe, que les dépareillés du Nord et du Midi, de l'Est et

de l'Ouest, accomplissent sans s'entendre dans cet atelier doctri-

naire qui écorche toutes les langues comme le chantier de la tour de

Babel.

Elle est française au premier chef, la dévotion, la foi attendrie

qui étonne et moleste leur incréduhté. La France l'a reçue à

l'heure même où Calvin travesti glissait la peste dans les cellules

de Port-Royal; c'est la France qui l'a bercée tout enfant, c'est

en France qu'elle a grandi, c'est de France qu'elle a répandu sa

contagion céleste sur toutes les contrées de l'univers.

L'insulteur a raison, lesjansénistes réprouvaient, per /as et nefas,

la belle, la brûlante dévotion soufflée d'en haut pour fondre les

frimas de leur cautèle. Elle fut combattue dès le commencement
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par tous ceux qui avaient peur ou défiance de l'eucharistie, sommet

de la charité. Voici plus de deux siècles qu'on la pique à coups d'é-

pingle avant de l'attaquer à coups de massue. Ah ! que ceux qui l'ai-

ment au-dessus de tout ne craignent rien, elle a vaincu le sarcasme,

elle écrasera l'outrage. « J'en ai vu, disait l'orateur éloquent à toutes

armes, le docte et brillant P. Monsabré, en parlant du sarcasme,

j'en ai vu de ces railleurs revenir tout pénétra s et confits de leurs

pèlerinages à la carme, au chapeau, à la tabatière de Voltaire. » Et

ils ne veulent pas que nous fassions nos pèlerinages au cœur de

Dieu! Ils ont le bigotisme du mauvais, du petit, du grotesque, et

notre dévotion à l'infinie bonté, à la toute-puissance, à la gloire

des gloires leur soulève l'estomac! De grâce, ne perdons ni une

minute, ni une parole à protester, réparons.

Louons, implorons, adorons de toutes nos âmes ce cœur divin

qui donna pour nous son sang, suprême largesse ! qui a voulu être

ouvert par la lance! qui a laissé couler sur nous le trésor même de

sa vie! « ... Nous honorons, dit encore le P. Monsabré, par-dessus

tous ceux qui furent grands, les martyrs des nobles causes ; nous

préférons aux orateurs verbeux prêchant (loin du danger) \amour

sacré de la patrie, l'humble et obscur soldat dont la poitrine trouée

répand sur le champ de bataille tout le sang d'un cœur généreux... u

Et tout le monde partage cette préférence, excepté peut-être les

verbeux, eux-mêmes aussi avares de leur sang que prodigues de

leurs phrases. Voilà pourquoi, sans souci du « dégoût » que peut

inspirer aux économes de leur propre sang et aux généreux de dis-

cours notre reconnaissance passionnée, nous la donnons tout en-

tière au cœur débordant d'amour.

Les Prussiens la virent à Patay, cette dévotion qui combat et ne

cesse de prier que pour mourir ; son emblème illustrait les héroïques

poitrines des soldats de Charette qui , au milieu de notre grand

désastre, sauvèrent l'honneur militaire de la France. Les Prussiens

ont parlé des dévots de Patay avec une enthousiaste admiration.

Dans quel trou bureaucratique les verbeux abritaient-ils ce jour-là

leurs répugnances occupées à exploiter la défaite comme Garnot

organisait la victoire ?

11 y a des heures de mortelle maladie pour les peuples comme
pour les hommes. Les dégoûtés de Dieu sont la maladie de la France.

Venger Dieu n'est pas œuvre humaine; ce qu'il faut, c'est acheter
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sa clémence avec nos larmes. Qui m'empêchera de pleurer sur ces

abandonnés qu'on voyait naguère conspuant le cœur de Jeanne

d'Arc en même temps qu'ils doraient le gésier de Voltaire? Jésus a

dit d'eux sur la croix : « Mon père, pardonnez-leur, car ils ne savent

pas ce qu'ils font. «

Les Juifs préféraient déjà Barrabas au Christ et faisaient ce choix

au nom de la religion; rien ne change; les Juifs sont toujours là avec

le mot religion dans la bouche, qu'ils viennent d'Allemagne ou de

Judée. J'ai promis d'arriver à ce fait odieusement ridicule : l'insulteur

du cœur très sacré bafouant Dieu au nom de la religion
;
j'y arrive.

Le blasphème pharisien n'invente point ; il sait où sont les pavés

du commencement et n'en cherche pas d'autres. Caïphe, au dix-

neuvième siècle, ne porte plus, il est vrai, la robe de prince des

prêtres, ni même la soutane de Port-Royal, mais il est toujours pon-

tife de je ne sais quelle fausse loi et plus déiste que Dieu. Qui

trompe-t-on ici? demandait Beaumarchais l'implacable, et il se

répondait d'avance à lui-même en plaidant l'utilité pratique du

mensonge « dont il reste toujours quelque chose )).

Beaumarchais, au moins, avait de l'esprit et riait au nez de ceux

qu'il trompait. L'insulteur et sa gaieté sont au contraire d'espèce

lugubre. La Fontaine le connaissait, puisqu'il a fait l'histoire du

loup et de l'agneau. L'insulteur, avant d'insulter, a bien et solide-

ment établi que s'il égorgeait la liberté d'enseignement c'était dans

l'intérêt de l'enseignement et dans l'intérêt de la liberté, de même
qu'il souffletait Dieu pour rendre hommage à la religion. « Est-ce

qu'on peut comparer la religion d'aujourd'hui avec celle d'autre-

fois? » s'écrie-t-il. Et dans sa pensée ce mot autrefois ne remonte

pas jusqu'à la « primitive Égîise )j dont ses pareils ont tant abusé,

car il date son antithèse en évoquant « les hommes de Port-Royal »

et en prononçant le nom de Bossuet pour faire honte aux « miséra-

bles apologistes des miracles de Lourdes » et à la répugnante dévo-

tion au Sacré Cœur. Sa question hétéroclite appelle deux réponses,

un oui et un non.

Non certes, on ne peut comparer la religion d'aujourd'hui, le

catholicisme, vivant et triomphant au sein même de la persécution

ameutée contre lui, avec le jansénisme enterré. A Dieu ne plaise que

personne y songe !

Mais avec la religion de Bossuet, ah ! si fait! Comparer même est

trop peu, c'est identifier qu'il faut dire. L'insulteur ne connaissait
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pas bien Bossuct, sans cela il n'eût point appelé sur le terrain ce

trop vigoureux adversaire. C'est Bossuet qui va lui répondre, non

point pour les miracles de Lourdes, auxquels le dix-septième siècle

lie pouvait guère rendre grâces deux cents ans d'avance, mais pour

le cœur miraculeux, objet de si barbares répugnances^ pour !e cœur

humble et doux, pour la source vive des parfums d'amour, vase

ouvert d'où s'échappe le précieux sang qui est pitié, pardon, salut,

éternelle allégresse! Mon petit Hvret baise en passant avec une très

dévote tendresse les pieds de l'Immaculée Conception qui foulent le

front de Tartufe, ennemi des hommes, mais chacune de ses pages

appartient au Sacré Cœur; il est réparation au Sacré Cœur, et quoi-

que l'éloquence de Bossuet ait multiplié les cantiques à la louange

de laVierge mère de Dieu, Bossuet ne parlera ici que du Sacré Cœur.

Et sa grande parole répondra deux fois : à l'outrage obscène et à

l'ignorant défi de l'insulteur : une fois pour la <c religion d'autre-

fois » au quinzième siècle, une fois pour la « religion d'autrefois »

au temps delà primitive Église.

Il y aura deux voix ici dans la voix de Bossuet, toutes les deux

éclatantes au degré suprême, il y aura deux esprits dans son esprit,

tous les deux immenses : le sien et celui de saint Jean l'Evangéliste

éclairé par le cœur môme de Dieu.

Et c'est cette double voix, et c'est ce double esprit, et c'est ce

divin cœur, par surcroît, qui vont porter témoignage contre l'in-

sulteur en prouvant à quel point il est faux de prétendre que la

dévotion au cœur très saci'é soit une fantaisie dans la foi, et une

nouveauté dans l'Eîïlise.

Ce qui suit est tiré de l'œuvre monumentale intitulée : Panégy-

rique de saint Jean apolre (1) et portant pour épigraphe : Je suis

d moiî bieii-aimé et la paix de son cœur est tournée vers moi

(Cant. VII, 10). Dans le deuxième point.de ce magnifique sermon,

Bossuet étabht que Jésus mourant a donné à Jean, c'est-à-dire à

l'homme pur, ce qu'il avait de plus cher ici-bas : sainte Marie, sa

mère-vierge bien-aimée. La dernière phrase de ce point, de ce chant

plutôt, où la rigoureuse doctrine théologique a des vibrations

d'hymne et d'épopée, ajoute que la mort au Calvaire fait quelque

(1) Œuvres complètes de Bossuet, édition Victor PalmiS t. I, page 531; troisième
point, page 735, deuxième col.
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chose de plus encore pour Jean, pure expression de l'homme : « elle

lui ouvre le cœur de Jésus >;

.

Le troisième point poursuit ainsi :

« ... 11 ne suffit pas au Sauveur de répandre ses dons sur saint

Jean, il veut lui donner jusqu'à la source. Il lui donne encore le

cœur et le met en possession du fond dont il lui a déjà donné tous

les fruits. Viens, lui dit-il, je t'ai choisi devant tous les temps pour

être le docteur de la charité ; viens la boire jusque dans sa source ;

approche de ce cœur qui ne respire que l'amour des hommes, et,

pour mieux parler de cet amour, viens sentir de près les ardeurs

qui me consument... ;>

Aussi, dit encore Bossuet, a tous les écrits de saint Jean ne ten-

dent qu'à expliquer le cœur de Jésus. En ce cœur est l'abrégé de tous

les mystères du christianisme : mystère de charité dont l'origine

est au cœur... Les palpitations, les battements de ce cœur, c'est la

charité qui les produit... Qui l'a fait (le Verbe) habiter parmi

nous (1) ? L'amour. Cest ainsi que Dieu a aimé le monde (2). C'est

donc l'amour qui l'a fait descendre à se revêtir de la nature humaine.

Mais quel cœur aura-t-il donné à cette nature humaine, sinon le

cœur pétri d'amour?

«... Dieu a fait tous les cœurs ainsi qu'il lui plaît. Le cœur du

Roi est dans sa main (3), du Roi sauveur. Quel autre cœur a été

plus dans la main de Dieu?... Qu'aura donc fait le Verbe divin, en

se faisant homme, sinon de se former un cœur sur lequel il impri-

mât cette charité infinie qui l'obligeait à venir au monde ? Donnez-

moi tout ce qu'il y a de tendre, tout ce qu'il y a de doux et d'hu-

main : il faut faire un Sauveur qui ne psisse souffrir les misères

(d'autrui) sans être saisi de douleur, qui, voyant les brebis perdues,

ne puisse supporter leur égarement. Il lui faut un amour qui le

fasse courir au péril de sa vie... et baisser les épaules pour charger

dessus sa brebis... et crier : Si quelqu'un a soif quil vienne à

moi (4)... Venez à moi vous tous qui êtes fatigués (5). Venez,

pécheurs, c'est vous que je cherche... Il lui faut un cœur qui lui

fasse dire : Je donne ma vie parce que je le veux (6). C'est moi

(1) Je^n, 1, 14.

(2) Ibi'l., lit, 16.

(3) Prov., x\i, 1.

(4) Jean, vu, 37.

(5) Matth. XI, 28.

l6) Jean, x, 18.



14 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

qui ai un cœur amoureux, moi qui dévoue mon corps et mon âme...

« Voilà quel est le cœur de Jésus, voila quel est le mystère du

CHRISTIANISME. L'abrégé de la foi est renfermé dans ces paroles :

Poiir nous, nous avons cru à l'amour de Dieu pour nous (4). Voilà

la profession de foi de saint Jean... »

Et voilà aussi la profe^^sion de foi de Bossuet. Ils croient tous les

deux au cœur de Jésus qui est la charité n ême de Dieu, et Bossuet

ne laisse aucun doute à cet égard. « Le cœur de Jésus, s'écrie-t-il

quelques lignes plus bas, embrasse tous les fidèles. C'est là où nous

sommes tous réunis pour être consommés dans l'unité (2). C'est ce

cœur qui disait : Mon père, je veux que là où je suis ils soient aussi

avec moi (3). Nous devons nous aimer dans les entrailles de ce

divin Sauveur, in visceribus Jesu Christi (^)... Ayons donc un cœur

de Jésus-Christ. C'est de cet amour réciproque qu'il se formera une

chaîne de charité qui s'étendra du cœur de Jésus dans tous les

autres pour les lier et les unir inviolablement... »

Ah ! il n'est pas bon d'ignorer Bossuet au point de dire que la

religion de Bossuet n'est pas la nôtre! Bossuet, a autrefois », était

dévot au Sacré Cœur comme nous le sommes aujourd'hui et d'une

façon encore plus répugnante, puisqu'elle est plus éloquente. L'in-

sulteur a mal fait de provoquer l'aigle sans le connaître autrement

que de réputation. L'aigle défié a déployé son envergure, et c'est

i'insulteur lui-même qui s'est attiré ce puissant coup d'aile!

Et voyez l'imperturbable unité de cette foi que rien ne peut

mettre en contradiction avec elle-même à travers les temps 1 Non

seulement le téméraire insuheur éveillant à l'improviste la mémoire

de Bossuet, la trouve prosternée devant ce Sacré Cœur qu'il l'accu-

sait de méconnaître, mais Bossuet, contre toute attente, va lui prou-

ver que, non content d'adorer le divin cœur, il a conscience de la

suprême vertu que ce cœur possède pour le rapprochement des

esprits, la guérison des maladies de haine et le grand œuvre de

réconciliation.

Bossuet, en effet, a été jusqu'à deviner notre Vœu national dans

son but le plus charitable et le plus patriotique! N'a-t-il point de-

viné du même coup I'insulteur? et n'est-ce point à lui qu'il fulmine

cette prophétique apostrophe : « Pourquoi veux-tu arracher ton

(1) Jean, -IV, 16.

(2) Jean, xviii, 23.

(3) Ibid., 2li.

(4)Phil.,i, 8.
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frère de ce cœur de Jésus-Christ? (1) » Prends garde, «il te vomira

TOI-MÊME ! ! »

Car le cœur de Jésus a des répugnances aussi, et ce sont celles

de la suprême charité.

L'aigle plane au lieu de raser la terre comme l'oiseau qui a plu-

sieurs patries. Bossuet, planant au-dessus de l'avenir, avait-il déjà

l'intelligence de certains commerces funestes ? Et comprenait-il par

avance les terreurs qu'éveillerait chez certaines gens ce seul mot :

la réconciliation ? De son temps, si la religion était la même, la

politique avait d'autres allures et le dix-septième siècle n'était pas

familiarisé comme le nôtre avec les industries qui vivent de dis-

cordes civiles, mais l'aigle plane : Bossuet est prophète.

Aussi, continuant de regarder le Sacré Cœur, il n'en voit qu'une

chose exclue à tout jamais et sans pardon, c'est le crime opposé à

l'amour, c'est la haine vénale et abominable. « Le cœur de Jésus,

dit-il, supporte toutes les infirmités, pourvu que la charité les couvre.

Aimons-nous donc dans le cœur de Jésus. C'est ainsi que s'aiment

les bienheureux esprits (dès ce monde). L'amour qui les unit s'é-

chauffe de plus en plus dans ces mutuels embrassements de leurs

cœurs... Ils aiment Dieu dans chacun de leurs concitoyens qu'ils

savent n'être grands que par lui, et, sensibles au bonheur de leurs

frères, ils se trouvent heureux de jouir en eux et par eux des avan-

tages qu'ils n^auraient pas eux-mêmes : ou plutôt, ils ont tout ; la

charité leur approprie l'universahté des dons parce qu'elle les con-

somme dans cette unité sainte qui, les absorbant en Dieu, les met

en possession des biens de toute la cité céleste... » Il y a loin de là

au dogme du libre égoïsme, à la fraternité, entendue comme à

Babel I

L'insulteur allemand, dans le libellé même de son outrage et pour

rabaisser les catholiques de l'heure présente, accorde à Bossuet

« de grandes idées et de grandes vues » . Les catholiques du temps

présent partagent cette manière de voir d'autant plus volontiers

qu'ils ont les mêmes idées et les mêmes vues. Peut-être les ont-ils

pris'es chez Bossuet qui les prenait dans FEvangile.

Je souhaite que celui qui a eu ce cruel malheur d'insulter ce que

le ciel a donné de plus tendre, de plus doux et de plus beau à la

(1) Œuvres complètes^ p. 538, 2e col.
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terre ait la bonne inspiration d'emprunter aussi à Bossuet quelques

grandes idées et quelques grandes vues. Cela le changera; mais

j'ai mes raisons pour craindre que celte grande idée d'apaisement,

cette grande vue de réconciliation patriotique qui nous attire, nous,

si passionnément après Bossuet vers le cœur d'amour, ne soit pré-

cisément pour l'insulteur la chose répugnante.

S'il en est ainsi, c'est pour moi un motif de plus de conclure

comme j'ai débuté. On ne proteste jamais contre de pareilles mi-

sères, on les voile avec pudeur sous le cantique français, chevale-

resque, amoureux, derrière la dévotion^ humble mot, splendide

chose qui brûle comme l'encens et implore de Dieu la paix de la

patrie : Tout pour Dieu, rien contre cet homme, et encore même
quelque chose pour lui.

Du fond de l'âme, prions : que le divin Cœur lui pardonne !

Paul Féval,
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(1)

VIII

l'offrande a la liberté

Mercredi, 3 octobre 1792.

Une grande, une heureuse nouvelle est venue faire trêve un in-

stant à nos terribles préoccupations, à nos douloureuses angoisses :

ie duc de Brunswick renonce h marcher sur Paris ; l'armée austro-

prussienne reprend le chemin de la frontière ! Du sein de la Con-

vention, où le ministre de la guerre a donné lecture d'une lettre de

Dumouriez, datée de Sainte-Menehould le l*"" octobre et annonçant

la retraite des ennemis, la nouvelle s'est aussitôt répandue dans

tout Paris; avec la rapidité de l'éclair, elle a pénétré jusqu'aux

extrémités des faubourgs. — Ce matin, les journaux patriotes

essayent de réagir contre l'enthousiasme qu'elle a excité. Sentant

bien que leur République est sans racines dans le pays, qu'elle est

sur la vieille terre de France comme ces tentes d'un jour qui ne

tiennent pas au sol et qu'il suffît du plus léger effort pour replier

et faire disparaître, ils redoutent les victoires de nos généraux plus

encore que celles de nos ennemis ; ils comprennent à merveille que

leur gouvernement factice, sans passé et sans lendemain, tombera,

comme les murailles de Jéricho, au premier son de la trompette

d'im soldat heureux. Aussi ne négligent-ils rien pour discréditer

{l) Voir la /?efwedes 30 mars, 11, 30 avril, 12 mai et 30 juin 1879.

15 JUILLET. (N° 19). 3« SÉRIE. T. IV. 2
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les généraux qui viennent de sauver le pays ; ils tournent en ridi-

cule Damouriez et Beurnonville, ils font des gorges chaudes sur

leurs exploits', ils exercent leur verve railleuse aux dépens de

V Achille et de \'Ajax français (1) ! Encore quelques jours, et ces

misérables feuilles qui méritent, bien plus que l'infortunée Marie-

Antoineite, le titre û' autrichiennes , auront sans doute raison du

bon sens populaire; mais, en attendant, le peuple de Paris a la

naïveté de se réjouir du succès de nos armées. Hier soir, la joie était

universelle. Dans les maisons particulières, dans les lieux publics,

partout on s'est abandonné^ sans arrière-pensées et sans réserves,

aux transports de la plus vive allégresse, et je n'oublierai jamais,

pour mon compte, la manifestation dont j'ai été témoin au théâtre

de l'Opéra (2).

Depuis le commencement de la Révolution, la ci-devant Académie

royale de musique n'avait pas encore joué de pièce de circonstance.

Vainement nos autres théâtres lui donnaient l'exemple; elle sem-

blait peu disposée à le suivre. Elle vient enfin de se décider à entrer

à son tour dans la carrière des pièces politiques, et il faut recon-

naître que son coup d'essai est un coup de maître.

L'affiche d'hier annonçait Corisandre ou les Fous par enchan-

tement et VOffrande à la Liberté^ Scène religieuse sur la Chanson

des Marseillais (3). Le succès de Corisandre (/i), qui n'a jamais

été bien vif, est depuis longtemps épuisé. Quant à la Scène reli-

gieuse que l'on devait représenter pour la première fois, il ne paraît

pas que le public s'attendît à rien de bien extraordinaire ; car la

(1) « Le brave Beurnonville qu'on a baptisé VAjax français... » Lettre de Damou-
riez, Sainte- Menehonld, le l^r octobre 1792. — « Gare que Dumounez, écrivaient à
cette occasion les Révolutions de Paris., n" 1C9, gare que Duoiouriez n'appelle Beur-
nonville VAjax français que pour être surnommé lui-môine notre Achille ! Et la

chroniquo menteuse du temps dit que sans Achille Troie n'eût pas éié prise. Mais
voici que le léf;islateur Carra en fait déj.'i un Agamemnon et du général Duval un
Diomède. Sans doute que M. Carra sera l'Homère qui chantera leurs exploits. »

(2) L'Opéra occupait, en 1792, sur le boulevard Saint-Martin, la salle construite en
65 jours, sous ia direction d'Akxaudre Leuoir, à la suite de l'incendie du 8 juin 1781,
qui av;àt détruit au Palais-Bojal'le théâtre où les acteurs de l'Académie rojale de
musique donnaient leurs représentations depuis le 26 janvier 1770. Le 8 thermidor
an II (-26 juillet 1794), l'Opéra quitta la salle de la Porte-Saint-Martin qui a disparu,
après une existence de quatre-vingt-dix ans, dans les incendies de mai 1871.

(3) Moniteur du 2 octobre i"92.

(4) Corisandre., opéra en trois actes, paroles de Linières et Lebailly, musique de
Langlé, joué pour la première fois le 8 mars 1791. langlé, né à Monaco en 1741, était
professeur de chant et de composition à Paris, où il était venu en 1768; il avait
épousé la sœur de M. Sue, le célèbre médecin, père d'Eugl-ce Sue, le romancier.
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salle, encore qu'assez bien garnie, était loin d^être pleine (1). Les

trois actes de Corisandre furent écoutés assez froidement ; mais à

peine le rideau s'était -il relevé que la physionomie de la salle chan-

geait soudain et que les spectateurs, saisis par le caractère gran-

diose de la scène qu'ils avaient sous les yeux, surexcités par les

nouvelles qu'on venait de recevoir de l'armée du Nord, laissaient

éclater un enthousiasme qui devait aller en grandissant jusqu'à la

fin.

La Liberté, sous les traits de M"' Maillard, était debout sur le

sommet d'une montagne, qui occupait le milieu de la scène et au

pied de laquelle une foule de guerriers, de femmes et d'enfants et

vingt cavaliers bien montés, accouraient à l'appel des trompettes.

La variété et l'éclat des costumes, la puissance de l'orchestre, ces

masses dont le désordre était l'elTet d'un art harmonieux et savant,

ces chevaux admirablement dressés, cette femme splendidement

belle qui dominait cette scène pleine de mouvement et de bruit, tout

cela était fait pour enivrer les yeux et pour exalter l'imagination :

l'effet fut irrésistible, immen se. Les guerriers se préparent au com-

bat, ou plutôt à la victoire
,
que les femmes et les enfants célèbrent

déjà par leurs danses et par leurs chants :

Allons, enfants de la patrie,

Le jour de gloire est arrivé!

C'est YHijmne des Marseillais qui commence et qui va se pour-

suivre jusqu'au bout, car V Offrande à la Liberté n'est pa-^ autre

chose que la Chanson des Marseillais mise en action. Des groupes

>-e forment après chaque couplet : rien n'est plus pittoresque que

ces groupes qui changent à mesure que les couplets se succèdent,

et dont l'arrangement fait le plus grand honneur au talent de P. Gar-

del, l'auteur des ballets de Télémaque et de Psyché, Les plus char-

mantes danseuses de l'Opéra, M"'' Saunier, M"' Roze, M°"= Pérignon,

M"'^ Bigottini, M^'' Cliameroi, et à leur tête celle que Noverre a

surnommée la Vénus de Médicis de la danse, M^^ P. Gardel, tem-

pèrent par leur grâce la violence du célèbre refrain :

Aux armes, citoyens ! Formez vos bataillons
;

Marchez !... Qu'un sang impur abreuve vos sillons!

(1) La première représentation de VOffrande à la Liberté produisit seulement

4,2:3 livres li sols. La recette de la deuxième représentation s'éleva à 5,200 livres.
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Mais voici le dernier couplet :

Amour sacré de la patrie !...

Il est chanté lentement, à demi-voix, par les femmes seules,

comme une prière. Le contraste entre ces accents religieux et les

éclats guerriers des précédentes strophes est saisissant. A ce vers :

Liberté, liberté chérie,

Tous les acteurs sont à genoux devant la Liberté debout sur la

montagne. Les chevaux eux-mêmes, rangés en bataille, à droite et

à gauche, courbent la tête, fléchissent les genoux, les posent à terre,

tandis que leurs cavaliers saluent avec les armes et les étendards.

Que tes ennemis expirants

Voient ton triomphe et notre gloire!

Les voix de l'orchestre s'arrêtent après ce vers, suivi d'un long

silence. Lorsqu'il cesse, ce n'est pas le refrain attendu qui éclate,

c'est le bruit des trompettes appelant les défenseurs de la patrie
;

le tocsin sonne, les tambours battent la générale, le canon retentit

dans le lointain ; la cavalerie, lancée au galop, manœuvre sur les

rampes de la montagne ; les acteurs se lèvent, les armes hautes
;

une foule immense, portant des haches, des piques, des flambeaux,

envahit la scène, et alors tous en chœur attaquent le refrain : Aux
armcs^ citoyens! Je connais peu d'exemples au théâtre d'une mise

en scène aus«i dramatique et qui produise un effet aussi considé-

rable. Dans la salle, ce n'était plus de l'enthousiasme, c'était du

délire.

J'ai entendu hurler la chanson des Marseillais par les pires ban-

dits, au 10 août et au 2 septembre. Ses couplets, tachés de sang,

sont désormais odieux à tous les gens de bien. Hier soir pourtant,

je dois le dire, je n'ai pu me défendre d'admirer le parti prodigieux

que le compositeur Gossec en a su tirer. De cette chanson il a fait

un poème éclatant, grandiose, presque sublime; il faut espérer que

les journalistes ;j«/noife5 qui, hier encore, accusaient ce malheureux

Gossec de professer des principes politiques « moins sûrs que son

talent musical « , daigneront agréer son Offrande, et qu'ils ne lui

reprocheront plus d'avoir été affilié au club royaliste de la Sainte-
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Chapelle et d'avoir signé la pétition Guillaume contre la journée

du -20 juin (1).

De toutes les pièces de circonstance jouées pendant la Révolution, Y Offrande

à la Liberté est peut-être la plus remarquable et celle qui a eu le plus d'ac-

tion sur le public. Il n'en est fait mention cependant ni dans le Théâtre révo-

lutionnaire de M. E. Jauflfret, ni dans VHistoire par le théâtre de M. Théodore

Muret. — Il est dit plus haut que le dernier couplet de la Chanson des Mar-

seillais est celui qui commence ainsi :

Amour sacré de la patrie!...

Cela était vrai le 2 octobre 1792; mais douze jours après, le IZi octobre, on

célébra la fête de la Liberté. Il y avait, dans la garde nationale de Paris,

deux bataillons d'enfants; l'un de ces bataillons assistait à la fête, et c'est en

son honneur que l'on ajouta à la Chanson des Marseillais le couplet qui îa

termine maintenant :

Nous entrerons dans la carrière

Quand nos aînés n"y seront plus...

IX

SERMENTS DE FIDÉLITÉ

Jeudi, 4 octobre 1792.

Il y a un an à pareil jour,— le Zi octobre 1791,—la scène suivante

se passait dans la salle où siège aujourd'hui la Convention.

M. Pastoret occupait le fauteuil de la présidence. Au bureau des

secrétaires se tenaient MM. Cérutti, François de Neufchâteau,

Garan-Coulon, Gondorcet et Guyton-Morveau.

L'rodre du jour était la prestation du serment individuel de fidélité

à la Constitution. M. Michon-Damarais, député de Rhône-et-Loire,

demande que l'original même de l'Acte constitutionnel, déposé aux

Archives, soit apporté dans l'Assemblée et placé sur la tribune, et

que chaque député, en prêtant son serment, ait la main étendue sur

ce livre sacré. Cette motion est couverte d'applaudissements et con-

vertie en décret. Un second décret décide qu'une députation, formée

des membres les plus âgés de la législature, au nombre de douze,

(1) Révolutions de Paris, n" 164.
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se transportera solennellement aux Archives (1) où il lui sera fait

remise de l'Acte constitutionnel : les douze commissaires, heureux

ce jour-là et fiers de leur grand âge, se réunissent devant le bureau

et sortent de la salle, ayant à leur tête le vice-président, M. Du-

castel.

Quelle réception devra leur être faite lorsqu'ils reviendront,

tenant dans leurs mains le livre de la loi? Un membre (2) veut que

l'Assemblée tout entière se tienne debout quand la députalion ren-

trera. Un autre veut que le serment qui va être prêté soit imprimé

en gros caractères et placé au-dessus du bureau du président, afin

que chaque orateur, au moment où il demandera la parole, ait sous

les yeux ce serment, dont la formule lui représentera constamment

ses devoirs. Un troisième — et celui-là est un évêque... constitu-

tionnel (3) — émet l'avis que l'heure du serment soit annoncée au

public par le bruit du canon. L'Assemblée, dit un quatrième (Zij,

a décidé que les vieillards qui sont dans son sein iraient chercher

l'Acte constitutionnel; je demande que les plus jeunes aillent le

recevoir.

Cependant personne ne réclame plus la parole, et pendant quel-

ques minutes le silence le plus profond règne dans la salle : l'As-

semblée, les tribunes elles-mêmes, demeurent plongées dans une

sorte de recueillement religieux, comme aux approches d'une appa-

rition de la Divinité. Voici qu'en effet à la porte de la salle un huis-

sier a crié : « Messieurs, j'annonce à l'Assemblée l'Acte constitu-

tionnel. » Aussitôt tous les députés sont debout, debout aussi tous

les spectateurs. Précédés des huissiers et accompagnés d'un déta-

chemenc de gardes nationaux portant les armes hautes, le vice-

président et les douze vieillards s'avancent procession nellement :

Au milieu d'eux l'archiviste Camus serre dévotement sur son cœur

le livre trois fois saint. On dirait, à le voir. Moïse descendant du

Sinaï, porteur des Tables de la Loi. Quant aux rayons qui couron-

naient le front de iMoïse, ne sont-ils pas remplacés avantageusement

par la physionomie de Camus et par son nez couleur de sang (5) ?

(1) Les archives étaient établies dans la maison ci-devant dite des Capucins de la

rue Saint-Honoré. [Ahnanach royal, année 1792, p. 169.)

(2) Rouyer, député de l'Hérault.

(3) Lecoz, évêque métropolitain du nord-ouest, à Rennes, député d'IUe-et-Vilaine.

(4) Jean Debry, député de l'Aisne.

(5) « Mirabeau appelait très plaisamment le rigide Camus le Drapeau rouge, par

allusion au drapeau rouge de la loi Maitiale; il avait une physionomie enflammée et

son nez était couleur de sang. » Etienne Dumont, Souvenirs sur Mirabeau^ ch. xv.
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Arrivé au pied de la tribune, l'un des vieillards, d'une voix brisée

par l'âge et par l'éinotion, s'écrie : « Peuple français î citoyens de

u Paris ! Français vertueux et vous, citoyennes vertueuses et sa-

« vantes, qui apportez dans le sanctuaire de la loi la plus douce

f( influence, voilà le gage de la paix que la législature vous prépare !

u Nous allons jurer sur ce dépôt de la volonté du peuple de vivre

« libres ou de mourir, de défendre la Constitution au prix de... «

Les derniers mots de l'antique orateur se perdent au milieu des

applaudissements qui saluant l'apparition à la tribune de M. Camus

et de l'Acte constitutionnel.

La loi relative à l'organisation du corps législatif portant seule-

ment quî chaque membre devra monter à la tribune et dire : Je le

jure, — l'Assemblée déclare que cela ne saurait suffire et que la

formule du serment sera prononcée en entier par chaque député.

Un membre lait observer qu'aucune délibération ne peut avoir lieu

lorsque le roi est présent; on décide qu'il en sera de même tant

que l'Acte constitutionnel sera dans la salle. Un autre membre de-

mande que tous les hommes armés se retirent. « L'Acte co.istitu-

« tionnel, ajoute- t-il, ne court aucun risque au sein de l'Assemblée
;

« il n'a pas besoin de défenseurs parmi nous. » Les gardes natio-

naux et les gendarmes s'éloignent, et la cérémonie commence.

Le président quitte son fauteuil et monte le premier à la tribune.

Là, étendant la main sur le nouvel Evangile, toujours gardé par

M. Camus, il prononce la formule suivante : Je jure de maintenir

de tout mon pouvoir la constitution du royaume, décrétée par £As-

semblée nationale constituante, aux années 1789, 1790, 1791, de

ne rien proposer ni consentir dans le cours de la législature qui

puisse ij porter atteinte et d'être en tout fidèle à la nation, à la loi

et au roi!

Chaque député, à l'appel de son nom fait par l'un des secrétaires,

est ensuite monté à la tribune et chacun d'eux, la main droite posée

sur l'Acte constitutionnel, a prononcé tout au long la même formule.

La cérémonie a duré deux heures, et pendant ces deux heures

l'archiviste Camus, le corps droit, une main sur sa poitrine, l'autre

sur le livret sacré, n'a pas abandonné un seul instant le précieux

dépôt confié à ses soins.

Il est enfin descendu de la tribune et s'est de nouveau placé au

milieu des commissaires qui ont reconduit processionnellement aux

Archives l'Acte constitutionnel.
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Lorsqu'ils sont rentrés dans la salle, l'un d'eux a prononcé ces

paroles ; <, Vous serez sans doute bien aises de savoir que la Gom-

« mission qui a dû reconduire aux Archives le dépôt que vous lui

(t avez confié, s'est acquittée de cet emploi; vous serez bien aises

« d'apprendre aussi que ce précieux dépôt est renfermé avec des

« précautions qui ne permettent d'avoir aucune crainte; mais,

« messieurs, ce n'est pas cela que je veux avoir le plaisir de vous

(( dire : ces précautions, d'après ce qui vient de se passer, paraissent

« superflues. Le dépôt en est dans le cœur de tous lesFrançais, dans

« vos cœurs mêmes, d'après le serment que vous avez prononcé.

a Cette circonstance me paraît devoir finir par des applaudissements

« universels en faveur et en témoignage de l'unanime acceptation

« faite de la Constitution (1) ! »

Comment aurais-je pu me défendre en assistant aujourd'hui,

h octobre 1792, à la séance de la Convention, de me rappeler la

scène du h octobre 1791? Sur chacun de ces bancs, au milieu de

cette Assemblée qui vient d'abolir la royauté et qui tient le roi pri-

sonnier au Temple, je reconnaissais ces mêmes députés qui juraient,

ily a un an, avec quelle solennité! d'être fidèles au roi et au gouver-

nement monarchique! Et à la place d'honneur, au bureau, j'aper-

cevais Gondorcet, Brissot, Vergniaud, Lasource, qui, à la face du

ciel, devant la nation, la main droite étendue sur l'Acte constitu-

tionnel, avaient dit : « Je jure de maintenir de tout mon pouvoir

la constitution du royaume, de ne rien j^i^oposer ni consentir qid

puisse y porter atteinte et d'être en tout fidèle à la nation, à la

loi et au ivi ! n Et à côté d'eux, assis comme eux au bureau des

secrétaires, je contemplais le héros du 4 octobre 1791, l'austère

gardien de la Constitution, Camus lui-même,— l'archiviste Camus î

(1) Pour toute cette scène, très imparfaitement reproduite par le Moniteur, con-

sulter l'Ami duRoi^u'^ du 6 octobre 1791; les Révolutions de Paris, u" 117; l'/Zw-

toire de la Révolution de Frmice, par deux amis de la liberté, t. VI, p. 337; les

Essais historiques sur la Révolution, par Beaulieu, t. III, p. 42; le Journal dc^

débats et des décrets, première assemblée nationale législative, n» 4 ; le Journal loo'.-

r/raphique, première législature, par M. le Hodey, t. I, pages 35 et suiv.



JOURNAL d'un bourgeois DE PARIS 25

X

FÊTE CDEZ MADAME TALMA

Jeudi, 18 octobre 1792.

Le général Dumouriez est à Paris depuis le 11. Le 42, il a paru

à la barre de la Convention et s'est montré à l'Opéra. Le 13, il s'est

rendu, accompagné du citoyen Santerre, à la section des Lombards.

Le 1^, — c'était dimanche, — il a assisté à la séance des Jacobins,

présidée par Danton (1). Homme étrange, qui caresse les Jacobins

et qui leur fait peur, qui a en lui de l'aventurier et de l'homme de

génie, que tout le monde admire et dont tout le monde se défie;

homme extraordinaire, malgré tout, dont l'habileté a valu à la

France une armée et qui a pu dire, aux applaudissements, justifiés

cette fois, de la Convention et des tribunes, que ses soldats, plus

heureux que les Spartiates aux Thermopyles, avaient arrêté les Prus-

siens dans les défilés de la forêt de l'Argonne. Je n'avais pu encore

le voir lorsque, mardi dernier, Tassin, le banquier (2), est venu me

proposer de me conduire !e soir chez M™" Talma, à une fête donnée

en l'honneur du général. J'ai accepté avec empressement.

A dix heures, j'étais chez Tassin, rue Vivienne, où Roucher m'a-

vait précédé. Roucher (3) est un des habitués du salon de Julie

Talma. Lorsque nous sommes arrivés rue Chantereine (Zi), la fête

était dans tout son éclat, et j'éprouvai d'abord une sorte d'éblouis-

sement : il y avait si longtemps que je n'avais vu des diamants et

des fleurs, des femmes parées, des hommes souriants, la joie sur

toutes les physionomies et la bienvenue dans tous les yeux ! Tassin

et Roucher me présentèrent aux maîtres de la maison. M"^ Talma,

{1) Joiœnal des débats et de la correspondance de la société des Jacobins, n° 263.

(2) Tassin (Louis-Daniel), banquier à Pari?, député suppléant aux États généraux,

l'un des officiers du bataillon des Filles-Saini-Tliomas, dont son frère, Tassin de l'Es-

tang, était coffimandaut en premier. Les deux frères Tassin, qui se signalèrent par

leur courageuse conduite au 10 août, furent traduits au tribunal révolutionnaire et

guillotinés tous les deux le môme jour, 13 floréal an II (2 mai 1794).

(3) Le poète Roucher, l'ami et le compagnon d'échafaud d'André Chénier, demeurait

au 1.0 2i de la rue des Noyers.

U) Aujourd'hui rue de la Victoire. Construit par Le Doux pour le marquis de Con-

dorcer, l'hôtel de la rue Chantereine avait été acheté par Julie Carreau, figurante de

l'O. éra, devenue en 1791 la première femme de Talma. Il fut habité par le général

Bonaparte au retour de Texpédition d'Eg5pte, et c'est de là que le vainqueur des

Pyramides partit avec son état-major, le 18 brumaire, pour son expédition de Saint-

Cloud. Cet hôtel qui portait le n» 52 a été démoli, il y a quelques années.
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seule peut-être dans son salon, ne portait pas de diamants; l'exquise

simplicité de sa toilette s'harmonisait merveilleusement avec sa

beauté gracieuse et frôle (l). Nous nous dirigeâmes ensuite vers le

groupe où se trouvait le général. Il est de petite taille, mais il a

beaucoup de physionomie; ses yeux noirs sont étincelants (2). Rien

n'égale son entrain, sa verve militaire, son éloquence vive et leste.

J'ai rarement rencontré un plus séduisant causeur. Il serait irrésis-

tible, s'il n'y avait dans son sourire quelque chose de sardonique et

dans son regard un je ne sais quoi qui frise l'impudence et qui

éloigne ceux que son esprit attire. En dépit de cette impression,

que j'étais peut-être d'ailleurs seul à ressentir, il était le héros de

la soirée, — j'allais dire, hélas! qu'il en était le roi, oubliant que

ce titre réveille maintenant tout autre chose que des idées de

triomphe et de bonheur. Autour de lui se pressait tout ce que Paris

renferme encore d'hommes éminents dans la politique, les lettres et

les arts. L'état- major du parti Brissot était là au grand complet.

J'ai reconnu Brissot, Vergniaud, Fonfrède, (iorsas, Ducos, Kersaint,

Louvet (3). Les gens de lettres, les poètes dramatiques avaient

répondu avec empressement à l'invitation de M""® ïalma. La Harpe

échangeait des épigrammes avec Ghamfort. Ducis, TauteLir de

Macbeth^ causait avec le jeune Legouvé, l'auteur de la Mort cVAbel.

Gomme Roucher les connaissait tous les deux, nous fûmes admis

sans difficulté à prendre part à leur conversation. Ducis, de haute

stature, l'air robuste et quelque peu rustique, formait un contraste

frappant avec Legouvé, élégant, pâle et délicat. A les voir à côté

l'un de l'autre, on eût dit une fable de La Fontaine : le Chêne et le

Roseau {h). Ils parlaient de la prochaine tragédie de Ducis, Othello

ou le More de Venise, qui doit être représentée dans quelques jours

sur le théâtre de la République (5). Talma jouera le rôle d'Othello,

et M"^ Desgarcins celui Uesdémone. « Vous verrez, disait avec

bonhomie cet excellent Ducis, vous verrez mon cinquième acte. Il

(1) Sur Julie Talma et soa rôle p'ndaut la Révolution, consulter Peltier, Ambigu,
no du 8 mai 1805; — Arnault, Souvenirs dhm sexagénaire, t. II, p. 132 et suiv.; —
Souvenirs cVunc actrice, par M""' Louise Fusil, t. I, cli. xx; — Bouilly, Mes Hécapilu-
laiions; — Tissot, Souvenirs historiques sur la vie et la mort de Talma.

(2) Mémoires sur buniouriez, par Ledieu. — Biographie universelle d^Wïch'jLuà.

(3) luterrogatoire de Vergniaud, da 26 du premier mois de l'an Ile de |a République.

Vergniaud, par Ch. Vatel, t. II, p. 24-i.

[h] Buuilly, Mes Récapitululious.

(5) La première représentation d'Othello a eu lieu le 26 novembre 1792, sur le

Théâtre de la République, rue de Richelieu.
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est peut-être mauvais, mais je serais bien étonné si avec Talma et

M"^ Desgarcins il ne paraissait pas excellent. La figure délirante de

Talma, sa marche égarée, ses gestes d'abandon, tout en lui est de

la plus grand vérité. Et Al"' Desgarcins ! Quelle intelligence ! quelle

sensibilité (1) ! — Vous aurez bien de la peine, a dit Legouvé

en riant, à me faire aimer votre héros. Vous savez que je suis

toujours du parti des femmes, et ce n'est pas à moi qu'il faut parler

d'un homme qui profite du sommeil de celle qu'il aime pour l'é-

touffer sous un oreiller. — Je sais , mon jeune ami
, que les

femmes ont en vous un défenseur ardent et convaincu; je n'ai garde

de vous en faire un reproche. Quant à ce vilain oreiller, rassurez-

vous, je n'en ai point fait usage. Othello poignarde Desdémone. Gela

m'a paru plus digne de notre théâtre. »

Marie- Joseph Chénier, qui causait auprès de la cheminée avec

l'acteur Dugazon, m'a aperçu et m'a salué froidement. Il a paru

étonné de me voir chez Talma. « Vous savez, m'a dit Roucher, que

Marie-Joseph est l'hôte préféré de cette maison. C'est à lui que

Talma doit les deux rôles qui ont créé sa réputation, et M""" Talma

reconnaissante a donné à ses deux jumeaux les noms de Charles IX

et de Henri VIII (2) . »

Tassin me conduisit dans la grande galerie, étincelante de lu-

mières et meublée de casques gaulois, de poignards grecs, de flèches

indiennes, de yatagans turcs. Le savant Millin y soutenait une dis-

cussion avec l'orientaliste Langlès. Laissant aux prises ces doctes

adversaires, nous continuâmes notre promenade à travers les

salons tout embaumés du parfum des fleurs les plus exquises, tout

rayonnants de l'éclat des femmes les plus charmantes. Deux surtout

attiraient tous les regards : iW^^ Candeille, blanche et languissante

comme une créole, et, à côié de la majestueuse M"* Vestris, M^° Des-

garcins, d'une beauté si suave et d'une grâce si touchante (3).

Le murmure des conversations, le bruit des rires et des voix, ont

cessé tout à coup comme par enchantement : M"« Candeille venait

de se mettre au piano (4). Sa main légère et sûre a caressé quelque

temps les touches de nacre et d'ivoire ; puis sa voix s'est fait

entendre... et pendant qu'elle chantait, j'éprouvais une sensation

(1) Révolutions de Paris, n" 177.

(2) Bouilly, Mes Récapitulations.

(3) W., ibid.

(û) Souvenirs d'une actrice^ par W^^ Louise Fusil, t. I, ch. xx.
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singulière. Il me semblait que j'échappais à un horrible cauche-

mar. Les émeutes, les crimes, les horreurs sans nombre dont nous

sommes témoins depuis trois ans, le 6 octobre, le 20 juin, le 10 août,

le 2 septembre, Danton, Robespierre, Mar it, tout cela s'évanouis-

sait comme se dissipent au matin les noires visions de la nuit. Je

respirais. Paris — mon vieux Paris — n'avait pas cessé d'être la

ville d'.s honnêtes gens, la ville heureuse et polie, amie des plaisirs

délicats. .

.

Une rumeur confuse d'abord, puis éclatante, des cris, un nom,
— Marat! — me rappelèrent à la réalité. Marat! C'était lui, en

effet. Il était en carmagnole, il avait autour du cou un mouchoir à

peine attaché, autour de la tète un vieux madras rouge et sale dont

les plis fatigués laissaient échapper quelques mèches de cheveux

gras (1). Il était accompagné de deux membres de la Convention,

de deux amis, Bentabole et Maribon-Montaut (2). Le sourire aux

lèvres, l'impudence au front, il va droit à Dumouriez qui, du ton

et avec le sang-froid le plus méprisants, lui dit : a Ah ! c'est vous

qu'on appelle i\larat(3)? — Général, répond Marat, nous venons,

au nom de la Société des Amis de l'Egalité et de la Liberté, vous

demander compte des mesures prises contre les bataillons de Mau-

conseil et de la Piépublique [h). — <l'ai remis toutes les pièces au

(1) Soucenirs...,Yi^T 51™^ Louise Fusii, t. 1, cli. \\.

(2) Le Courrier des départements^ n» du 7 novembre 1792. -- Bentabole était député
du Bas-Hhin, et Maribon-Montaut, député du Gers.

(3) Mémoires du géuéral Dumouriez, liv, IV, ch. i,

{h) Lti o octobre 179?, à Ville-sur-Retourne (département des Ardennes), quatre

chasseurs de Tarmée prussieiuie étaient venus remettre leurs armes et demander à être

incorporés dans l'armée française. Conduits à Rethel, trois d'entre eux s'étaient en-

gagts dans le IC^ dragons; le quatrième s'était mis, en qualité de chirurgien, à la dis-

position du général Chazot. Deux bataillons de volontaire^ parisiens, le Maucouseil et

le Républicain, étaient alors à Rethel, sous les ordres du général. Le patriote Palloj-,

qui commandait le Républicain, fait saisir pendant la nuit les quatre déserteurs prus-

siens, les accable de mauvais traitements et leur dit : « J'ai promis d'envoyer quatre

têtes d'émigrés à Paris. J'y enverrai les quatre vôtres cachetées dans des boîtes de

plomb avec de l'eau-de-vie. » Le lendemain Chazot fait battre la générale et ordonne
de marcher à l'ennemi qui se montre à deux lieues de la ville. Les volontaires parisiens

refusent de marcher, arrachent les quatre déserteurs de la maison où ils étaient dé-

tenus, les traînent sur la place de la maison coiumune, et, après les avoir mass.icrés,

dansent la carmagnole autour des cadavre?. A la nouvelle de ce meurtre, Dumouriez
ordonna de faire enlever au bataillon le Républicain ses armes, ses canons, ses habits

et ses drapeaux, afin de le contraindre à livrer les coupables. Le reste du bataillon

devait être licencié et tenu d'aller so représenter devant sa section. Le bitaillon Mau-
conseil, moins compromis, devait rester jusqu'à nouvel ordre en dehors de Mézières,

dans un cantonnement très resserré. Telles étaient les mesures dont Marat demandait
compte à Dumouriez. Le 18 décembre 1792. la Convention décréta que les soixante

TOlontaires arrêtés en vertu des ordres du général en chef seraient mis en liberté, et

que les deux bataillons seraient réintégrés dans les rangs de l'armée. La Conventioa
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ministre de la guerre. — J'ai couru les bureaux et je n'ai pu avoir

aucune pièce. — J'ai fait mon rapport à la Convention et je m'y

réfère. — Oh! monsieur, vous ne vous en tirerez pas de cette

manière; le (iOmité de surveillance n'a aucune pièce, et il se borne

à demander contre les bataillons un décret de simple précaution.

— Je suis sûr qu'il y a des pièces. — Dites donc où elles sont. —
Je crois que je mérite croyance quand je parle. — Si vous méritiez

une confiance entière, nous n'aurions pas fait la démarche que nous

faisons en ce moment. Il y a dans tout ceci un dessous de cartes.

A qui persuadera-t-on que douze cents hommes se soient livrés à

des excès sans motifs ? On dit que les personnes massacrées étaient

des émigrés, — Eh bien ! quand ce seraient des émigrés? — Les

émigrés sont des rebelles à la patrie, et vos procédés envers les

bataillons sont d'une violence impardonnable. — Vous êtes trop

vif, monsieur Marat, pour que je discute avec vous (1)! — Ah!

sans doute, vous ne vous attendiez pas à me voir ici ce soir, dans

une semblable maison, au milieu de ce ramas de contre-révolution-

naires, d'aristocrates et de concubines (2). »

Talma s'est avancé à ce moment. « Citoyen Marat, s'est-il écrié,

de quel droit viens-tu chez moi insulter nos femmes et nos sœurs?

— Ne puis-je donc, a ajouté Dumouriez, me reposer des fatigues

de la guerre au milieu des arts, auprès de mes amis, sans les

entendre outrager par des épithètes indécentes?» Et le général,

tournant le dos à Marat, s'est dirigé vers un autre salon. Ses aides

de camp. M, de Piohan-Ghabot et M. xMoreton, d'autres officiers. Cor-

sas, Talma et plusieurs de ses invités, ont entouré l'Ami du peuple,

qui a battu en retraite en proférant les plus effroyables menaces (3)

.

Tout le monde était consterné. Gorsas a bien essayé de plaisan-

ter. « Ah ! disait-il, quelle bonne scène ! Se peut-il rien imaginer

de plus risible que l'apparition de cette figure de l'Apocalypse,

flanquée de deux haridelles aussi maigres que le cheval du vision-

naire de Pathmos {h) ? » ^ïais le rire de Gorsas n'a point trouvé

passait une fois encore sous If s fourches caudines de Marat. — Mortimer-Ternaux,

Histoire de la Terreur^ t. IV, p. 563 et suiv.; Xotc sur les quatre déserteurs émigrés

massacrés à Rethel.

(1) Récit de Marat, dans la séance des Jacobins du 17 octobre. Journal des débats et

c/? la correspondance de la Société des Jacobins^ n° 285.

(2) Souvenirs.. ., par M™o Louise Fusil, t. I, cli. xx.

(3) kl., ibid.

(4) Courrier des départements^ n» du 17 octobre 1792.
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d'écho. Dugazon a été un peu plus heureux. Il a pris une casso-

lette remplie de parfums et il a purifié les endroits où Marat avait

passé (1). Cette plaisanterie a ramené un peu de gaieté, et lasjirée

a pu reprendre son cours. On a chanté des romances de Garât.

M'^' Candeille a consenti à se remettre au piano et le gros LeljTre a

joué de la flûte (2).

Le lendemain on criait dans Paris : Grande conspiration décou-

verte 2^ar Marat tAmi du peuple.— Grand rassemblement d'aris-

tocrates et de contre-révolutionnaires chez Talma (3)

.

Cette scène, je l'avoue, m'a laissé une impression profonde. Je

ne puis me défendre de penser qu'il en sera de la République de

Vergniaud comme de la fête de Talma. Maintenant que la royauté

est renversée, — et renversée par eux, — Vergniaud et ses amis

rêvent de faire de Paris une nouvelle Athènes, où l'éloquence et les

arts seront en honneur, où Dieu n'aura pas d'autels, mais où la

Beauté aura ses temples et ses adorateurs. Qu'ils y prennent garde !

Un hôte qu'ils n'auront pas invité pourrait bien faire irruption dans

leur République comme Marat dans le salon de la rue Chant ereine.

J' estime seulement que cette fois le trouble-fête ira jusqu'au bout

et qu'il jettera par les fenêtres ces bourgeois qui se croient répu-

blicains et qui ne seront à ses yeux que des aristocrates et des contre -

révolutionnaires !

Dumouriez, dans ses Mémoires (livre IV, chapitre i), parle de la scène qui

précède sans dire oii elle se passa. MM. Barrière et Berville, dans leur édi-

tion des Mémoires publiée en 1823, indiquèrent e:i note le salon de M''' Can-

deille comme le théâtre de l'entrevue de Marat et du général. Cette petite

note a induit successivement en erreur M. Thiers, M. de Lamartine et

M. Michelet.

« Marat, dit M. Thiers, tome m, page 66, court aux divers spectacles, et

apprend enfin que Dumouriez assistait à une fête que lui donnaient les

artistes chez M^^' Candeille, femme célèbre alors. Marat n'hésite pas à s'y

rendre, malgré son dégoûtant costume. » Et M. Thiers renvoie ?u récit de

Marat, qu'il reproduit dans son Appendice, note lit, p. 381, sous ce titre :

Rédt de la visite que Marat fit à Dumouriez chez M"* Candeille, extrait du jour-

nal de la République franc lise, et écrit par Marat lai-même dans son numéro du

mercredi n octobre 1792. M. Thiers a trouvé sans doute plus commode de

donner cet Extrait à son imprimeur que de le lire, car, s'il l'avait lu, il y
aurait, dès les premières ligues, trouvé ce qui suit : « Nous apprîmes que

(1) Le Courrier de régalifé, no 78.

(2) Souvenirs,.., par M™e l. Fusil, t. I, cli. xx.

(3) Id., ibid.
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Dumouriez devait souper me Chantereine, dans la petite maison de Talma.

Une file de voitures et de brillantes illuminations nous indiquèrent le temple

où le Fils d'i TiialieièiMt un enfant de Mars. r.

« Marat et ses deux collègues, dit M. de Lamartine dans son Histoire des

Girondins, livre XXXI*, harcelèrent Dumouriez jusqu'au milieu d'une fête

triomphale que M"" Simons-Candeille, l'amie de Vergniaud et des Girondins,

donnait au vainqueur de Valmy. » M. de Lamartine du moins ne pousse pas

l'étourderie jusqu'à mettre sous les yeux de ses lecteurs l'article où Marat

lui-même parle de la maison de Talmn. Il est vrai qu'à l'erreur de son pré-

décesseur il en ajoute une autre, d'ailleurs fort légère. En 1792, Julie Can-

deille n'était pas encore ili""' Simons. C'est seulement six ans plus tard, en

1798, qu'elle épousa M. Simons, chef d'une importante fabrique de voitures

à Bruxelles.

M. Michelet a consacré plusieurs pages à la fête donnée à Dumouriez, et

il l'a fait avec son inexactitude habituelle. « Vergniaud, dit-il au tome IV de

son Histoire de la Révolution, p. 392, Vergniaud ne partageait pas l'aigreur

des Girondins pour Danton. Celle qu'il aimait et qu'il inspirait, la belle et

bonne M"* Candeille, fit une tentative touchante pour rapprocher les partis.

L'occasion fut une fête qu'elle donna à Dumouriez. Danton et Vergniaud s'y

trouvaient... La jaune figure entra, large et basse, entre deux longs jacobins,

plus hauts de toute la tête. Marat s'était arrangé pour produire un grand

efïet... »

Danton n'assistait pas à la fête donnée à Dumouriez, Le récit extrêmement

détaillé de M"' Louise Fusil et celui de Marat ne laissent aucun doute sur ce

point. La tentative touchante faite par la belle et bonne il/ii* Candeille pour

rapprocher Danton et Vergniaud n'a donc existé que dans l'imagination de

M. Michelet.

Quant aux amours de Vergniaud et de M"* Candeiile, M. Michelet y revient

encor ; au tome V, p. kh, et ici il se rencontre avec M. de Lamartine

('ivre XVni) et avec M. Louis Blanc (t. VII, p. 271). Exact ou non, le fait

importe assez peu à l'histoire; mais du moment où il plaisait à M\î. de

Lamartine, .Michelet et Louis Blanc de le reproduire, peut-être auraient-ils

dû rappeler en même temps qu'en 1817 la Biographie des hommes vivants,

éditée par Michaud, ayant fait mention de ce bruit, tout en déclarant ne pas

y cioire, Julie Candeille, alors M"' Simons, la réfuta, non sans succès, dans

une brochure intitulée : Réponse de Ji"" Simous-Ca^^deille à un article de la

Bio'/ra/diie, 17 juin 1817. « J'aurais peine disait-elle, à la page U, j'aurais

peine à me rappeler les traits de M. Vergniaud : je ne lui ai jamais parlé. »

Cette affirmation si précise, produite à une époque où vivaient encore un
grand nombre de contemporains de Vergniaud, ne rencontra aucun démenti.

M. Michaud rétracta son article, et dans celui que publia quelques années

plus tard la Biographie universelle (tome LX), il n'est plus fait allusion aux

prétendus amours de l'orateur de la Gironde et de la belle et bonne M^^^ Can-

deille.

Edmond Biré.
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SECONDE PARTIE

MARTINE, HISTOmE D'UNE SOEUR AINÉE^'^

I

Douze années s'étaient écoulées depuis la semaine passée à Plé-

lan près de M'^*" Martine Borland et de ses neveux.

Pendant quelque temps, une correspondance relativement active

s'était continuée entre les enfants et tnoi. Puis, comme il arrive

presque toujours, nos lettres devinrent rares et, enfin, nous ne nous

écrivîmes plus.

Néanmoins, le souvenir de Martine restait très vif dans ma mé-

moire. J'eusse désiré pouvoir, une fois encore, aller serrer la main

de cette femme, si modeste dans son héroïsme, si grande dans sa

simplicité.

J'eusse désiré connaître le sort de ces enfants auxquels un si

sublime dévouement avait été consacré. Mais fait-on tout ce que

l'on désire?

Un matin du mois de juin de l'an dernier, une visite inattendue

me surprit.

Un beau jeune homme, de vingt ans environ, pénétrait dans mon

cabinet de travail et, tout souriant, me tendait les deux mains.

Je regardais ce visage aux traits gracieux, quoique énergiques, à

l'expression aimable et spirituelle, encadré par une abondante che-

velure d'un blond foncé. L'examen dura longtemps, mon visiteur

semblant y prendre un réel plaisir.

(1) Voir l&ReLue des 28 février, 15, 31 mars, 15,30a\»ril, 15, 31 mai, 15, G0juinIS73,
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— Je vois, monsieur, dit-il enfin gaiement, qu'il me faut venir à

votre secours et vous tendre la main, comme autrefois vous le fîtes

pour moi dans l'étang des Forges-de-Paimpont...

— Louis Portai ! interrompis-je vivement.

— Oui, vraiment, Louis Portai, qui vous arrive chargé des amitiés

de toute sa famille, et spécialement de celles de « tante Martine »

.

— Je suis très heureux. Depuis bien longtemps je voulais écrire

à M'*° Dorland. Ce matin même, j'ai commencé une lettre, tenez !

la voici sur mon bureau. Voire visite vaut mieux que toutes les

lettres do monde. Embrassez-moi, mon cher enfant, je le répète, je

suis heureux, très heureux de vous voir !

— Et, de mon côté, je ne vous ai point oublié. Du reste, chacun,

là- bas, vous aime de tout cœur. La chère tante parle bien souvent

de vous.

— Donnez-moi de ses nouvelles.

— L'âge l'éprouve un peu, ou, plutôt, le chagrin.

— Le chagrin ?

— Hélas! monsieur, nous avons perdu coup sur coup ma sœur

Rose et mon frère Pierre.

— Je vous plains sincèrement.

— Et les circonstances ayant amené leur mort ont été si drama-

tiques !

— Vous mêles ferez connaître pendant votre séjour, car vous

resterez avec moi le plus longtemps possible.

— Seulement quatre jours.

— Mais alors vous voulez donc, à peine arrivé, repartir?

— Je viens faire un important achat de machines et je dois être

de retour à la fin de la semaine. 11 y aurait bien un moyen de rester

plus longtemps ensemble, ce que, pour mon compte, je désire vive-

ment, accompagnez-moi à Plélan ! Paris, pendant l'Exposition, ne

doit pas être fort agréable à habiter. Venez vous reposer dans notre

belle forêt. J'ai l'ordre exprès de la chère tante de ne rien négli-

ger pour vous décider à faire le voyage.

— A dire vrai, j'y ai un instant songé, mais...

— Laissez les 7nais de côté. Vous paraissez fatigué
,
presque

souffrant. Deux ou trois mois de repos vous guériront.

— Comme vous y allez ! dis-je en souriant. Deux ou trois mois!...

Je n'ai point encore conquis le droit de travailler ainsi à loisir. Une

quinzaine serait, déjà, de longues vacances,

15 JUILLET. (SO 19). 3"= SÉRIE. T. IV. 3
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— Je VOUS prends au mot. Donnez-nous toujours une quinzaine;

puis, si au bout de ce temps vous pouvez ajouter une semaine ou

plusieurs, vous nous rendrez bien contents.

— En attendan t, regardez-vous ici comme dans votre maison et si

je puis vous être utile, disposez de moi.

Louis Portai arrivait au moment où je pouvais me donner le luxe

d'un repos bien gagné par des travaux assez ardus. En outre j'avais,

depuis longtemps , le dessein d'aller coaipulser plusieurs manu-

scrits, propriétés des bibliothèques du Mans et d'Angers. Je trouvai,

naturellement , très facile de joindre, selon le précepte du poète,

l'utile à l'ngréable.

Le voyage fut donc résolu.

Pendant quatre jours, mon jeune ami et moi nous visitâmes l'Expo-

sition, aussi bien que le permettait un laps de temps pareillement

restreint. Le matin du cinquième jour, nous prenions place dans le

train express arrivant à Rennes vers trois heures de l'après-midi, ce

qui nous permettait de nous trouver à Plélan pour le repas du soir.

La journée ne donna lieu à aucun incident. Vers sept heures,

nous descendions devant une confortable maison moderne, située à

l'extrémité du bourg. Ayant pris soin d'annoncer par dépêche notre

arrivée, nous ne fûmes pas surpris de trouver, attendant sur le

seuil, la chère tante Martine.

L'excellente vieille dame pleurait en nous embrassant.

— Rien, répétait- elle, ne pouvait me rendre plus contente ; et je

finis par croire que mon petit Louis est vraiment habile.

Le (I petit Louis » s'inclina vers la douce et bonne créature.

— Tante, dit-il en riant, je savais qu'un jour ou l'autre vous

me rendriez justice !

— Allons, moqueur, donnez votre bras et aidez-moi à conduire

notre ami dans sa chambre.

Nous montâmes au premier étage. Une pièce gaie, claire, com-

mode, prenant jour sur un très joli jardin bien entretenu, était pré-

parée pour me recevoir.

— Débarrassez -vous de la poussière de la route, monsieur, dit

tante Martine. Mais ne vous avisez pas de faire une toilette re-

cherchée. Je suis seule ici, pour ce soir, avec mon neveu Louis.

Songez donc, tout bonnement, que le dîner vous attend.

Vingt minutes plus tard, je prenais ma part d'un simple mais

excellent repas, et j'accablais mon hôtesse de questions.
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— Nous avons le temps de parler du passé, dit-elle avec un sou-

pir. Douze années forment une longue période pour notre chétive

existence. Il a plu à Dieu de m' éprouver en éprouvant les miens...

Vous saurez tout, car vous êtes notre ami, un ami vrai. Mais don-

nons cette soirée entière au seul plaisir de nous revoir. D'ailleurs,

le présent est calme, et l'avenir fixé autant, du moins, que la pru-

dence humaine permet de le croire... Pourvu que, jusqu'à mon
dernier jour, je puisse conserver les enfants qui me restent, je trou-

verai toujours mon bonheur assez grand.

La digne femme serrait, en parlant, une des mains de son neveu

et je crus, en surprenant le mouvement de ses lèvres, qu'elle recom-

mandait le jeune homme au Maître de la vie et de la mort...

La soirée s'acheva, paisible, dans une agréable causerie. Au
moment de nous séparer pour la nuit, M"* Dorland se leva, alla

vers le petit secrétaire placé dans l'angle de la salle à manger, en

tira un rouleau et me le remit.

— Je n'ai point perdu, dit-elle, l'habitude de tenir au courant le

journal de ma vie. Prenez ce manuscrit, tout ce qui nous concerne,

mes chers enfants et moi, y a été fidèlement retracé. Je vous confie

ces feuilles intimes, parce qu'elles vous donneront l'explication de

bien des faits, de plus d'un événement trop long ou trop doulou-

reux à raconter. Lorsque, voilà bientôt douze ans, vous m'avez

demandé de relire les pages oubhées de ma jeunesse, je terminai

mes confidences en remerciant Dieu de la paît qu'il m'avait faite.

Aujourd'hui, avec une ferveur noi.velle, je le bénis et pour les joies

et pour les adversités qui ont comblé mon cœur. Lisez, lisez! Car

si, un jour, vous sentiez la main glacée du désespoir prête à s'ap-

pesantir sur vous, je veux que ce souvenir soit une bonne part de

votre sauvegarde et que, comme votre vieille amie, vous puissiez

vous écrier : u Heureux ceux qui ont faim et soif delà justice, car

ils seront rassasiés! Heureux ceux qui souffrent et qui pleurent, car

ils seront guéris et consolés ! »

Je pris, en remerciant avec émotion et respect, le manuscrit ainsi

offert. Une fois seul, je ne pus, malgré la fatigue, résister au désir

de jeter les yeux sur mon trésor : une grande partie de la nuit s'é-

coula ainsi.

Le lendemain... Mais ce qui se passa le lendemain et les jours

suivants serait incompréhensible si nous ne donnions, d'abord, le

journal de tante Martine, le passé seul pouvant expliquer le présent.
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II

JOURNAL DE MARTINE

Septembre 1866.

La plus douce paix m^environne. Les enfants grandissent heureux.

Ils m'aiment tendrement et je me sens bien fière, bien joyeuse quand

je les vois, réunis autour de moi, réclamant mes conseils et les

recevant avec respect, avec confiance.

Jamais un mot discordant ne s'élève entre nous. Si une petite

contestation se produit, elle m'est, sur-le-champ, soumise. Je

l'examine, puis je prononce mon arrêt, accueilli toujours avec

déférence.

Nous vivons bien simplement, mais notre affection mutuelle rend

si douce cette existence tranquille !

Dès notre lever matinal, avant le premier repas, nous nous

réunissons dans ma petite chambre, oii Suzanne arrive bientôt. Une

prière fervente, faite en commun, demande à Dieu d'agréer les pré-

mices de notre journée et de veiller sur nous.

Ce devoir rempli, Suzanne nous précède dans la salle à manger.

Pauvre chère vieille Suzanne! chaque jour elle s'affaiblit d'une

manière plus sensible. Sa mémoire n'est plus bien nette, sa main

bien ferme, mais quand je parle de lui donner une aide, elle se

redresse toute fâchée et me demande si je ne suis pas assez bien

servie.

Ce mot clôt le débat, car si j'insiste et veux expliquer mon désir

de voir Suzanne se fatiguer moins, l'entêtée bonne vieille sait me
dire d'avoir à ra'occuper seulement de ce qui me regarde.

Vit-on jamais obstination plus grande?

Suzanne est de cette forte race de serviteurs à peu près disparue,

qui, se dévouant aux maîtres acceptés, prenaient une large part des

joies et des douleurs de la famille.

Dans toutes mes tristesses, elle s'est efforcée de me consoler.
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Infatigable, elle s'est tenue à mes côtés et, maintenant, je suis

heureuse de pouvoir rendre plus doux ses derniers jours.

Après le déjeuner nous allons, chacun, à nos occupations. Midi,

heure de notre principal repas, nous réunit encore, puis nous nous

séparons de nouveau jusqu'à la nuit.

J'attends toujours ce moment avec impatience. Mes chers enfants

arrivent, gais comme des alouettes; ils sautent à mon cou et m'em-

brassent absolument comme si, depuis longtemps, nous étions

séparés !

Ensuite, autour de la grande table oii fume notre modeste souper,

que de sonores éclats de rire, que de voix fraîches, perlées et

mutines !

Les récits s'entrecroisent, chacun veut me dire l'emploi de sa

journée, les plus joyeux jeux de mots résultent souvent de cet

empressement et les rires recommencent.

Cependant, peu à peu, cette exubérance juvénile se calme

d'elle-même. Parfois aussi, l'un ou Fautre des chers petits m'en-

traîne à part pour me faire une confidence. Cela arrive quand un

événement quelconque a troublé la tranquillité sereine de leur

conscience : manque de charité envers les siens ou envers les com-

pagnons du dehors
;
paresse dans la tâche jojurnalière ; désobéissance

envers les supérieurs ; espiègleries ayant causé un réel chagrin, les

mille choses enfin, qui, volontaires ou non, amènent des froissements

pouvant dégénérer en querelles sérieuses et laisser au cœur un sen-

timent d'animosilé, un souvenir mauvais.

J'ai habitué mes enfants à m'ouvrir ainsi leur âme. Ils le font avec

une confiance entière, certains de trouver sympathie tendre pour

leurs chagrins, réconfort amical contre leurs fautes, soutien pour

leurs bonnes résolutions, encouragements pour leurs efforts.

Je crois avoir ainsi évité plus d'une contrariété réelle et avoir

fait naître, du milieu même de la diversité de ces caractères, une

harmonie pleine de charme, une solide amitié fondée sur l'estime

et l'affection mutuelles.

Lorsque le moment du repos est venu, nous nous agenouillons

encore tous ensemble, remerciant Dieu de sa bonté, de sa protection

et priant pour nos chers disparus. Ce devoir accompli, nous nous

quittons après nous être donné le baiser du soir.

Le temps s'écoule donc, ainsi partagé entre le travail et les épan-

chements de famille. Oh! puissé-je, après chaque journée, n'avoir
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rien de plus particulier à inscrire dans ces pages, miroir fidèle de ma
vie. Le bonheur vrai n'a point d'histoire. L'existence simple, cachée

,

est, presque toujours, cahne et tranquille.

Enfants chéris de ma sœur tant aimée, reposez sous ma protection,

faible, mais vigilante, mais dévouée.

Rose! si Dieu permet que tu puisses contempler ces parts de ton

cœur meurtri, tu souris, je l'espère, à ma fidélité, et tu regrettes

moins de n'avoir pu accomplir jusqu'au bout la tâche imposée à une

mère...

Octobre.

Le temps n'amène aucun incident. Tout se résume en un mot :

nous sommes heureux...

Il y a deux jours, nous avons reçu une visite toujours la bien-

venue : M. et M™' Laumay ont amené leur fille, jolie mignonne de

quatre ans passés, vive et déjà étonnamment spirituelle. Ses

reparties sont d'une finesse rare à cet â^^e. Il faudra plutôt modérer

que chercher à développer cette impétuosité d' une hâtive intelligence.

Julie-Martine, ma gracieuse filleule, semble m'aimer beaucoup, et

moi je prends grand plaisir à la serrer dans mes bras, à lui faire de

plus en plus large sa place dans mon cœur.

La mère me dit qu'elle est heureuse de notre affection. Je le crois.

J'ai eu tant d'occasions d'apprécier l'abnégation de Julie !

— Ma fille a deux mères, ajoute-t-elle avec un regard brillant de

joie. Dieu la protège visiblement.

Après moi, celui de nous que Julie-Martine préfère, c'est Louis,

mon filleul , aussi. Jamais entre eux le moindre désaccord ; ce que

l'un veut, l'autre le désire. Pour sa petite amie, Louis oublie tout :

jeux bruyants, folies d'écolier. Merveille est de voir ces deux enfants,

la main dans la main, marcher du même pas, se donner la réplique,

se faire leurs graves confidences.

Louis attend, impatient, les visites de Julie- Martine, et celle-ci

presse souvent ses parents de la conduire auprès de son ami. Quand
arrive l'heure du départ, quelle tristesse ! quelles promesses de se

revoir au plus tôt, de ne point s'oublier !

Nous sourions, M"^ Laumay et moi, à cet affectueux entraînement

et nous formons, en véritables mères, des projets d'avenir, projets

humbles, mais tendres : nos enfants apportant un lien de plus à

nos deux cœurs!...
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Novembre.

Je n'ai vraiment rien à désirer, tout prospère. Mon commerce est

florissant ; mes neveux poursuivent en paix le but proposé à leur

activité. Une seule ombre flotte sur ce tableau : Suzanne devient

faible, cassée, et comme l'hiver menace d'être rude, je crains beau-

coup pour elle.

Hélas! je ne puis rien. Je ne saurais même espérer que mes soins

prolongent de beaucoup son existence, arrivée aux limites ordinaires

de la vie. Tout ce qu'il m'est raisonnable de souhaiter, c'est qu'à

force de sollicitude je rende moins pénibles les derniers jours dont

j'entrevois le terme.

Suzanne est mieux qu'une servante. Si, parfois, il m'a fallu répri-

mer son zèle un peu indiscret, je me souviens de son absolu dévoue-

ment, de son désintéressement généreux.

Pour mes parents, elle a été admirable. Pour ma sœur, elle a été

une infatigable gardienne. Pour moi, elle a été, dans un moment

dont le souvenir me fait encore frissonner, une protectrice puissante.

Pour mes neveux, elle est une autre moi-même...

Suzanne me manquera grandement. Elle ne paraît pas s'aperce-

voir que le terme est proche... Puissé-je me tromper et la conserver

bien longtemps!...
Janvier 1867.

La fête de Noël et le premier jour de l'année nouvelle ont été

joyeusement célébrés. M. et M°"^ Laumay sont venus, avec Julie-

Martine, passer près de nous une quinzaine.

Suzanne a paru recouvrer sa jeunesse pour faire en sorte que nos

amis reçussent un accueil digne de notre affection.

J'ai présidé nos festins,] ai pris ma part de toutes ces joies; mais

mon souvenir est allé pieusement vers ceux dont le nom est toujours

vivant en mon âme.

Julie a compris ma pensée et plus d'une fols, seules en secret,

nous avons parlé des jours sombres, maintenant si loin, les oppo-

sant aux jours heureux que semble promettre l'avenir.

O mon Dieu ! vous savez mon ardente, mon incessante prière :

le bonheur des enfants confiés à ma garde, leur persévérance dans

la voie droite.

Pour moi, je ne veux rien, je ne désire rien que la force de mener

à bien ma mission.
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Avril

.

Depuis longtemps je n'ai pu ajouter une ligne à ce journal. Je

veillais au chevet de Suzanne qui, peu après le milieu de janvier, a

dû ne plus quitter le lit, et s'est éteinte, voici déjà une semaine,

avec le premier souffle du printemps.

Rien, désormais, n'existe du passé douloureux. Avec l'humble

amie entrée dans l'immortel repos, la dernière page de ma jeunesse

a été repliée.

Je n'eusse pas cru avoir conservé tant de sensibilité pour moi-

même. Faiblesse de mon âme sans énergie, j'ai repris, par la pensée,

chacune des heures ayant marqué son empreinte dans ma vie et

j'ai retrouvé des larmes pour les douleurs d'autrefois...

Bientôt, pourtant, j'ai eu honte de mon énervant attendrissement

et la voix de Suzanne a ranimé ma volonté.

— Ne pleure pas, Martine, me dit-elle, en serrant dans ses pauvres

mains glacées mes mains tremblantes; ne pleure pas! Confiante en

la miséricorde divine, j'attends la mort sans nul autre regret que

celui de ne pouvoir continuer à prendre ma part de ta tâche. Les

enfants sont encore si jeunes! Tu auras encore tant à travailler!

iVIais tu ne reculeras devant aucun obstacle. Je le sais et je m'en

réjouis.

J'ai fait écrire à M"^ Laumay mes dernières volontés, car j'ai

craint tes scrupules. Je désire être placée auprès de tes parents, mes

bons maîtres, et je te prie d'accepter tout ce que je possède.

Ici, je voulus me récrier. Suzanne fit un geste.

— Tais-toi, reprit-elle pendant qu'un rayon de sa volonté native

jaillissait de ses yeux presque éteints; oserais-tu troubler la dernière

heure de ta pauvre servante, qui t'aime et t'a toujours si fidèle-

ment secondée? Je n'ai plus de parents, ou, s'il m'en reste, jamais

ils ne se sont occupés de moi, et je ne les connais pas.

Ma vraie famille a été la tienne, Martine. Laisse-moi te dire cela :

c'est une vraie consolation.

Je te vois encore, petite enfant, assise sur mes genoux avec Rose..»

Rose, d'abord si ingrate, puis, hélas! si terriblement punie...

Ah ! j'aimais Rose aussi, et j'aime de tout mon cœur ses enfants. .,

Prends donc, Martine, prends mes éconouiies, je veux que les en-

fants de Rose gardent le souvenir de Suzanne, la vieille servante

grondeuse, mais bonne au fond.
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Ecoute encore ; quand mon cœur sera prêt d'arrêter ses batte-

ments, je te recommande, sois Jà, embrasse-moi et fais que les chers

petits m'embrassent aussi !... Demandez au bon Dieu qu'il me reçoive

dans sa paix,,., afin que je puisse... de là-haut... encore prier pour

vous...

Je promis tout. Suzanne reprit un peu de calme; mais les heures,

maintenant, passaient rapides...

La température devenait plus clémente, les fleurs émaillaient

l'herbe nouvelle, les oiseaux retrouvaient leurs chants joyeux...

Après une journée paisible, Suzanne sentit passer sur son front le

soufîle de i'Iufmi...

— Au revoir ! murmura-t-elle. Les enfants! les enfants I...

En hâte, je fis appeler mes neveux. Ils accoururent et se jetèrent

sanglotants, sur les maies de la moribonde.

— Bien! balbutia-t-elle. Vous vous souviendrez de moi, et je vais

demander...

Elle ne put achever, son àme s'envola dans un dernier sourire.

Trois jours plus tard, le vœu de Suzanne était rempli. Tous nous

avions accompagné sa dépouille jusqu'au cimetière d'Iffendic, où

elle fut déposée auprès de mes parents et de Rose.

Je fis prosterner mes neveux sur la tombe de leur mère, disparue

si jeune. Nous priâmes longtemps, non seulement pour ceux dont

nous pouvions honorer la sépulture, mais encore pour le malheureux,

frappé en exil, sans qu'une main amie eût fermé ses yeux !...

André dormait dans une terre étrangère, des indifférents foule-

raient peut-être le lieu de son repos, notre âme, du moins, criait

miséricorde pour son âme.

Mes bons amis d'Iffendic s'étaient joints à nous. M. Laumay et

Julie ne pouvaient point rester indifférents à nos tristesses. Nous

reçûmes chez eux une cordiale hospitalité et, au départ, ils pro-

mirent de nous visiter avant peu.

8 mai.

Notre paisible existence reprend son cours. Mais je n'ai pu me

décider à remplacer Suzanne. Après tout, mi peu plus de diligence

de ma part, un peu plus d'aide réclamée à mes nièces, et tout ira

parfaitement bien.

Tout?... Je ne sais. Depuis quelques jours, il me semble remar-

quer une sorte de mélancolie chez mon neveu Piené.
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Le voici approchant de sa dix-septièaie année. Toujours bon,

attentif, docile envers moi ; toujours aimable et serviable envers ses

frères et ses sœurs, cet enfant, néanmoins, m'inquiète. H y a dans

son caractère une sorte de ténacité et de penchant à la concjntration,

qui me font craindre des résolutions soudaines bien difïï elles à mo-
difier.

Je redouble de tendresse envers lui. J'affecte de lui témoigner

une grande confiance afin de provoquer la sienne. Parfois je crois

toucher au but. René va parler, me dire ce qui l'oppresse ; mais

non,... je le vois refouler en son cœur les mots venus jusqu'à ses

lèvres !...

Il me faut le surveiller attentivement. Je crains une maladie

grave. Bien souvent la fièvre typhoïde, effroi des mères, a commencé
par des accablements sans cause appréciable, par des rêveries

mornes et fatigantes. Pourtant j'ai beau épier, je ne découvre, en

dehors de l'abattement, aucun mal physique.

Dois-je attribuer tout ceci à la transformation qui s'opère chez

René ? 11 devient si grand, si fort! Il prend vraiment la tournure

d'un homme et d'un homme très beau, très élégant. Ainsi que ses

frères et ses sœurs, il a hérité des dons naturels distinguant autre-

fois ses parents. De plus, il a une remarquable intelligence, et surtout

une conscience ferme, droite, sincère.

Jamais, j'en ai l'espoir, René n'acceptera volontairement le mal.

S'il était moins concentré, s'il défendait ses résolutions avec moins

d'âpreté, tout irait bien et je serais tranquille.

Depuis deux jours, mon neveu est plus calme, son regard ne fuit

plus le mien. Allons! la crise intérieure est surmontée.

Dois-je cependant entièrement me rassurer?

V. Vattier.

(A suivre).



DU PRINCIPE VITAL

ou DE LA VIE DANS LES ÊTRES CRÉÉS

Le premier aspect qui se présente à l'homme ouvrant ses yeux

sur les objets créés est celui de la variété, du mouvement et de la

vie. Son œil, de la terre aux cieux, les parcourt, les suit et les

contemple. A ce spectacle la surprise, l'admiration, s'emparent de

lui tour à tour, et un frémissement de joie et de ravissement ne

tarde pas à courir dans ses veines. Mais bientôt à ce regard exté-

rieur et corporel succède le regard du dedans et de l'esprit. Se

repliant sur lui-même, l'esprit recueille, considère et pénètre ses

impressions premières; il étudie ces objets créés dans leur mouve-

ment et leur vie. Il se dégage du dehors et des surfaces, recherche

le principe et les causes de ce mouvement et descend jusqu'aux

sources de cette vie. Un attrait constant et presque irrésistible, né

du besoin et de la soif naturelle de connaître, le pousse et le retient

dans ces investigations profondes. iMaXa yup ^i/oo-ocpou to TraGo;, to

ôa-jfiaÇsiv, o\> ydip aXkrj àpyrt çpîAoaocpiocç YîarjTTj. u Le premier senti-

ment de l'homme réfléchi, à la vue des êtres, est l'admiration :

telle est l'origine de la philosophie humaine, dit le philosophe

Platon {Theaet.). oS'ixTzopwj xm Ga^j^uiàÇcov èura'. dy^osî-j; « et cette

admiration se change bientôt en une observation plus attentive qui

s'efforce de s'éclairer, de dissiper son ignorance, ajoute son disciple

Aristote. » {Mctaph.^ 1. I, C. ii.) Aîoc to ôaupiaÇeîV o) av9pco77o:

xoii v?>v xot TO Trpcorov fjpfavro t^Ckoaorpzh. {Ibid.)

Car, poursuit un autre maître, celui de Técole de Saint-iMarc

d'Alexandrie, Origène, au troisième siècle : « Sicut oculus natura-

liter lucem requirit et visum,... ita mens nostra rerum causas

noscendi proprium ac naturale desiderium gerit. » {De princip.

lib. II.) « De mêuie que l'œil, par un mouvement naturel, cherche

la lumière, regarde et contemple les objets, ainsi l'intelligence, par
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une inclination qui lui est propre et native, s'applique à connaître

les causes des êtres. » (C. II, n° li.) Aussi alors seulement l'esprit

satisfait et comme rassasié trouve le repos, dit un docteur illustre

de l'Université de Paris, saint Thomas d'Aquin : «Inveiiientesautem

causam quîescunt. » [Cont. Geiit.^ III, c. xxv, n" 8.) « L'acqui-

sition des causes le fixe sans retour. »

Or chaque siècle, se trouvant placé en face du même spectacle de

l'univers, et entraîné par le même désir de connaître et de sonder

les causes, se livre à la même étude et à la même recherche du

principe de la vie des êtres créés. Imitant ses devanciers, notre siècle

à son tour s'est proposé et veut résoudre ce problème du principe

vital et de la vie. Mais ce problème, renfermant en lui, par une

solidarité facile à comprendre, les questions qui importent le plus

au genre humain, les êtres, leur nature, leur fin et leur cause pre-

mière, Dieu, ce problème, dis-je, a subi des vicissitudes différentes

et nombreuses à travers les générations. Sa solution, incessamment

reprise, a préoccupé, ému et souvent passionné les hommes. Sous

ce rapport ils peuvent être avec justesse comparés à la mer. L'esprit

humain a en effet, dans sa conduite et dans ses pensées, sur cette

question, une ressemblance frappante avec les eaux des mers. Dans

lui comme en elles le mouvement est continu; d'elles l'esprit a par

intervalles la sérénité et la profondeur, mais aussi la mobilité et les

aveugles folies. Et de môme que parfois sur la mer des vents se

lèvent, bouleversent ses flots et les poussent en sens contraire, de

même sur les esprits passèrent des souffles qui, les soulevant, les

emportèrent deçà et delà.

Notre siècle n'offre-t-il pas à cet égard ces signes et cet état? Un
vent étrange, violent et trop semblable à la tempête, l'agite, le

déchaîne de toutes parts. Ebranlé par trois siècles d'atteintes et de

trouble, le sol intellectuel se prête à ces mouvements d'où naissent

les inquiétudes des esprits, et ces entreprises qui remuent les ques-

tions avec une hardiesse téméraire et pleine de périls.

Quelle est donc d'une manière déterminée la pensée de notre

temps sur la question étendue, complexe de la vie ou du principe

vital des êtres créés ? Des études multipliées ont été depuis plusieurs

années publiées sur ce sujet. lAlais deux articles récents renferment

un long travail à cet égard, et semblent contenir et résumer les

recherches et la solution d'un groupe important de savants sur ce

point; M. E, Vacherot, membre de l'Institut de France, en est l'au-
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teur, et la Revue des Deux Mondes les a insérés dans ses numéros

des 1" et 15 décembre dernier. A ce point de vue, ces articles méri-

tent donc une particulière attention.

Ils ont pour titre la vie et la matière; deux parties les divisent,

le mécanisme et le vitalisme. Un préambule qui les précède et y
donne accès renferme une attaque contre le passé, et, pour ainsi

parler, contre l'ancien régime de l'esprit et des sciences philoso-

phiques et physiques. Aujourd'hui, selon l'auteur, les intelligences

plus éclairées posent les questions plus nettement; les expressions

employées sont moins vagues, moins flottantes et conséquemment

plus précises; toutes choses reçoivent leur exacte définition. La

matière ne forme plus un sujet abstrait et insaisissable. L'âme elle-

même n^est plus une entité, un être solitaire. Et la confusion ne

règne plus entre les lois physiques et leurs causes. Aux termes de

spiritualisme et de matérialisme, expressions équivoques et incom-

plètes d'un vocabulaire suranné, ont été substitués ceux de vitalisme

et de mécanisme. La vie est réduite au seul mouvement ; les lois

physiques et celles dé la chimie expliquent l'âme et la vie. Et si

l'une et l'autre sont cherchées dans un principe supérieur, il faut, à

l'exemple du docteur Chauffard, se borner à les suivre dans l'ob-

servation biologique ou la physiologie, au nom de la science qui

répudie tout autre domaine. Ainsi l'ancien spiritualisme décrépit

est corrigé et restauré sur un plan nouveau. (1" déc. p. 5Z|9 à 551.)

La première partie, ou le Mécanisme, s'ouvre par une réflexion

sur la double méthode usitée dans les temps anciens et les temps

modernes pour exphquer la vie. Chez les anciens, Aristote embras-

sant l'observation pure ou la métaphysique rechercha trop les

causes vitales. Cette métaphysique dut le céder à l'expérience. La

science de la vie date des médecins, après l'âge mythologique ; mais

Bacon fut proprement l'inventeur de l'expérimentation. Les moder-

nes la développèrent et la rendirent féconde. Bichat distingua la vie

animale de la vie organique, et fit consister le principe vital dans la

lutte avec les forces chimiques. Le premier, Lavoisier montra tous

les éléments des corps bruts ou inorganiques soumis à une même

Ici générale. Et Cl. Bernard, écartant les causes finales ou simple-
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ment vitales difiiciles à déterminer avec précision, se renferma sévè-

rement dans les faits ou phénomènes vitaux et leur exacte détermi-

nation, et créa ainsi le Déterminisme physiologique (p. 551 à 557).

Bientôt les cellules des tissus entrevues et invinciblement démon-

trées, des centres nerveux multipliés révélés, et les fonctions des

organes cérébraux fixées préparaient la voie à la théorie de l'évolu-

tion des corps organique?. Reproduite et comme présentée dans

l'évolution des événements historiques, cette loi s'établit et se fonda

sur l'embryologie ou le développement biologique, comme sur son

véritable terrain et sur une assise désormais inébranlable (p. 557 à

562).

Mais à la connaissance de ces lois universelles régissant les corps,

il faut joindre la notion et l'explication de-'-la vie : ces corps le

demandent impérieusement. Deux méthodes, sur ce sujet, partagent

les savants, celle des mécanistes et celle des vitalistes. Les premiers

ou mécanistes, se bornant strictement à l'analyse chimique et à la

matière, recoururent pour expliquer la vie à la génération spon-

tanée, qui leur a été à jamais ravie par les expériences sans réplique

de M. Pasteur; ou aux lois physico-chimiques de la nature. Absorbés

dans les éléments de la matière et ses lois invariables, ils confon-

dent les causes et les conditions de l'être ou le développement bio-

logique, et en éloignent ce qu'ils appellent la métaphysique et les

causes finales, c'est-à-dire la physiologie, l'embryogénie ou la bio-

logie. Tous les corps étant réduits à la matière gouvernée par

d'inflexibles lois, l'unité de l'individu, sa spontanéité organique,

instinctive ou volontaire, la conscience, la liberté et l'évolution elle-

même disparaissent et s'évanouissent. C'est le transformisme de

Darwin. La vie n'existe que dans les éléments matériels rassemblés,

juxtaposés et dominés par des lois et des forces ; elle est la corré-

lation des forces. Moleschott, Lehmann, Hasckel, sont les chefs et

les représentants les plus marquants de cette école. Elle renouvelle

i'alomisme païen d'Epicure.

M. E. Vacherot résiste ouvertement et hautement à cette école.

Le positivisme qui en est issu ne trouve pas davantage grâce à ses

yeux. Cependant, dit-il, les savants y inclinent. Il les déclare con-

traires au sens commun, au sens intime et à l'analyse psycholo-

gique, et il s'empresse de chercher l'explication de la vie dans la

science elle-même, ou, en d'autres termes dans la physiologie. C'est

le vitalisme ou la seconde partie de son travail (p. 562 à 572).
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Les docteurs Chauffard et Cl. Bernard sont les guides et les maî-

tres qu'il suit dans son exposé de la vie dans les êtres. Il se demande,

comme indispensable préliminaire, ce qu'est la vie. La vie, répond-

il avec Cl. Bernard, c'est la création, terme impropre qu'il corrige

et remplace plus loin (p. 833) par celui de génération, de dévelop-

pement embryogénique. Accepté comme source d'abord endormie

de la vie, le germe se développe sous l'idée directrice de dévolution

vitale: c'est la création. A son tour en se développant il crée, à

l'aide des lois physiques ; laisse peu à peu apparaître le miracle, la

finalité de la vie; et s'assimile par intussusception des éléments

étrangers sous l'action de la cause intérieure vitale. (15 déc.
, p. 812

à 817.)

Mais au delà et au-dessus des neris et du mouvement se trouvent les

impressions, les sensations, la fatigue, les maladies, les habitudes ;

elles offrent autant de mystères inexplicables à l'école mécaniste et

qui ne rencontrent leur sens vrai que dans la présence du principe

vital (p. 817 à 822).

Grâce à ce principe, la physiologie, devenue tout à coup et désor-

mais spiritualiste, rend compte de la spontanéité, de l'unité dans

les cellules, les centres nerveux, les tissus organiques, et de la

finalité dans l'être vivant. C'est le résultat du développement du

germe par lui-même. Dans l'organisme se réalise le principe vital.

La nature, cette grande artiste, évolue ainsi dans les êtres et pour-

suit merveilleusement son but en eux par la loi universelle de la

finalité (p. 822 à 827).

Jusqu'ici dans l'exposé du principe vital ou de la vie, ni la méta-

physique ancienne, ni la psychologie, ne sont apparues. Lacausahté,

l'unité, la finalité des êtres, n'ont point été confondues avec les

entités métaphysiques vieillies. L'embryogénie, la biologie, c'est à

dire l'analyse, l'expérimentation, ont fourni seules la marche et la

gradation de la vie. Cette ex'périmentation constitue seule la

science et en mérite le nom. La science contemporaine a pour

unique critérium F exjjérience c^ui vérifie. Or la métaphysique ne

se vérifie pas. Tout au plus, ainsi que le font les hypothèses gra-

tuites, elle explique mieux les êtres. Car savoir et comprendre sont

choses entièrement différentes. Strictement circonscrit à la physio-

logie, le docteur Chauffard, afin de réfuter plus sûrement l'école

matérialiste, s'écarte de Platon, de Descartes, de Leibniz, de Stahl

lui-même. Le spiritualisme traditionnel et sa doctrine sont aban~
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donnés : ils ne sont pas rifjourcuscmcnl scientifiques. M. Vacherot

embrasse et professe cette physiologie spirilualiste; mais il rompt

brusquement avec le docteur Chauflard sur la question des origines

des êtres, de la matière et des forces de la nature (p. 827 à 83?).

Deux solutions sont en face sur la question des origines : la créa-

tion et l'évolution. M. Vacherot, sans balancer, rejette la création.

Sans doute, s'objecte-t-il à lui-même, il est difficile de faire naître la

vie de la matière inorganique. Néanmoins tout dément ; la trans-

formation a lieu dans tous les êtres : telle est la vraie origine de la

vie. Les esprits des savants se tournent vers l'évolution et repoussent

la création. Assurément l'évolution est une hypothèse non vérifiée

par rexpérience. Nonobstant., ne cherchons l'origine de la vie que

dans la seide évolution. Leibniz, le premier, a exposé l'activité, les

forces de la matière. Comment a lieu ce jeu des forces dans les

êtres ? Le moi intérieur le révèle par les opérations internes de la

cause vitale. Leibniz prête avec raison des perceptions obscures à

ses monades. Et M. Vacherot se range résolument parmi les stoïciens

et admet avec le poète Virgile l'existence de l'âme universelle du

monde. « Oui., s'écrie-t-il (p. 838), la vie a pu sortir de la matière.

Oui, r îiniverselle génération des êtres apu se faire par une évolu-

tion sans repos et sans fin. » La suprême artiste, la nature après

tout, est l'idée directrice, immanente ; et la finalité est la loi qui

préside à ses actes. Qu'importe dès lors que l'homme descende du

singe, opinion peu vraisemblable, ou d'ailleurs ? L'âme universelle,

et la finalité créatrices, divines (p. 8/iOj, suffisent à expliquer les

êtres.

Disciple de Bacon, Cl. Bernard, poursuit-il, est demeuré fidèle au

vitalisme, à la physiologie qui néglige les causes supérieures finales,

et consiste, non à se rendre conipte, mais à se rendre maîtres de la

nature : C'est le dernier mot de la science proprement dite, c est

l'orthodoxie scientifique. Car la philosophie cherche le pourquoi des

êtres, la science ne s'applique qu'à la connaissance du comment

de ces êtres. La physiologie, qiéil désigne sous le nom de méta-

physique , c'est-à-dire le vitalisme, a pour but l'empire sur la

nature. La philosophie ancienne d'Aristote, il est vrai, s'attache à la

vérité par excellence. Et d'un autre côté la métaphysique qui s'oc-

cupe de l'ordre des doctrines morales peut offrir autant d'intérêt

pratique que la théorie scientifique la plus féconde (p. 832 àS/il).

L'exposé qui précède résume avec exactitude les deux articles de
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M. Vacherot intitulés «la Vie et la Matière» : il est aisé de s'en con-

vaincre à leur lecture. Ces articles se rattachent dans leur ensemble

à ces trois points principaux : la notion et la définition de la vie,

la méthode à employer pour l'explication de la vie, enfin les ori-

gines de la vie. Et leur titre, « la Vie et la Matière » , présente en un

abrégé plus succinct encore la solution qu'adopte M. Vacherot sur

ces trois points. Car, selon lui, tous les êtres sont engendrés et

produits par la matière, et la vie se réduit à l'évolution de cette

matière sous l'action, la direction delà nature.

En face de cette science contemporaine, essentiellement particu-

lière et soutenue par un certain nombre de savants, il sera utile de

placer l'enseignement général des siècles passés, l'ancienne et tra-

ditionnelle doctrine qu'ont professée les écoles de nos pères, et à

laquelle ont adhéré les maîtres les plus éminents et les plus autorisés

dans la philosophie humaine. A la faveur de cette science universelle

chacun pourra apprécier la valeur de la science moderne et discuter

le travail de M. Vacherot sur la vie (1).

II

En quoi consiste donc la vie des êtres créés ? ou, en un mot, qu'est-

ce que la vie? — L'univers est peuplé d'existence , et l'espace en est

le lieu et le séjour. « Omnis natura » , dit le docteur saint Augustin,

« in quantum natura est, esse cogitur », Toute nature u par son

état même, jouit nécessairement de l'existence. >» [Enarr. in

Psal. VII, n. 9.) « Hoc quod est esse » ajoute saint Thomas,

(( communiter invenitur in omnibus rébus, quantumque diversis »

(I q. 65, a. :1). L'existence « est commune à tous les êtres, quel-

que différents qu'ils soient. » Cette existence se réalise et devient

concrète dans les substances. Et ces substances habitent et rem-

plissent l'étendue du monde créé. Partout le regard les rencontre,

dans le firmament et ses profondeurs , à la surface du globe , et dans

les entrailles de la terre. Le vide est inconnu à l'univers. « Omnis res »

— affirme saint Thomas — « vel est substantia, vel est accidens »

(qq. disp. de Pot., q. S, a. 2). Tout être «est substance ou accident».

Or les substances n'ont point été faites à l'état d'ébauche et

inachevées. Elles ont été revêtues des conditions de Y existence-,

(1) Dans son discours de réception à l'Académie françai se, séance du 3 avril dernier

M. Renan, sous des formes différentes, a émis les mêmes idées. La réponse faite à

M. Vaciierot s'applique de tout point à M. Renan.

15 JDILLET. (N° 19). 3* SÉRIE. T. IV. 4
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Eûuniesde qualités, de propriétés dans leur être; investies de l'ap-

titude à une transformation mutuelle et incessante, ou à la com-

munication de leur propre existence aux substances qui leur sont

semblables. En elles désormais se trouve, avec une certaine indé-

pendance créée, une source d'être et l'exercice de cet être. D'après

Aristote, « substantia est individu um, hoc aliquid » « la sub-

stance est une certaine individualité ». Elle est, poursuit son dis-

ciple et son maître à la fois, saint Thomas, « res cui convenit

esse, non in subjecto » [Cont. Gent.,Y\h. I, c. xxv), «elle est un

être subpistant, se suffisant à elle-même, par l'effet de la création, y

Les substances sont donc un sujet créé, complet, armé de toute

pièce pour l'existence ; et la durée elle-même ne leur a point été

refusée, selon un autre docteur, l'Ecclésiasie : « Didici quod omnia

opéra quae fecit Deus, persévèrent in perpetuum. » « J'ai appris que

toutes les œuvres créées par Dieu demeurent à jamais (c. 3, là). »

Toiitefois une cohésion est nécessaire aux substances; un lien

doit resserrer et rattacher les éléments qui les composent. Le

premier, dans l'antiquité, le philosophe Platon reconnut et démontra

l'existence de ce lien, de ce principe dans la matière des substances

et lui donna le nom de forme. Son plus renommé disciple, Aristote,

admit et développa cette heureuse découverte. Selon eux, par la

forme et la matière, la substance est parfaite et l'être est constitué.

Les stoïciens, l'école d'Alexandrie, Plotin, Porphyre, Proclus, saint

Augustin, saint Anselme, son abréviateur, toute l'école scolastique,

et Leibniz, ont suivi cet enseignement. En Italie, en Allemagne et

en France de nombreux écrivains s^y rallient, « Ex quo, » « Dès

lors » , observe judicieusement saint Thomas, « perspicitur prin-

cipium individuatiouis aliquid siibstantiale esse oportere». {Cont,

Gent.., lib. ÏI, n. 93), «le principe de l'individuation ou de l'indi-

vidualité des êtres est une réalité substantielle. La matière et la

forme sont étroitement unies et ne peuvent êtres séparées. Mais elles

exercent entre elles une mutuelle influence. Expliquant la nature ou

la substance, les anciens, » d'après Gicéron, « de natura ita dicebant

ut eam dividerent in res duas, ut altéra esset efficiens, altéra autem

quasi huic se prasberet, ea, quîB efficeretur aliquid. In eo, quod

efficeret, vim esse censebant... neque enim materiam ipsam cohœ-

rere potuisse si nulla vi contineretur. .. Ex qua varia egressa atque

effecta sunt » [Acad. quœst.^Wh. I, c. vi,vii). Ils « distinguaient par

l'esprit deux parties en elle : l'une supérieure faisait proprement
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la substance ; l'autre prêtait ses éléments pour le devenir. Ils

attribuaient à la première une force organisatrice, efficiente; car

par elle-même la matière eût été incapable de cohésion sans un

principe de force qui l'agrégeât. Cette disposition constituait tous

les êtres. »

La matière forme le premier élément des substances; la forme

les termine. « Ex quo (materia) insito fit aliquidn « La matière est

]a base des substances» dit Aristote
; [Nat. ^wsc, lib. I, c. ix)

;

« îJAr;v l»TTOx£!pL£vov Tj xoù. uTTo^oy/zv £!(îcov, » d uu sujct inférieur, apte

à recevoir toutes les formes, » selon Plotin {Emi. 2, lib. IV, c. i).

Et le protestant Mosheim (dix-huitième siècle) reprend vivement

Gudworth d'avoir appelé cette doctrine « genus quoddam meta-

physicae stultitise » , « une métaphysique ignorante et insensée »

.

Ceux qui l'ont attaquée , ajoute-t-il , « verba potius et vocabula,

quam rem ijjsam , spectarunt » [Sijst. intell. , c. v, sect. 2) « se

sont attachés aux mots qui la traduisent, plutôt qu'au fond de la

conception elle-même. »

Ainsi la forme complète la matière : elle en est l'énergie, l'acte,

le couronnement ou l'entéléchie, selon la traduction de Scaliger et

de Leibniz (Exercit. 80, de Ipsanatura).

« Forma constitutiva dicitur ad materiam, » affirme saint Bona-

venture (in lib. Sent, dist., 19), « la matière est constituée par la

forme. » Et saint Augustin étendant, universalisant cette notion,

avait écrit : « Omnia quœ sunt, forma penitus abstracta, nulla

erunt » [de Lib. arb., lib. II, c. viix), « les diverses créatures, en

l'absence de la forme, ne peuvent présenter un être subsistant. »

Usant d'une comparaison ingénieuse, Ari>tole appelle la matière,

l'élément, et la forme, l'artisan qui travaille, transforme, polit cet

élément et lui donne sa figure, sa grâce et son état. L'essence des

substances consiste donc dans l'union de la matière et de la forme.

« Essentia in compositis ex materia et forma dicitur quidditas,

natura. » « Produite par cette union, l'essence s'appelle un être,

une nature. »

Ainsi dotées et parvenues à l'état complet, les substances créées

ont, en quelque sorte, la pleine possession de ieur existence; elles

agissent d'elles-mêmes, par elles-mêmes, au dedans et au dehors.

Et, il faut le répéter sans hésiter, elles jouissent d'une indépen-

dance naturelle, relative dans leius actes, sous le regard et la Pro-

vidence de Dieu. Les Arabes, et plus tard les nominaux, au temps
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d'Albert le Grand et de saint Thomas, osèrent avancer que Dieu est

l'unique agent dans l'univers, et que les êtres créés ne sont que

l'instrument, l'occasion de son action. Au dix-septième siècle, Ma-

lebranche, plusieurs cartésiens appelés occasionnalistes, renouve-

lèrent cette erreur. En notre temps Cauchy, Debreyne et Bûches

ont suivi le même sentiment, c Toutefois, est-ce à dire que cette

force ou forme communiquée aux êtres créés puisse tirer quelque

chose du néant? Non, mais les créatures ont été revêtues par Dieu,

dès leur naissance, d'une force ou forme qui leur donne la puissance

d'agir par elles-mêmes, avec le concours de la Providence divine

qui les maintient dans leur nature. » «Non volumus hujasmodi vioi

rébus creatis convenire, ut ipsœ quidquam ex nihilo efficere valeant;

sed solum contendimus res creatas posse a Deo ejusmodi vi ornari

ut ipso Deo ad iilarum actiones concurrente aliquid... efficiant d

(Sanseverino, 0?z^,p. 174). Dieu l'a voulu ainsi, déclare saint Tho-

mas : « Non ex insufficientia virtutis, sed ex immensa bonitate per

quam suam simililudinem rébus communicare voluit, quantum ad

esse, et quantum ad agerc, utetiam res creatas habeant proprias ac-

tiones )) [Cont. Gent., lib. III, c. lxix); «il l'a voulu non par impuis-

sance, mais par une immense et admirable bonté, qui a reproduit sa

ressemblance dans les créatures, quant à l'existence et quant à l'ac-

tion, en sorte que les créatures eussent leur action propre et réelle. »

La nature, la composition ou l'existence et les conditions d'action

communes aux substances ont été exposées jusqu'ici. Mais de nota-

bles différences et comme des degrés existent entre elles, et y créent

dans l'unité la variété d'ordres et de règnes distincts et nettement

tranchés. Parmi les substances existantes, en effet, certaines sont

inertes, dépourvues de mouvement. Et le mouvement leur vient

d'un principe placé en dehors d'elles : c'est le règne minéral. D'au-

tres possèdent le mouvement, et ce mouvement est produit en elle?/

par un principe qui leur est propre, intérieur, et leur appartient.

C'est le règne végéta] et le règne animal, s'étendant au genre-

humain. Les premières, d'un ordre inférieur, sont dites mortes, ou

privées de la vie; plus privilégiées, les secondes jouissent d'une

existence supérieure ou de la vie. Traduisant en partie Platon t

« Inanimum est, dit Gicéron, omne quod pulsu agitur externo;.

quod autem animal est, id motu cietur interiore et suo : naui hœc
est natura propria animœatquevis. » {Somn. Scip., c. ix; et TuscuL,

lib. I, c. XXV.) » La vie manque à ce qui ne peut être mû que par une
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impulsion extérieure; l'animal agit par un mouvement intérieur qui

lui appartient : c'est la nature propre, l'effet de la force de l'âme. »

Selon Tatien, écrivain des temps apostoliques : « Est animantis hoc

proprium a seipso moveri». [Isagoge^z. v). « Le propre de Têtre

animé est de se mouvoir lui-même. » Le caractère qui distingue et

«diversifie les substances est donc aisé à saisir. « Ex his quas mani-

feste vivunt, accipere possumus, quorum sit vivere, et quorum non

sit vivere. Vivere autem manifeste animalibus convenit. » (1° q. IS,

a. I, ad 3.) « Car la nature même de la vie, selon le Docteur angé-

lique, indique manifestement les êtres qui sont doués ou privés de

la vie. Or, évidemment la vie n'apparaît que dans les animaux. »

En effet, le règne minéral diffère des plantes, des animaux et de

l'homme, et dans la naissance ou génération, et par la structure et

le développement. Les minéraux sont désignés sous le nom d^inor-

ganiques ou d'inanimés; les plantes, les animaux et les hommes

sont appelés organiques ou vivants ; car ils font partie de cet ordre

de substances qui, par leur nature, se meuvent eux-mêmes et se

livrent à leurs diverses actions. « Cui convenit secundum suam

naturam movere seipsas, vel agere se quocumque modo ad opera-

tionem. » (1° 2°, q. 3, a. 2, ad 1.) Ainsi « Opéra vitse dicuntur quo-

rum... principia sunt in operantibus, ut seipsos inducant in taies

operationes. Propria ratio vitae est ex hoc quod est natura movere

seipsum. » (In. lib. II, de Anima, lec. 1. ) « Les œuvres de la vie

sont celles dont le principe existe dans celui qui agit et est la

source, la cause de ses opérations. Le caractère essentiel et dis-

tinct de la vie consiste à se mouvoir de soi-même. » Les autres

substances existent, agissent par la forme et la matière ou le

composé. Mais la plante opère par la nutrition, la croissance et la

génération. L'animal se meut de lui-même, et dans l'homme le mou-

vement, la vie, relève de l'âme. «Prout intellectualis operalio motus

dicitur. » {Ibid.) « Car l'action de l'âme est aussi un mouvement. »

En ces trois ordres, le principe des opérations est intérieur, fixe,

immanent, et comme l'âme des plantes, de l'animal et des

iîommes. « Primum principium vitœ est anima. » {De Ente et

essent., c. i. ) « Le principe premier de la vie, selon saint Thomas,

est une âme. » Aussi les docteurs emploient -ils en ce sens le

terme d'âme végétative, d'âme sensitive et d'âme spirituelle.

A l'aide de ces diverses notions il est aisé de distinguer l'exis-

tence ou l'être, et la vie dans les substances créées, et en même
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temps de déterminer, de définir la vie. La vie est la sou rce, le prin-

cipe créé d action inhérent, immanent^ ou Faction, l'opération

immanente dans les végétaux, dans l'animal et dans rhomme. Le

reste des substances créées, ou le régne minéral, ne possède qu'une

ressemblance lointaine, un vestige, une ombre de la vie (1).

III

Mais quelle marche doit être suivie pour l'atteindre et la con -

naître? — Les hommes possèdent un double regard, celui du corps

et celui de l'âme. Le regard des sens précède et forme comme le

vestibule de l'esprit. Les objets saisis par le corps sont contrôlés,

appréciés, jugés par le regard et l'œil de l'âme. C'est l'ordre, la

méthode naturelle des esprits. « Mens humana prius hsec, quae facta

sunt, per sensus corporis experitur, eorumque notitiam pro infirmi-

tatis suœ modulo capit » [de. Gen., ad lit., lib. IV, c. xxii). « L'in-

telligence liumaine appréhende d'abord les êtres par les sens, et

par eux les perçoit dans la mesure de sa faiblesse native. » Avant

saint Augustin, Athénagore, Clément d'Alexandrie et Tertulliea

avaient tenu ce langage. La marche de l'esprit humain est ainsi

graduée et progressive.

Cette perception par les sens ou la méthode expérimentale, empi-

rique, jpi-nr£!p.'a, achevée par l'esprit, date de l'existence du genre

humain et de l'univers. Son exercice a été constant et ininterrompu.

Car, selon le philosophe sacré , Salomon : « Non satiatur oculus

visu, nec auris auditu ijupletur » [EccL, c. i, 8). « L'œil n'est

jamais rassasié de voir ni l'oreille d'entendre. » L'esprit est avi ie de

savoir, il est entouré de l'existence et de la vie des êtres, u Cunctse

res difficiles , non potest eas explicare sermone , » {ibid) . « Les

replis en sont secrets, profonds et difficiles à percer et à bien

rendre. » Il s'applique néanmoins sans relâche à les connaître et à

les pénétrer ; et les difficultés semblent accroître en lui la convoi-

tise de savoir : « Hanc occupationem pessimam dédit Deus filiis

hominum ut occuparentur in ea » (ibid., c. 1, 13). « Cette entre-

prise, remplie d'épines et de labeurs, a été laissée par Dieu à la

liberté des enfants des hommes. i< Or, selon Origène : « Accepi-

mus a Deo istud desiderium, non ad hoc ut nec debeat unquam,

nec possit impleri; alioquin a conditore Deo menti nostrœ frustra

(1) Un second travail traitera prochainement de la nature ou de l'essence de ce
principe vital, la vie.
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videbitur amor veritaùs insertus, si iiumquaai desiderii compos

eificitur » [de Princip. lib. Il , c. il, il. h.) « Le désir de connaître,

communiqué par Dieu à l'homme ne peut demeurer sans effet et sté-

rile ; ou le Créateur des âmes eût manqué de sagesse en impri-

mant en elles l'amour de la vérité, destiné à n'être jamais satisfait. «

Cette connaissance des êtres créés fui donc comme native et dès

lors héréditaire, parmi les hommes. N'est-ce pas à elle qu'il faut

attribuer l'usage, l'invention des premiers arts? D'après la plus

ancienne et la plus véridique histoire du genre humain, le }*enta-

teuque, Jubal, arrière-petit-fîls de Caïn, « fuit pater canentium in

cithara et organo » [Gen., c. iv, xxij, « fut le père de l'art de jouer

de la lyre et des instruments. » Tubalcaïn fuit malleator et faber in

cuncta opéra aeris et ferri » {ibid., xxu), « le premier Tubalcaïû

travailla les métaux, creusa, polit et cisela dans tous les sens le fer

et l'airain. » La construction gigantesque et provocatrice de Babel

en Sennaar (Ibid., c. xi), aidée par les puits de bitume minéral

(c. xiv; ; les villes bâties à l'exemple d'Henoch, propre fils de Caïn

(C, IV; ; l'éclat et la magnificence de Ninive identifiés dans la per-

sonne deSémiramis, les restes de Babyloneet de Palmyre, les ruines

instructives de l'Egypte et de la Grèce, du Mexique et de l'ancienne

Etrurie, ne révèlent-ils pas dans les peuples la connaissance étudiée,

approfondie, et l'emploi judicieux des êtres et delà vie qui les envi-

ronnaient? Le docte Mabillon a consumé de nombreuses années à

recueillir les efforts des arts du passé. Un savant contemporain,

M. Baudrillart, vient de reconstituer leurs costumes et leur luxe.

Malgré les richesses découvertes par les Ghampollion, les de R jugé,

les Laya, les Rawlinson, les Oppert et les autres, que de science

ensevelie sous les ruines des siècles et des nations !

Toutefois certains esprits s'appliquèrent plus particulièrement et

de plus près à la considération des êtres. Parmi eux les recherches

varièrent. Les uns s'attachèrent à l'étude pure des êtres matériels ;

les impressions des êtres sur l'esprit furent observées par les autres.

La science était pour eux circonscrite à ces étroites limites : ils s'ap-

pelèrent matérialistes ou sensistes, et ils eurent pour représentants

le philosophe Démocrite, Leucippe, Epicure, l'école d'Ionie et

celle des Cyrénéens. Locke, Comte, Littré et Stuart Mill sont leurs

successeurs parmi nous. Ecartant l'expérience extérieure des faits et

l'observation intérieure des impressions qu'ils exercent sur nous,

d'autres s'appuyèrent pour la connaissance de ces êtres sur des abs-



56 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

tractions de raison et des idées innées à l'esprit. Platon, Leibniz,

son disciple Wolf, Rant et l'école appelée pompeusement transcen-

dantale, sont de ce nombre, et surnommés les Idéalistes.

Or des deux écoles n'atteignent pas les êtres dans leur entière

nature et n'en possèdent pas la science. Les sens et l'esprit réunis

doivent concourir à les observer, à les scruter et à les connaître. Alors

seulement leur réalité sera totalement saisie. Leur science ne sera

plus uniquement matérielle ou subjective, mais objective, c'est-à-

dire embrassant leur intégrale réalité. La science des êtres, des objets

créés « a sensibus inchoetur » « commence par les sens » dit saint

Augustin, « atque ab intellectu perficiatur » {Enc/nr.,c. iv, n. 1),

et se termine par l'esprit». Les sens perçoivent les objets : c'est

Y expérience. Cette expérience les considère, les analyse, les creuse

dans leurs plus intimes replis, invente les instruments qui pourront

rendre accessibles leur nature et leurs profondeurs. Et bientôt, après

des expériences multipliées, répétées, l'esprit intervient : à l'aide de

l'induction d'abord il en tire la connaissance de leurs propriétés, de

leurs relations et des lois qui les régissent ; et plus tard un raison-

nement moins particulier et plus haut le conduit jusqu'aux principes

et aux causes des êtres. « Inductio est notificatio rci per seipsam et

transitus rei per se notas a sensu ad intellectum » (in 2 Post.^ c. xv).

«Llnduction, dit Zabarella, est la connaissance de l'objet en lui-

même et une simple introduction de cet objet auprès de l'intel-

ligence. » Aristote, l'école de Saint-Marc d'Alexandrie, saint

Augustin, les Pères, l'école scolastique de Paris et du reste du

monde, l'enseignement protestant jusqu'à Leibniz, Galilée et en

partie Bacon lui-même, suivirent et propagèrent cette alliance des

sens et de l'esprit, seule méthode vraie et féconde. Par elle les êtres

créés furent réellement connus. L'expérience des sens renfermée

da.ns\fi particulier fut comme le piédestal de l'esprit, dont la nature

est de s'élever aux ptrincipes universels et aux causes. « Mens

humana prius hsec qute facta sunt, per sensus corporis experitur,

eorumque notitiam pro infirmitatis suie modulo capit et deindè

quœrit eorum causas. » f< L'intelligence humaine appréhende

d'abord les objets par les sens, et par eux les connaît dans la

mesure de sa faiblesse native; puis elle en recherche les causes.»

L'analyse expérimentale avait décomposé les corps et les êtres; la

synthèse les rejoint, les compose de nouveau. Et de leur hymen,

pour ainsi parler, naît la saine, solide et vraie science, qui est,
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selon saint Thomas, fille de notre intelligence, « proleni mentis »,

Toutefois les êtres se divisent en groupes, et forment des ordres

différents ; ils réclament une étude, une méthode qui leursoit propre.

Les sciences naturelles, la physique, les mathématiques ne peuvent

être traitées delà même manière. «Propriis enim, observe Cicéron,

et suis argunientis et admonitionibus tractanda quasque res est

{Tiisc.,\\h. V, c. vu), « chaque branche des études a une manière de

procéder et des règles qui lui sont propres. » Adhominem bene in-

structum » — ajoute le Docteur angéiique — « pertinet ut tantum

certitudinis quosrat in unaquaque materia, quantum natura rei pati-

tur. » ( In lib Ethic, lect. m.) a L'homme formé avec méthode, ne

cherche dans toute matière que le degré de certitude qu'elle com-

porte. » Uexjjérience , Y induction et un raisonnement plus élevé

doivent y être employés tour à tour. Bacon lui-même se range à ce

sentiment de l'antiquité et de la scolastique. Une science seule, dans

le domaine des esprits et de la philosophie, s'étend à toutes les

autres, les pénè(re, les éclaire et les guide, la métaphysique. « Ipsa

enim » — selon saint Thomas — « habet pro objecto eus quod est

commmune ad omnia, et ideo considérât ea quse sunt propria entis_,

quse sunt omnium communia, tanquam propria sibi. » (In lib. I

Post., lect. XVII ). « Car l'être, son objet, se retrouve dans tous les

êtres; aussi elle considère en eux l'être en général qui leur est com-

mun : il est sa propriété universelle. »

Ainsi, par la méthode qui vient d'être indiquée, les êtres créés

sont connus dans leur existence, saisis dans le vif et les intimes

ressorts de leur vie, et dans leurs causes. Que F expérience observe,

étudie sans relâche, contrôle sans trêve et accumule les faits
;
qu'elle

se crée des auxiliaires dans des appareils actifs, ingénieux, subtils,

et dans des mécanismes multipliés et puissants. L'univers entier lui

a été donné pour être le théâtre, le terrain de ses essais infatigables.

Des astres sans nombre et de l'armée étincelante du firmament

jusqu'à la lumière artificielle ; du cèdre et du palmier jusqu'à Thy-

sope des murailles et à l'herbe des prés; du bolide jusqu'à la pierre

de diamant cachée dans le sein de la terre; de l'aigle des monta-

gnes et du lion des déserts jusqu'à l'insecte à peine perceptible et

à l'infusoire des mers, de l'animal le plus parfait jusqu'à l'homme

lui-même, le champ est libre pour elle : « Mundum tradidit (Deus)

disputationi eorum. )j (£cc/.,iii,ll.) « Le monde a été livré par Dieu

à la discussion et aux études des hommes. » L'expérience peut
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fouiller, explorer encore ; l'espace à parcourir est presque sans

limites, et les vies réunies des siècles et du genre humain n'a-

boutiront jamais à l'épuiser : « Ut non inveniat homo opus quod

operatus est Deus ab initio usque ad finem. {Ibid.) « L'homme ne

parviendra jamais à connaître entièrement les œuvres que Dieu a

faites dans le temps. » Des éléments matériels ainsi décomposés,

étudiés, des cellules, des tissus, des centres ganglionnaires nerveux,

du développement des êtres, que l'esprit par l'induction aperçoive,

reconnaisse et formule les principes et les lois de ces êtres et de

leur vie. L'exercice de ce pouvoir avec réserve est légitime ; cet

empire lui appartient : ses titres sont authentiques, écrits et scellés

de main divine. « Subjiciteterrara et dominamini piscibus maris et

volatilibus cœli et universis animantibus quœ moventur super ter-

ram. » {Ge?i., i, !28.) « Assujettissez la terre , dominez sur les pois-

sons des mers, les oiseaux du ciel, et les animaux qui se meuvent

sur la terre. » La route lui a été tracée par l'exemple d'un sage

mémorable de l'antiquité, et tous les siècles, l'un après l'autre,

l'ont suivie. « Proposui in animo meo quasrere et investigare sa-

pienter de omnibus quœ fmnt sub sole .» [Eccl.^ i, 13.j « J'ai conçu

dans mon esprit le dessein hardi de chercher, de scruter avec dis-

cernement et sagesse tout ce qui existe sous le soleil. » Mais que

les esprits ne s'arrêtent point en chemin, et que la raison aille

jusqu'au fond d'elle-même. Sa nature est de connaître, mais aussi

de ne point se borner aux manifestations, aux phénomènes extérieurs

des êtres créés, ou au développement, à la trame et à la loi secrète

des organes et de la vie. Que sa marche et ses études s'étendent à

un dernier travail, a investigare sapienter » , la connaissance et la

possession des causes et des origines des êtres créés et de la vie.

IV

La recherche des causes est en effet naturelle aux esprits. Inves-

tigateur précoce, l'enfant questionne, interroge jusqu'à l'importu-

nité. Ses instances enfantines et curieuses ne sont point satisfaites de

la surface et des détails des êtres : elles descendent jusqu'au fond

de leurs raisons et de leurs causes. L'homme mûr ou blanchi dans

l'étude poursuit, à des degrés différents, le même objet, les causes

et l'origine des êtres. C'est que, selon la remarque de saint Augus-

tin : « Appetitio intelligendi ea quœ vere, summeque, sunt, summus
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adspectus est anim», quo perfectioreai, meliorem,rectioremque non

habet. » {De quant, anim.^z. xxxm, n. 75.) «Le désir de connaître

la vérité dans sa source est le dernier regard de l'âme, le plus élevé,

le plus noble, et le plus légitime. » A.ussi, dit saint Thomas, « in-

tellectus, quolibet finito dalo, aliquid ultra molitur apprehendere »

[Cont. Gent. , lib. III, c. l.), « après avoir épuisé le fini, l'intelligence

tend à pénétrer au delà. »

Or divers chemins ont été suivis pour acquérir l'origine et la

vie des êtres créés. Les uns déclarent la matière, d'où est sorii le

monde présent, éternelle. Chez les anciens. Thaïes, Anaxlmène,

Anaximandre, Leucippe, Démocrite, Epicure, Anaxagore, Platon,

Aristote et les Néoplatoniciens d'Alexandrie adoptèrent ce senti-

ment. Les philosophes devanciers de Platon admirent dans la ma-

tière éternelle un principe vital, duquel émanent par évolution

l'ordre et la variété de l'univers. Parallèlement à cette matière,

Platon, au jugement de Mosheim [Syst. intell.) et de H. Martin [sur

le Tim.), place Dieu qui l'agrège et l'ordonne. Selon Aristote, de

l'aveu de J. Simon [le Dieu d'Arist.), Dieu occupe le centre du

monde, et autour de lui et vers lui, comme enchaînés par un invin-

cible aimant, gravitent et convergent tous les êtres créés. Il en est

l'âme elle-même, d'après les Stoïciens, les Gnosiiques et les Ma-

nichéens. Par esprit de conciUation les Néoplatoniciens, Xénocrate,

Porphyre, enseignèrent que le monde est éternel et créé par Dieu

dès l'éternité. Avec des nuances ou par suite d'inconséquence dans

le raisonnement, Helvétius, d'Holbach, Btichner, Montesquieu, Vol-

taire, Cousin, Tyndall, Haeckel, Vogt, Moleschott, Darwin, Robinet,

Saisset, Kant et les panthéistes allemands se rallièrent à l'un ou à

l'autre de ces sentiments. A leur sens la cause des êtres et de la vie

réside dans la matière éternelle, unique ou jointe à Dieu, et dans

le mouvement ou le principe vital qui lui est inhérent : de là leur

est venu le nom d'Hylozoïtes, c'est-à-dire partisans de la substance

ou matière animée, vivante. Quoique atomistes. Descartes, Gassendi

et Newton font remonter la vie à la création divine. Gicéron, Plutar-

que, Diogène Laërce et Alexandre Aphrodite semblent en refuser l'o-

rigine à la matière éternelle. Au troisième siècle, Lactance repousse à

la fois les systèmes païens, et par anticipation ceux des modernes :

« Et quidem vereor ne non minus delirare videatur, qui haec putet

refellenda, » (Inst.) u De peur de ressembler à un homme en proie

au déhre, je m'abstiens de réfuter une aussi monstrueuse erreur, »
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Saint Augustin éprouve de la honte à discuter de pareilles opinions :

«Sed jam pudet me ista refellere, cum eos non puduerit ista sen-

lirc. Cum vero ausi slnt etiani defendere, non jam eorum, sed ipsius

generis humani me pudet, cujus aures liaec ferre potuerunt. »

(Epist. 117, c. IV.) « Je rougis d'avoir à les réfuter; cependant elles

ont pu être conçues, publiées et soutenues sans pudeur; aussi j'en

ai honte moins pour leurs auteurs, que pour le genre humain dont

les oreilles ont pu supporter de telles énormités. » Et le protestant

Mosheim déclare : « Hoc dogma prœ caeieris explosum et summuî

deraentiœ postulatum et fere cunctis philosopbis visum tam absur-

dum et ineptum esse, ut aures statim sapienti ad ejus audituni

claudendœsint. » (Si/st. I?it., lib. V.) u Ce système est méprisé, taxé

d'insigne folie, et regardé par la plus grande partie des philosophes

comme tellement absurde et inepte, qu'en l'entendant tout homme
sensé doit fermer ses oreilles d'indignation et d'horreur. » En effet,

la matière supposée éternelle. Dieu est tout, et tout est Dieu. « Ma-

teria si ingenita esset, itnmutabilis et cequalis Deo foret. » Si la ma-

tière est incréée, elle est immuable et égale à Dieu », disent saint

Théophile et Athénagore. {Ad Autol. — Leg. pro Christ.) Et, dans

la forme vive et africaine qui lui est propre, Tertullien prête à la

matière ce langage en face de Dieu : u Ego prima et ego ante omnia,

et ego a quo omnia; pares fuimus, simul fuimus ; ambo sine initio,

sine fine ; ambo sine creatore, sine Deo. Quis me Deo subjicit con-

temporali coœtaneo? [Contr. Herm.) « Je suis la première, je pré-

cède tout et suis la source de tout ; nous sommes égaux, simultanés,

sans commencement, sans fin, sans créateur et sans Dieu. Qui peut

me soumettre à Dieu, mon contemporain éternel? » Ce raisonne-

ment présente au sens le plus vulgaire, comme une impossibilité

rationnelle insurmontable, l'éternité de la matière.

Une seconde école moins grossière, mais raisonnant en dehors

de la méthode expérimentale, fait consister les éléments de la

matière et par conséquent des êtres et de la vie dans les unités

ou monades indivisibles et simples. Pythagore en fut le premier

maître, Aristote et Sextus Empiricus le répétèrent. Selon le savant

Gerdil, saint Justin et saint Irénée, professant la création toutefois,

adhérèrent à cette opinion. Dans les temps modernes Leibniz,

Wolf et le jésuite Boscovvich la suivirent. Le principe actif de vie

est attaché à ces éléments simples ; et ils constituent les êtres créés.

Et Kant y joint Idi. finalité interne qui engendre, conserve et achève
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ces êtres. Mais Lebniz avoua à l'un de ses contemporains, Pfaff,

que cette opinion de sa part fut un essai philosophique sans valeur :

(( Neque enim philosophorum est rem serio semper agere, qui in

effingenclis hypothesibus, ut bene mones, ingenii sui vires expe-

riuntur. :•» « Le philosophe n'agit pas toujours avec une conviction

sérieuse; parfois il imagine des hypothèses,comme je l'ai fait pour

les monades, afin d'essayer ses propres forces. » Kant jugea son sen-

timent superficiel, arbitraire, inconsistant. Car des éléments simples

ne formeront jamais des êtres composés et étendus. Cette réflexion

fait crouler cette opinon. Elle est, dans Pytbagore, Aristote et Kant,

une seconde forme de déification de la matière ou de Panthéisme

et répugne invinciblement à la raison humaine.

Sous quelque face qu'elle soit présentée, la matière n'est donc

point éternelle. La vie ne réside donc point en elle comme dans sa

source. Dès lors elle est impuissante à communiquer l'évolution et les

forces de cette vie aux individus; et moins encore constitue-t-eile

l'âme et la finalité universelle du monde. La raison est donc amenée

irrésistiblement à chercher en dehors d'elle et plus haut la cause et

le principe des êtres. « Omnes res ex quibus mundus constat non

habent esse ex se; oportet ut sint ab alio; hoc aliud nonnisi Deus

esse potest, Ens per essentiam. Si enim aliquid invenitur in aliquo

per participationem, ne.cesse est quod causetur ab eo cui essentia-

liter convenit. Hoc quod est causa rerum, in quantuui sunt entia,

oportet esse causam rerum non solum secundum quod sunt talia per

formas accidentales, nec secundum quod sunt hsec per formas sub-

stantiales, sed etiam secundum omne illud quod pertinet ad esse

illorum quocumque modo. » (I, q. h^, a. 2 c). « Tous les êtres qui

composent le monde, dit saint Thomas après saint Anselnie, ne

tiennent point l'existence d'eux-mêmes ; ils la doivent donc à un

autre; or, cet autre ne peut être que Dieu, l'Être par essence. Car

si l'existence se trouve dans les êtres par participation, elle leur

vient nécessairement de celui qui la possède par nature. Et cet être,

comme cause souveraine de tous les êtres, est à la fois Fauteur et la

cause de leurs formes accidentelles, de leurs formes substantielles,

en un mot de leur être tout entier, à tous ses degrés et dans tous

ses états. » Dieu seul est donc éternel, immuable, tout-puissant, et

de lui sont nés par la création les êtres et la vie. o Rectissime cre-

dimus » — ajoute saint Augustin— « omnia Deum fecisse ex nihilo. »

[de Fiel, et Symb.). « Nous croyons justement que Dieu a fait toutes
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choses de rien. ») Vainement s'écrie un docteur français du douzième

siècle, saint Bernard, « philosophi materiam quœrunt; non eguit

maieria Deus. Non enim oflicinam quîesivit, non artificium. Ipse per

se, in se omnia fecit. Unde? De nihilo » [de Consid.^ lib. V, c. vi,

n. \h). « Les philosophes supposent la matière nécessaire; Dieu

n'en a point eu besoin ; il n'a pas emprunté d'un autre ses instru-

ments et son art; il a fait toutes choses par lui-même et d'après

lui-même. Gomment? d'où? En créant les êtres de rien. » En vain le

rationalisme et les protestants s'efforcent, par la bouche de Brucker,

Tennemann, Ritter, Elhers et Vacherot {Hist. de l'Ec. d Alex., t. I,

liv. II, ch. v), de trouver les Pères apostoliques du second siècle

hésitant dans cette croyance.

Dieu, ce suprême et souverain « individuum », comme parle

saint Thomas, a rendu, par création, les êtres participants de l'exis-

tence et de la vie. a Somme est illud bonum, cujus participatione

sunt bona cœtera. » (Q. 83, 24). « Du souverain bien seul émanent

les autres biens, n dit saint Augustin. Ils ont été faits d'après un

exemplaire éternel, poursuit saint Thomas : « Deus est causa

exemplaris omnium reruui. » (I, q. i!i5,a. 2, c.) « Dieu est la cause

exemplaire des êtres. « In qua » — selon saint Augustin — « im-

mensi quidem atque infiniti thesauri rerum intelligibilium » [de

Civ. Dei, lib. XI, c. x, n, 3). En lui seul « subsistent les trésors

immenses et infinis des choses intelligibles. » Et ces exemplaires

sont le modèle créateur des êtres» d'après saintDenis [de Div. ?îo?n.)^

Maxime (m Dyon.) et Zacharie de iVlyiilène [de Opif. mundi),

Twv ovTcov 0U(7J07r0£0i;ç, aiç,y^xa. afrta, (^yipuo'jp^r/orjç Ao^o-jç [de

Div. nom.^ c. ii, v), le principe originaire, la raison des sub-

stances. Par eux Dieu épanche, et, en quelque sorte, fait ruisseler

perpétuellement la vie dans les êtres créés. C'est l'affirmation et

le développement de cette parole des Livres saints : « în principio

Deus creavit cœlum et terram. » [Gcn., c. i). « Au commencement

du temps Dieu créa le ciel et la terre. »

S^élevant ainsi au-dessus des investigations de Xexpérience et

des conclusions de X induction., la raison, par un vol naturel, atteint

l'origine des êtres et leur cause première. Elles ne peuvent être dans

la matière créée; avec une sûre et irréfutable dialectique, cette raison

les découvre dans un être premier, souverain, éternel, l'Être par es-

sence. « Actus purus. Ego sum qui sum » [Eœod., m), « Dieu à qui

remontent et en qui se résument éminemment tout être, toute vie. »
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Or cet Être par excellence possède, par une conséquence rigou-

reuse, la plénitude de la sagesse. Son œuvre, la création, doit

donc en manifester, en porter de toutes parts, dans les détails et

dans l'ensemble, le sceau et l'empreinte. La fin ou la finalité

révèle entre toutes les autres la sagesse de l'ouvrier éternel.

« Finis inter alias causas primatum obtinet, et ab ipso omnes

aliae causas habent, quod siot causas in actu; agens enim non agit

nisi propter finem. » [Cont. Gent.^ lib. III, c. xvii). « Entre les

autres causes, dit saint Thomas, la fin tient la première place ; et

elle est le terme où tendent les autres causes; tout être n'agit qu'en

vue d'une fin. » Et en créant, Dieu s'est proposé une fin digne de sa

sagesse et de sa bonté, ilbid.)

En effet, les éléments de la matière et des êtres ont une On

entre eux, la composition des corps; les différentes parties où les

membres de ces corps exercent des fonctions qui leur sont propres,

une fin partielle ; leurs propriétés, leurs opérations concourent à

l'ensemble, à l'harmonie de chaque être ; enfin les êtres réunis for-

ment entre eux un concert persévérant, universel dans l'espace

créé. La connaissance, l'examen de cette finalité sont l'objet de

l'expérience et de l'induction. Mais se fondant sur elles et s'aidant

d'elles, la raison découvre une finalité supérieure. L'école matéria-

liste de Démocrite et d'Epicure, Spinosa et les panthéistes de tous

les temps rejetèrent cette double finalité. Sans la nier, Bacon et

Descartes jugèrent plus opportun et plus utile aux sciences de la

taire et de l'écarter. Malebranche la fit disparaître sous l'action

unique de Dieu. Leibniz y substitua une harmonie immanente

préétablie. Butfon et Laplace tentèrent de l'efFacer de leurs études

et de la création. Le positivisme contemporain, avec Buchner et

Robinet, affecte de la fouler aux pieds. En tous, le but déclaré

consiste à supprimer , à anéantir la- suprême finalité , c'est-à-

dire Dieu lui-même. .Mais ces causes finales rencontrent de graves

et éloquents défenseurs dans Platon, Aristote et les plus éminents

disciples de l'Académie et du Portique; dans Leibniz lui-même,

Bernouilli, Newton, Cudworth, Cuvier, Blainville et les innombra-

bles docteurs catholiques de tous les siècles.

Le Docteur angéhque qui, selon Melchior Cano, employa d'une

manière incomparable la raison humaine, a décrit la double finalité

de l'univers avec une précision saisissante : « Bonum in rébus

surgit ex duplici ordine, quorum primus ordo est rerum omnium ad
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finem ultimum, qui Deus est; secuntlus ordo est unius rei ad rem.

Et primus ordo est causa secundi, quia secundus ordo est propter

primum. Ex hoc enim quod res sunt ordinatœ ad invicem, juvant se

muluo ut ad linem ultiiTiUm débite ordinentur. » (In lib. Sent.,

disl. hS, q. 1, a. h). « Le bien dans les êtres naît de l'accomplis-

sement de deux ordres divins; le premier ordonne tous les êtres à

une fin dernière commune, qui est Dieu ; le second les ordonne

entre eux. Le premier ordre est la cause du second; car le second

ordre n'existe que pour conduire au premier. En effet, les êtres ainsi

ordonnés entre eux s'aident réciproquement et marchent de concert

à leur dernière fin. y» Et entrant dans le détail de ces deux ordres, de

cette double finalité : « Sic igitur, in partibus universi unaquaeque

creatura est propter suum actum proprium et perfectionem. Se-

cundo autem creaturœ ignobiliores sunt propter nobiliores, sicut

creaturae quœ sunt infra hominem, suiit propter hominem. Ulterius

autem singuiae creaturas sunt propter perfectionem totius universi.

Ulterius autem totumuniversumcum suis si ngulis partibus ordinatur

in Deum, sicut in fuiem. » (I, q. 65, a. 2, c). « Ainsi donc, dit-il,

dans l'univers entier chaque créature a pour but son action propre

qui fait son complément. En second lieu les créatures moins élevées

sont faites pour les plus nobles; comme les créatures inférieures à

l'homme existent en vue de lui. Eu outre chacune des créatures est

ordonnée au bien commun de l'univers. Et en dernier lieu l'univers

lui-même avec toutes ses parties est ordonné à Dieu, sa suprême

fin. » Parvenu à ce comble, l'esprit humain satisfait, d'après le

môme docteur, jouit et se repose. La science vraie, totale, lui est

acquise, à l'aide des faits de l'expérience, des conséquences de l'in-

duction et des conclusions dernières de la raison. c( Tune opinamur

scire cum principia possumus in causas resolvere. » (I, q. 85,

a. 8, ad 1.) (( Alors seulement nous pouvons juger savoir, quand

nous sommes arrivés à réduire les êtres à leurs causes. »

V

Appuyé sur ces principes et la solution qui en est la suite et les

termine, chacun peut donc répondre aux trois points traités dans

ses deux articles par M. Vacherot : la vie, la méthode d'explication

de la vie, et les origines de la vie. La vie n'est point la création, la

génération dans les êtres. L'expérience et la méthode de l'induction,
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admises seules pour expliquer la nature et la vie des êtres par le

vrtalisme, sont insuffisantes. Et l'évolution, substituée à la création,

comme origine et cause première des êtres, ne renferme point l'ori-

gine de la vie.

M. Vacherot essaye cependant, en plus de quarante pages, de

soutenir et de défendre sur ces trois points ses opinions. Les rai-

sonnements qu'il apporte se réduisent à un petit nombre et sont à

peu près les mêmes.

Quels sont ces raisonnements et quelle en est la valeur ?

Il dit : la vie est la création, la génération du germe se dévelop-

pant lui-même (p. 813, 833). — Or une double alternative se pré-

sente devant cette affirmation : ce développement est eff"et ou cause;

s'il est effet, il devient donc un effet sans cause, raisonnement

opposé au principe qui forme l'entrée de toute logique, le principe

de causalité ; s'il est cause, ce raisonnement suppose établi ce qu'il

fallait démontrer, c'est-à-dire que ce germe se développant est la

vie; et c'est le sophisme de la pétition de principe. En outre, si ce

germe se développant fait sa propre cause, sa cause souveraine, la

matière est dès lors transformée en cause première, absolue : et c'est

le panthéisme.

Il ajoute : le principe vital renferme et produit la finalité (p. 825);

et plus loin, la finalité suffit à expliquer les êtres, la vie (p. 836, 7).

— Dès lors la vie des êtres cause la finalité, et la finalité engendre

la vie. Ce raisonnement tourne sur lui-même, et est le cercle vicieux

condamné par la plus élémentaire dialectique.

11 reprend : mais le germe se développe sous l'idée directrice

de l'évolution vitale (p. 81A), delafinalité universelle (p. 837, ZiO); de

l'âme du monde. — Or, ou cette âme directrice réside dans chaque

individu séparé, et ainsi n'est plus universelle ; ou elle repose dans

les êtres réunis, et, par une conséquence inévitable, ne peut plus

constituer l'unité, la spontanéité, la liberté, la conscience dans les in-

dividus. Car alors lamême chose existerait, et n'existerait pas en même
temps. Ce raisonnement contient donc un autre sophisme évident.

Néanmoins M. Vacherot poursuit : l'étude de ce principe vital

ou du germe considéré seul et en lui-même, sous l'influence de la

finalité et de l'idée directrice de la nature, ou la physiologie, résume

et forme la science proprement dite, l^onhodoxie scientifique

(p. 840,41). — L'ontologie, la psychologie, la théodicée, au mépris

de toute logique, sont donc retranchées par lui du domaine de la

15 JUILLET. (N'IQ). 3^ SÉRIE. T. IV, 5
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science proprement dits et de la philosophie. Un sophisme se trouve

encore sous ce raisonnement : car qui prouve trop ne prouve rien.

Oui, affirme M. Vacherot (p. 838), Tesprit peut naître de la matière.

— Or, selon un adage de ijon sens vulgaire, nul ne peut donner,

communiquer ce qu'il ne possède pas; et tout effet est en propor-

tion directe, rigoureuse avec sa cause. La matière, quelles que

soient la durée et l'inlensité de son évolution, ne produira donc

jamais un effet, un être immatériel. Autrement il serait nécessaire

d'admettre que les chefs-d'œuvre de la nature et ceux de l'esprit,

que l'ordre et l'harmonie du firmament, l'unité et la variété de la

terre, que le gouvernement de l'univers et du genre humain, qu'un

Moïse, David, Ézéchiel, qu'un Sophocle, Phidias, Démosthène et

l'immortelle légion des esprits distingués et supérieurs, qui font

éclater partout l'intelligence, résulteraient de la matière, c'est-à-

dire d'une cause dépourvue d'intelligence. Cette assertion est un

autre sophisme étrange.

Par de tels raisonnements, M. Vacherot relègue loin de sa pensée

et de sa science Dieu, ses quelques mystères, et les miracles qui

accompagnent et établissent sa foi. — Cependant il répète volon-

tiers et assez fréquemment les mots de mystères de la nature, de

miracle de la vie; il appelle l'idée directrice universelle, l'idée

vraiment divine (p. 8ZiO). C'est sa foi, foi, de son aveu, pleine de

mystères impénétrables; il s'y attache néanmoins et la professe

avec ardeur (p. 833, A). Les contradictions, les impossibilités les plus

blessantes ne l'arrêtent point (p. 833). — Et, selon lui, une autre foi

existe dans plusieurs savants de ce temps, celle d'une ignorance

calculée et volontaire. Comme ces philosophes de l'école d'Ionie

que M. de Gérando flétrit du terme d'école empirique d'ignorance

{Hist. de la phil., t. III, IP partie, ch. xii), ils aiment à se bercer

au vent de Tinconnu et dans les sublimités de l'ignorance (p. 841).

Et cependant l'Église catholique est estimée par eux le lieu naial et le

siège permanent de l'ignorantisme! N'est-ce pas le cas d'appliquer

la parole de Bossuet? « Pour ne vouloir pas croire des vérités incom-

préhensibles, ils suivent l'une après l'autre d'incompréhensibles

erreurs. » (Or. fun. d^Anne de Gonzague.)

A travers ces faux raisonnements, il est difficile de rencontrer la

logique : elle est sans doute, elle aussi, soumise à l'évolution et au

devenir.

Toutefois M. Vacherot répudie hautement le positivisme, le ma-
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térialisme. Il se range au nombre des vitalistes, c'est-à-dire des

spiritualistes. Mais la métaphysique et ses abstractions sont placées

par lui sur le rang des hypothèses, et sévèrement bannies (828).

Et il se crée contre le langage reçu, pour la suppléer, une méta-

physique à son usage (p. 81Zi, 839) qui se résout dans l'induction

sur la matière évoluant, ou dans la physiologie. — En premier lieu,

que AI. Vacherot entende le protestant Mosheim réprimandant

Cudworth et lui exposant lajustesse des abstractions de la métaphy-

sique : les subtilités et les vaines arguties des scolastiques des

derniers temps, dit-il, ont été prises à tort pour la méthode de

la scolastique elle-même. Les disputes de mots et leurs inutiles

questions doivent être abandonnées. Mais « convenit licere philo-

sopho naturam a corporibus meditando sejungere, tametsi nusquam

separatim exstet, et in se eamdem contemplari. Faciunt id certe illi

qui corpusculis concludunt omnia : quippe qui... materiam suam a

corporis cogitatione abstrahunt, in spatio quodam collocant; varie

denique ratiocinando componunt et dividunt. » {Adnot. in Syst.

intelL) «De l'aveu de tous, le philosophe peut, en esprit, séparer

des êtres leur essence, quoique cette séparation n'ait jamais lieu

réellement, et les considérer en détail par la réflexion. Ainsi agis-

sent ceux qui, par décomposition, réduisent les êtres aux parties

qui les constituent; parla ils séparent, à l'aide de l'abstraction, la

matière ou la forme de l'être composé, les placent isolément dans

cet élat fictif devant eux, et par des raisonnements divers les unissent

et les divisent en esprit. » Où se trouvent, dans cette nrithode

d'analyse et de synthèse, si appropriée à l'infirmité de la raison

humaine et si fructueuse, où se trouvent les entités métaphysiques,

sujet de tant d'ironie? Et contre qui se retourne désormais la rail-

lerie? Cette méthode et cette métaphysique judicieuse et profonde

n'ont-elles pas été embrassées et signées par les maîtres qui s'ap-

pellent Platon et Aristote, Denys de l'Aréopage, Origène et Augus-

tin ; Jean de Damas, Anselme, Thomas d'Aquin et Suarez; Bossuet,

Tournely et les plus éminems esprits de notre temps?— En second

lieu, par le titre qu'il se donne de philosophe spiritualiste unique-

ment appUqué aux faits, à l'évolution de la matière vivante par

elle-même, éternelle, M. Vacherot s'avoue donc spiritualiste ma-
térialiste. Or ces termes rapprochés ne se repoussent-ils pas mu-
tuellement au nom de la dialectique méconnue et outragée?

M. Vacherot, à travers des hésitations (p,833,/i), s'obstine danssa
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science proprement dite. Le motif de sa conduite semble être celui-

ci : « On ne veut plus entendre parler de métaphysique, de créa-

tion, et les savants inclinent à expliquer les êtres sans elles » (p. 572

et 833). — D'abord l'indépendance de M. Vacherot envers ce qui

existe de plus sacré, les principes de la raison et Dieu lui-même, a

lieu de surprendre et de faire réfléchir, quand sa dépendance est

si respectueuse et si humble envers quelques savants. — En outre,

quels sont ces savants qu'il entend ériger en arbitres et en maîtres,

et quel est leur nombre? N'est-ce pas de sa part un nouveau so-

phisme qui conclut du particulier au général? Car M. Vacherot ne

peut oublier ni dissimuler que plus de trente siècles d'études, de

monuments scientifiques et de raison sont debout derrière lui : nos

bibliothèques l'attestent. Et ia France et l'Europe contemporaines,

studieuses et savantes, renferment des phalanges serrées et pro-

fondes de docteurs qui protestent, écrivent contre ses opinions et sa

science, et en démontrent invinciblement le vice matérialiste, les

incohérences et le néant scientifique.

Du reste IVl. Vacherot semble vouloir leur donner raison. Car il

détruit le contenu de ses deux articles et renverse tous ses raisonne-

ments de ses propres mains et d'un seul coup. « L'expérience, dit-il

(p. 827), est le critérium souverain, l'orthodoxie scientifique, parce

qu'elle se vérifie; on ne vérifie pas une explication métaphysique. »

Plus loin (p. 833, A) il ajoute : «L'évolution est une hypothèse; on

peut certainement douter que la science arrive jamais avec elle. Il

n'en est pas moins permis de ne chercher désormais que dans la

théorie de l'évolution la solution du grand problèuie des êtres. » —
Or l'évolution qui est une hypothèse, c'est-à-dire une assertion sans

preuves, douteuse dans le présent et sans espoir pour l'avenir,

peut-elle jamais se vérifie/-? M. Vacherot manque donc du crité-

rium souverain de la certitude et de la science proprement dite.

Espère-t-il encore être orthodoxe même parmi les siens avec un

pareil langage? Cette manière de raisonner est un aveuglement

doulouieux à voir.

Il est juste toutefois de reconnaître que M. Vacherot (de p. 813

à 827) présente, dans ses détails physiologiques sur le germe, les

cellules et les tissus, les centres nerveux, l'unité et la spontanéité

de la vie dans les êtres, des pages pleines d'intérêt et de vérité, et

auxquelles il est agréable d'applaudir. Mais le malheur veut que

tous ses raisonnements pèchent par la base qui est matérialiste, et
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par le faîte qui n'est que l'induction, c'est-à-dire une halte à demi-

chemin, à demi-hauteur dans la raison. Ce défaut l'enveloppe

comme une tunique empoisonnée. M. Vacherot tient à ne pas s'éle-

ver au-dessus de l'induction (p. 827); ses yeux sont fermés inexora-

blementauxcauses finales. Son c;Woe3tleversd'unpoète(p.837, ZiO);

il piofe-se la foi stoïcienne, et les docteurs, les universités, les

conciles, tout le passé s'efface pour lui devant les vers de Virgile :

Spiritus intus alit, totosque infusa per artus,

Mens agit niolem et magno se in corpore miscet.

{En.,Yl, V. 725.)

Une âme répandue dans tous les membres de ce vaste corps

donne la vie et le mouvement à l'universelle matière. »

Dès lors ne ressemble-t-il pas à cet OEdipe de l'antiquité, qui,

s'étant fermé à jamais les yeux lui-même et conduit par la main

d'une frêle enfant, excitait la compassion de la Grèce ?

Cette halle volontaire de l'induction de M. Vacherot, dans les

sciences naturelles et dans ia vie, meurtrit et mutile sa raison, et

est pour lui comme le lit de Procusie. Combien sont différents les

procédés des docteurs allégués plus haut, dans leurs études scien-

tifiques sur l'existence et la vie des êires créés ! L' expérieiice est le

premier pas de leur esprit : il est lent, répété, fécond; le second

consiste dans les réflexions multipliées, approfondies de Vinduction.

Mais loin d'arrêter, d'emprisonner leur raison, ils savent qu'elle a

un essor et des ailes. Pour eux, d'après les principes exposés pré-

cédemment, tout est raisonné
.>
précis, déterminé, dans les sub-

stances, les êtres créés et la vie; dans la méthode d'exploration et

ses résultats. L'abstraction de leur part n'est qu'un moyen logique

et repose sur la réalité des êtres. Mais par une dernière démarche

dialectique, pour achever leur science, leur esprit, quoique habi-

tant la terre, passe, pour ainsi parler, les douanes et les frontières

des objets et de l'espace; découvre avec un sûr regard rationnel la

cause première, universelle ; et adore Celui qui e^t et vit aux siècles

des siècles, de qui l'univers et tous les êtres tiennent, par création,

l'existence et le principe de la vie. « Qiianto causa est superior,

tanto ad plura se extendit in causando. In Deo summus gradus vitae
;

maxime est vita. » (i, q. 65, a. 3; et q. 18, 3.) «Plus une cause

est élevée, plus elle produ't et crée. Or en Dieu est le plus haut

degré, la plénitude de ia vie. ^ M.-J. Boileau.



MERVEILLES DU MONT SAINT-MICHEL
(1)

LIVRE III

LES SIÈGES
CHAPITRE IV

Les sièges protestants. — L'ère moderne s'annonce. — Les quatre derniers
élus et la fin des gloires monastiques. — Les commendataires. — Les
Huguenots. Montgomery et les Saint-Barthélemys protestantes : la Mi~
chelade de Nîmes. — Marie d'Estouteville. — Aventure du sieur de Tou-
chet et de ses faux pèlerins. — Le capitaine de la Moricière.

I

Nous voilà qui entrons dans l'ère moderne : reconnaissez le ves-

tibule de son palais. Ecoutez l'heure qui sonne du grand effort de

Satan, redi'essé tout à coup sous le talon de la Mère de Dieu, hors

de l'Eglise et jusque dans l'Eglise. C'est le fameu-x seizième siècle,

le siècle des saints suscités pour combattre ces puissants et cruels

ennemis qui s'appelèrent Martin Luther, Calvin, Henri Tudor, l'or-

gueil, le mensonge, la luxme, la haine, le vol, l'ivrognerie, les péchés

capitaux au complet, réunis et enfin devenus réformateurs^ qui ou-

vrent dès lors toutes grandes les portes de la Révolution en habillant

de mots hypocrites l'obscénité de leurs vices et de leurs crimes.

Notre ère est commencée dans sa lutte, aveugle d'un côté, sublime

de l'autre. Ils étaient tous nés, les champions des deux étendards (2),

et le guerrier Loyola, boitant de sa blessure, allait gravir bientôt la

rampe de Montmartre, pour fonder, au lieu même où saint Denis

refusa de sacrifier aux idoles, l'humble et magnifique Compagnie
de Jésus, bataillon sacré de l'hostie, épouvante et rage de tous les

ccBm's malheureux qui essayent de tuer leurs remords eu déracinant

la croix du Sauveur.

(1) Voir la Revue des 30 janvier, 15 et 28 février, 15 et 30 mars, 15 et 31
mai, 15 et 30 juin 1879.

(2) Ignace de Loyola, Exercices spirituels.
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A Montmartre, le jésuite fondatem* allait demander et obtenir du

Christ ce mystérieux brevet de \i.e : la grcàce d'être incessamment

persécuté dans ses enfants spirituels. Nous assistons à cette robuste

et immortelle agonie !

C'est bien notre ère : la bataille entamée en ces jours déjà si loin-

tains se poursuit sous nos yeux entre les mêmes champions : les

bourreaux qui se disent martyrs et les martyrs qui souffrent sans se

plaindi'e. Les bourreaux frappent, les martyrs tombent, mais ce sont

les martyrs qui vivent, tandis que les bourreaux meurent de leurs

propres haches : toujours tyrans, toujom's triomphants, toujours

esclaves.

Nabuchodonosor moderne, cependant, car il y a progrès, n'a plus

besoin d'être changé en bête; il est né tel, parce que son père et sa

mère ne connaissant aucun Dieu, ne lui ont enseigné aucune foi. Ce

n'est pas même un païen. Fier des ancêtres quadrumanes qu'il s'est

donnés dans la risée de sa « science », il les imite et se remet à quatre

pattes pour lapper le suc de la terre dont il s'enivre en appelant

ceux que le jeune a pâlis des jouisseurs. Il croit mentir ainsi

effrontément et il dit vrai comme l'Evangile même. Pendant que

son orgie fastueuse a faim et soif, il y a une volupteuse plénitude

dans l'abstinence des saints. Nabuchodonosor est en colère à cause

de cela. Sa débauche est jalouse du jeune. Il calomnie le jeune tant il

l'admire! Accroupi sm- son tas d'or conquis, il rogne le pauvre petit

morceau de pain sec laissé à la sœur de charité... Ah! il a goûté à

la persécution, ce tribun qui possède l'appétit de trois ou quatre

césars ; il y a pris plaisir et en redemande. Il jettera bas les églises,

s'il peut, toutes les églises, il l'a promis, et, s'il peut, il fera taire

l'immense harmonie des cantiques ; mais ne craignez point : Julien

l'Apostat et d'autres sont morts à cette tâche impossible. Le Galiléen

lui, ne momra plus. Il a vaincu, il vaincra.

Comment? Nul ne le sait. Il a des soldats qui font pitié, mais aux-

quels rien ne résiste : des faibles, des pauvres, des femmes, des

enfants, et des simples de toute sorte et des abandonnés vêtus d'ou-

trages : tels sont lesjotnsseurs qui, par un permanent prodige, ont

teiTassé, terrassent et terrasseront toujours César apostat ou Gar-

gantua tribun.

Chose étrange, Gargantua et César le savent, puisqu'ils se fati-

guent ccwnme Hérode à massacrer les innocents. Mais ils ont beau

faire, ce sont peines et crimes perdus. Sous l'engrais même de leurs
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carnages, un atome a été semé : le grain de sénevé qui germe et

grandit certainement, arrosé qu'il est par le sang éternel coulant

goutte à goutte de votre généreuse blessure, ô Cœur très sacré de

mon maître Jésus !

L'œuvre de Jésus ne saurait périr, pas plus que l'œuvre de Satan

n'est capable de vivre. Chrétiens, chantez du fond même de l'épreuve,

creuset des purifications nécessaires, chantez à l'ange fidèle, à la

Vierge mère, au cœur tout-puissant; croyez, espérez, aimez. Que
vos bourreaux, dignes de pitié, vous prennent tout; que la libre

pensée enchaîne votre pensée, que la libre lumière vous arrache les

yeux, que la libre humanité vous égorge fraternellement; pardonnez

du fond de l'âme à ces délires tremblants qui ne savent pas ce qu'ils

font. Ils n'auront rien de vous, je vous l'affirme, sinon votre mort

même qui sera leur mort, hélas! leur vraie mort, car ils peuvent

mourir tout entiers, eux, c'est là leur religion lamentable. Ils seront

servis selon leur religion.

Vous qui ne pouvez que naître, chrétiens, heureux fils de Marie,

frères de Jésus, enfants des saintes miséricordes, vous naîtrez à

genoux pour sauver vos persécuteurs et prier sur leurs sépulcres!

La prélature honteuse de Robert Jolivet pendant laquelle le Mont

Saint-Michel se couvrit de gloire, nous a déjcà montré une fois l'abbaye

abandonnée, sinon orpheline et régie en quelque sorte directement

par la puissante main de son archange. Les jours vont venir où la

funeste institution des abbés « commendataires » étrangers à la vie

du cloître fera de cette situation anormale une coutume et presque

une loi. Après la mort du cardinal d'Estouteville, le premier de ces

supérieurs mondains, le monastère essaya pourtant de ressaisir son

antique régularité et y parvint au moins dans la foraie, grâce au

crédit de son gouverneur militaire, le comte du Boschage de Bas-

teraay. Ce gentilhomme, très bien en cour, se trouvait avoir quatre

neveux, et tant que durèrent ces neveux qui tous furent l'un après

l'autre abbés du Mont Saint-Michel, le monastère conserva un sem-

blant d'élections libres, à condition de ne point égarer son choix en

dehors des neveux.

Cet état de choses était singuhèrement misérable, nous n'avons

pas à le nier, et certes on est forcé d'avouer que les ravages de la

Réforme eurent pour prétextes, eurent même pour complices bien

des défaillances royales et autres, mais il faut constater avec admi-

ration la ferme piété des moines au milieu de ces circonstances dif-
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ficiles où tout était tentation. Les faits prêchaient le désordre; nos

religieux se cramponnèrent à l'ordre dans l'imperturbable exercice

de la règle bénédictine et sur les quatre abbés fournis si singulière-

ment par cette sorte de droit dynastique que s'arrogeait la famille

de Basternay, il y eut au moins deux saints hommes.

Le premier élu, André-Laure de Versilly, ne fut point de ceux-là.

D. Huynes et D. Le Roy le représentent comme un de ces supérieurs

qui, « s'estant fabriqué de bonnes 7nanses (on appelait ainsi le

revenu personnel de l'abbé) n'avoient aucun souci de leur cloistre(l). »

On lui dut pourtant les beaux vitraux des chapelles absidiales qui

racontaient en peinture « la fondation de ce Mont et le sacre des

roys de France (2). »

Le 28 octobre l/i87 (3), Charles VIII fit le pèlerinage du Mont en

action de grâces de la victoire de Saint-Aubin-du-Cormier où le duc

d'Orléans (depuis Louis XII), chef des opposants à la régence d'Anne

de Beaujeu, fut fait prisonnier. Anne de Bretagne vint à Paris peu

après comme reine de France. André Laure, qui avait vécu plus de

quinze ans hors de son monastère « en escholier grand seigneur »,

comme Jolivet, revint à son devoir pour mourir et fut enterré dans

la basilique, sous le champ d'armes des chevaliers. Son cousin Guil-

laume de Lamps lui succéda par élection. La famille du Boschage de

Basternay se perpétuait dans la capitainerie du Mont, il la fallait

ménager pour avoir l'agrément du roi.

Guillaume de Lamps fut d'ailleurs un des deux saints abbés dont

nous avons parlé. Il résida, pria et travailla, soutenu par le « re-

cours à Dieu » . Ces trois mots sont le texte même de sa devise, gravée

sur les pièces d'argenterie magnifiques, acquises par lui pour le

service de l'autel. Il continua le chœur ou le « grand œuvre » du

cardinal d'Estouteville, fit construire dans le Parc un logis avec

une chapelle (^i), aujourd'hui disparus, recouvrit la nef de l'église

et commença les vastes constructions de l'abbatiale, demeure

actuelle des RR. PP. missionnaires. Jusqu'à lui, la partie sud du

monastère n'offrait, de la Bailliverie de Pierre le Roy à l'église, qu'une

muraille, interrompue par la petite chapelle Sainte-Gatherine-des-

Degrés et aboutissant à la tour du Saut-Gautier, palier supérieur des

(l) Cur. Rech., p. 2 et 3.

[1] D. Huynes, t. II, p. 207.

(3) Mgr Deschamps du Manoir, p. 156.
('il Plans de Nicolas de Far (dix-huitième siècle). .
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« grands degrés, » qui doit son nom, selon la tradition, à un pri-

sonnier atteint de la manie vertigineuse.

Le terrible précipice qui borne la plate-forme l'attirait invincible-

ment. Deux fois il s'y jeta sans trouver la mort, chose assurément

extraordinaire. La troisième fois, il fut broyé. M. Lecoy de la Marche

a publié un texte où il est dit que ce parrain de la plate-fonne était

fou (1); ce n'est pas difficile à croire.

La partie du chœm- « ouvrée » par Guillaume de Lamps et parti-

culièrement le //7/om^m, galerieàjour, riche, gracieuse, fine comme
une bordure de dentelles, témoigne d'une admirable habileté de

main chez les artistes qui en furent chargés. La lumière y entre

par des fenêtres ogivales, ouvertes au fond, accolées deux à deux et

dont les tympans représentent des coeurs embrasés. C'est un des

premiers hommages rendus par l'architectm'e au Saint Cœur qui

était chez lui déjà dans la maison de son ange fidèle à cette heure

où n'apparaissait encore aucun symptôme de la vaste et passionnée

dévotion qui l'encense aujourd'hui d'un bout à l'autre de l'univers.

Un manuscrit de la Bibliothèque nationale (2) renferme le dessiu

du magnifique tombeau élevé à G. de Lamps par la reconnaissance

de ses moines. On y voit sa figure en ronde-bosse, avec son écusson

« parti d'argent et de gueules, au lion armé et lampassé des mêmes,

de l'un en l'autre » et les plaques de métal où était gravée l'histoire

de sa vie.

Deux compétiteurs restaient sur les quatre neveux de Basternay,

à qui la crosse de saint Michel semblait dévolue par droit d'héritage :

Jean de Lamps, frère de Guillaume et Guérin Laure, son cousin,

frère de l'avant-dernier abJjé. Guérin, dit D. Huynes, prit les devants

et« envoya en diligence des messagers à Bloys où estoit Louis XII ».

Imbert de Basternay le soutint et Sa Majesté impétra des lettres de

faveur. Ce que valaient de pareilles élections, à quoi bon le dire?

Notre ère était commencée ; la convoitise des mauvais religieux et

l'insouciance des rois désarmaient les forteresses de l'Église, au mo-
ment même où l'hérésie, qui contenait en genne la Révolution dans

ses plus mortels symptômes, sortait de terre comme ce dragon des

premiers jours dont la gueule pestilente empoisonnait le bon air du

ciel et jusqu'à l'eau pure des fontaines.

Au lieu de se jeter bravement au-devant de l'Lglise, menacée par

(1) La chaire française au treizième siècle, p. 330 et 331,

(2) Ms. n" 4902, F. fr.
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le monstre nouveau, bien plus dangereux que la bête païenne, les

rois, complices naïfs et paresseux, regardaient du coin de l'œil ce

qu'ils pourraient bien choisir dans 1" héritage de l'Église. Le côté lu-

gubrement comique de l'histoire est dans ce fait que la Révolution

égorgea l'indifférence des rois sous l'inculpation de fanatisme.

D. Hu^Ties nous a conser^'é la lettre presque gaie (1) où Louis XII

force le suffrage des moines de Saint-Michel. Guérin Laure fut abbé

et ne fit rien (2), sinon « se promener » . Après lui vint tout naturel-

lement le quatrième neveu, Jean de Lamps (3); ce fut le dernier

semblant d'élection et aussi « le dernier rayon éclairant la chaire de

Saint-Michel » . Dès qu'il fut mort, le règne de ces absents, souvent

ennemis, qu'on nommait des abbés commendataires, s'établit défini-

tivement. Il ne resta plus au chœur que saint Michel et de simples

moines. Ce fut assez, comme nous allons le voir, pour arrêter les

soudards huguenots, ivres de lems victoires à la porte du sanctuaire

qu'ils ne franchirent pas plus que les Anglais ne l'avaient fait.

L'archange avait l'épée d'enfant qui terrasse les géants. Mais il

voulut du moins que le dernier nom inscrit sur la Uste des supérieurs

réguliers de sa maison fût saint et illustre. D. de Camps, jouant

sur le nom des deux frères, Guillaume et Jean de Lamps, les com-

pare à deux lampes {K) lumineuses qui jetèrent un suprême éclat sur

l'autel du vainqueur de Satan.

Jean eut l'honneur de terminer le gra^d oeuvre, comme on appe-

lait le chœur de la basilique, commencé sous le cardinal d'Estou-

teville. La construction de ce splendide morceau dura soixante

et onze années (lZi50-l 521). L'église entière, rebâtie sur ce modèle,

selon le rêve du cardinal, eût été assurément une merveille; nul ne

peut regretter, cependant, que la nef romane, si belle aussi, nous

ait été conservée. <( La construction du chœur du quinzième siècle,

dit M. Corroyer (5), a enlevé à l'édifice... son unité; mais, par une

comparaison des plus intéressantes à faire et que fait naître le rap-

prochement des deux parties bien distinctes du même édifice, elle

permet d'étudier notre architecture française dans ses manifestations

les plus caractéristiques. L'une, la nef, est l'expression de l'art na-

(1) Tomel, p. 211,212.

(2) Ihid., p. 212.

(3) Ihid., p. 213.

(4) Add. de D. de Camps, ap. D. Huynes, t. I, p. 265.

'5) Deicript. de l'abbaye du Mont Saint-Michel, p. 102.



76 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

tional naissant;... l'autre, le chœur est le produit de cet art arrivé à

à son plus grand développement ...»

Jean de Lamps éleva cette portion de la basilic(ue, admirée entre

toutes par les visiteurs, du triforium à la toiture. La conservation,

due à la dureté de la pierre et à l'exquise perfection de la main-

d'œuvre, en est tout à fait extraordinaire. On diraitun précieux objet

d'art gardé sous verre contre les injures du temps : pas un accroc à

ces traceries de gi'anit, pas une blessure à ces sveltes, à ces hautes

lianes de pierre qui forment la forêt des nervures et jaillissent du

pavé pour unir ou croiser à la voûte les mille courbes de leurs har-

monieuses et audacieuses projections, semblables à une gerbe d'ar-

tifice dont les fusées parallèles rejetteraient toutes en dedans la

régularité féerique de leurs paraboles pour saluer, à la clef de la

voûte, l'écusson de France et saint Michel victorieux, terrassant le

dragon

.

En l'an 1518, François T' vint voir cela. Après avoir raconté le

pèlerinage royal, D. de Camps (1), parlant de la mort du « dernier

abbé », élève son style au lyrisme pour dire qu'il ensevelit « avec

honneur la majesté et splendeur de la dignité abbatiale »; et il adresse

un mélancolique adieu aux honneurs et grandeurs « inséparables

des abbez réguliers, incotnmimicables aux commendataires. »

A la mort de Jean de Lamps (1523), le deuil fut grand et sans

consolation, car on savait que ce père ne renaîtrait pas dans un

successeur. Ses moines l'enterrèrent dans la chapelle Notre-Dame et

lui érigèrent une statue : « Ce qui n'a été accordé à autre cpie luy,

dit encore D. de Camps, et à la vérité est une chose assez remar-

quable, car si après luy nous n'avons eu aucun abbé portant l'habit

de saint Benoist, au moins nous pouvons dire qu'iceluy nous est

resté qui le porte jour et nuit... » De telles paroles exhalent la tris-

tesse même qui accompagnait les funérailles de ces grandes choses,

tombant non point de vieillesse, mais par la malheureuse faiblesse

des pouvoirs supérieurs qui auraient dû les sauvegarder pour leur

propre salut. Je n'ajouterai rien : ce livre n'a ni le loisir, ni la

mission d'être sévère.

Le manuscrit déjà cité (2) donne un dessin de la statue de Jean de

Lamps. En 1863, M. ïheberge, architecte (3), découvrit les cercueils

(1) P. -26G et 267.

(2) Ms. u« 4902, F. fr.

(3) Journal d'Avranchcs, 17 juillet 1864.



MERVEILLES DU MOM SAINT-MICHEL //

des deux frères. On y laissa les ossements, mais les habits religieux

de ces vénérables abbés sont conservés dans le cliartrier du monas-

tère, aujourd'hui transformé en musée.

Les moines essayèrent encore une élection et nommèrent l'un

d'entre eux, René de Marie ou de Mai^ (1), mais Jean le Veneur,

évêque comte de Lisieux établit à la cour, selon les manuscrits mon-

tois, une brigue dont la puissance fut irrésistible, et arracha sa

nomination à François P'' par Louise de Savoie, la reine-mère. Après

avoir obtenu ce qu'il voulait, c'est-à-dire les revenus de la manse(2),

Jean le Veneur céda la crosse à Jacques d'Annebault qui n était

'point dans les ordres. Sous une pareille prélatm'e on se demande

quelle voix pouvait prêcher aux moines la régularité et la piété ?

Le pape Paul III déplorait l'état présent des choses, car il ordonne

dans sa bulle d'institution que Jacques d'Annebault soit, «non point

commendataire, mais vrai abbé (3) ». En effet, selon D. le Roy à qui

il faut pardonner un peu d'amertume en face de ces misères, Anne-

bault vint au ^lont, où il comptait « faire marcher les moines à sa

fantaisie (/i) », mais s'ennuyant bientôt « des cloistres et de vivre

ainssy, situé à l'escarpoulette, sur un rocher à la mercy de tous

vents, il quitta en bref cette fasson de vIvtc pour suivre la cour ».

C'était un assez grand personnage, « maistre de la chambre du

roy » ; il avait, outre le Mont Saint-Michel, les abbayes du Bec-

Hellouin, de Bonport, de Saint-Taurin d'Evreux, de Saint-Serge-lès-

Angers, etc. Le temps des vrais moines semblait bien fini.

Cependant les pèlerinages reprenaient plus suivis, plus fervents

que jamais comme cela ne manque point d'arriver dans les temps

en apparence tranquilles, mais où il y a des menaces dans l'air. Le

Mont lui-même entendait ces menaces, car on y bâtissait la tour

Gabrielle qui se voit derrière Y Orphelinat et qui reçut son nom de

Gabriel du Puy, sieur de Murinays, auteur également du boulevard

et du corps de garde défendant l'entrée de la place. La loge des

chiens et dogues d'Angleterre, chargés de rôder nuitamment autour

des mm'ailles, était sous ce corps de garde où l'on en voit la ruine.

De grands miracles signalaient les pèlerinages : celui d'Etiennette

Labbé, la morte qui parla, est resté légendaue. De tous côtés on

(i) Gall. christ., t XI, col. 531.

(2) Y. Recueil général des affaires du clergé de France. — Paris, 1636,

t. I, passim.

(3) Non ut commendatarius, sed ut verus abbas.

(4) Cur. Rech., t. II, p. 51.
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annonçait châtiments, misères, mallieurs, et certes il y avait lieu,

car la foi diminuait dans les châteaux, et le scandale du blasphème

de Luther, qui s'était répandu jusque parmi les princes, épouvantait

le peuple. Au nombre des pèlerins, D. Le Roy cite Antoine du

Prat (1), légat du saint-siège et François I"' avec son fils, le duc de

Bretagne (1532), qui mourut peu après (2).

Ce ne sont pas les temps révolutionnaires qui ont fait du Mont

Saint-Michel une prison d'Etat. A cette époque troublée où les rois

accomplissaient encore des pèlerinages, mais respectaient si peu les

di'oits de l'Eglise, François I" aurait pu se rencontrer au Mont avec

le syndic de l'université de Paris, Noël Béda qu'il y avait fait en-

fermer, L'évêque d'Avranches, le fameux Robert Cenau, cité par

nous plusieui's fois et qui eut l'honnem- d'être injurié si souvent dans

les écrits de Calvin, consola la captivité de Béda. Calvin, jouant pe-

samment sui' son nom, l'appelle chien, cyclope et marmiton qu'il

faut renvoyer à la cuisine {?>). Notre ère était commencée : c'est de

la polémique « radicale » et c'est de la colère de menteur, pris en

flagrant délit d'imposture.

Le successeur de l'abbé laïque Jacques d'Annebault fut François

le Roux d'Anort, secrétaire du roi Henri II et protonotaire aposto-

lique qui vécut de procès avec ses moines. Il est impossible de penser

que ce troupeau sans pasteur n'eût point perdu de sa piété. Les

temps devenaient de plus en plus mauvais. Antoine le Cirier,

nommé évêque d'Awanches après Robert Cenau dont la vaillante

foi avait préservé son diocèse, était au concile de Trente et le pays

privé de pasteur se laissa envahir par l'hérésie. Le branle huguenot

avait été donné, c'est triste à dire, par le curé de Villiers, Jacques

Guiton, qui abjura publiquement et en fut payé, car le cardinal

apostat Odet de Chàtillon le fit maire de la Rochelle [h] : la réforme

religieuse était bien vraiment révolte politique.

Deux rois avaient passé, Henri II, mis à mort par la lance cour-

toise de Montgomery (5) et François II. C'était Catherine de Médicis

qui tenait la régence : figure intelligente mais étrangère, un peu

sceptique, très superstitieuse et ne regardant pas droit. Les noms

(1) Mss. de la collection Y. Jacques^ p. 549.

(2) Id., ibid.

(3) Ul nomini suo respondeat Cexalis, ab cclinam revertitur. — Opéra Cal-

vini, t. YIII.

(4) Desroches, t. II, p. 208.

(5) Fils du Montgomery qui avait déjà blessé François I" à la iîiie, an jouant.
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d'Italie ne sonnent pas toujours bien dans notre histoire, mais nous

ne nous en apercevons plus, habitués que nous sommes, depuis

quelques années, à compter les noms français qui font tache encore

par hasard dans les conseils cosmopolites de nos gouvernements.

En 1561, Catherine envoya au Mont (1) ses deux fils, Charles IX,

âgé de dix ans et Henri, qui fut Henri III : c'est le dernier des pèle-

rinages royaux jusqu'au dix-huitième siècle. Les Huguenots étaient

déjà si forts en Basse-Normandie, que le chapitre d'Avranches, en

la même année, fit transporter à l'abbaye ses chartes, trésors et

châsses saintes (2), comme si les Anglais eussent été encore dans le

pays.

II

Il y avait mieux ou pis que les Anglais : il y avait Gabriel, comte

de Montgomery, celui qui avait tué un roi par mégarde. M. Amédée
Boudin, qui le peint comme un très beau soldat, dit qu'il « n'était

bruit à la cour de France que de son habileté dans les joutes (3). n

Fâcheuse habileté certainement que celle qui consiste à tuer son roi

dans une fête par maladresse! Car aucun historien n'a dit qu'il y
eût autre chose que maladresse ou furieux désir de briller dans le

fait de Montgomery lors de la passe d'armes où mourut Henri II.

Il est des hommes funestes. Montgomery devint traître à Dieu

parce qu'il avait mis à mort un roi. En effet, Catherine lui garda

rancune pom- le meurtre de son mari, ce qui est excusable ; et quand
le père de Montgomery mourut, elle s'opposa à son envoi en pos-

session de l'héritage de famille, injustice tout humaine, dont Mont-

gomery se vengea en prenant parti contre le ciel. Il abjura en une

heure de sauvage colère et sa route fut désormais tracée dans le

mal. Avec le prince de Condé, Goligny et les deux autres Châtillon,

également menés par la haine, il parvint à fonder une manière de

répubhque malsaine et dont tous les citoyens étaient des courtisans

retournés à l'envers, au plein milieu de la monarchie.

En 1562, nous le voyons armera ses frais un navire, VEspoir du
Port, pour faire la guerre aux catholiques que l'emphase de son jar-

gon appelait les ennemis de Dieu. Sur terre, ses mirmidons mettent

(1) Manuscrit appartenant à M. V. Jacques, p. 254.

(2) Hist. du M. S.-M., par Fulgence Girard, p. 267.
(3) Histoire généalogique du Musée des Croisades. — Montgomery. — Paris,

1858, p. 45 et suiv.
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Coutances à sac. Retranché dans Pontorson qui était une de ses

seigneuries, il se répand comme un fléau sur les abords du Mont

Saint-Michel. Saint-James et Saint-Benoît de Beuvron sont ravagés

terriblement, les images des saints sont insultées et brûlées : car

l'horreur des saints est le caractère le plus voyant de la Réforme
;

les vases sacrés sont volés, les ornements brûlés, les tabernacles

violés. A Argouges (1) il y a de lâches massacres : l'abbé de Savigny,

entre autres, est attaché à un poteau, comme cela se fait chez les

Indiens Peaux-Rouges, et torturé jusqu'à la mort avec une savante

lenteur. Ah ! notre ère était commencée ! Avranches que la trahison

a livré (5) devient la proie des plus honteuses saturnales, et les car-

nages en arrivent à ce point que les cahieis de doléances présentés

à Blois par les notables de l'Avranchin portent le nombre des mas-

sacrés à quatorze mille dans le seul diocèse d'Avranches !

Il y eut un répit parce que les protestants de Rouen (3) appelèrent

Montgomery à leur secours contre Matignon, envoyé enfin par le

roi. Montgomery soutint le siège, puis se sauva sur VEspoir du

Port ; Matignon et le duc d'Etampes reprirent Avranches et même
Pontorson, ce repaire, mais les garnisons qu'ils y laissèrent n'étaient

point suffisantes, car, aussitôt après leur départ, Montgomery, sor-

tant de terre, enleva Avranches et s'attaqua au Mont Saint-Michel :

c'était le dragon même qui montrait les dents à l'archange. Les

moines orphelins s'émurent grandement. Ils avaient perdu de leur

piété sous tant de mauvais abbés, mais il y a dans ce sanctuaire un

vent surnaturel qui souffle la ferveur. Ils jurèrent pénitence autour

des reliques exhibées de leur protecteur saint Aubert et devant la

châsse où était le voile écarlate, apporté du Mont Gargan. En outre,

Pierre Toustain, prieur de Villamers, mit entre les mains d'un ange

d'argent {h) le fragment de marbre sanctifié par l'apparition de l'Ar-

change, et, en face de ces sacrés témoignages, la petite garnison de

la forteresse fut bénie au pied de l'autel.

C'était encore un du Boschage de Basternay (5) qui commandait

(1) Chartrier de M. Guitou de la Villebcrge.

(2) Ms. du docteur Cousin, à la bibliothèque d'Avranches.

(3) Hist. de France, par Garuier. — T. XXX, p. 188.

(4) Cur. Rech., t. II, p. 57.

(5) Le Chartrier de M. de Berenger de Treilly contient les noms des dé-
fenseurs du Mont à cette époque. C'était : Reney de Basternay, cappi-
taine (chevalier), Guy de la Vairie, lieutenant, Jehan de Percontal (Pra-

contal), Regnault de Quintol, Ymbert de Percontal, Richard de Pcrconti^^l,

Sanson Hérault, Gilles Gourtault, Denys de Bordes, Julien dArgenues,
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au Mont ; il paraîtrait que la vaillance de cette poignée de combat-

tants suppléa à la faiblesse de leur nombre, car Montgomery mit en

usage tour à tour la ruse et la force ouverte ; ni l'une ni l'autre ne

lui réussit. Après plusieurs assauts où il fut toujours repoussé, il

dut se retirer et s'en vengea par de nouveaux et cruels ravages

exercés dans l'Avranchin. Il recevait d'Angleterre des hommes, de

l'artillerie, des munitions et de l'argent : Ce fut là, dans tous les

temps, la tactique favorite de nos voisins qui aiment, entre toutes,

cette façon de combattre. Grâce à leur secours, Montgomery établit

son terrible régime protestant dans presque toute la province. Il

avait avec lui Théodore de Bèze qui prêchait sur (( l'utihté de l'ar-

gent )) . Ses ouailles n'avaient pas besoin de cela : Montgomery en

pillait partout. Ce Théodore de Bèze, un des prophètes les plus

vénérés des mille sectes qui composent VÉglise protestante disait

aussi : « Le dogme diabolique c'est la liberté de conscience (1). »

Le nombre des naïfs qui croient encore au libéralisme révolution-

naire diminue de jour en jour.

La première guerre civile allumée par les huguenots fit relâche

après la pacification dite d'Ambroise qui donna des garanties ines-

pérées aux réformés. Il est curieux de lire dans la correspondance

du duc d'Albe (2) ce qu'il pensait de Catherine et de Charles IX à

la suite de la fameuse entrevue de Bayonne où la Saint-Barthélémy

fut préméditée^ selon certains écrivains. Le duc d'Albe s'y plaint

tout au contraire de la partialité de la reine-mère et du roi envers

les révoltés ; c'était le sentiment de la France même et de l'Europe;

et l'histoire générale montre la cour sans cesse indécise, harcelée,

épouvantée des crimes de la Réfomie, mais penchant toujours vers

les plus extrêmes concessions.

Et ce fut cette partialité même de la cour envers les hugue-

nots qui exaspéra les multitudes catholiques. On ne doit pas ou-

blier qu'il y avait eu, avant la nuit très funeste du 24 août 1572,

beaucoup de Saint-Barthélemys protestantes, car la Réforme, or-

ganisée en société secrète, de l'aveu même de ses écrivains, se

Jehau le Roy, Jacques de Touruet, Pierre Chesnay, Nicolas le Fort, Nico-
las le Gay, Pierre Varambon, Balthazar Estires, Jehan Payen, Jehan Le
Bu (ou le Bec), Jehan Benoist, Jehan Berthault, Julien Gaultier, Henry Le
Fébure, Michel Bechet, Gilles Le Febure; en tout vingt-cinq combattants^
dont un seul chevalier désigné comme tel.

(1) La Saint-Barthélémy , M. G. Gangy, Revue des Qaest.hist., t. I, p. 17.

(2) Collect. des Doc. inédits (Papiers du cardinal de Granvelle), t. IX,
p. 291 et suiv.

15 JUILLET. (N° 19). 3* SÉRIE. T. IV. 6
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leTait comme un seul homme à l'heure du mot d'ordre et frappait

ses coups avec un ensemble formidable. Nous venons de voir une

de ces Saint-Barthélemys hérétiques dans l'Avranchin; il yen eut

vingt autres et davantage et il n'en pouvait être différemment

puisque la doctrine nouvelle, prêchée par toute la France, poussait

au meurtre avec une franchise que nos journaux « avancés »

peuvent imiter, mais non point surpasser.

Notre ère était commencée. La Réforme nous menait précisément

là où nous sommes et les audaces de nos énergumènes actuels étaient

déjà des lieux communs sous Charles IX. Le manifeste des calvi-

nistes pour la révolte d'Amboise s'écriait {Mémowes de Condé) :

« Il faut passer par les armes tous ceux qui enseignent la rehgion

catholique. » Calvin lui-même ajoutait : « Il faut cracher sur la face

des rois catholiques (1). » Et le même Calvin : « Il faut tuer les

Jésuites (2), ou si cela ne se }:>eut faire coimnodément^... les écraser

sous le mensonge et la calomnie ! » Cahin appelait Luther un

furieux^ Luther aj^pelait Calvin un misérable {^)\ ils avaient raison

tous les deux, comme ces chefs d'emploi de notre présente comédie

politique qui échangeaient naguère des aménités analogues. Leui-s

extravagantes prédications, en provoquant ces Saint-Barthélemys pro-

testantes qui baignèrent dans le sang des centaines de villes fran-

çaises, amenèrent la Saint-Barthélémy catholique qui n'en fut que

la très horrible et très sanglante revanche.

Il n'y avait point là préméditation ; il y avait provocation d'un

côté, explosion de l'autre : le sang appelait le sang. L'effronterie

dépassait toutes bornes ; Condé se faisait appeler Louis XIII;

Coligny, que le roi aimait tant, le laissait menacer publiquement

par son Pardaillan en plein Louvre ; Poltrot de Méré, dont le même
Coligny n'était pas formellement le complice (c'est tout ce qu'on

peut dire) , avait tué l'idole de la population catholique : tout

Paris savait que le roi n'avait échappé que par miracle au guet-

apens de Meaux; la boue chaude de la Michelade (h) n'avait eu le

temps de refroidir ni à Nîmes où le massacre fut hideux (5), ni

(1) Hist. de l'Egl. GalL, t. XIX, p. 251, cité par M. G. Gandy.
(2) Opusc. 17, Aph. 15 : De modo propagandi Calvinismi.

(3) Revue des Questions historiques, la Saint-Barthélémy, parM.G.Gandy, p.l6.

(4) Nom d'une des plus sinistres entre les Saint-Barthélemys protestantes
et qui fut appelée ainsi à cause de sa date, le 1" octobre, surlendemain de
la Saint-Michel. (Mesnard, Hist. de Nîmes, p. 16 et sniv.)

(5) Et assuré et régularisé sur listes de proscriptions mûrement dressées.
(Id., ibid.)



MERVEILLES DU JIONT SAINT-MICHEL 83

dans les cinquante autres villes qu'un historien protestant (1) dit

avoir été les victimes du même complot. En vérité, tout en déplo-

rant du fond de l'âme ce grand deuil de la Saint-Barthélémy, on

est bien forcé de le dire : il y avait assez de catholiques en France,

comme la Ligue devait le prouver sous peu, jwur qu'ils se comp-

tassent à la fin et que, s'étant comptés, peuple, gentilshommes,

reine et roi, l'excès de leur colère ou peut-être de leur terreur fit naître

en eux la pensée coupable démettre fin à la violence par la violence.

Les deux partis, personne ne le nie plus, avaient le fer en main

l'un contre l'autre. La question entre eux était à qui frapperait le

premier. L'Italienne eut peur; elle frappa.

Aucun contre-coup de cette lugubre nuit ne se fit sentir autour

du Mont Saint-Michel et il faut croire qu'on y jouissait alors d'une

certaine tranquilhté, car D. de Camps place à la même date le récit

d'une tragi-comique bataille, peu édifiante en soi, mais qui peint éner-

giquement le trouble intériem- apporté dans les monastères par l'in-

stitution des abbés non soumis à la loi de résidence. Dans l'anecdote

de D. de Camps, on voit le commendataire Le Roux d'Anort céder sa

commende à Arthur de Cossé, évêque de Coutances, qui aussitôt arrive

au Mont « avec un orphèvre )> pour choisir dans le trésor les objets

les plus précieux. Malhem^eusement pour lui, Jean de Grimouville,

bon gentilhomme aussi et prieur claustral, n'était point d'humeur à

le laisser faire. Arthur de Cossé, de son côté, tint bon : « avec son

orphèvre (2), dit le continuateur de D. Huynes, il avoit fait marché

pour la belle croce à dix mille escus et d'un grand calice d'or. . . et

de plusieurs autres choses. Le prieur claustral s'opposa aux inten-

tions de ce loup ravissant soubs le nom de pasteur, et dans la chalem-

(de la discussion) bailla un si grand soufflet au commendataire

(qu'il le fit choir et) que le pavé lui en donna un autre... « Un procès

s'ensuivit : le commendataire fut condamné à restituer les objets

enlevés, et le prieur trop leste de main dut se soumettre à une réélec-

tion, bien que sa charge fût à vie. Les moines le renommèrent à

l'unanimité.

L'accalmie ne fut pas longue. La guerre venait pour tout de bon,

puisque la Ligue allait naître. Charles IX était mort, laissant le

trône à Henri III. et Montgomery, fait prisonnier à Domfront, avait

eu la tête tranchée en place de Grève. La sentence qui le condam-

(1) Ranke, t. I, p. 359.

(2) Adcl. de D. de Camps, ap. D. Huynes, 1. 1, p. 270 et suiv.
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liait déclarait ses enfants « vilains et intestables ». En écoutant

l'arrêt, il dit : « Soit. S'ils ne sont pas assez forts pour se relever,

qu'ils restent à terre ! »

Montgomery est le Barbe-Bleu de l'Avranchin, quoiqu'il eût

saccagé et ruiné d'autres pays, notamment leBéarn (1). Ses repaires

en Normandie étaient Pontorson, Saint- Jean-le-Thomas et Tombe-

laine, où il faisait battre monnaie. La légende dit cpril fit creuser un

souterrain pour passer sous les grèves et s'embarquer à volonté. Ses

chevaux étaient ferrés d'or et à rebours, de sorte qu'il « allait là d'où

l'on pensait qull venait en suivant sa trace » . Les trésors immenses,

produits de ses pillages, sont cachés, dit encore la tradition des ma-

telots et pêcheurs, dans les anfractuosités des roches de Carolles, et

Domfront est toujours « ville de malheur ». Son fils Jacques recueillit

au pied de l'échafaud sa dernière parole de menace, et nous le

retrouverons digne de lui.

Depuis 1560, l'illustre maison d'Estouteville, qui avait donné de

si vaillants défenseurs au Mont Saint-Michel, était éteinte dans ses

mâles et restait représentée uniquement par la princesse Marie, veuve

en premières noces de Jean de Bourbon, en secondes noces de

François de Clèves, et mariée pour la troisième fois, à vingt-quatre

ans, à Léonor d'Orléans, duc de Longueville, comte de Dunois (2).

Elle aussi était digne de ses pères. C/était quatre ans après la Saint-

Barthélémy, et la Ligue, glorieusement légitime en son principe,

mais que devaient enfiévrer bientôt les mauvaises passions déchaî-

nées, entamait la plus terrible de toutes les guerres civiles de ce

siècle. Les enfants de cette race d'Estouteville suçaient avec le lait le

dévouement à l'archange fidèle. Un jour de la fin de mai en cette

année 1576, un nombreux cortège fut signalé venant de Pontorson.

Les sentinelles y comptèrent plus de trois cents personnes, et Jean

de Grimouville, averti, fit prendre les amies à la garde de Saint-

Michel, car;il craignait une surprise.

Mais c'était au contraire un secours qui venait. Marie et sa suite

où il y avait nombre d'hommes d'armes accomplirent dévotement

leur pèlerinage, et quand la dernière descendante des Estouteville

repartit le 18 juin suivant, jour de saint Aubert, sa suite se dérou-

lait moins longue sur les grèves, car elle en avait laissé au Mont

1) M. G. Gaudv, « la Saint-Barthélémy ». Revue des Questions historiques,

1. 1, ï»ag. 44.
'

(2) Pa'cheixhes historiques sur les sires d'Estouteville, p. 18 et 19.
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toute une garnison catholique. Il était temps. Les huguenots en-

traient justement en campagne.

La bibliothèque du Mont possédait autrefois trois récits contempo-

rains des faits de guerre qui vont suivre : le premier par Jan le

Mansel, « prebstre seeculier, secrétaire du chapitre et maistre des

novices », qui eut u le col à demy couppé », lors de la première

surprise, menée par le sieur du Touchet(l); le second est un ano-

nyme qui publia le « vray discours de la surprise et reprise du

Mont Sainct-Michel », livret très rare (2) ; le troisième est le poème

de Jean de Vitel, écrit pour immortaliser le nom deux fois cher aux

catholiques du héros de la Ligue en Basse-xNormandie : Louis de la

Moricière (3). Nous allons voir que le titre de sa petite épopée, la

pjrise du Mont Saint-Michel, est une ironie : « il n'y eut de pris que

les preneurs. »

Le jour de la Madeleine, 22 juillet 1577, presque tous les gens du

Mont, religieux et habitants de la petite ville, étaient allés en pro-

cession à la chapelle de la Rive, près d'Ardevon, dès le lever du

jour. A sept heures du matin, plusieurs petits groupes de pèlerins,

conduits par les guides de la grève et semblant venir de loin, deman-

dèrent à faire leurs dévotions à monseigneur saint Michel. Les gar-

diens de la porte n'eurent point de défiance; ils exigèrent seulement

le dépôt des armes apparentes, comme c'était la règle, et laissèrent

entrer.

Les pèlerins avaient bon appétit et semblaient « joyeux peuple »
;

ils déjeunèrent gaiement à l'hôtellerie de la Teste Noire, payèrent et

firent la monnoie pour le prix d'une messe chantée au grand autel.

On prévint les Pères restant au chœur et la messe, célébrée à neuf

heures, fut entendue très dévotement; après quoi les pèlerins,

comme de juste, souhaitèrent de voir les « reliques et curiosités ».

Pendant qu'on satisfaisait leur désir, une voix cria du couloir menant

au cloître : « C'est à ce coup ! à mort ! à mort ! tue ! tue ! » et les

prétendus pèlerins, soudain armés de bidets {Jx) et de dagues, obéis-

sant à cette voix qui appartenait à leur chef, un certain Du Mesnil,

officier de la compagnie huguenote du sieur de Touchet, de Domfront,

il) Le récit de Le Mansel a disparu de la bibliothèque du Mont à la Révo-
lution. On en retrouve des citations dans les manuscrits.

(2) Les bibliophiles normands l'ont réimprimé.

(3) Cf. La prise du Mont Saint-Michel, publiée de nouveau par M. de Beau-
repaire. — Avranchcs, 18G1.

[h] Petits pistolets faciles à cadrer.
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se jettent sur les religieux clans le chœur même de la basilique en

répétant : « Tue ! tue ! »

Le peu de religieux qui étaient là et les quelques servants ne

s'attendaient guère à cette traîtrise sacrilège; ils sont frappés tous à

la fois : le sanctuaire s'emplit d'explosions, de hurlements et de

fumée; le sang coule de tous côtés; le prêtre qui vient de chanter la

messe est poignardé « à la poitrine et à la joue » ; le lieutenant de

la place, Percontal (Pracontal), vieillard à l^arbe blanche qui accou-

rait au biuit, est terrassé et garrotté, et l'on force D. Robert de Ro-

milly, gardien des clefs, le bidet sous la gorge, de les livrer toutes.

Les vainqueurs alors sortent de l'église, se répandent sur le Saut-

Gautier, attaquent, tuent ou blessent les rares défensem*s du corps

de garde et crient ville gagnée.

Il ne restait plus qu'à prévenir le sieur de Touchet qui attendait

à portée de vue avec le surplus de ses huguenots. Trois des iaux

pèlerins descendirent sur les remparts pour faire les signaux con-

venus en cas de victoire. De Touchet vit et traversa la grève à bride

abattue, mais ceux de la ville qui n'étaient point à la procession

d'Ardevon n'avaient pas été sans ouïr le tumulte qui se faisait au

monastère et les étranges pèlerins agitant leurs écharpes sur les

remparts leur mirent martel en tête. Quand ils virent par surcroît

le sieur de Touchet et sa cavalerie accourir ventre à terre, tout le

monde, hommes et femmes, se porta au pont qui fut relevé et la

herse baissée. Une douzaine de vieilles arquebuses garnirent en

même temps le parapet.

Les choses se gâtaient ; saint Michel ne voulait pas encore de cette

fois laisser faire le diable. Le sieur de Touchet, ainsi accueilli, dut

tourner bride, mais en tournant bride il aperçut dans la direction

d'Avranches une autre troupe de cavaliers dont le galop dévorait

les sables; il pressa le pas, non point à leur rencontre, et se sauva du

plus vite qu'il put.

Pendant cela, nos faux pèlerins étaient les vainqueurs les plus em-

barrassés du monde. Du haut des remparts, ils voyaient très bien la

déroute de leur capitaine et l'arrivée d'une autre bannière qu'ils ne

connaissaient que trop pour appartenir à ce chevaleresque et redou-

table champion de la vraie foi : Louis de la Moricière, seigneur de

Vicques, enseigne de Matignon. Ils avaient été braves contre des

moines désarmés ; en face de soldats ils essayèrent de s'enfuir, mais,

égarés bientôt dans le dédale de ces galeries inconnues, ils furent



MERVEILLES DU MONT SAINT-MICHEL 87

faits prisonniers piteusement par des valets et des blessés : ceux-là

mêmes qu'ils avaient à demi assassinés tout à l'heure.

Il n'y avait rien que de très naturel dans l'arrivée de la Moricière,

venant si fort à point. Il se U'ouvait en ce moment à son cààteau de

Lillemanière auprès d'Avranches, où un paysan était venu lui dé-

noncer la présence du sieur de Touchet, en embuscade (1) dans un

bois à une ou deu.x lieues du Mont, avec des cavaliers. La Moricière

prit vingt-cinq chevaux à Avranches, et comme il redescendait en

grève, il vit les huguenots en retraite. Il n'eut qu'à se présenter; les

faux pèlerins savaient jouer du couteau, mais ils jetèrent leurs épées.

La Moricière aurait voulu les épargner ; il n'était pas le maître : son

chef, le lieutenant-général, depuis maréchal de Matignon, arriva

dans la nuit du 22 au 23. C'était le même généreux soldat qui avait

demandé la grâce de Montgomery à Domfrout et refusé d'accomplir

la consigne de la Saint-Barthélémy, et néanmoins il fit trancher la

tète des trois piincipaux assassins : ceux qui avaient versé du sang

de prêtre sm' les marches mêmes de l'autel.

ni

(( Nous faisons de l'histoire », disait sans rire, dans la naïve sur-

prise où il était de voir en ses mains l'autorité, un de ces augures

comiques, mais tristes, qui nous ont gouvernés depuis trente ans.

Folle et malheureuse histoire! A l'heure que nous racontons, la

France « faisait du di-ame », taillant le roman historique et le grand

opéra dans l'étoffe sanglante de son suaire. Notre époque a aimé

cette mise en scène passionnément avant de chercher comme aujour-

d'hui la malpropreté de son plaisir dans le fumier dit réaliste où

grouille, informe et infect, le ver de notre parfaite putréfaction.

Bien des gens croient que c'est là le fond de notre honte, ils se

trompent ; la chute de l'homme sans Dieu est indéfinie comme l'es-

sor des saints : en politique nous avons su descendre plus bas que

Marat; en littérature, il y aura je ne sais quoi qui sera un progrès

sur le ver et qui rampera dans un ferment dont aucune larve d'encre

ou de fange n'a encore imaginé l'odeur.

En récompense de sa vaillante conduite, la Moricière de Vicques

avait été nommé capitaine du Mont , où le cardinal François de

(1) B^bt. du Mont Saint-Michel, Mgr Deschamps du Manoir, p. 164.
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Joyeuse avait remplacé Ai tliur de Gossé comme abbé. Sous la garde

de son nouveau gouverneur, le sanctuaire, durant quelques années,

jouit d'une tianquillité relative en attendant les terribles et derniers

assauts que le piotestantisme allait lui livrer.

La guerre des trois Henri commençait. Henri HI était roi de nom,

Henri de Guise se voyait roi de fait, Henri de Navarre, qui allait être

Henri IV, avait déjà le bénéfice de sa conversion lointaine et la pro-

tection du dessein de Dieu. Dans la légende bretonne de Guy-Eder,

baron de Fontenelle, on voit un ermite de Basse-Bretagne arrêter

les soldats de Mercœur sous le Mont Saint-Michel-de-la-Trinité qui

domine les pierres païennes de Carnac, auprès de Quiberon, et leur

dire que « Monseigneur (saint Michel) a son homme en purgatoire »,

d'où rien ne l'empêchera de sortir. Henri IV était prédit jusque dans

les chansons du dialecte de Tréguier. Au temps de mon enfance,

cette idée de purgatoire appliquée au père des Bourbons se retrou-

vait dans tout le pays de Fougères et au delà de Dol où la Ligue a

laissé tant de souvenirs. La croyance existait que le « diable à

quatre », peu mystique pourtant de sa nature, avait une dévotion

instinctive à saint Michel (1), même au temps où il était huguenot.

Henri III, qui jouait pauvrement le vieux jeu de Gatherine, pen-

chait vers les protestants ; il s'enfuit de Paris devant Henri de Guise,

vainqueur à la journée des barricades. Ayant sacrifié ses favoris et

proscrit ceux de la religion pour donner confiance aux catholiques,

il convoqua les Etats à Blois où les deux Guise tombèrent assassinés.

La colère de la Ligue fut grande. On traîna dans Paris les images

d'Henri III sur des claies; il demanda secours au roi de Navarre et

mourut (1589) sous le couteau de Jacques Clément.

L'heure était bonne pour les fils de Montgomery, Jacques et

Gabriel, qui avaient promis de venger leur père sur la forteresse,

orgueil et honneur du catholicisme. Ils en profitèrent. Les annalistes

du Mont donnent peu de détails sur ce nouvel assaut, accompagné

de circonstances si curieuses; nous en prendrons le récit chez le

protestant Agrippa d'Aubigné (2) qui laisse voir bien malgré lui

hors du nuage le bras protecteur de l'Archange.

Les deux Montgomery entretenaient des espions autour d'A-

(1) Feu M. de Kerdanet, qui a ajouté de si curieuses notes à la Yk des

saints de Bretagne de D. Alt)crt le Grand, a\ait un cantique fou chanson) que
je n'ai point retrouvé, et dont le refrain était : « Michel au roi porte la foi. »

(2) Hist. universelle. — Amsterdam, 1626, in-folio, t. III, 1. III, ch. xvn,

col. 369 et suiv.
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vranches; se trouvant au Pont-de-l'Arclie avec le roi de Navarre, ils

eui'ent vent d'une absence qui devait mettre la Moricière hors de sa

place pendant quelques jours et partirent aussitôt avec cent chevau-

légers et arquebusiers à cheval.Tout en arrivant, ils s'emparèrent de

Saint-James deBeuvron par escalade et y combinèrent le perfide mé-

canisme de leur attaque. Trois jours après, de grand matin, on vit

s'engager en grève une cavalcade de damoiselles , honnêtement

dressées (habillées) et qui semblaient être de bon rang. Elles se diri-

geaient comme pèlerines vers le sanctuaire. En tête de leur com-

pagnie marchaient en guides quatre pêcheurs.

Les deux principales de ces pèlerines étaient le huguenot Ravar-

dière, très bien attiffé et déguisé, qui allait en croupe de la Suze, et

ie jeune Corbouson (Montgomery) vêtu en pareil carnaval. Deux ser-

vantes suivaient, dont l'une était un Ecossais nommé Treille et

l'autre le chevau-léger Vilaines de Mirbolais. Enfin, des Fossés qui

fut plus tard sergent-major à Metz, jouait le rôle de porte-respect.

Pêcheurs, belles dames, soubrettes et majordome étaient tout cousus

d'armes. A la porte on vint reconnaître ce bel équipage et personne

ne conçut de soupçon. Des Fossés mit chapeau bas et dit : <( C'est

mademoiselle de Saint-Auviers qui vient voir la dame de la Mori-

cière pour avoir retraite en la ville à cause des gens de la religion

qui font courses par tout le pays. »

En même temps les deux soubrettes essayaient d'entrer. Un soldat

morte-paye voulut badiner avec l'une d'elles et lui toucha le menton.

« Barbe il y a! n s'écria- t-il. Le menton appartenait à l'Ecossais

Treille qui, voyant l'alarme donnée, planta le stylet de sa manche

dans la poitrine du soldat. Aussitôt une mêlée générale s'engagea;

les damoiselles y allaient d'aussi grand cœur que leurs guides et

serviteurs, en un clin d'oeil toutes les mortes-payes furent hors de

combat; quelques blessés parvinrent à grand'peine à gagner, en

suivant les remparts, le corps de garde situé sous le ravelin de

l'abbaye et s'y barricadèrent, mais on les en délogea, tandis que

Corbouson et Ravardière restaient en bas gardant la porte ouverte

pour l'aîné de Montgomery qu'on voyait déjà courir en grève à la

tête de ses arquebusiers et chevau-légers.

Tout n'est pas profit pourtant dans les mascarades; un brave

bourgeois de la ville basse se servit du déguisement des huguenots

pour rendre courage aux habitants qui fuyaient, effrayés à la pensée

surtout que la Moricière était absent. Ce bourgeois arrêta la déroute
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en criant : « N'avez-vous pas honte? ce ne sont que femelles! » 11

parvint à faire reculer Ravai'dière et Gorbouson, déjà même la herse

commençait à descendre, quand Ravardière eut l'idée de pousser

une échelle sous le râteau qui ne put ainsi toucher terre. Un étroit

passage restait; les gens de Montgomery y passèrent et le sac de la

ville prise dura huit jouis entiers, pendant lesquels tous les moyens

furent tentés pour enlever aussi le château.

Cependant la femme et les enfants de la Moricière étaient dans

la forteresse. Quand il reçut avis de la prise de la ville, il sut en

même temps que les huguenots menaçaient de mettre tous les siens

à mal s'il tentait le moindre effort pour les déloger. Il ne s'en soucia

point : pas plus que de sa fortune qu'il jeta au vent pour expier son

absence à l'heure du péril. Ce fut une armée qu'il réunit à ses frais :

mille hommes, dit Agrippa d'Aubigné (I), mais comme il ne fallait

pas songer à rentrer de vive force, lui aussi employa un stratagème.

Nous avons parlé déjà des j)oulains^ ce système de cordes et de

roues qui servait à monter les grosses provisions dans les celliers.

La tom" de guindage était située sous la Merveille, auprès de la

chapelle Saint-Au±>ert. La Moricière parvint à s'y loger ; une fois là,

il se mit en communication avec les moines qui déroulèrent les cor-

dages. Les huguenots se moquaient du brave capitaine qui avait pris

tant de peine pour conquérir une bicoque inutile où ils devaient le

traquer dès le lendemain (( comme en une fosse de loup », mais ils

n'en eurent pas le temps. A l'aide des cordes, la Moricière se fit

guinder jusqu'au rez-de-chaussée de la Merveille et, par la même
voie, ses soldats le suivii'ent deux à deux.

Alors eut lieu la mémoiable sortie qui aurait suffi à laisser aux

celhers du Mont Saint-Michel leur nom de Montgomeries, s'ils

n'avaient dû avoir sous j)eu un baptême autre et encore plus san-

glant. Par le grand escalier dit le Gouffre, les défenseurs réintégrés

de Saint-Michel prirent leur course et tombèrent sur ceux qui

naguère étaient de si insolents vainqueurs. D'Aubigné avoue avec

quelque tristesse que ses amis avaient bien essayé de faii'e des

recrues dans le i>ays, mais ni gentilshommes ni vilains ne s'étaient

montrés curieux de « loger Genève chez l'Archange ».

Les deux Montgomery et leur troupe eurent le temps de se mettre

en armes, mais le choc de la Moricière fut comme la foudre. La

(I) Exagération évidente, destinée à rendre la défaite des frères Mont*»
gomery moins honteuse.
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bataille s'engagea dans l'unique rue du Mont pied à pied et corps à

corps ; le sang roula en rivière du haut en bas du rocher, car chevau-

légers et arquebusiers se battirent bien bravement et tom])èrent sur

place. Le crime des guerres civiles parait plus grand quand il dévore

ainsi des cœurs intrépides. Lorsque la barricade en pieri'es sèches

qui défendait le milieu de la rue fut renversée, les Montgomery et

quelques chefs capitulèrent sous un portail où ils s'étaient jetés.

Gabriel, le cadet, parvint à s'évader, Jacques rendit son épée à la

Moricière qui le traita honorablement; mais il n'en fut pas ainsi des

« damoiselles » qu'on faillit pendre avec leurs soubrettes pour avoir

violé Fordre de la guerre. Il fallut de hautes influences pour les

sauver.

Théodore Agrippa d'Aubigné lui-même ne trouve rien de particu-

lièrement héroïque dans le fait d'armes des frères Montgomery qui

consista à ronger jusqu'à l'os une malheureuse bourgade, à faire tuer

une cinquantaine de bons soldats et â implorer eux-mêmes la vie

humblement; mais il y avait une barricade, et c'est là l'histoire de

toutes les barricades. En mémoire de leur très mince triomphe de

huit jours, couronné par une verte humiliation, les Montgomery

firent pourtant ajouter trois « coquilles de saint Michel » à leur écus-

son (1). Les plaideurs du bon la Fontaine auraient pu aussi se com-

poser un blason avec les coquilles vides de l'huître que l'arbitre avait

avalée.

Par contre, l'escalade de la Moricière et sa vigoureuse sortie

courut dans les plaquettes qui étaient les journaux du temps (2).

Les protestants n'oubhèrent pas, comme nous pourrons le voir, ce

bon tour des cordes et des pouhes, plus ingénieux en vérité que le

carnaval des damoiselles.

La Moricière, sieur de Vicques, qui se battait toujours en avant

du premier rang, fut tué l'année suivante à l'assaut de Pontorson

où il était venu en aide à Philib-Emmanuel de Lorraine-Vaudemont,

duc de Mercœur, chef de la Ligue en Bretagne. 11 mourut comme il

avait vécu, dit D. de Camps (3), « combattant pour la cause de

l'Eglise de Dieu. » Son corps fut rapporté au Mont en pompe et

enterré par les moines avec de grands honneurs dans la chapelle de

(1) Hist. des Moatfjomery, p. 48, 49.

(2) Voyez notamment la Deffaictc des troupes du maresclial de Montmorency
en Dauphiné, par JVI. de Vinces,... ensemble la trahison découverte de MontgO"
mery au Mont Saint-Michel. Paris (1589), plaquette iu-S.

(3) Mss. d'Avranchcs, n« 209, p. 142.
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Sainte-Anne de l'OEuvre, avec son casque, sa lance et son guidon

en trophée au-dessus du tombeau. Sa rondache était conservée à

l'église de Huisnes, où le même D. Le Roy la « vist et soubspesa » ;

il ajoute : « elle est excessivement pesante et lourde ; il faut croire

que ce cavalier estoit grandement puissant ». Hester de Tessier,

dame de la Moricière, fut inhumée à côté de son mari par « privi-

lège d'honneur )^ , et à la date de 1623, [Jacques de la Moricière,

grand doyen de la cathédi'ale de Bayeux, institua une messe d'action

de grâces qu'on chantait le 23 juillet en souvenir de l'expulsion des

huguenots qui avaient pris la ville, mais non le sanctuaire.

Paul Féval.

(A suivre.)



RECHERCHES SUR LA FAMILLE

DE

SAINT VINCENT DE PAU

A?itiqme ab oi'igine fjs7itis.

Virgile.

I

Vincent de Paul naquit le mardi 24 avril 1576. Son père possé-

dait un petit bien de campagne appelé Ranquine et situé non loin

d'Acqs ou Dax, dans la paroisse de Pouy, qui, depuis un demi-siècle,

s'honore de porter le nom de son plus illustre enfant (1). C'est là que

Vincent reçut le jour, fleur du ciel venue au cœur de cette humble

terre des Laiides dans laquelle Ozanam voyait la moderne Thé-

baïde (2), et qu'avait sanctifiée déjà le martyre de saint Vincent,

premier évêque d'Acqs.

Son père est appelé Jean de Paul dans le procès de canonisation

et par tous les biographes, à l'exception de Collet qui l'appelle

Guillaume: peut-être avait-il l'un et l'autre prénoms et se nom-
mait-il Jean Guillaume de Paul.

Sa mère est appelée Bertrande de Moras dans toutes les biogra-

phies, ainsi que dans le procès de canonisation.

L'histoire a fait de Jean de Paul et de Bertrande de Moras un

ménage de « pauvres laboureurs » , presque des indigents. Il est

certain que, dans lous les temps, avec six enfants à nourrir, à élever,

un revenu modique ne put suffire que par des prodiges d'économie.

Jean de Paul n'était cependant pas dans cette pauvreté dure et

oppressive — res angusta domi — qui étreint le cœur et ravale

Cl) Ord. royale du 3 déc. 1828.

(2) Une thébaïde en France, par le docteur Ozanam. Paris, 1858, iii-8o.
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l'intelligence en resserrant l'horizon de la vie; il n'avait pas non

plus la richesse, écueil de l'âme, mais celte médiocrité laborieuse

et douce « qui est ordinairement le milieu le plus favorable à la

première éclosion des grands talents et des grandes vertus (1) ».

Moyennant une pension dont le prix — 60 francs par an — peut

nous sembler minime, mais correspond néanmoins au taux actuel de

la rétribution dans beaucoup de pensionnats ecclésiastiques, Jean

de Paul mit son fils chez les Cordeliers d'Acqs, qui donnaient une

instruction solide en même temps qu'une excellente éducation. A
seize ans, en effet, Vincent était précepteur des enfants de ivî. de

Commet, juge delà juridiction dePouy. A vingt ans, ayant reçu les

ordres mineurs, il voulut aller à Toulouse afin de compléter son

instruction, et le vieux Jean de Paul, ayant vendu une paire de

bœufs, en remit le prix à son fils en lui donnant sa dernière béné-

diction.

Les biographes insistent complaisamment sur cette vente, comme
pour souligner la pauvreté des parents du saint

; je n'y vois, au

contraire, qu'un indice d'aisance agricole et de sollicitude pater-

nelle; en 1596 comme en 1879, un propriétaire rural, petit ou

grand, se faisait de l'argent, lorsqu'il en avait besoin, en vendant

les produits de sa culture ; le prix de la paire de bœufs était, plutôt

qu'un viatique, le présent d'un bon père et d'une mère tendre; il

grossissait le modeste pécule que Vincent avait certainement

amassé dans la maison de M. de Gommer, et qui devait lui per-

mettre de compléter à Toulouse ses études théologiques, sans rien

coûter désormais à ses vieux parents.

Bientôt Vincent de Paul, élevé à la dignité sacerdotale, entre de

plain pied dans l'histoire. En 1608, après une captivité de deux

années chez les pirates de la Tunisie, il accompagne à Rome le vice-

légat d'Avignon; puis il reçoit de l'ambassadeur de France à la

cour de Fiome (2) une mission extraordinaire auprès du roi Henri IV.

Le Béarnais accueillit avec une distinction marquée son jeune com-

patriote, de qui le nom ne pouvait lui être inconnu, et moins encore

celui de la famille de Moras.

Déjà l'intelligence, le savoir, les vertus de « M. l'abbé de Paul (3) n

(1) L'abbé Maj-nard, samt Vi7icent de Paul, sa vie, so7i temps, ses œuvres, so7i in-

fluence. Paris, 1873, 4 vol. in-12, t. I, p. 2.

(2) Le cardinal d'Ossat, disent les biographes, mais il était mort en 1604.

(3) Le Figaro du 22 juillet 1867 fait mention d'un portrait du saint qui se trouvait
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sont en réputation ; la reine Marguerite de Valois le veut pour son

aumônier; ii se réfugie clans l'humble cure de Clichy, où les pauvres

ont besoin d'un père; puis, frappé sans doute de la néces^^ité de

régénérer la société et sentant que tout progrès descend des cimes,

il se consacre à l'éducation des enfants des premières familles,

comme les Gondi-Retz et les Moniholon (1). Les honneurs le guettent,

le harcèlent^ il les fuit avec l'ardeur que d'autres mettent à les acquérir.

Un jour, ému de compassion devant les malheurs du temps, il se

voue tout entier à ceux qui souffrent, à ceux qui pleurent, aux

déshérités de la vie. Pierre l'Ermite delà charité, il entreprend cette

sublime croisade qui doit durer jusqu'à son dernier soupir. Partout

où la misère sévit, — misère des corps, misère des âmes, — le cœur

vigilant et suave de a l'intendant de la Providence » se fait discrè-

tement et généreusement sentir. Père des pauvres, des enfants

abandonnés, des prisonniers, des vieillards, protecteur des petits,

il rêve d'alléger l'affliction sans humilier l'aflligé. Alors cet admi-

rable sentiment lui inspire de magnifiques abdications ; dans son

cœur imprégné de la lumière divine, il puise jusqu'à l'héroïsme la

ferveur de la fraternité chrétienne : l'abbé de Paul devient « Mon-

sieur Vincent », c'est-à-dire le consolateur, le serviteur, l'égal des

plus misérabler et des plus humbles. Tandis que son bienfaisant

génie multiplie les œuvres d'amour et de rédemption, s'il parle des

siens, son père était un laboureur, sa mère une servante, lui-même

un pauvre petit pâtre. Il affecte, il affiche la roture comme d'autres

la noblesse. Pieux calcul, tactique féconde ! Comment, dans les

rangs souffreteux du peuple, l'âme la plus froide, la plus défiante,

la plus fière, celle qui a le plus ce que Juvénal appelle la pudeur

de la pauvreté, ne se laisserait-elle pas envahir par l'attendrisse-

ment, par la confiance expansive, par la vivifiante espérance, au

spectacle de ce dévouement surhumain du prêtre qui se dit un

humble enfant du peuple ? Comment repousser cette main secou-

rable d'un frère qui, lui aussi, doit avoir connu, avant d'être con-

quis à Dieu, les luttes amères, les déchirantes angoisses, les larmes

désespérées du besoin?

autrefois à Saint-Etienne du Mont, et portait au revers cette inscription : Pourtrait de
M. l' abbé de Paul. Ce ne peut être le portrait qui décore aujourd'luii cette église; car
il fut peint par Bourdon en 1649, époque à laquelle le saint n'était plus connu depuis
lOEgteraps que sous le nom de « Monsieur Vincent >.

(1) Dans les archives du château de la Rivière-Bourdet se trouve une curieuse lettre

du saint, relative à un jeune de Montholon dont il faisait l'éducation.
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Je ressens une intime hésitation au moment d'al)order le fond de

cette modeste étude historique, non que je ne la sache conscien-

cieuse, mais parce que Vincent de Paul est une de ces figures monu-

mentales, vivantes légendes auxquelles il n'est pas permis de tou-

cher avec des hypothèses. Pourtant ma conviction est faite, non à

la manière de Verlot, mais à la suite de recherches patiemment

approfondies dont cette étude est le résultat. N'y a-t-il pas de la

témérité à vouloir contredire victorieusement tant de graves histo-

riens, tant de doctes biographes, Vincent de Paul lui-même? Et

cependant ma conviction est que, ni sous le rapport de la fortune,

ni surtout de la naissance, il n'était ce qu'on l'a dit, ce qu'il se

disait, ce qu'il voulait êti'C par un sentiment d'admirable humilité,

de charité incomparable. N'est-ce pas induire qu'il a courageuse-

ment, pieusement trompé son siècle, l'histoire, la postérité? Le

lecteur est un juge
;
j'appelle sa sentence.

II

Assurément, la maison rustique de Ranquine était bien peu de

chose en regard des splendeurs du Louvre de Henri IV et de

Louis XIll, en regard des châteaux superbes, des nobles hôtels où

le père des Filles de la Charité et des prêtres de la Mission allait

tendre la main pour les membres souffrants de Jésus-Christ; mais

comparez avec cette demeure rurale, après trois cents ans de pro-

grès matériel, les chaumières basses, sombres, misérables d'un trop

grand nombre de paysans des Landes, et vous concevrez la pensée

qu'au seizième siècle la maison de Ranquine ne pouvait être celle

d'un pauvre laboureur; car dans ses dimensions relativement spa-

cieuses, elle contraste avec l'âpre dénuement qui désolait jadis la

terre des Lannes.

Jean de Paul, malgré de lourdes charges de famille, jouissait,

je l'ai dit, d'une médiocrité voisine de l'aisance, et qui, dans ce pays

déshérité, devait être l'aisance même. La culture du sol, l'élevage

du bétail, rapportaient, bon an, mal an, au propriétaire de Ranquine

des fruits sinon abondants, du moins suffi-^ants; car il était assez

riche pour taire élever ses enfants, tandis que des gentilshommes
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des Lannes étaient trop pauvres pour payer l'équipement de leurs

fils (1).

Dans ce désert au tapis de mignonnes bruyères et de genêts

dorés, aux marécages bleuâtres, aux horizons infinis, le jeune Vin-

cent, comme le fils d'Isaïe, comme le fils de Jessé, avait gardé les

troupeaux ; mais c'étaient les troupeaux de son père, et pouvait-il,

dans son effroi des grandeurs, ne pas frissonner en voyant, de son

temps même, le trirègne pontifical rayonner sur le front d'un ancien

pâtre ?

11 faisait de sa mère une servante; peut-être avait-elle eu des

servantes elle-même (2). Sans doute, elle aussi, compagne active et

dévouée de l'agriculiei^r, se livrait aux soins du ménage, aux tra-

vaux de la ferme, tandis que le chef de la famille creusait de sa

charrue le sol de son petit fief. Bertrande de Moras était servante

comme Jean de Paul était laboureur, comme le petit Vincent était

pâtre; chacun travaillait dans cette ruche de Ranquine, paisible et

bénie, assuré du pain de chaque jour, sans autre autre ambition que

celle du devoir accompli envers Dieu et la famille. Dans la Bretagne

et aussi dans l'Auvergne, combien de rejetons appauvris de nobles

races crurent ne pas dégénérer en s'adonnant à la vie des rois pas-

teurs, en faisant, non sans dignité, du fer de leur épée le soc de

leur charrue !

Comment admettre que Bertrande de Moras ne fût qu'une vul-

gaire paysanne, sortie de la basse domesticité? Le nom de Moras a

marqué dans l'histoire de la chevalerie, et plusieurs maisons nobles

ont porté ce nom. Je ne parle pas des seigneurs de Moras en Brie,

marquis de Saint-Gyr, dont le nom patronymique était Peirenc. Je

trouve, d'abord, la maison de Moras de Fanal, ancienne dans le

Limousin (3). Dans un titre du Dauphiné, de 1276, apparaît Sofi'ay

de Moras, damoiseau {h). En 13Z|9, Foulques de Moras est sénéchal

(1) Baron de Cauna, Armoriai des Lannes, t. I, p. 23 et 26 : « Etat des gentilshommes

de la sénéchaussée de Dax. Ban et arrière-ban, 1689-1692... BI. d'Abesse, pauvre; son

fils vient de quitter 1« s gardes du roi; son père ne pouyait l'entretenir. M. de Six,

pauvre... » Plus loin, une série de « gens tenant fiefs et vivant noblement» sont dé-

signés comme étant « pauvres et hors d'état de servir, ne pouvant faire d'équipage, d

(2) L'abbé Maynard, t. I, p. 4 : « Vous vous méprenez, ma bonne femme, dit-il à une

pauvresse qui faisait valoir qu'elle avait été servante de madame sa mère : « Ma mère

n'a jamais eu de servante, ayant été servante tl!e-même, et étant la femme, et moi le

fils d'un paysan. »

(3) Rietstap, Armoriai général, p. 728.

(4) Chorier. (Bibliothèque nationale, cabinet des titres, dossier de Moras.)

15 JDILLET. (^'' 19). 3" SÉRIE. T. IV. 7
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de Rouergue (1). Vers 1500, Jean de Moras, chevalier, seigneur de

Ghamborant, épouse Catherine de Montmorency, veuve d'André de

Bridières (2).

Rien n'établit que la famille de Bertrande de Moras fût un rameau

d'une race chevaleresque transplanté dans les Lannes; mais rien

non plus n'établit le contraire. M, l'abbé Maynard, dans sa très

remarquable histoire de saint Vincent de Paul (3), émet une hypo-

thèse que je lui demande la permission de discuter.

« Les chrétiens du vieux temps, dit-il, n'avaient d'autre nom que

celui de leur baptême, et se distinguaient entre eux par le nom du

pays d'où ils étaient sortis. Telle est l'origine du nom de Jeanne

d'Arc, écrit avec ou sans apostrophe, et qui venait de la ville d'Arc

en Barrois ou du village d'Arc en Champagne. De même les

ancêtres de Bertrande, mère de Vincent, étaient probablement ori-

ginaires du village de Moras en Provence. <>

C'est aller chercher bien loin lorsque, sans sortir des Landes,

nous trouvons le hameau de Moras dans la commune de Sainte-

Eulalie en Born, peu distante de celle de Sabres, oiî résidait, comme

on verra, une famille de Moras. Il me paraît très vraisemblable que

c'est de ce hameau, de cet ancien fief, sinon même de ses sei-

gneurs, qu'étaient sortis les ancêtres maternels de Vincent de Paul.

Nous voyons figurer, en 1538, parmi les vassaux du Marsan, « le

sieur de Moras de Roquefort (h) » , c'est-à-dire seigneur ou habitant

de Roquefort, grosse commune de l'arrondissement de .Mont-de-

Marsan, peu distante de Sabres. Peut-être était-ce le père de Ber-

trande, l'aïeul de Vincent.

Qu'on n'objecte pas que la médiocrité de Jean de Paul s'accorde

peu avec cette alliance ; nous savons déjà que la noblesse des

Lannes était généralement pauvre ; notons ensuite qu'au seizième

siècle le précepte divin, Crescite et multiplicamini^ était plus suivi

que de nos jours; on trouve fréquemment, à cette époque, des

familles de dix, douze, quatorze enfants. Avec de maigres dots, il

était alors aussi malaisé qu'à présent de marier ses filles. Les gen-

tilshommes chargés de famille accueillaient pour gendre un bour-

geois enrichi, qui gagnait communément à cette noble alliance une

(1) Bibliothèque nationale. Manuscrits. Collection de Languedoc, t. CIX, f" 30.

1,2) Le P. Anselme, Hist. générale^ t. III, p. 584.

(3) T. I, p. 2.

(4) Baron de Cauna, t, III, p. 13.
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«savonnette à vilain », ou bien, lorsqu'ils avaient des scrupules

de caste, le rejeton appauvri de quelque ancienne race, dont l'al-

liance ne déparait pas l'histoite de leur maison. Ce dut être le cas

de Jean de Paul. .

La famille de Moras — appelée indifféremment, selon le caprice

des scribes, Moras, de Moras, Mora, de Mora, Demora et même Du-

mora — était ancienne dans les Lannes, où on la trouve établie

dès le commencement du quinzième siècle. Au dix-sepiième et

vraisemblablement dès le seizième, une de ses branches est fixée à

Sabres, petite ville du duché d'Albret, dont Henri de Béarn était

devenu seigneur par sa mère. Henri IV devait donc connaître la

famille maternelle de Vincent de Paul, puisqu'elle était au nombre

de ses vassaux de Sabres, et cette hypothèse très plausible explique,

en dehors même des mérites du saint, l'accueil que lui fit, en 1609,

le duc d'Albret devenu le roi de France, et le choix que fit de Vin-

cent pour son aumônier l' ex -reine de France qui avait été princesse

de Béarn et reine de Navarre.

Les Moras remplissaient à Sabres, pour ainsi dire héréditairement,

desfoncticns de magistrature seigneuriale qui, après quelques géné-

rations, menaient ordinairement à la noblesse. Celle de beaucoup de

familles n'a pas eu d'autre origine. Ils étaient bourgeois de Sabres (1)

,

mais la bourgeoisie urbaine n'était nullement incompatible avec la

noblesse personnelle ; on pouvait être écuyer, chevalier, seigneur

de fief, grand seigneur même, et être à la fois bourgeois, c'est-à-

dire jouir dans une ville des privilèges de sa bourgeoisie. «C'est

une erreur de croire, dit un ancien héraldiste, que le titre de bour-

geois àévogo, à la noblesse; car le mot de civis ou citoyen ne signifie

que l'habitation, et les noms de citoyen et de bourgeois sont syno-

nymes. Ceux qui sont nobles ne dérogent pas à la noblesse de leurs

prédécesseurs pour être compris dans ce nombre. La qualité de

bourgeois est si considérable que ceux des plus grandes maisons ne

l'ont pas dédaignée. On remarque, dans deux chartes de l'an 128i,

que les gentilshommes prenaient le titre de noble et de citoyen

ensemble, et quelquefois celui de citoyen seul. Pierre de Hangest,

chevalier, bailli de Rouen, mort en 1309, est qualifié bourgeois de

Montdidier en Picardie. En 1317, Hugues d'Arpajon, baron et da-

moiseau, est quaUfié bourgeois d'Aurillac, et Esquivait, sire de

(1) Bibl. nationale, cabinet des titres. D'Hozier, Armoriai de la Guyenne, p. 1207

et 1208.
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Ghabanois, bourgeois de Bigorre. Le statut des tournois, fait

l'an l/i80, défendit aux gentilshommes de prendre le droit de bour-

geoisie dans une ville, sous peine d'être exclus des tournois; mais

les habitants des villes n'en ont pas été exclus (1). •»

En iZi07, Sanche et Guillaume Mora frères obtiennent du roi

Gharles VU des lettres de rémission (2).

Lors de la grande réformation de noblesse de la fin du dix-sep-

tième siècle, d'Hozier enregistre les armoiries de «N .. Moras, pro-

cureur d'office de Sabres et bourgeois du lieu : d'argent à un lion

de gueules couronné dor (3). » Ge sont les armes des comtes d^Ar-

magnac, sauf que le lion n'y est pas couronné. — Au même temps,

d'Hozier enregistre aussi les armoiries de Dominique Mora, prêtre

du clergé d'Acqs, qui sont les mêmes que celles de N... Moras, sauf

une légèie brisure : dargent au lion dazur lampassé dor [h). Je

ne note que pour mémoire, et sans vouloir en déduire aucune consé-

quence, que les Mora, tamille patricienne de Venise, portaient dans

un des quartiers de leur écu : d argent à un lion de gueules tenant

trois roses de même (5), et les Demours, de Bretagne, de gueules à

un lion d'argent {tjj.

Le procureur d'office ou procureur fiscal, — procurator fisci^ —
exerçait dans une juridiction seigneuriale les mêmes fonctions que

le procureur du Roi dans une juridiction royale ; il avait charge de

sauvegarder les iniérêts fiscaux du seigneur et de veiller au maintien

de l'ordre public dans l'étendue de la seigneurie. N... Moras, pro-

cureur d'office de Sabres, exerçait sa fonction par délégation et au

nom de Son Altesse Mgr Godefroy-Maurice de la Tour-d'Auvergne,

duc do Bouillon, d'Albret et de Ghàteau-Thierry, pair et grand

chanibellan de France, comte d'Auvergne, d'Evreux, du Bas-Arma-

gnac et de Beauniont le Roger, vicomte de Turenne, de Gaslillon et

de Lanquais, vidame de Tulle, baron de Limeuil et de Montgascon,

— marié à x\l a rie-An ne Mancini, nièce du cardinal Mazarin, — et

seigneur suzerain de Sabres à cause de son duché d'Albret.

Jean Duuiora, né en 1662, mort en 1732, fut lieutenant de juge

(1) La Roque, Tiaité de la noùlesie, ch. lxmy, p. 225-228, passirn.

(2) Archifes uatioiiales. Trôsor des chartes, registre des années lZi07-l/i08. — Bibl.

nat., Mss. Clairatnbault, Inventaire des chartes du trésor du roi, p. 13'i4.

(3) Bibl. nat., cab. des titres. D'Hozier, .!;•/«. de la Guyenne, p. 1207 et 1208

(4) Ibid., p. 1185.

(5) Rietstai'^ p. 727.

(6) Id, p. 301.
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à Sabres (1). Maître N... Mora est notaire à Sabres en 1710. Ber-

nard deMora ou Demora, né en 1699, est qualilié juge de Sabres

en 1739, en 17/i3 et en 17/i9, qu'il mourut.

Qu'on ne pense pas que si les Moras eussent été nobles, ils n'eus-

seni pas accepté des offices considérés comme bourgeois ; dans les

contrées pauvres, ce fait était commun, et nous savons que beaucoup

(le gentilshommes des Lannes étaient pauvres. — En Provence, en

Dauphiné, dans le comtat Venaissin, l'office de notaire fut longtemps

compatible avec la noblesse ; de graves béraldisies avancent même
que, dans certaines provinces, il était tenu en si haut prix qu'il ne

pouvait être exercé que par les nobles. « Il se rea::arque en France,

dit La Roque, plusieurs notaires qualifiés écuyers dans les actes de

leur exercice, et le notaire noble de race, dans le pays de droit écrit,

portait le titre de noble homme (2,,. » L'édit du roi François I",

de 1532, relate que cette charge, qui n'avait été exercée que par

des nobles, l'a été enfin indistinctement par toute sorte de personnes,

et jusqu'à l'édit de Charles IX, de 1573, les gentilshommes dauphi-

nois purent l'occuper sans déroger. Les Moras pouvaient être de

souche noble, tout en remplissant des offices de judicature locale,

de magistrature seigneuriale et de tabellionage. Cent ans de guerre

contre les Anglais, succédant aux croisades, avaient grandement

appauvri les restes décimés de la noblesse française; les familles

trop pauvres pour u vivre noblement » rentraient insensiblement

dans l'obscurité. Un jour venait où les élus du lieu les imposaient à

la taille, et, si les parchemins étaient adirés ou incomplets, Carro-

turation devenait un fait accompli jusqu'à l'heure où se retrouvaient

des preuves irrécusables, ou bien s'obtenaient de la justice gracieuse

du Roi des lettres de relief de dérogeance. Lors des réformations

de noblesse, — mesures purement fiscales, équitables dans leur

principe, mais faussées dans l'application par les commissaires

royaux, la plupart bourgeois revêches, portés à transformer leur

mandat de recherches en tactique de vexations (3) , bien des familles

(1) Je dois ce renseignement, et ceux qui suivent sur les Moras, à la courtoise obli-

geance de M. l'abbé Bessellère, curé doyen de Sabres.

(2) Tiraqueau, CEMi're.9. Paris, 157i. De nohilitate, c. xxx. —La Roque, Traité de

la nob., p. 115 et 359-368, passim.

(3) M. O'Gilvy, dans son Nobiliaire de Guyenne et Gascogne, t. I, p. 139 et 140,

signale les persécutions et les vexations dont la noblesse des provinces était l'objet, dans

les réformations fiscales, de la part des commissaires et intendants bourgeois de Sa

Majesté. Il cite pour exemple Jean-Louis de Cabannes, — frère aîné de J.-J. de
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anciennement et aulhentiquement nobles, trop pauvres pour subvenir

aux frais de revendication de leur état, trop fières pour avouer leur

pauvreté, obsédées, abreuvées de dégoûts et de persécutions, pré-

férèrent se laisser dépouiller sans bruit de leur prérogative hérédi-

taire, et l'on verra ci-après qu'il en fut des plus illustres qui fini-

rent par tomber jusqu'au dernier degré de l'indigence et de la roture.

Toutes les probabilités sont pour que la mère de Vincent de

Paul appartînt à la famille de Moras établie dans les Landes. Si l'on

peut contester que cette famille fût en possession de la noblesse, il

paraît du moins incontestable qu'elle était d'une vieille et excellente

bourgeoisie, pourvue d'armoiries et d'importantes charges locales.

Il y a loin , comme on voit, de cette très honorable situation à un

état servile; si ce n'est pas la noblesse, c'est ce qui y confine, c'est

la tête de la bourgeoisie.

J'aborde maintenant la question de l'ascendance paternelle de

saint Vincent de Paul, non sans lui demander très sincèrement et

très respectueusement pardon d'oser contredire à son humilité su-

blime.

III

Vincent de Paul n'a pas besoin d'ancêtres : il est un ancêtre lui-

même. C'est Tastre d'un nom, le pôle d'une race. Le fondateur des

missions, le créateur de l'hospice des Enfants trouvés, le père de

ces admirables filles de la Charité, prodiges constants d'abnégation

et de sacrifice, n'a pas besoin d'aïeux. Le prêtre à qui la reconnais-

sance publique décernait officiellement, comme autrefois à Suger,

le glorieux surnom de « Père de la Patrie (1) », et que l'histoire

exalte comme a le ministre de la Charité nationale (2) » , n'a pas

besoin du lustre périssable d'un blason. Il a bâti pour l'éternité,

léguant à son nom, à sa patrie, à sa religion un éblouissant, un im-

mortel éclat. « Depuis les apôtres, il n'y a peut-être pas d'homme

Cabannes de Lanneplan, maintenu dans sa noblesse en 1696, — qui est classé comme
roturier d&ns une convocation de ban, faite au même temps, par l'intendant de Guyenne.

En 1715, la maison de Cabannes était condamnée pour usurpation de noblesse dans

une de ses branches, tandis qu'elle était maintenue dans trois autres par plusieurs or-

donnances des intendants. Pour se délivrer des traitants, elle acquit à beaux deniers

une confirmation, qui fut annulée, en 1716, par un édit général,

(1) Le lieutenant général de Picardie donna ce titre à Vincent de Paul dans une cor-

respondance officielle.

(2) Henri Martin, Histoire de France, t. III.
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qui ait rendu plus de services que lui à l'Eglise et au genre hu-

main (1). » Il avait le génie de la foi, de la charité, du patriotisme.

« Il est plus que le grand hoaitne d'ua pays, c'est l'apôtre d'une

cause qui intéresse l'humanité dans ce qu'elle a de plus intime, de

plus touchant et de plus redoutable, la cause du pauvre; rarement

l'histoire aura à inscrire des titres de gloire plus pure (2). » L'humble

maison de Ranquine, qui a été heureusement conservée et consacrée

à la mémoire de Vincent de Paul, devrait être le pèlerinage non

seulement de la famille catholique, mais de l'humanité.

La noblesse se définissait originairement « la vertu notoire » , la

vertu, c'est-à-dire le dévouement à Dieu, au Pioi, à la Patrie, C^est

dans ce sens que l'on disait que le Roi ne créait pas la noblesse,

mais seulement qu'il la consacrait, après l'avoir constatée, par un

acte solennel de notoriété. Quelle vertu que celle de Vincent de

Paul! De quel respect, de quelle admiration l'eût entourée Cicéron,

qui écrivait à Plancus : « Il n'y a de noblesse que dans la vertu ! »

Stace eût redit pour ce grand homme de bien, pour ce magnanime

champion de l'humanité ; '( Sa noblesse était dans son âme » . Et

l'on croirait que c'est en le pressentant qu'à quinze siècles de là

Juvénal s'écriait : « La vertu est la seule, l'unique noblesse. »

... Nobilitas sola est atque unica virtus.

Paulus moribus esto (3)!

La vie de Vincent de Paul est la magnifique constatation de cette

noblesse première qui vient de l'âme comme l'âme vient de Dieu.

Les rayons du plus superbe diadème héraldique s'éclipseraient

devant la splendeur de son miraculeux génie, devant l'auréole de sa

triomphante humilité ; ce serait une témérité puérile que de vouloir

ajouter un pâle fleuron à cette couronne éblouissante ; je n'entre-

prends pas une thèse, mais une simple étude d'histoire et de filia-

tion ; rien, en effet, de ce qui touche aux grands hommes ne saurait

être indifférent à l'histoire.

Parlant de l'œuvre de régénération sociale dont les deux pion-

niers furent saint François de Sales et saint Vincent de Paul

,

(1) Rohrbacher, Hist. universelle de l'Eglise catholique.

(2) Feillet, la Misère au temps de la Fronde et de saint Vincent de Paul, 4' édition,

p. 205.

(3) Cicéron, Epîires^ Dccciii. — Stace, Silc, ii, C '. Hobilitas ex mente fuit. —
Juvénal, Sat. viii.
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M. Henri Martin s'exprime en ces termes : «Tout ce mouvement

est l'œuvre d'un tlls de paysans, pauvres dans un pays pauvre, et

dont l'extérieur ne dément pas l'humble origine. On se rappelle

cette figure aux lignes vulgaires, aux traits grossiers, cette tête

chauve, ce nez long et gros, cette bouche largement fendue, ces

lèvres épaisses, cette taille un peu lourde. Cette physionomie cepen-

dant frappe et se grave dans la mémoire, et, après un examen

attentif, on remarque un front haut et large, des yeux vifs et doux ;

un sourire, la seule des grâces humaines qu'il possédât, lui donne

un air souverainement affable, et imprime à son langage un carac-

tère d'éloquence simple et touchante (1). » Tout ce portrait est

parfaitement exact; il est écrit de main de maître avec le pinceau

de Bourdon; mais les conclusions du peintre, je veux dire du pen-

seur, me paraissent avoir dépassé sa pensée.

Les dons extérieurs ne sont pas départis à tous; on ne peut tout

avoir, dit un vieux proverbe de saine philosophie ;
pour être gentil-

homme, on n'est pas forcément un Apollon, et physiquement les

traits de « M. Vincent » nous semblent la beauté même en regard

de ceux, par exemple, de monseigneur le duc de Roquelaure, son

fameux compatriote. Il y aurait eu jadis de bien autres reformations

de noblesse à faire, si l'extérieur eût fait la preuve.

« Je disais avec co:isolation, ces jours passés, — écrivait saint

Vincent de Paul en 1633 à un de ses prêtres, — en prêchant dans

une communauté, que je suis le fils d'un pauvre laboureur, et, dans

une autre compagnie, que j'ai gardé les bestiaux. Croiriez-vous

bien, monsieur, que je crains d'en avoir de la vaine satisfaction,

à cause de la peme que la nature en souffre ? »

Il y a un aven dans ces lignes louchantes; assurément nul n'y

peut voir a ce calcul hypocrite qui rappelle avec complaisance un

point de départ bien bas, pour forcer à mesurer la distance qui le

sépare du point d'arrivée et à louer le mérite qui l'a franchie (2) »;

mais j'y vois ce calcul sincère d'abaissement, qui fut la règle et l'on

peut dire la passion de ^e M. Vincent ». Il se targuait hautement

d'être sorti des rangs du peuple , comme d'autres des rangs de

l'aristocratie. Loin de « donner la vie à ses aïeux » , comme de son

temps on disait malicieusement de l'auteur de certaine généalogie

personnelle, il supprimait les siens en les ensevelissant dans les

(1) Henri Martin, Hist. de Fraiice, t. III.

(2) L'abbé Maynard, t. I, p. 5.
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ténèbres de la roture. Il était au moins, coamie le dit un éminent

historien, « d'une famille bourgeoise (1) », et cependant il voulait

se considérer « comuie le dernier et le plus vil des hommes (2). »

Je m'étonne que cette exagération pieuse, s^'stématique, constante,

si contraire à la nature de l'homme même le plus sanctifié par la

vertu, n'ait pas mis en garde les contemporains et les biographes.

Pour se rapprocher des plus humbles, pour s'identifier avec eux

dans leur bas niveau, non seulement le fils de Jean de Paul et de

Bertrande de Moras avait dépouillé son nom noble ; mais il repous»

sait, il reniait de nobles alliances. Un jeune gentilhomme lui ayant

écrit de Dax pour solliciter sa protection, en se prévalant de leur

parenté (3), le saint lui répondit : «Je ferai pour vous ce que je

ferais pour mon propre frère, mais ne vous dites pas le parent d'un

homme sorti d'un pauvre laboureur, et dont le premier métier a été

de garder les bestiaux de son père. »

Le souvenir de ce qu'avait été la famille de Paul, de son extrac-

tion noble, de ses alliances anciennes, n'était donc pas perdu tout

à fait du vivant du saint. Si la parenté revendiquée ne se trouvait

que du côté maternel, ce fait confirmerait ce que j'ai dit sur la

famille de i^]oras;il confirmerait que Bertrande de Moras pouvait

êlre la fille du « sieur de xMoras de Roquefort », qui figure en 1538

an rang des vassaux du Marsan. Vincent de Paul devait savoir l'his-

toire de sa rr.ce, il avait voulu l'oublier et la faire oublier; ou peut-

être l'ignorait-il, pareil à ces Romains dont parle Gibbon, descen-

daiîts appauvris des vieilles races consulaires, déchus de leurs

biens, de leurs dignités, de leurs noms môme qu'usurpaient des

fii^ d'affranchis, — patriciens découronnés « qui ignoraient l'an -

cienne illustration de leurs ancêtres (h) /». Mais j'incline à penser

qu'il connaissait la nobilité des siens,

Non seulement des gentiLshommes du pays de Lannes se récla-

maient de sa parenté; mais à Paris on savait a M. Vincent » de

vieille et noble race, ce que, sans doute, ses amis, ses admirateurs,

ses coopérateurs se gardaient d'ébruiter pour ne pas contrister son

âme ; mais s'ils ne le disaient pas, on verra qu'ils l'écrivaient.

M. l'abbé Maynard, surpris de trouver, au seizième siècle, dans

(1) César Cantu, Hist. universelle, t. XV, p. 123.

(2) Vicomte de Bussierre, Vie de saint Vincent de Paul, t. I. Introduction, p. 30.

(3) I J'ai l'honneur d'être votre parent. » L'abbé Maynard, t. I, p. i.

(i) Gibbon, Hist. de la Décadence de l'empire romain, traduction de Guizot, c. xixi.
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les Landes ce nom « de Paul » ou « de Paule » , qu'il considère jus-

tement comme n'en étant pas originaire, émet l'opinion que les

ancêtres de Vincent « étaient peut-être venus, au temps des migra-

tions fréquentes des populations, de Paula ou Paola^ ville du

royaume de Naples, patrie de saint François de Paule. De là encore

peut-être les deux orthographes de Paul et de Paule qu'on a sou-

vent données au nom de Vincent (1). »

J'estime que c'est encore aller chercher trop loin. L'émigration

autrefois procédait ordinairement d'une de ces trois causes : le

commerce, la guerre, la possession foncière. — Un Picard, un Fla-

mand, un Anglais, un Allemand, un habitant de Bourges, de

Vannes, de Rouen, de Besançon, quittait sa province pour aller faire

le négoce, fonder un comptoir, tenir une banque, ou, dans un rang

plus humble, pour être artisan, pour entrer dans la domesticité ; les

surnoms étant alors d'un usage général, pour les gentilshommes

mêmes, on l'appelait d'Amiens ou Damiens, Flamand, Langlois,

Lallemand, Berrier ou Berruyer, Breton, Normand, Comtois, selon

son lieu d'origine, et le surnom finissait ordinairement par devenir

le nom héréditaire. — Après une guerre civile, les familles vain-

cues, fuyant les représailles et la persécution, se réfugiaient dans

les Etats d'un prince favorable à la cause qu'elles avaient servie.

C'est ainsi qu'un certain nombre de fauiilles guelfes de Florence

ou de Milan, comme les Cambi ou de Cambis, comme les Biliotti,

comme les Baroncelli, après une victoire gibeline, vinrent chercher

un asile dans le comtat Venaissin, qui était du domaine des Papes.

— Un prince conquérait un royaume ; à sa suite il entraînait de ses

compatriotes, qui se fixaient dans ses nouveaux Etats, où il leur dis-

tribuait des fiefs ou des charges
;
plus tard, s'il venait à être chassé,

les familles indigènes, qui s'étaient compromises en le servant,

allaient se réfugier dans ses anciennes possessions. C'est ainsi qu'en

lZi/i2, lorsque Piené d'Anjou dut quitter Je royaume de Naples, un

certain nombre de familles napolitaines le suivirent dans son comté

de Provence, où elles firent souche, comme les Brancas.— Lorsqu'un

héritage, une alliance apportait à un gentilhomme, à un bourgeois,

des biens fonciers sis hors de sa province et d'une valeur supérieure

à ceux qu'il y possédait, il se résolvait ordinairement à transplanter

sa résidence dans le pays où se trouvaient ces biens. Les migra-

(1) T. I, p. 2, note. — Une commune de l'arrondissement de Bordeaux s'appelle

Sain t-Vincent-de-Pûu le.
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tions de cette nature furent dans tous les temps très communes.

Revenant à l'opinion proposée par M. l'abbé Maynard, je dirai

qu'on ne trouve pas avant le seizième siècle de causes déterminantes

de la migration d'un Napolitain dans les Landes ; il n'y avait de

rapports, ni politiques, ni commerciaux, entre la Calabre et la

Guyenne, entre la petite viile de Paola et la paroisse de Pouy,

M. l'abbé Maynard n'émet, d'ailleurs, qu'une hypothèse, inspirée

sans doute par le pieux désir de jeter dans l'esprit du lecteur un

mystérieux trait d'union entre ces deux héros catholiques qui s'ap-

pellent saint François de Paule et saint Vincent de Paul.

•

Oscar de Poli.

(A suivre.)
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OBSTACLES A L'INTRODUCTION DE LA CAUSE

1

Notre-Ssignenr Jésus-Christ nous parle ainsi dans son Evangile :

(( Aucun prophète n'est sans honneur, excepté dans sa patrie et

dans sa maison. » Le Sauveur des hommes pensait alors à Lui-

même. Il pensait en même temps à nous, et principalement à ceux

d'entre nous qui devaient un jour tenir les âmes des hommes dans

leurs mains. Cette parole du Maître a reçu dans tous les siècles son

parfait accomplissement. Les saints, les héros, les gens de génie,

tout ce qui domine dans l'humanité, souffre terriblement, et, parce

que !a parole de Dieu doit toujours avoir sa vertu, même lorsqu''elIe

tombe sur des fronts maudits, on a vu jusqu'aux ennemis de Jésus-

Christ, quand ils avaient de la grandeur humaine, triompher par-

tout, excepté dans leur patrie, conformément à ce qui est écrit.

Christophe Colomb, ce Messager de la plus immense nouvelle que

le monde ait entendue depuis la descente des langues de feu sur

les douze premiers évêques de la chrétienté, ce Navigateur choisi

de Dieu pour évangéliser à lui seul un monde aussi vaste que celui

dont les douze compagnons du Sauveur s'étaient partagé la con-

quête
, pouvait-il échapper à la loi mystérieuse qui condamne tous

les aînés de ce monde à être crucifiés dans leur patrie? Assuré-

ment non. La contradiction humaine, ce caractère distinctif, essen-

tiel, de tout ce qui est divin, cette probation terrible des serviteurs
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de Dieu, dont il est si fortement parlé dans l'Eciiture, s'éleva tout

de suite contre le messager du salut, dans la patrie qu'il avait

adoptée et qui devint par lui la dominatrice des nations. J'ai dit

précédemment ce que fut cette tempête de l'ingratitude de tout un

peuple. Et cependant cet effroyable péché avait alors son excuse,

son affreuse excuse, dans l'intérêt bestial d'une cupidité sans frein.

C'est là, du moins, le seul mobile qu'il soit possible d'attribuer à

la majeure partie des enneaiis de Christophe Colomb. L'Espagne,

subitement frappée de folie, étendait ses mains dévorantes vers les

Eldorados découverts. L'héroïsme tournait en concupiscence. A la

reddition de Grenade succédait la reddition du désintéressement

chevaleresque des légendaires Matamores.

Mais aujourd'hui, après trois cent quatre-vingts ans, il n'y a plus

de cupidités en délire, du moins pour le même objet. La grande

croisade du pillage est finie. L'Amérique, éventrée de l'un à l'autre

pôle, a vidé ses entrailles d'or sur la vieille Europe qui n'en est pas

devenue plus riche. L'avide Espagne s'est indigérée à en mourir.

Déchue du trône du monde et agonisante sans majesté, elle a vu

les autres peuples se partager son héritage et, de tout cet immense

empire où le soleil ne se couchait pas, il ne lui reste plus que deux

îles, dont l'une de médiocre importance, que la monomanie coloni-

satrice du protestantisme lui arrachera quelque jour. Il ne subsiste

donc plus une ombre de prétexte humain^ pour souiller ce grand

lit de gloire où le donateur du Nouveau Monde s'est étendu dans la

mon. Sa vraie patrie terrestre, le coin de l'Europe où il est né, où

il a grandi, où les premières impressions de la vie extérieure ont

pénétré son âme, cette patrie matérielle peut donc enfm le reprendre

à l'ingrate patrie de l'adoption et le revendiquer comme son plus

inestimable trésor. Tout ce qu'il y a de nobles âmes dans le monde
se tourne du côté de Gênes et la proclame bienheureuse de lui avoir

donné le jour. L'imagination et la mémoire s'épuisent à chercher

des places publiques où le légitime orgueil d'un peuple ait jamais pu

(; porter dans les airs » une aussi glorieuse effigie.

II

Eh bien, non! Gênes a honte de Christophk Colomb! On ne le

croira jamais, et pourtant il en est ainsi.

On nous a parlé dans notre enfance de ces villes de la Grèce qui

se disputaient l'honneur d'avoir vu naître le grand Homère. Dans
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les siècles chrétiens, des peuples se sont précipités les uns sur les

autres pour quelques ossements de martyrs que tout le monde croyait

avoir le droit de revendiquer, A ce point de vue, l'hagiographie

catholique est l'histoire sans cesse renouvelée des Mères rivales.

Aussitôt qu'il s'agit d'un saint, le délire de l'émulation est universel

et le lieu de sa naissance devient une terre sacrée. Le culte des

saints est tellement au fond du catholicisme qu'on a toujours cru,

parmi les peuples chrétiens, que la prospérité des Etats en dépen-

dait. Pour cette raison, et pour d'autres plus profondes encore,

toutes les fois que la sainteté d'une créature humaine a éclaté

quelque part, d'innombrables mains suppliantes se sont aussitôt

tendues vers le Saint-Siège apostolique, seul capable d'en connaître,

pour qu'un décret solennel légitimât la vénération des multitudes.

Je ne crois pas que dans les dix-huit cents ans d'histoire qui nous

séparent de Noire-Seigneur Jésus -Christ on puisse citer un seul

exemple de l'indifférence unanime de tout un peuple catholique à

l'égard de la sainteté éclatante, manifeste, incontestable ou même
simplement probable, d'un de ses fils.

Le démon, il est vrai, nous donne, à toute page des annales de

l'Eglise, le spectacle édifiant de la plus furieuse hostihté contre la

mémoire des Saints dans les pays chrétiens où s'est déchaînée l'hé-

résie. Mais, pour ce qui est de l'indifférence, point de nouvelles.

Quand on est croyant, même à la façon du Diable, qui ne peut s'em-

pêcher de l'être dans son enfer, quoiqu'il en frémisse de rage (1),

il n'est pas possible d'être indifférent pour les Saints, parce qu'ils

sont les membres vivants de Jésus-Christ, et qu'en cette qualité

ils appellent invinciblement ou leThabor ou le Calvaire. Même dansj

cette noble ville de Gênes qui nous intéresse en ce moment,!

cette monstrueuse sorte d'indifférence n'exista jamais. Il y a une

vingtaine d'années, la grandeur religieuse de Colomb y était par-

faitement inconnue. Les Génois étaient à peu près sûrs qu'il avait!

découvert l'Amérique, et ils le tenaient sans doute pour un assez]

intéressant navigateur, dont ils ne sentaient pas autrement le be-

soin de s'enorgueillir. D'ailleurs, le lieu de sa naissance n'était pasj

absolument certain et on pouvait contester encore qu'il eût été,

une époque quelconque de sa vie, citoyen génois. Mais si, au con-j

traire, la sainteté héroïque de cet enrichisseiir Aq l'Espagne eût étéj

(1) « Dœmones credunt et coûtremiscunt. » — Jacob, II, 19.
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connue et démontrée, comme elle l'est aujourd'hui, on doit équi-

table ment conjecturer que les Génois se fussent immédiatement

passionnés pour ou contre lui, malgré l'incertitude apparente de

son origine. Au surplus, ce qui se passe en ce moment me dispense

de prolonger cette digression.

Voici les faits. Le saint Pape Pie IX entrevoit par une intuition

supérieure la Sainteté ignorée ou méconnue, pendant près de quatre

siècles, de Christophe Colomb. Aussi, à peine remis des agita-

tions révolutionnaires du commencement de son Pontificat, il charge

le comte Pioselly de Lorgues d'écrire la vie de ce grand Serviteur

de Dieu, et cette vie est écrite. Le véritable Colomb est enfin

connu. L'Episcopat adresse de toutes parts au Saint-Père d'enthou-

siastes requêtes à l'effet d'obtenir l'Introduction de sa Cause devant

la Sacrée Congrégation des Putes. Un immense mouvement de

l'opinion porte aux pieds du successeur de saint Pierre l'amende

honorable de l'univers. L'éminent archevêque de Gênes, Mgr Andréa

Charvaz, directement intéressé à cette grande réparation catholique,

précise le caractère spécial de la Postulation, en sollicitant la voie

exceptionnelle.

Sur ces entrefaites, le plus imprévu de tous les obstacles surgit

tout i\ coup. Un chanoine génois, inconnu des hommes, l'abbé

Angelo Sanguineti, helléniste peu vérifié et numismate vaticinant,

était, depuis quelques années, en possession de la gloire d'histo-

rien de Christophe Colomb. Son petit livre, assez platement veni-

meux, espèce de mutilation bibliographique du volumineux ouvrage

protestant de Washington ïrving, donnait à ses candides conci-

toyens une telle idée de ce prétentieux plagiaire, qu'on pouvait être

tenté de supposer que la parole du Divin Maître sur les prophètes

autochtones avait été, pour la première fois, démentie. Il paraît que

le discernement littéraire de la Carthage ligurienne allait jusque-là.

L'apparition inattendue du livre chrétien de M. Roselly de Lor-

gues vint troubler à jamais les loisirs de ce Tityre hellénisant.

L'histoire française de Christophe Colomb produisit l'effet d'un

tison dans une poudrière. Le temps des bucoliques passa sans

retour. Du fond des entrailles de ce chanoine il s'éleva soudaine-

ment comme un flux de rage furibonde contre le nouvel histo-

rien, contre Pie IX et contre tous les évêques de la chrétienté.

L'abbé Sanguineti , seul contre tous , monte au Gapitole de sa

propre estime et se prépare à sauver l'Eglise. 11 ne s'agissait de
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rien moins, en effet, que du salut de la Sainte Eglise, dangereuse-

ment menacée dans la personnalité littéraire du terrible chanoine,

à la fois par le livre du comte Roseliy de Lorgnes, par le Pape

qui l'avait inspiré et par le grand corps épiscopal qui en avait

approuvé les conclusions. M. Roseliy de Lorgnes, il ne faut pas

le cacher plus longtemps, avait eu l'incroyable audace d'éliminer

complètement l'abbé Sanguirieli. Inde irse.

Christophe Colomb paya pour lout le monde. L'abréviateur de

Washington Irving répandit aussitôt, avec un zèle extrême, un cer-

tain nombre de gentillesses contre la mémoire du Serviteur de Dieu.

Surpassant d'un seul coup les ignobles insinuations de l'Ecole pro-

testante, il l'accusa nettement d'intrigue amoureuse , d'orgueil,

d'avidité, d'inhumanité, d'hypocrisie et même de sacrilège! Une

active propagande fut promptement organisée. Sous le commande-

ment suprême de ce belliqueux archéologue, une hgue de chanoines

académiciens et de libres penseurs entra en campagne contre la

vérité et s'efforça de ruiner, par tous les moyens, la grandissante

réputation de sainteté de Christophe Colomb.

En 1857, dans un grossier pamphlet dirigé contre le comte

Roseliy de Lorgnes, il avait renouvelé toutes les accusations formu-

lées dans son abrégé protestant, ajoutant à ce petit trésor d'ineptes

calomnies le riche venin de son pédantisme démasqué. Il voulut

imposer de vive force à ses compatriotes et au monde entier le

misérable fruit de ses précédents travaux de copiste. 11 obtint de la

complaisance de quelques journaux une sorte d'apologie où il était

désigné à la vénération des hommes comme « ayant bien mérité de

sa patrie ». Ainsi se forma cette incroyable association entre les

libres penseurs de toute l'Italie et une demi-douzaine de prêtres

génois qui a pour but d'empêcher la canonisation de Christophe

Colomb. A Gènes, tout membre de l'Académie ou du clergé qui

n'admet pas les calomnies du chanoine est frappé d'ostracisme, les

amis de la vérité sont regardés comme des ennemis de la science

et déclarés appartenir à la faction Rosellienne.

Tandis que les gouvernements d'Espagne et d'Italie honoraient

de témoignages écrits et de décorations l'historien de Christophe

Colomb, le conseil municipal de Gênes, abominablement abusé par

l'abbé Sanguineti, le faisait insulter officiellement dans la magni-

fique réimpression du Codice Colombo Americano publiée aux frais

de la ville, et les feuilles génoises le bafouaient indignement.
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Rien n'égale l'acharnement de cette haine. On est forcé d'en

chercher la cause ailleurs que dans le monde naturel, car, humai-

nement, c'est tout à fait inexplicable. L'abbé Sanguineti a tout mis

en œuvre pour déshonorer le Révélateur du Globe et son illustre

glorificateur. A Gênes, seulement, il est vrai, des ecclésiastiques

inspirés par lui osèrent vilipender l'incomparable Serviteur de Dieu.

Mais de nombreux amis laïques de cet étonnant séducteur, répandus

par toute l'Italie, donnèrent le spectacle inouï d'un dévouement

poussé jusqu'au déshonneur volontaire. Par la plume ou par la

paiole, un dénigrement sans exemple fut excité à Turin, à Pise, à

Florence, à Plaisance, à Modène, à Rome même, et jusque dans le

palais du Souverain Pontife. L'abbé Sanguineti osa solliciter de la

Civiltà cattolica le blâuie du livre de M. Roseliy de Lorgnes. N'ayant

pu l'obtenir, il en fitd'amères doléances dans la Gazette de Gênes,

le 30 mars 1858. Déjà il s'était plaint douloureusement dins VApo-

logista de Turin de ce que l'illustre P. Ventura avait adressé au

clergé d'Italie un manifeste en faveur de ce chef-d'œuvre. Il écrivit

à Paris, à Rome et ailleurs, cherchant à soulever l'opinion

Le comte Roseliy de Lorgues, indigné de ces attaques, mais se

souvenant du profond respect que l'Eglise a le droit d'exiger de

tous ses enfants, surtout dans les siècles de peu de foi, souffrait en

silence de voir un prêtre catholique implorer le secours de la

publicité irréligieuse. Il eût ardemment désiré de faire entrer un

salutaire mouvement de pudeur dans l'âme de ce pamphlétaire si

peu sacerdotal. Il se tut pendant douze ans, se laissant outrager

avec la résignation d'une âme vraiment supérieure. Mais, en 1869,

ayant lu de nouvelles accusations contre le héros chrétien, révolté

de cet acharnement impie, il adressa au directeur du Giornale

dccjli studiosi une lettre accablante qui, pour quelque temps, lit taire

la calomnie.

Toutefois, sans rien imprimer, celui-ci n'en continua pas moins

la diffamation et ne cessa d'agir auprès du clergé. L'occasion lui

ét.iit propice. Ancien professeur au grand séminaire avec M. l'abbé

Magnasco, qui succédait au savant théologien archevêque de Gênes,

l'illustre Mgr Andréa Charvaz, lequel n'aurait jamais souffert un

pareil débordement de vanité blessée, ses relations étaient d'avance

facilitées parmi les ecclésiastiques. Il sut les mettre à profit. Discré-

diter une histoire publiée par ordre du Souverain Pontife, mainte-

nir contre Colomb l'accusation de liaison immorale , susciter le

15 JUILLET. (M° 19). 3* SÉRIE. T. IV. 8
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cloute, éveiller la défiance clans les esprits et, par l'effusion de la

calomnie, empêcher les Evêques italiens d'adhérer à la Postulation

rédigée à Rome pendant le Concile, tel fut le but de ses persévé-

rants efforts.

En 1874, M. Roselly de Lorgues réunit en un volume, sous ce

titre :
1'ambassadeur de dieu et le pape pie ix (1), toutes les preuves

des vertus héroïques et des miracles de Colomb, en suivant l'oi'dre

d'exposition usité à la Sacrée Congrégation des Rites. Ce remar-

quable livre fit grand bruit en Italie et porta à son comble la rage

chronique de l'indomptable abbé Sanguineti . La vilaine ligue

génoise décrète aussitôt l'urgence et fait imprimer un nouveau

pamphlet ironiquement intitulé : la Colonisation de Christophe

Colomb. Ici, nous laisserons la parole au défenseur officiel du Servi-

teur de Dieu, à l'éloquent Postulateur de sa Cause.

ni

« Mgr Magnasco, dit le coaite Roselly de Lorgues (2), souvent

« absorbé par ses fonctions pastorales, n'ayant jamais lu la véri-

« table histoire de Colomb, s'en rapportant au dire de son ancien

« collègue, s'est laissé circonvenir; et c'est naïvement qu'il s'op-

« pose à la béatification du Héros . Successeur de Mgr Andréa
« Charvaz, dont le zèle sollicitait l'introduction de la cause de

« Christophe Colomb, Âigr Magnasco, par crainte de déplaire au

« belliqueux chanoine, non seulement n'a pas renouvelé la demande

« de son éminent prédécesseur, mais s'est refusé h. signer la Pos-

« tulation des Evêques.

« Le sentiment des Princes de l'Eglise, des Patriarches, des

» Archevêques et Evêques des diverses régions de la terre n'a pu

« prévaloir dans son esprit sur l'opinion contraire du chanoine San-

« guineti. Cependant, parmi eux, figuraient des gloires de l'Epis-

(t copat, des illustrations de premier ordre, ainsi que des Confesseurs

« de la Foi ; les uns diversement éprouvés par les outrages, la coiifis-

« cation, les fers, l'exil; les autres ayant heureusement échappé aux

« bourreaux ; ceux-ci survivant péniblement aux tortures, ceux-là

« portant visibles les traces du martyre. Inutilement a-t-on mis

(î) Un volume in-8. Paris., Pion, 187/(.

(.2) Appendice de la k" édition du Chistophe Colomb de Didier, premier éditeur de
ce monument historique. Cette édition a immédiatement précédé la splendide publica-

tion illustrée de la Librairie catholique.
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c( SOUS ses yeux le Bref pontifical du 24 avril J863, où le Saint-

(( Père solennise la grandeur apostolique de Christophe Colomb
;

a le chanoine Sanguineti est d'un autre avis; cela suffit à l'Arche-

« vêque de Gênes.

« On reste confondu d'un tel aveuglement; car Mgr Magnasco,

« irréprochable dans ses mœurs, sa doctrine, assidu aux céré-

« monies, ponctuel dans ses exercices de piété, charitable malgré

(f sa brusquerie, est plein de bonnes intentions.

« D'après l'infailUbilité attribuée au chanoine Sanguineti, on

« s'étonnera moins de ce que l'Archevêché ait accordé son visa au

« fameux libelle : la Canonisation de Christophe Colomb (1),

« brutale offense à la vérité historique, impudente défiguration des

« textes, s' aggravant de nouvelles calomnies et d'une étrange irré-

« vérence à l'égard du Pape Pie IX. »

(Je vais, dans quelques instants, offrir au lecteur quelques-une^

des fleurs les plus suaves de cette guirlande sacerdotale déposée

sur la tombe du saint Pontife.)

« Ce honteux pamphlet circula promptement en Italie, par les

« soins des chanoines génois qui lui procurèrent des échos à peu

Œ près partout.

« Nous fûmes alors publiquement sommé de disculper notre héros

«( de ces abominables accusations.

« Nous le fîmes avec éclat dans un volume intitulé : Satan contre

« Christophe Colo.mb, ou la jirétendue chute du Serviteur de

« Dieu (2). Les éloges que les principaux organes du Catholicisme

« et les journaux du Vatican accordèrent à notre livre, loin de

(( rendre circonspect l'implacable chanoine, ne firent qu'exciter sa

« plume!

« Il la trempa derechef dans le fiel.

« Le lendemain du jour où l'abbé Sanguineti et son premier

r( complice venaient de lancer contre nous deux nouvelles diatribes,

« Mgr Magnasco, pour que la feuille ecclésiastique de Gênes, //

« Pensiero Cattolico (3), ne pût les réfuter, lui fit impérieusement

u défense de reparler de Colomb. Cette injonction comminatoire

« était entièrement écrite de sa main. Aussitôt Mgr Alimonda,

'1 maintenant revêtu de la pourpre romaine, et Mgr Reggio, aujour-

(1) La Canonizzazione di Cristoforo Colombo. — Genova, 1875.

(2) Grand in-8. — Librairie de Victor Palmé. Paris, 1876.

(3J // Pensiero Cattolico^ 16 dicembre 1876.
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« d'hui Evêque de Vinlitnille, se rendirent auprès de lui pour

{( obtenir qu'au moins on pût reproduire les nouveaux documents

« qui justifiaient Colomb. Ce fut en vain; l'Archevêque resta

« inflexible et maintint la prohibition (1).

« Pendant qu'il interdisait au Pensiero Cattolico de démasquer

« l'imposture et de confondre le mensonge, Mgr Magnasco laissait

(( tranquillement la Semaine religieuse (2) répéter la calomnie

(( favorite du chanoine, contre les mœurs du Serviteur de Dieu.

M Ainsi, tandis que toute la chrétienté préconise la Subhmité de

(( Colomb, seuls les Catholiques génois sont tenus au silence. En

« tout pays, il est permis de lui rendre hommage, excepté dans la

« vill.^. qu'illustre à jamais sa naissance ! N'est-il pas affligeant que,

« pour ména.c^er la vanité d'un chanoine, l'autorité métropolitaine

« entretienne l'erreur au cœur des populations de la Ligurie?

« L'opposition de la coterie génoise a, d'ailleurs, été fort applaudie

« des vieux catholiques de Suisse et d'Oulre-Rhin. Leur porte-voix

« principal, le Mercure de Souabe (3), vient joyeusement à l'appui

« du chanoine, et proteste contre la Béatification du Héros. Les

<: Reinkeiiis, les Dollinger, les Herzog et autres relaps, paraissent,

« comme Aigr Aîagnasco, tenir en assez médiocre estime le premier

Cl apôtre de l'Amérique.

(i L'ingratitude des Génois envers Christophe Colomb impres-

« sionne douloureusement notre âme. La Cité de marbre s'est

(( montrée plus froide que ses murs pour Celui qui est son éternel

« honneur. Exploitant cette insouciance, les positivistes, les néga-

« teurs du surnatufel, maintenant, veulent faire leur proie de ce

« nom radieux. Ils l'ont ravalé, le prodiguant à des auberges, à des

« cafés, à des tavernes, à des tripots. Us ont osé le prostituer à une

« loge maçonnique! Us l'ont vilipendé jusqu'à placer son image

« sur le cercueil du hiérophante de l'assassinat politique, l'infernal

« Mazzini !

« Cette odieuse profanation n'a guère ému Mgr Magnasco; car

« l'Archevêché de Gênes ne connaît Christophe Colomb que par

(c l'abrégé protestant du chanoine Sanguineti, abrégé que l'Académie

« génoise déclare a une belle et consciencieuse vie du héros» et

(( sur laquelle son admiration appelle larecoiinaissance de la patrie !!!

(1) Il Pensiero CaitoUc^^ 20 dicimbic 187C.

(2 La Settimanu reiifjiosa, 20 agosto 1S76-

(3)) Imprimé à Bona. Premier numéro de décembre 1876.
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« L'opiniâtreté du chanoine n'a point été peine perdue. Le
« journal // Cittadino, organe de l'Archevêché, a proclamé l'abbé

« Sanguineti l'honneur du Clergé de Gènes! En outre, depuis lors,

({ le calomniateur a reçu sa récompense dans la mitre abbatiale de

« Carignan.

<( Si nous sommes, bien malgré nous, descendu à ces mesquins

« détails, c'est qu'ils servent d'atténuation aux torts du clergé

u italien envers Christophe Colomb. Les agissements persistants de

(( la coterie génoise l'ont généralement induit en erreur.

<i On ne peut se figurer l'abominable zèle de cette coterie, pour

(1 retarder la présentation de la Cause, tant en obstruant de ses

(t calomnies les abords de la Sacrée Congrégation des Rites qu'en

' entourant de défiances et de préventions la Cour Romaine. Elle a

c( mis à empêcher la glorification religieuse de Colomb plus d'ar-

« deur que pour préserver d'un fléau la patrie. Obsessions insi-

« dieuses auprès des journaux, écrits anonymes, libelles signés,

(1 envois gratuits aux prélats influents de Rome, aux chefs des

'( Ordres religieux, aux Consulteurs des Congrégations, rien n'a

« été épargné.

« Tandis que le seul courageux défenseur de Colomb, parmi ses

« compatriotes, le généreux M. Joseph Baldi, suppliait le Saint-

< Père en faveur du Serviteur de Dieu, et que déjà seize cents

« signatures s'ajoutaient à sa pétition, la coterie, pour l'arrêter

« tout court, répandit, par l'agence Havas, le bruit du rejet de la Cause!

« Malgré les cauteleuses précautions de ces sycophantes, on a su

« d'où venait le coup. Peu de jours après, la France ?^o^^ye//e faisait

« cette déclaration : « Le télégramme quoique arrivant de Rome, est

ft de provenance génoise... Chose triste à dire, c'est dans la patrie

H de Christophe Colomb que se trouvent les plus acharnés détrac-

« teurs du grand homme. Sous la protection de leur Archevêque,

(( Mgr .\iagnasco, certains chanoines de Gênes ne cessent de calom-

« nier le héros chrétien et, depuis plusieurs années, s'opposent, par

« les plus indignes moyens, à sa glorification catholique (1). »

« Combien de fois de doctes religieux, de hauts personnages de

(! la hiérarchie ecclésiastique ne se sont-ils pas affligés, avec nous,

« des basses manœuvres du cénacle génois! Récemment, le véné-

« rable Cardinal Donnet, épanchant sa tristesse dans une lettre à

(1) La Feance NOCviiLLr, 10 octobre 1877.
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« Son Excellence Mgr Rocco Cocchia, Délégat apostolique du

f( Saint-Siôge, près les Républiques de Santo-Domingo, d'Haïti et

« de Venezuela, ne pouvait retenir ce douloureux aveu : « Hélas !

« le dirai-je ? du sanctuaire lui-même ont surgi dans ces derniers

« temps les adversaires les plus acharnés de Celui qui a eu la gloire

« de donner un monde nouveau à l'Eglise de Jésus-Christ ! (1) n

On le voit, par cette longue citation, l'abbé Sanguineti a quelque

sujet d'être content de son personnage. L'Archidiocèse fait silence

à son aspect.

Désapprouvé par les évêques de tout l'univers, implicitement

condamné par le bref du Saint-Père, il a cependant le triomphe de

retarder l'Honneur de Jésus-Christ et, dans cette lutte incroyable,

c'est encore lui qui a l'air d'être le plus fort.

Dans des jours antiques et glorieux, la ville de Gênes, domina-

trice des mers et rivale de la puissante Venise, avait à sa tête des

Dorla et des Spinola, des Fieschi et des Grimaldi. Alors, on faisait

tout trembler. Le plus grand de ces hommes, André Doria, sur-

nommé le Restaurateur çt le Législateur de sa patrie, fut un ins-

tant redoutable à la France même. Sous de tels citoyens la

moderne Carthage pouvait croire qu'elle allait aux astres. Elle allait

simplement à l'invincible Sanguineti qui remplace pour l'instant

ces illustrations.

IV

JVi promis de montrer au lecteur quelque chose de l'incroyable

libelle mentionné plus haut. Il est difficile, je ne me le dissimule

pas, de concilier l'exactitude d'un pareil examen avec le sentiment

d'un profond respect pour la personne de notre auteur.

Les intelligences les plus rudimentaires comprendront tout le

danger de cette entreprise. Mais il est temps enfin que nous soyons

édifiés, nous autres Français, sur la véritable portée de la présente

polémique où notre honneur est assez directement intéressé pour

qu'on s'étonne en Italie, et même ailleurs, d'y surprendre notre indif-

férence ou de nous la voir ignorer.

(1) Lettre de Son Etn. le Cardinal Donnet, reproduite à Bologne dans I'Ancora du
28 décembre 1877. Qu'on se rappelle les effrayantes paroles de Massillon : « Le sel

même de la terre s'est aflfadi; les lampes de Jacob se sont éteintes; les pierres du
sanctuaire se traînent indignement dans la boue des places publiques et le prêtre est
devenu semblable au peuple. O Dieu! est-ce donc là votre Eglise et l'assemblée des
saints? Est-ce là cet héritage si chéri, cette vigne bien-aimée, l'objet de vos soins et de
vos tendresses? et qu'ofïrait de plus coupable à vos yeux Jérusalem, lorsque vous la

frappâtes d'une malédiction éternelle? » {Scrmoji sur le petit nombre des élus.)
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Le comte Roselly de Lorgues fermait son beau livre, VAmbassa-

deur de Dieu et Pie IX, par le mot de Joseph de Maistre : « La

vérité a besoin de la France. » Il paraît que ce mot indigne extrê-

mement l'abbé Sanguineti. Voici ses propres paroles antérieures

d'une vingtaine d'années à cette importante publication : « Connais-

sant les erreurs et les maux qui nous sont venus de la France, nous

dirons sur nos deux pieds (1) que de Maistre aurait mieux parlé

s'il eût dit que la France a besoin de la vérité. » Cette boutade, qui

n'annonce assurément pas des vues très conciliantes, m'a rendu

profondément rêveur. N'étant pas Italien et ne connaissant pas la

mystérieuse vertu de cette locution pleine d'élégance, je me suis

souvenu d'abord de ces paroles de l'Esprit saint : « Combien ils sont

beaux, les pieds de ceux qui annoncent l'Evangile de paix^ de ceux

qui annoncent les vrais biens (2) ! » Puis, ce souvenir biblique

ne se raccordant pas à l'impression violente que le reste du discours

faisait sentir à mon âme, je compris que ce n'était pas cela qu'il

fallait entendre. Alors , repassant dans ma mémoire toutes les

diverses sortes de pieds "que je pouvais avoir aperçus ou imaginés

dans la fréquentation des hommes ou dans mes propres rêves,

cherchant à pénétrer le sens profondément caché, mystique et sym-

bolique, de cette étonnante parole, saisissant ma tête à deux mains

et désespérant d'en pouvoir extraire une explication capable de

combler le gouffre béant de ma curiosité affamée, je finis par me
consoler en songeant que peut-être ces deux pieds ne signifiaient

absolument rien. Quoi qu'il en soit, l'abbé Sanguineti sera très

sage de ne plus se laisser abuser à ce point par sa dantesque imagi-

nation. C'est d'un fort mauvais augure d'invoquer ainsi le témoi-

gnage de ses pieds quand on dit du mal de la France et qu'on a

l'air de lui déclarer la guerre.

L'abbé Sanguineti a une très belle haine contre la France. Pour

lui, ce beau pays est uniquement le réceptacle de l'orgueil, de la

frivolité, des spontanéités excentriques, r< le pays d'où viennent les

modes et les ballons volants», car, il est bon que vous le sachiez,

l'abbé a horreur des ballons volants, probablement à cause de ceux

qu'il lance et qui ne volent pas. En général, il préfère qu'on rampe.

Dans ce cas, il n'est pas obligé de lever les yeux au ciel et c'est

(1) « Diremmo su due piedi che meglio avrebbe detto il de Maistra se avesse detto

che la Fraocia ha bisogno délia verità. » Sanguineti. Di una nuova Storia di Cristo-

foro Colombo, etc., p. 23.

(2) Rom., X, 15. — haïe, lu, 7. — Nah., i, 15.
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autant de gagné. Personne, d'ailleurs, ne trouvera surprenant

qu'un académicien allié des francs-maçons contre le Pape haïsse la

France. Mais le iond de cette haine, c'est tout simplement le livre

de M. Roselly de Lorgnes.

« Mon entreprise, dit-il, est de prouver que M. le Comte Roselly

de Lorgues est un charlatan » (ciarlatano). — C'est ce que nous

appelons en France avoir le cœur sur la main. — « Ces pauvres

Français qui s'exaltent si facilement ont pris au sérieux chaque

assertion et se sont enthousiasmés. Je les plains, et à cause de leur

caractère et parce qu'ils n'étaient pas tenus de connaître à fond

l'histoire d'un étranger. » — Admirez-vous comme voilà un homme
qui se dompte! Il est très évident qu'il nous déteste, et cependant

la charité, plus forte que tout, surmonte les aspérités de ce grand

cœur sacerdotal et élève son âme jusqu'au pardon des injures dont

il a la miséricorde de n'accabler qu'un seul d'entre nous. Il nous

plaint parce que nous sommes faibles, mais il ne plaint pas « ces

prélats qui ont voulu preiïdre une part active à cette atfaire. Ils ne

devaient pas s'engouffrer dans cette mer sans en avoir mesuré le

fond. » — Cela saute aux yeux. — « C'est une honte pour les

Génois d'être allés comme servum pecus derrière ce petit Parisien

vaniteux, de s'être laissé imposer par ses gasconnades. » — Je ne

remarque pas l'équité de ce dernier reproche. Les Génois n'ont pas,

que je sache, beaucoup admiré ni suivi, jusqu'à cette heure, le

Parisien en question. Ils l'ont encore moins « idolâtré et encensé ».

— « En somme, son système (le système du Parisien) est un amas

de contradictions, de pastiches. La vanité le poussa, la légèreté

le guida, les applaudissements le gonflèrent, les contradictions le

firent tourner en bête» (dare in bestia). — Combien ce chanoine

est galant! — « Je crains qu'il n'en vienne ouvertement à la folie

véritable. » — Que cette crainte est donc touchante et qu'il est

regrettable qu'une vieille âme si tendre se soit égarée si longtemps

à la recherche d'un style noble et délicat ! Après avoir traité le

Comte Roselly de Lorgues à'arrogant et ^intrigant, le chanoine

conclut : « Tant que l'Eglise n'aura pas annulé l'histoire, je conti-

nuerai à avoir le droit de pioclamer charlatan fanatique, imposteur,

Tillustrissime Monsieur le Comte; et ces messieurs... marmousets»

(bambocci).

Ces 7narmousets,]Q\\ demande pardon, c'est d'abord Sa Sainteté

le PAPE PIE IX, par ordre de qui l'histoire de Colomb fut écrite,
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ensuite la majorité des Evêques signataires de la Postulation, et

enfin l'élite des fidèles dans le monde entier.

-Mais cela n'est rien, sans doute, puisque l'abbé Sanguineti est

approuvé par les francs-maçons et les Vieux -Catholiques, et que,

d'ailleurs, TEglise n'a pas encore « annulé l'histoire ».

VUnità cattolica ayant publié de très remarquables articles,

malheureusement élogieux, sur la nouvelle histoire de Christophe

Colomb, l'inflexible chanoine les appelle nettement a un labyrinthe

de stupidités et de contradictions ». Il affirme que ceux qui sont si

soigneux de l'honneur de Colomb faussent son caractère, pervertis-

sent son histoire, lui enlèventses :uérites réels pourlui attribuer ceux

qui n'existent que dans leur imagination. Ils fabriquent un Colomb

idéal et fantastique. « Pour en faire un saint, ils en font un idiot (1 ) . »

Je crois que nous tenons enfin le vrai fond de sa pensée, à savoir

qu'un Saint, tel que TEglise entend qu'on le soit, est nécessairement

un idiot. L'idéal du chanoine Sanguineti est bien différent de cet

idiotisme de la vertu qu'on ose nous montrer dans Christophe

Colomb et dans les autres Saint^;. Le commerce des libres penseurs

lui a appris à connaître la véritable grandeur chrétienne, et il ne

tient qu'à lui de nous étaler un idéal tout à fait imposant et nulle-

ment fantastique. Le vrai caractère, les mérites réels de Colomb, il

se charge de les rétablir dans la lumière d'une critique transcen-

dante que le zèle dévorant de la Maison de Dieu pouvait seul lui

inspirer. Les voici : Christophe Colomb était un concubinaire, un

orgueilleux, un avare, un bourreau, un hypocrite et un sacrilège.

C'est là ce qu'il faut admirer en lui et quand on vient dire,

par exemple, qu'il brûlait de l'amour de Dieu et qu'il était

chaste, fabbé Sanguineti juge qu'on le déshonore et qu'on le

souille.

Ces édifiantes manières d'être ayant été attribuées à Colomb par

les historiens protestants, l'abbé Sanguineti ne peut plus contenir

son enthousiasme, et son noble cœur déborde de reconnaissance. Le

jour où il a lu Washington Irving pour la première fois, il a pu

chanter le Nwic dimittis et mettre au défi tout écrivain catholique

'écrire une histoire plus « utile à la cause du catholicisme ». Ses

'mpathies protestantes se révoltent quand YUnità cattolica dit que

) « Per farne un santo, ne fanoo un iiiota. » (Sangcixeti. La Canonizzazione di

loforo Colombo,) [.. 17. On ne peut guère, luit observer Vi. Ros^elly de Longues,

nier M. le cliuLOiiie de cette dernière plir.ve, copiée du journal uriazzinien le Movi-
iio, le plus irréconciliable eonenai de l'Eglise.
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jusqu'au Pontificat de Pie IX Ciinstophe Colomb fut méconnu et

défiguré. Il s'écrie : impudent et hyperbolique mensonge ! Les géné-

reuses colères de son âme l'emportent tellement du côté du protes-

tantisme qu'il pousse de véritables rugissements quand on ose

parler autrement que le premier protestant venu.

Il va jusqu'à soutenir avec le pasteur Wiliam Robertson que si

Colomb n'avait pas existé, l'Amérique n'en aurait pas moins été

découverte, ce qui réduit le Mandataire de Jésus-Christ aux humbles

proportions d'un inventeur quelconque qui découvre une force

motrice en faisant bouillir son pot-au-feu. Gela n'est pas idéal, sans

doute, mais comme ce théologien confond absolument l'idéal avec

le surnaturel et même avec le fantastique et que, d'ailleurs, il est

infaillible, on ne peut guère espérer qu'il se souviendra du surna-

turel quand il a si formellement déclaré la guerre à tout idéal.

D'ailleurs la science moderne, fort peu éprise du surnaturel, est

pour lui. Cette science, qui croit qu'on découvre des âmes avec des

boussoles, ne sourcille pas pour affirmer que les progrès de l'art

nautique eussent infailliblement amené la découverte du Nouveau

Monde. C'est l'opinion de Tillustre Prussien Humbold et du grand

géographe Babinet. Ce dernier ne se gêne pas pour dire « qu'Aris-

tote était beaucoup plus avancé en géographie que Christophe

Colomb ». Ce qu'il y a d'étrange, c'est que ces messieurs ne voient

pas qu'en dénuant ainsi de tout secours humain le sublime Naviga-

teur, ils font éclater aux yeux, par le contraste du résultat, l'évi-

dence manifestée du mandat divin. Un bibliographe américain,

M. Henri Harisse, parfaitement sûr que Dieu n'existe pas, a fixé au

22 avril de l'année 1500 la découverte de l'Amérique, en aduiet-

tant que Christophe Colomb ne fût jamais né.

« La Personne de Christophe Colomb et sa découverte, dit

M. Roselly de Lorgnes, étaient les deux termes d'une céleste mathé-

matique. » Rien ne suflisait pour la Découverte. Il fallait la Personne

de Celui dont le nom admirablement symbolique signifiait la

Colombe 2iorlant le Christ. Je sais que cela est tout à fait incom-

préhensible et, par conséquent, tout à fait absurde pour la plupart

des hommes superbes de ce temps de suffrage universel qui, voulant

ressusciter l'Antiquité, en haine du christianisme, n'ont réussi à

substituer au polythéisme païen qu'un polythéisme de vanités exas-

pérées et impuissantes.

Pour revenir à Pabbé Sanguineti qui ne se croit pas un esclave,
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il raille amèrement l' Unltà cattoUca pour avoir parlé des « mysté-

rieuses attenances » qui paraissent unir la résurrection de la gloire

de Colomb au Pontificat du premier Pape qui ait visité le continent

Américain. Il nous apprend qu'il ne faut pas confondre le Pape

Pie IX avec l'abbé Mastaï. C'est seulement l'abbé Mastaï qui a mis

le pied dans le Nouveau Monde. Quant au Pape, c'est une autre

affaire (1). D'ailleurs « l'abbé Mastaï, dit-il, demeura deux ans au

Chili, terre que le moindre écolier sait n'avoir jamais été touchée ni

connue par l'Inventeur de l'Amérique. Donc, ni les temps, ni les

lieux ne rapprochent les idées de Colomb et de Pie IX ; et les atte-

nances mystérieuses s'évaporent proprement dans le mystère. » Il

demande qu'on lui explique ces attenances et déclare n'y voir, pour

lui, « autre chose qu'une phrase vide de sens ».

Léon Bloy.

(1) La. Canonizzazione di Cristoforo Colombo, p. 16. Cette remarquable distinction

entre l'abbé Mastai et le Pape Pie IX est une assez bonne idée de boudhiste. Ce dé-

doublement absolu de la personne humaine, cette présence essentielle de deux hommes
distincts, montrée pour la première' fois dans un seul être humain, nous permet d'espé-

rer quelque acatar prochain et tout à fait inattendu de la personne du chanoine. Que
pensera-t-il alors de l'abbé Sanguineti?
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Le prince Citron. — Dans le Zululand. — Haro sur l'Angleterre. — Comment
se conduisent les trompettes français. — Le nouveau ballon Giffard. —
Une fée antiacadémique. — La vieillesse de Sainte-Beuve. — Un dernier

mot sur les comédiens à Londres.

Paris profite de ce qu'il a été appelé la Ville-Lumière par un
grand poète devenu, sur la fin de ses jours, aussi incompréhensible

que radical et aussi radical qu'incompréhensible; Paris attire à sa

flamme des papillons de toute couleur qui n'appartiennent pas tous,

tant s'en faut, à la dernière classe des lépidoptères globulicornes.

Les promeneurs du boulevard rencontraient de temps en temps,

vers les quatre ou cinq heures du soir, un jeune homme correctement

vêtu, pâle, blond, l'air ennuyé et maladif. Il marchait, la tête haute,

comme s'il n'avait pu se déshabituer d^'un reste de cérémonial

observé jadis. L'ensemble de sa physionomie gardait une certaine

froideur septentrionale. Sur son passage, on voyait des gens se

pousser le coude et se dire tout bas :

— Vous savez quel est ce monsieur ?

— Non.

— C'est le prince d'Orange.

— Le fds du roi de Hollande?

— Lui-même.

— Tiens!... tiens!... tiens! qu'est-ce qu'il fait ici?

Il n'y faisait rien, si ce n'est brûler la vie par les deux bouts,

fouler le macadam et assister aux courses de chevaux. La Hollande,

sur laquelle il était appelé à régner, ne lui pesait guère. Loin de

ressentir les souffrances de l'exil, il les prolongeait avec une volupté

qui donnait à réfléchir. Je crois qu'il eût vendu Amsterdam pour

un plat de lentilles et qu'il se souciait des plages de Scheveninges

comme d'une pomme d'api.
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Sa folle jeunesse s'était écoulée entre ur. steeple-chase et un bal.

Ses compagnons de plaisir l'appelaient Altesse, gros comme le

bras ; il finit par s'ennuyer de ces marques de déférence. Un jour qu'il

déjeunait avec le duc de Grammont-Caderousse, il s'écria :

— Assez d'Altesse comme cela : cette étiquette m'est insuppor-

table.

— Mais comment Votre Altesse veut-elle que je la nomme?
— Comme vous voudrez.

— Eh biei], dit Grammont-Caderousse qui était pétri d'esprit,

veux-tu que je fasse ouvrir des huîtres. Citron?

Le sobriquet resta. 11 parut drôle à ce monde de libertins effrénés

qui remplit les restaurants de nuit et qui remplissait autrefois la

prison pour dettes. On assure que le prince se repentit d'avoir

permis à son égard une familiarité, assez déplacée en somme. Ce

mot de (( Citron >) lui était devenu odieux. Et, en effet, quand il se

montrait en public, il pouvait entendre des individus qu'il ne con-

naissait point murmurer d'un petit air détaché :

— Voilà Citron qui va au théâtre... Voilà Citron qui a parié

cent louis sur Wellington.

Citron!... Citron !... s'entendre appeler ainsi quand on a du sang

royal dans les veines et quand on peut dire à l'empereur de Russie :

Mon cousin !

Que de bons bourgeois libéraux^ égalitaires, mal votants, sinon

bien pensants, étaient fiers de frôler cette Altesse en villégiature ! Je

demande pardon d'exprimer mon opinion à cet égard; il me semble

que les princes ne doivent pas se laisser frôler. Je ne leur suis point

reconnaissant de les voir descendre de ce trône où ils sont tenus de

rester au-dessus de moi. J'aime qu'ils ne se mêlent pas à cette foule

dont iis auront plus tard à dominer les passions et à refréner les

instinct-. La royauté ne se rend pas populaire en « faisant de la

popularité » ; elle s'abaisse sans profit pour le principe qu'elle

représente et elle donne aux âmes laides et envieuses un prétexte

pour la mépriser.

Peut-être le prince d'Orange était capable d'accomplirde grandes

choses, personne n'en a rien su, personne ne le saura jamais.

Il a été couché dans la tombe par une fluxion de poitrine, au

moment où la maturité de l'été commençait à jeter des teintes

sévères sur les années écoulées. Le corps, ramené en Hollande, a

cheminé au milieu de manifestations sympathiques et d'honneurs
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considérables. Demain, tout ce bruit aura cessé ; la dépouille funèbre

de celui qui faillit être roi reposera auprès des cendres de Guil-

laume le Taciturne, sur les bords de ce Zuyderzée que le défunt, à

ce qu'on dit, n'a pas- assez aimé.

Hélas! les morts royales ou impériales se sont succédé, ce mois-

ci, avec une rapidité vertigineuse. Il faudrait être Bossuet pour

parler dignement de l'héroïque trépas d'un Napoléon massacré par

les sauvages. Gela ne ressemble-t-il pas à un mauvais rêve?... Ge

cheval qui s'enfuit, cette courroie qui casse entre les mains du

pauvre enfant, cette poursuite à travers les joncs et les boues d'un

kraal africain... On a des cauchemars de ce genre-là; mais, par

bonheur, on se réveille au moment décisif. Le fils de l'impératrice

Eugénie ne s'est réveillé, lui, que devant Dieu.

A quelque parti politique qu'on se rattache, il est impossible de

ne pas se sentir ému devant une catastrophe semblable. L'événe-j

ment suggère toutes sortes de réflexions ; on se demande comment
j

l'accident a pu arriver et, en face de tant d'imprévoyance, de tant!

de légèreté coupable, on n'est plus étonné du j^eu. de succès de laj

guerre anglaise dans le Zululand.

Quoi! nos chers voisins opèrent des reconnaissances avec des!

forces si restreintes?... Le lieutenant Garey , six hommes, im

Zoulou a?ni; on s'assoit sur l'herbe, on fait la dînette, on desselle

ses chevaux, comme s'il s'agissait d'une simple promenade dans les

bois de Richemond ou dans la plaine d'Epsom ! Mais c'est le comble

de l'imprudence, cela ! Et que dites-vous du lieutenant Garey qui,

à la moindre alerte, s'enfuit sans regarder derrière lui? Je com-

prends que le premier mouvement d'un soldat attaqué à l'impro-

viste par de très nombreux adversaires soit de chercher son salut

dans la fuite ; mais il y a toi second mouvement qui consiste à tourner

bride et à porter secours aux amis dans l'embarras. G'est ce second

mouvement que le heutenant Garey n'a pas ressenti.

Nous admettons, sans peine, que les compatriotes du lieutenant

aient éprouvé contre lui un ressentiment mêlé de honte. Les dépo-

sitions des soldats, présents au drame de la Donga, ne disculpent

en aucune manière le chef de la petite expédition. Ainsi, le sergent

Willis dit en propres termes :

« Je vis le lieutenant Garey, éperonnant son cheval, filer ventre

à\terre ; nous fîmes tous de même et nous le suivîmes,,,.. »
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Le cavalier Cochrane ajoute :

« Aucun ordre de se rallier, de faire feu ou de secourir le prince

n'a été donné. Nous galopâmes environ deux milles sans nous

arrêter. »

Quelle drôle de manière de faire la guerre... à reculons! Ces

hommes-là n'étaient pas des Anglais, mais des écrevisses. D'après

un autre témoin oculaire, nommé Letoga, « tout ce que le lieute-

nant Carey a dit, c'est : Partons vivement! dépêchons-nous !

n

Que pensez- vous de cet officier si délicieusement organisé pour

battre en retraite?

Nos troupiers de l'armée d'Afrique n'agissaient pas précisément

ainsi et il peut être piquant de rappeler à ce propos une aventure

qui n'est pas sans analogie avec le cas du lieutenant Carey; nous

voulons parler du dévouement du trompette Escoffier, dont les jour-

naux de 18Zi3 trompettèrent la gloire.

Un matin du mois de septembre, le général de Lamoricière, qui

devait se distinguer plus tard par des exploits encore plus beaux,

était parti à la recherche d'Abd-el-Kader, le Gettiwayô de l'époque.

Abd-el-Kader, à ce moment-là, mettait une obstination regret-

table à ne pas se laisser prendre; tantôt il voltigeait sur le flanc de

nos colonnes, tantôt il s'évanouissait comme un nuage. On le

croyait ici, il était là; le lutin Puck, dans le Songe d'une nuit d'été,

ne montrait ni plus d'agilité ni plus d'audace.

Après des marches et des contre-marches qui avaient duré une

dizaine de jours, le général de Lamoricière crut tenir le plus volage

des émirs passés, présents et futurs. La colonne d'expédition était

arrivée aux fontaines de Sebdou; Abd-el-Rader et ses compagnons

y avaient campé la veille. On pouvait remarquer sur le sol la trace

de leurs pas; des restes de feux brûlaient, des débris de cous-

coussou jonchaient le sable du désert.

Lamoricière ordonna de suivre les pistes encore fraîches. Elles se

perdaient à une petite distance de là; elles s'en allaient dans tous

les sens. 11 fallait renoncer à débrouiller ces hiéroglyphes.

Le lendemain, la colonne se remit en marche,... au hasard,

vers les marabouts de Sidi - Yousef. On rencontra des vedettes

arabes, qui s'éloignèrent au grand galop. Le colonel Morris et le

2*^ de chasseurs d'Afrique poursuivirent ces vedettes jusque sur un

amphithéâtre de collines d'où l'on découvrit la plaine encombrée
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par la smalah d'Abd-el-Kader. L'émir attendait les Français; il

était en forces, et il le leur fit bien voir.

Un choc terrible eut lieu entre les chasseurs et deux bataillons

d'infanterie arabe; pendant ce premier épisode, la cavalerie de

l'émir opérait un mouvement tournant et le colonel Morris se trou-

vait pris entre deux feux.

Ce fut à cet instant suprême que le trompette Escoffier, dont le

nom était inconnu jusqu'alors, s'immortalisa par un trait admirable.

Les nôtres étaient coupés, enveloppés, mis en déroute. Le capi-

taine adjudant-major de Cotte venait d'avoir son cheval tué sous

lui ; retardé par une ancienne blessure à la hanche, — blessure qui

ne lui permettait pas de courir, — sa perte n'était pas douteuse. Il

allait être pris et sabré par l'ennemi.

Ce que voyant, le trompette Escoffier mit pied à terre :

— Mon capitaine, dit-il simplement, prenez mon cheval.

— Piaisantes-tu? fit M. de Cotte.

— Je ne plaisante pas, mon capitaine. Je sais que je vais courir

du danger; mais ça ne fait rien.

— Pardon, cela fait beaucoup, au conti'aire. Je ne puis pas, moi,

accepter ton sacrifice. Que dirait-on de moi?

— On ne dirait rien, mon capitaine. Vous êtes indispensable là-

bas pour rallier l'escadron ; votre autorité est nécessaire, tandis que

la mienne ne servirait à rien. Allons, montez vite; voilà les Arabes

sur nos talons... Je me débrouillerai bien tout seul.

M. de Cotte ne résista pas plus longtemps aux supplications de

son brave trompette. Il promit d'accourir le rechercher; mais quand

nos hommes revinrent en nombre, poussant devant eux les cavaliers

de l'émir et leur infligeant une défaite sanglante, Escoffier, ce martyr

du devoir militaire, avait disparu.

Où se trouvait-il ?

On le chercha parmi les blessés et les morts; ses camarades

gisaient sur le champ de bataille ; son fusil , sa giberne , furent

découverts dans un coin. Tout laissait présager un dénouement

funeste.

Cependant l'autorité militaire ordonna une enquête; en France,

l'opinion publique, exaltée par le récit de l'aventure, demandait à

cor et à cri des nouvelles du héros.

On finit par apprendre qu'il avait été fait prisonnier et emmené
dans l'intérieur de la Rabylie. Les Arabes, qui n'avaient pas les
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mêmes raisons que nous d'aimer Escoffier, s'étaient livrés sur sa

personne à toutes sortes de mauvais traitements.

L'administration proposa d^échanger Escoffier contre un cheik de

plus ou moins de valeur; les Arabes, s'apercevant qu'on tenait au

trompette, et supposant, sans doute, qu'ils avaient pris un lils du

sultan des blancs , Louis - Philippe I", nous gardèrent la dragée

haute. Les négociations durèrent dix-huit mois, à l'issue desquelles

Escoffier put rentrer dans sa patrie, plus célèbre qu'il n'en était

sorti.

Il fut décoré de la croix de la Légion d'honneur et obtint une

place de gardien au château des Tuileries, d'où la Révolution de

Février l'obligea, sans doute, à déguerpir.

Telle est l'histoire du trompette Escoffier.

Àlaintenant si nous avions un conseil à donner au lieutenant

Carey, ce serait d'acheter la lithographie représentant le capitaine

de Cotte monté sur le cheval de son trompette ; cette gravure rap-

pellerait au lieutenant Carey qu'il faut s'entr' aider à la guerre, et

que la devise d'un officier anglais ne doit pas être : Chacun pour

soi et la zagaie pour les camarades!

Nous possédons, en ce moment, une espèce de ressouvenir de

l'Exposition universelle.

Dans la cour du Carrousel se balance un aérostat captif auquel il

ne manque qu'un supplément de beau temps et la présence de

M"'' Sarah Bernhardt. Est-ce le même ballon que celui de l'année

dernière, qui fut vendu à des Américains fantaisistes? En tout cas,

les deux systèmes se ressemblent beaucoup; s'il y a deux ballons

au lieu d'un, ce sont des ballons siamois.

Je ne voudrais pas porter tort à une industrie, moins dangereuse

en somme que la fabrication des pistolets d'enfant ou que le col-

portage des brochures socialistes; cependant, je me suis toujours

demandé quel plaisir pouvaient bien éprouver les amateurs à planer

au-dessus d'une ville, en donnant vingt francs pour cela, alors

qu'ils se procureraient la même jouissance pour rien, en grimpant

sur les buttes Montmartre.

On assure que la corde est solide qui relie l'aérostat au reste de

l'univers. Je n'en doute nullement; je suis persuadé que toutes les

précautions ont été prises; mais je sais aussi que les meilleures

15 JUILLET. {T 19). 3* SÉRIE. T. IV. 9
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locomotives se permettent de sauter, que les lions les plus doux s'a-

visent quelquefois de manger leur dompteur, et que les cordes les

mieux ficelées se disloquent au moment où l'on s'y attend le moins.

Dans le public de badauds qui stationne devant le château de nos

souverains, brûlé par la Commune, c'est la corde de l'appareil qu'on

regarde toujours et l'on entend murmurer ces mots, qui circulent

de bouche en bouche :

— Cassera- 1- elle ne cassera-t-elle pas?

Un de ces petits vendeurs de journaux, qui portent des casquettes

galonnées, spéculait, l'autre jour, sur l'anxiété générale. Il se pro-

menait sous une arcade de la rue de Pdvoli, et il criait d'une voix

grêle :

— Demandez, Mesdames et Messieurs,... demandez l'accident

arrivé au ballon captif.

Sur cette simple phrase, l'imagination des promeneurs travail-

lait; on voyait la corde cassée et le ballon s'élevant, avec sa car-

gaison de touristes, dans les régions d'où l'on ne revient plus.

Les passants se précipitaient , achetaient le journal que leur

oflï'ait le gamin, se retiraient pour lire à l'écart les détails de l'hor-

rible aventure, regardaient la première page encombrée par les

débats de la politique, n'y découvraient rien de particulier
; pas-

saient à la seconde page, à la troisième;... et toujours rien, moins

que rien ; le compte rendu de la Chambre, le bulletin financier, les

annonces de la douce Revalescière du Barry.

Ils se retournaient pour demander des explications au gamin.

Le Gavroche avait disparu, en emportant un joli bénéfice.

Il y aurait, comme on voit, à classer parmi les floueries connues un

nouveau genre de vol: le vol au ballon. Où s'arrêtera la spécula-

tion commerciale ? que n'inventera-t-eile pas, en ce siècle d'indé-

licatesse triomphante et de Roberts-Macaires parvenus ?

Une certaine presse a imaginé le reportage à domicile. Un ministre

ne peut plus se coucher, se lever, mettre ses pantoufles, sans que

ces simples actions de la vie ordinaire soient relatées tout au long

dans le journal du matin.

Je me rappelle qu' <i un faiseur d'indiscrétions parisiennes » se

présenta, au saut du lit, chez un grand écrivain pour demander h cet

homme éminent s'il se rasait lui-même, s'il portait des souhers ou

des bottines, s'il aimait mieux le bouillon au tapioca ou le bouillon
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aux pâtes ;
questions palpitantes pour le public qui lisait la prose du

« faiseur d'indiscrétions »

.

Le grand écrivain, comme bien on pense, éconduisit poliment son

visiteor et le fit jeter à la porte avec quelques paroles bien senties.

L'autre s'en alla ; mais il tenait sa vengeance.

Il avait remarqué que le grand écrivain, pour se promener de long

en large dans son cabinet de travail, portait des sabots de campagne.

Le lendemain, dans le journal le plus répandu de Paris, on lisait

tout au long l'information suivante :

— « M. X.... a gardé les habitudes rustiques de son village ; les

étincelants articles, dus à la plume illustre de M. X....,ow/ été

écrits en sabots. »

Certaines librairies — irréligieuses, cela va sans dire — piquen t

la curiosité de l'acheteur avec d'autres procédés. Un poète meurt-

il, on va déterrer les papiers qu'il a laissés de par le monde ; on ne

se demande pas si la mémoire du défunt profitera de ces révélation s

inattendues ou si, au contraire, elle en souffrira. On imprime d'abo rd

et l'on vend. Voici, par exemple, ce qui s'est passé pour Théophile

Gautier.

Il avait eu le malheur de signer certaines pièces de vers qu'il a

peut-être profondément regrettées à son lit de mort. N 'importe ! A
peine est-il descendu dans la fosse, qu'on publie les strophes com-

promettantes comme si elles devaient ajouter quelque chose à la

notoriété dont le poète jouissait.

Le respect s'en va.

De tout le bagage posthume de l'auteur du Capitaine Fracasse,

nous ne garderons qu'une anecdote ; elle nous paraît suffisamment

johe pourmériteir les honneurs d'une réimpression.

Thoéphile Gautier, en sa qualité de Turc... manqué, croyait au

fatalisme.

Un soir, se promenant avec son gendre, il lui disait :

— Je ne serai jamais de l'Académie.

— Et pourquoi donc, beau- père?

— Oh ! pour une raison excellente. Quand je suis né, une fée s'est

ti'ouvée auprès de mon berceau, — la fée Carabo sse, je suppose ; elle

m'a octroyé denombreusesqualités: la mémoire, lesens d u mot techni-

que, la facilité d'écrire, le don de traduire ma pensée en rythmes h ar-

monieux; mais elle a ajouté ceci : Tu ne seras jamais de l'Académie.
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Et comme le gendre s'étonnait :

— Figure-toi, poursuivit Théophile Gautier, que je me suis pré-

senté au palais Mazarin avec toutes les chances imaginables. J'avais

à la fois pour uioi la littérature et la politique : Sainte-Beuve et Guizot.

Eh bien ! le jour du vote,... j'ai été refusé à l'unanimité. Chacun de

ces messieurs s'imaginait avoir voté pour moi ; ils croyaient tous, de

bonne foi, avoir mis mon nom dans l'urne. Or, ils se trompaient.

La fée— ma méchante fée — était là et changeait les bulletins ; en

sorte que je me suis vu blackboulé de la façon la plus honteuse,

uniquement parce que l'Académie n'était pas faite pour moi et parce

que je n'étais pas fait pour elle.

11 résulte de cette histoire que Théophile Gautier — qui ne

croyait pas à grand'chose — croyait, du moins, aux fées, tant le

besoin et le désir d'avoir une foi quelconque sont innés dans le

cœur de l'homme!

Je viens de rappeler, plus haut, le nom de Sainte-Beuve; encore

un, celui-là, sur lequel les révélations abondent. 11 est devenu la

proie de ses secrétaires, qui se partagent ses dépouilles. Sa corres-

pondance, ses pensées inédites, ses brouillons d'articles, ses œuvres

de jeunesse, les renseignements sur sa vie privée; tout cela se trans-

forme en volumes in- 12 et sert à la spéculation.

Un secrétaire, plus hardi que les autres, s'est avisé de nous donner

la biographie intime du maître.

Ici, je suis obligé de tirer un voile.

Jamais les catholiques, que Sainie-Beuve a tant combattus sur la

fin de ses jours, n'auraient osé dire de leur ennemi ce qu'a dit de

lui un disciple enthousiaste.

Des confidences du fervent disciple on peut conclure que Sainte-

Beuve fut un vieil épicurien, pratiquant l'athéisme le plus pur et le

dévergondage le plus complet.

Connaissez-vous rien de hideux comme la débauche en cheveux

blancs? Est-il un spectacle plus triste que celui d'Arnolphe se lais-

sant duper par une Agnès du boulevard Montparnasse?

Or, dans le cas présent, Arnolphe portait l'habit de sénateur, sié-

geait parmi les Quarante, dînait chez les princesses, tenait un rang

important parmi les littérateurs de son temps. Quel exemple donné

à la jeunesse par un homme qui fut chargé d'un cours au Collège de

France !
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Il est vrai qu'à ce cours là il fut accueilli par une volée de pommes

cuites et par une avalanche de gros sous.

C'est égal! si le souci de la réputation de Sainte-Beuve me tenait

au cœur, j'en voudrais à Vami qui a mis le public dans la confidence

de semblables hontes et de pareilles mœurs... libres penseuses.

Ainsi qu'on devait s'y attendre, la Comédie-Française n'a pas

fait florès à Londres. Cette expédition au delà de la Manche se ter-

mine par un fiasco éclatant. Déjà les Anglais désertent la salle

louée par les sociétaires de la rue de Richelieu et M. Sarcey,

qui accompagnait nos artistes, ne paraît pas avoir attiré une grande

foule à la conférence qu'il a récitée tant bien que mal.

Les Anglais, premièrement, refusent toute espèce de considé-

ration à notre répertoire dramatique contemporain; ils le trouvent

indécent et vide. Quant aux pièces du dix-septième siècle, ils ne

les comprennent qu'à demi, le langage de Molière et de Corneille

différant sensiblement du nôtre.

Ils ont patienté, au commencement, espérant que cela deviendrait

plus intéressant par la suite
;
puis, ils se sont lassés de rester là,

bouche béante, comme des gens qui attendraient des alouettes

rôties, alors que ces alouettes ne tomberaient pas; un beau matin,

une représentation ayant manqué, ils se sont fâchés et ils ont cassé

les banquettes.

Mais l'aventure la plus étrange qui soit arrivée aux sociétaires en

voyage est celle dont M. Got, doyen de la Comédie-Française, a

été le héros.

Comme il avait l'air préoccupé, quelqu'un lui demanda le sujet

de cette mélancolie :

— Ma foi! répondit M. Got, je vous avoue que, depuis mon dé-

barquement à Londres, je crois rêver. On me fête, on m'entoure;

mais, dès que, par hasard, je prononce mon nom, les habitants du

pays se mettent à me tourner le dos.

— Naturellement.

— Cela ne vous semble pas extraordinaire ?

— Pas du tout. En anglais, go signifie : allez-vous-en! Et, dame,

vos interlocuteurs vous obéissent.

Daniel Bernard.
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LETTRE A SON EXCELLENCE F.' . JDLES FERRY, MINISTRE DE L'INSTRUCTION PDBLIQOE

A Son Excellence F. •
. Jules Ferry ^ ministre de l'instruction publique.

Décidément, monsieur le Ministre, vous en faites trop et vous en

dites trop. On se demande avec anxiété quel sera le terme de cette

activité fébrile et de ce flux intarissable de paroles. Après le dépôt

de votre projet de loi, — immortel et pourtant mort-né, croyez-le

bien, quoi qu'il arrive, — discours de la Sorbonne au Congrès des

sociétés savantes; après le discours de la Sorbonne, discours d'Epi-

nal; puis deux, trois, quatre discours à la Chambre; sans compter

vos avertissements aux journaux conservateurs qui resteront comme
un modèle achevé de modération gouvernementale et de courtoisie

française, vos lettres, cordiales cette fois, aux F. •. de la Ligue

maçonnique de l'enseignement, etc., etc. 11 n'y a qu'un malheur,

monsieur le Ministre, c'est que la faconde n'est pas l'éloquence, le

verbiage n'est pas la raison et l'effaremeut n'est pas la qualité niai-

tresse de l'homme d'Etat. Qu'avez-vous gagné par une telle intem-

pérance de conduite et de langage? De vous déconsidérer, de vous

contredire, de vous démasquer.

Surtout de vous démasquer, vous et vos amis. Au début de la

lutte, malgré certains indices peu équivoques, les âmes candides

pouvaient se faire quelque illusion sur vos visées religieuses ou

plutôt irréligieuses. Désormais aucun doute n'est permis
; pour en

garder encore, il faut être dupe ou complice.

Attaquez-vous, oui ou non, la religion catholique, apostolique,

romaine, là rehgion de toute notre histoire, la religion de trente-



sus AUX Jésuites! sus a la religio>! 135

cinq millions de citoyens français, la religion de votre mère et de

votre baptême? Loin, bien loin de nous un si noir dessein! vous

écriez-vous. « Quant à faire la guerre au catholicisme, vraiment

j'ai été surpris, douloureusement surpris de trouver cette accusation

sur les lèvres de M. Lamy, qui nous connaît, — c'est parce qu'il

vous CONNAÎT Qu'iL VOUS ACCUSE, — qui Sait très bien qu'il n'y a

dans la pensée d'aucun de nous, dans la pensée d'aucun membre

du gouvernement dont le projet de loi émane, pas la plus petite

velléité, si lointaine que ce soit, d'exercer je ne dirai pas une persé-

cution, mais une attaque contre le catholicisme. Attaquer le catho-

licisme, se mettre en guerre avec la croyance du plus grand nombre

de nos concitoyens, mais ce serait la dernière et la plus criminelle

de toutes les folies, n (Discours du 27 juin 1879.) En vérité, monsieur

le jMinistre, cette déclaration est attendrie, touchante, non moins

que catégorique, et je ne doute pas qu'elle n'ait produit une immense

impression sur l'Assemblée, surtout si vous avez eu soin de la relever

dans la voix et même le regard par quelqu'une de ces larmes

familières, dit-on, à la tribu des Jules.

Seulement, le ministre a quelque peu oublié ce que disait le

franc-maçon, le 9 juillet 1875, au jour même de son initiation à la

loge de la démente Amitié', Orient de Paris ; entre compères et

dans l'intimité on se gêne moins : « Le mysticisme y répond (à la

science) par l'embrigadement de la sottise humaine. » On sait ce

que signifie le mysticisme dans votre langue; depuis Cousin, c'est

le synonyme hypocritement exact de catholicisme. Vous avez beau

essayer de vous tirer de là par un trait d'esprit : traduttoi^e tradi-

to?'e, comme vous avez dit à la (Ihambre; nul ne s'y trompe. Le

traducteur ici n'est autre que vous-même : le même jour, dans la

même harangue solennelle vous demandiez nettement u l'abolition

des cultes qui, dans tous les pays, font obstacle aux institutions

démocratiques ». Mettez-vous, si vous le pouvez, d'accord avec

vous-même.

Et puis, que ne faites-vous la leçon à vos orateurs? 11 est vrai,

AL Emile Deschanel,que ses études approfondies sur les Courtisanes

grecques ont sans doute parfaitement préparé à son nouveau rôle

de théologien, proclame bien haut que « ni la rehgion, ni le clergé,

ne sont intéressés dans le débat » ; il est vrai encore, le docte

M. Spuller nous déclare de sa lourde voix allemande et pateline :

« Mais on n'en veut à la conscience, au culte, à la religion de per-
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sonne. » Nous verrons comment rentendent ces dignes chrétiens et

quel est en réalité leur respect pour la religion catholique. Mais

écoutez M. Paul Bert; celui-ci, au moins pour cette fois, a le mérite

de la franchise : « C'est l'Eglise catholique qui est seule en cause

dans le débat. » (Discours du 22 juin.) Voilà un aveu clair et pré-

cieux, qui se passe de commentaire. Qu'en dites-vous, monsieur le

Ministre? Avez-vous désavoué votre « savant » ami, l'honorable

président de votre commission de l'enseignement supérieur, sans

doute votre digne confrère en maçonnerie? Allons, convenez-en, au

fond vous pensez comme lui; vous pensez comme M. Clemenceau,

cet enfant terrible, qui, lui, dit sans ambages : « Le catholicisme,

voilà l'ennemi! » Vous pensez comme Voltaire : « Ecr. •. l'inf. *. ».

Mais il est des circonstances, surtout quand on est ministre, où, sui-

vant le conseil du maître, il faut « mentir, mentir toujours, mentir

comme un diable »

.

Ainsi vous voilà pris en flagrant délit de contradiction avec vous-

même sur la question religieuse. La contradiction va devenir plus

sensible encore.

*
* *

(( Nous n'attaquons pas le catholicisme français, nous n'attaquons

que l'ultramontanisme, nous sommes gallicans. » N'est-ce pas le

sommaire exact de votre programme religieux? Sur ce point vous

n'avez tous qu'un langage, saufquelques fausses notes qui échappent

parfois aux plus artients; et M. Spuller résumait fidèlement, je crois,

votre pensée, quand il s'écriait aux applaudissements d'une majorité

servile : « La Révolution française ne sera terminée que le jour où

r ullramontanisme nepourra plus empêcher qu'elle ne soit terminée, h

(Discours du 2Zi juin.)

Expliquons-nous, s'il vous plaît, monsieur le Minisire, et entendez

d'abord ceci : le catholicisme français, le catholicisme gallican, le

gallicanisme, l'ultramontanisme, ce sont des mots, ce ne sont que

des mots. Sachez-le bien, nous ne connaissons plus de catholicisme

gallican, plus de catholicisme ultramontain; il n'y a plus que le

catholicisme sans épithète, il n'y a plus d'Alpes. Libre à vous de

rester gallican, mais vous cessez d'être catholique. Et pourquoi ?

Par une raison toute simple que comprennent les petits enfants :

c'est que la déclaration gallicane de 1682, qui fut toujours une
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erreur, est maintenant une hérésie formelle, au moins dans ses trois

derniers articles, et qu'il n'y a plus un seul catholique au inonde

qui puisse désormais la soutenir sansdevenir parla même hérétique.

11 y a plus; c'est que, d'après les termes mêmes de cette déclaration,

si vous l'acceptez comme règle de foi, vous devez logiquement être

avec nous, avec les tenants du Syllabus, avec les croyants de l'in-

faillibilité. En effet, le gallicanisme théologique de 1682 ne deuian-

dait pour l'obligation de se soumettre à une définition pontificale

que l'adhésion de la majorité de l'épiscopat; or, qui ne le«sait? nous

AVONS l'unanimité. Quo parle-t-on de l'opposition conciliaire au

Vatican ? L'Eglise est dès longtemps accoutumée à ces sortes de

luttes, et bien que parfois elle doive les regretter, elle ne les craint

pas; car elle sait qu'elles aboutiront, l'heure venue, au plus sincère

et au plus unanime des actes de foi. C'est ce qui est arrivé : une fois

la définition promulguée, tout débat cesse, la cause est finie. Qu'on

cite seulement un évêque qui résiste encore! Chose admirable! les

scandales ne manquèrent pas à la suite du Concile de Trente, même
daus les rangs les plus élevés du clergé : on vit des évêques, des

cardinaux, se marier, passer au protestantisme. Dieu, pour consoler

son Eglise au milieu des tristesses présentes, a voulu qu'il y eût

cette fois parfaite unanimiié dans la soumission.

Ajoutons un mot d'explication, monsieur le Ministre, pour vous

et vos dignes collaborateurs. Longtemps le Saint-Siège avait toléré

le gallicanisme par esprit de condescendance, tout en maintenant le

principe d'unité par d'énergiques protestations. Mais cette anomalie

devait avoir un terme : la France n'est après tout qu'une province

dans l'univers cathjlique ; et de quel droit cette province, en la sup-

posant même la plus distinguée et la plus généreuse, aurait-elle

d'autres doctrines que l'Espagne, l'Italie, TAllemagne et le reste de

la catholicité? Observons d'ailleurs que, même en France, l'opinion

dite gallicane était nouvelle et ne fut à aucune époque la plus ré-

pandue. Louis IX ne lutta jamais contre la Papauté, et ce n'est pas

lui qui est l'auteur de cette fameuse pragmatique sanction, que l'i-

gnorance et le parti pris s'obstinent à lui attribuer. Philippe le Bel

lut le premier à déchaîner ses légistes contre Rome et prépara ces

prétendues libertés gallicanes, qui ne tardèrent pas à devenir des

insolences envers le pape et des servitudes envers le roi. Mais l'esprit

profondément catholique de notre pays ne cessa d'opposer une résis-

tance vigoureuse aux tendances usurpatrices du pouvoir civil. Vers
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le milieu du dix-septième siècle, l'assemblée du clergé de France

professait hautement sa foi à l'infaillibilité personnelle du pontife

romain. De concert avec Louis XIV, nos évoques recouraient au

Saint-Siège pour arrêter les progrès de la secte jansénienne; et

quand le gallicanisme parlementaire, sous l'impulsion de magistrats

respectables mais césariens, alla jusqu'à provoquer, en guise de

représailles royales, la déclaration de 1682, il fallut user de pres-

sion, user même de violence pour recruter un nombre quelque peu

satisfaisant de signatures parmi les docteurs de Sorbonne : on n'ob-

tint jamais la majorité. Il y a mieux encore : par un acte authen-

tique, dont l'original est précieusement conservé aux archives du

Vatican, et dont l'existence est d'ailleurs attestée par Pontchartrain

et d'Aguesseau, le grand roi finit par retirer son ordonnance de 1(58*2,

tandis que Bossuet, avant de mourir, jetait à la fameuse et triste

déclaration cet adieu peu flatteur placé en tête de la Défense^ et que

je vous laisse le soin de traduire : aheat quo libuerit !

Voilà, monsieur le Ministre, quelques faits iinportants que Votre

Excellence semble profondément ignorer. Pour un chef de l'instruc-

tion publique eu France, votre éducation historique n'olFre-t-elle pas

un peu trop de lacunes? On conçoit que les soucis de la politique et

d'auues encore ne vous aient guère permis jusqu'ici de pâlir sur les

vieilles chartes et sur les documents originaux. Mais, de grâce, jetez

au moins un coup d'œil sur la Revue des questions histojnques, sur

les beaux livres de II. Thomassy, de M. Gérin, de M. Casimir Gail-

lardin, je vous jure que ce ne sont pas des jésuites. Vous échap-

perez ainsi à l'inconvéuieni, sérieux pour l'homme qui se respecte,

de n'apporter dans l'arguaientation que des banalités usées, qu'on

reproduit toujours, qu'on ne ne prouve jamais et qui font sourire de

pitié tous les vrais érudits. Nous reviendrons sur la nature de l'in-

faillibilité et sa définition : deux questions que votre ignorance,

théologique cette fois, a également dénaturées et travesties.

*

« Nous sommes, dites-vous encore, de la religion de Bossuet » ; et

votre honorable ami, M. Deschanel, qui ne manque jauiais l'oc-

casion de faire un pas de clerc, accole à Bossuet Richelieu et Féne-

lon, en attendant que .''.]. Spuller, arrivant à la rescousse, entonne

les louanges de rillustre évèque de Aleaux. Voilà, monsieur le Mi-
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nistre, des noms que, vous et les vôtres, ne devriez jamais prononcer.

Et ne voyez-TOus pas ces grands hommes s'indigner de servir,

malgré eux, d'instrument à vos sophismes et vous écraser du poids

de ieur dédain non moins que de la supériorité de leur génie? Mais

ces grands hommes, est-ce qu'ils vous appartiennent? Ils sont à

nous par leur foi comme par leur vertu et leur patriotisme. Vos falsi-

fications systématiques ne viendront pas à bout de rious les arracher.

Richelieu, l'habile et puissant ministre qui fit plus que personne

cette belle unité française, dont vous serez les destructeurs incon-

scients, que pensait-il des jésuites en qui vous ne voulez voir que

des semeurs de guerre civile et des ennemis de la patrie ? Ouvrez

son Testament polUique^ vous y lirez : « Puisqu'en toutes choses il

faut un contrepoids a la nature humaine, il est raisonnable que les

jésuites enseignent concurremment avec les universités, afin d'ex-

citer une émulation généreuse. » Et de cette émulation naquit, en

effet, le siècle d'or de notre littérature et de notre gloire. Voilà le

bon sens politique, voilà le langage du véritable homme d'Etat.

Quant aux relations du cardinal de Richelieu avec le Saint-Siège,

elles ne vous regardent pas. Sans doute, il y eut quelques dissen-

timents; mais ils ne portèrent point sur les questions qui nous occu-

pent : leur objet fut surtout politique.

Vous parlez de Fénelon. Mais avez-vous oublié qu'il fut toujours

l'enfant le plus respectueux, le plus obéissant de l'Eglise romaine,

le fidèle et intrépide champion de l'infaillibilité pontificale, sur la-

quelle il a même écrit un traité spécial, et l'ami déclaré des jésuites,

à qui il ne reprochait qu'une chose, de manquer de zèle et de vi-

gueur dans la lutte contre le jansénisme et votre cher Port-Royal?

Voyez la Correspondance de ses dernières années.

Et Bossuet donc, croyez-vous qu'il accepterait vos louanges inté-

ressées? Il les repousserait avec dégoût. Vous vantez « sa majes-

tueuse éloquence», elle n'est pas majestueuse seulement, elle est

logique aussi : êtes-vous prêts à signer son admirable discours sur

l'unité de l'EgUse? Vous signalez «ses grandes vues sur l'histoire

et la politique » , mais ses vues sont grandes parce qu'elles sont

vraies; et, en bonne philosophie, il n'y a point de grandeur dans le

faux ; il n'y a dans le faux qu'enflure et vide, comme le prouvent

tant de harangues débitées ici et là, même, hélas! à la tribune

française. Alors inchnez-vous devant les sublimes aperçus du Dis-

cours sur F histoire universelle; devant les invincibles arguments de
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fait et de droit si merveilleusement enchâssés dans l'Histoire des

variations protestantes^ devant les hauts enseignements de la Poli-

tique tirée de l'Ecriture sainte. Dans ce dernier livre surtout, vous

apprendrez ce qu'est la France, combien elle est imprégnée d'esprit

chrétien depuis ses oiigines, quelle part on doit faire à la religion

dans le gouvernement d'un tel pays; et peut-être alors commen-

cerez-vous h sentir qu'en vous attaquant au christianisme, c'est à

l'âme même de la nation que vous vous attaquez.

Il serait avec nous, Bossuet, dan.i la question même de l'infailli-

bilité pontificale. Jamais il ne regarda le système gallican que

comme une opinion soutenable et libre, mais nullement obligatoire

et démontrée. Souvent, oubliant ses préjugés nationaux et s' élevant

au-dessus de ses défaillances de courtisan ébloui, il exalte le Saint-

Siège et ses prérogatives dans les termes les plus magnifiques, si

bien qu'on a pu très légitimement tirer de ses écrits tout un livre

intitulé : « L'Infiillibilité du Pape prouvée par Bossuet. w N'est-ce

pas là d'ailleurs qu'aboutissent naturellement et logiquement ses

vues sur la constitution de l'Eglise? Cette déclaration, dont il a fini

par faire lui-même si bon marché, où place-t-elle l'infaillibilité doc-

trinale de l'Eglise? Dans le concert du Pape et de la majorité des

évêques. Or, sur ce point même de l'infaillibilité, redisons-le puis-

qu'il le faut, nous pouvons montrer tous nos évêques, sans excep-

tion, unis au souverain Pontife. D'après les principes de Bossuet,

que manque-t-il pour l'obligation de se soumettre?

Est-ce que le Syllabus de I86/4 l'aurait étonné? Lui qui savait si

bien que l'histoire de l'Eglise n'est pour ainsi dire qu'un tissu de

Syllabus, ou de catalogues d'erreurs condamnées par les papes sans

le concours d'aucun concile : Syllabus de Martin V contre Jean

Wiclef, de Léon X contre Luther, de saint Pie V contre Baïus,

d'Innocent X contre Jansénius, d'Innocent XI contre Molinos; lui

qui provoqua le Syllabus d'Innocent XII contre Fénelon ; lui enfin

qui, dans l'assemblée du clergé de France en 1700, fit rédiger sous

ses yeux un véritable Syllabus contre certaines doctrines qu'il

réprouvaic : qu'aurait-il pu trouver d'éirange, d'insolite, d'abusif

dans l'acte pontifical de J86/i? Quant aux propositions que Pie IX

condamne, sans pourtant leur dire indistinctement anathème, Bos-

suet aurait été profondément surpris de deux choses : la première,

queThumanité chrétienne eût pu descendre, au dix-neuvième siècle,

à de si incroyables aberrations; la seconde, qu'il se rencontrât des
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hommes, de soi-disant catholiques, qui eussent la témérité de les

soutenir malgré la réprobation du bon sens et de toute l'Eglise.

Pensez- vous, par exemple, monsieur le Ministre, qu'il eût hésité

un moment à répudier avec Pie IX et avec Léon XIII ces écoles

sans Dieu, sans crucifix, sans enseignement d'aucune religion posi-

tive, ces écoles appropriées à tous les cultes, à toutes les sectes, à

toutes les formes de la libre pensée, telles que les rêve la folle im-

piété de votre despotisme? Pensez-vous que cet infatigable champion

du droit supérieur, immuable, divin, courberait sa noble tête sous

la brutale loi du nombre et la tyrannie des majorités, quand vous-

mêmes, par une inconséquence flagrante, vous proclamez d'avance

nulle de soi et non avenue toute majorité qui s'insurgerait contre

« votre Evangile » de 89? Ahl pygmées de la démocratie contem-

poraine, laissez donc en paix ces géants de la vieille France, et,

contents de persécuter les vivants, respectez au moins ces illustres

morts dont la muette éloquence vous confond du sein de leur im-

mortalité I

*
* *

« Attaquer le clergé, nous! Mais ne sommes-nous pas toujours,

toujours disposés à augmenter les crédits qui lui permettent de

remplir plus facilement les fonctions de son ministère? » Et vous

faites sonner bien haut ces misérables 200,000 francs qu'il s'agit

de voter en faveur des vieux desservants. Mais que ne parlez-vous

aussi de ces 400,000 francs que vous proposez de retrancher au

budget des archevêques et évêques : admirable opération qui vous

permet, en fin de compte, d'encaisser 200,000 francs au profit de

l'Etat, au détriment de l'Eglise, et de poser en bienfaiteurs du

clergé! Que ne mentionnez- vous ces réductions graduelles aux

allocations d'usage pour l'entretien des édifices sacrés et des œuvres

religieuses, de charité ou d'enseignement, réductions qui aggravent

d'autant les charges des paroisses et des diocèses ? Que ne laissez-vous

dans l'ombre ces mesquines lésineries d'un grand nombre de vos

municipalités républicaines, qui ne craignent pas de retirer à de

pauvres vicaires les ressources déjà insuffisantes assignées pour leur

logement? Et ce débordement inouï de blasphèmes, d'impiétés,

d'obscénités même, vomis chaque jour par votre presse contre le

prêtre, le moine, contre la religion aussi et le Dieu de la presque

totalité des Français! Et ces caricatures ignobles, immondes, qui
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tapissent les murs de nos cités et s'étalent effrontément à certaines

devantures de boutique, jetant l'insulte au passant et la souillure à

l'innocence! Qu'en dites-vous, ô gardiens jaloux et sévères de la

morale publique, vous qui allez interdire l'enseignement à quelque

vingt mille religieux et religieuses, pour abriter sous vos ailes

laïques la vertu de la jeunesse française? Ne venez pas alléguer que

la loi vous laisse désarmés contre ces turpitudes. Vous savez bien

lui emprunter des armes, quand un journal eu un orateur vous

éclabousse en passant d'un peu de cette fange, dont sous vos yeux

on couvre impunément tout ce qu'il y a de plus sacré, la face ado-

rable de notre Christ! Et voilà comment vous respectez et faites

respecter le clergé !

Ah! votre tactique est percée à jour; vos manœuvres sont dé-

jouées. Vous aviez espéré mettre en lutte le clergé supérieur et le

clergé du second ordre. Gardez à votre usage l'indigne expression

de f( bas clergé >: ,
qui vous est familière, mais que nous n'accep-

tons pas; quand on a l'honneur de porter le caractère auguste de

prêtre de Jésus- Christ et de le servir même au plus humble degré

de la hiérarchie sacrée, on peut marcher la tète haute. Vous

regrettez en termes émus « qu'usi: partie de l'épiscopat français

oublie les traditions séculaires de ce grand corps ». (Discours de

M. Deschanel, du 23 juin.) Ai-je bien entendu? Comment dites-

vous? Une partie, une partie seulement de l'épiscopat français se

serait prononcée en faveur de vos v'ctimes et contre vos projets

iiberticides? Mais en connaissez-vous un, un seul, dont la voix ait

manqué dans ce concert de réprobation? N'auriez-vous pas lu, par

hasard, ces réclamations, ces protestations graves, fermes, élo-

quentes, invincibles de raison et d'autorité, de tous les archevêques

et évêques de toutes nos provinces ecclésiastiques, qui ont défilé

naguère avec tant d'éclat sous les regards du monde émerveillé, et

qui resteront comme un impérissable monument de foi, de logique,

de saint zèle, et aussi de belle langue française? C'est là un spec-

tacle qui console et relève : tant que la religion sera représentée en

France par une telle élite d'hommes éminents, elle n'est pas près d'y

périr. Mais parlez ; désignez la signature absente. Quel est celui qui

invoque les vieilleries gallicanes et les défend avec vous? Et vous

avancez qu'uNE partie seulement de notre glorieux épiscopat tourne

à l'ultramontanisme? Voilà, je pense, pour emprunter votre voca-

bulaire clioisi, un bel exemple d'escobarderie! Prenez garde, mon-
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sieur le Ministre; la lèpre cléricale envahit tout, et il n'est pas

jusqu'à vos meilleurs amis que nous ne trouvions, ô l'horreur!

(( infectés ou infestés de jésuitisme » , selon votre noble expression !...

N'allez pas pourtant conclure de ceci que nos évêques répudient

rien de légitime dans l'héritage de leurs devanciers; non certes,

mais ils savent faire la part des temps, des hommes et des choses.

Et vous continuez vos touchants et charitables conseils : « Oh ! si

le clergé de France comprenait bien ses intérêts matériels et surtout

ses intérêts moraux, comme il repousserait ces alliances dange-

reuses et s'attacherait à la déclaration de 1682 ! w Le clergé de

France vous est infiniment reconnaissant de cette tendre sollicitude :

Votre comp'ission part d'un bon naturel,

Mais quittez ce souci...

Il n'entend pas vous constituer son conseiller d'office. Conseiller

des petites dames et conseiller du clergé de France, c'est trop de

soins à la fois : on pourrait craindre qu'une charge ne fît tort à

l'autre. Nous vous dispensons de nous défendre contre ce que vous

appelez « nos propres entraînements v. Nous devinons ce que

réclameraient, à votre avis, « nos intérêts matériels » : des com-
plaisances, des complicités, des adhésions à vos lois et à vos ten-

dances? N'y comptez pas; M. O.bibe! n'aura pas d'imitateurs, et

encore n'est-il pas bien sûr que vous l'ayez conquis. Nous n'avons

qu'un seul cri : « Mieux vaut obéir à Dieu qu'aux hommes. » Pour

« nos intérêts moraux », qui vous a permis d'en parler? Ce n'est

ni vous ni vos amis que nous songerons jamais à prendre pour juges

dans les questions d'honneur, de dignité, de morale. Nous savons

quels sont « vos intérêts moraux » et nous savons quels sont les

nôtres : il y a, entendez-le bien, incompatibilité absolue.

Ainsi, monsieur le Minisire, vous en serez pour vos frais d'a-

vances. Vos manèges inavouables n'aspiraient à rien moins qu'à

séparer l'épiscopat du clergé inférieur, puis le clergé séculier du

clergé régulier; et voilà qu'on vous répond de tous côtés par de

chaleureuses protestations de concorde fraternelle et d'étroite soli-

darité. Cette séparation, inventée, caressée, fomentée par vous, le

clergé séculier la repousse avec indignation comme un appât gros-

sier et un leurre trompeur; l'épiscopat la repousse d'une voix una-

nime comme attentatoire à ses intérêts les plus manifestes et à ses

droits les plus sacrés ; l'Eglise elle-même la repousse comme essen-
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liellement contraire à sa constitution et à sa mission divine. Aii;si,

toutes vos ruses se retournent contre vous. Le péril commun ne

fait que resserrer les liens de notre foi et de notre charité. De vos

efforts machiavéliques, que restera-t-il ? Ce fait désormais acquis,

mis par vous en pleine lumière, à savoir que vous, les grands amis

du catholicisme, vous qui c» n'avez pas contre lui la plus petite vel-

léité de persécution ou seulement d'attaque » , vous si affectueuse-

ment préoccupés de ses intérêts « matériels et moraux », vous avez

perfidement travaillé, et de toutes vos forces, à rompre le puissant

faisceau de notre unité hiérarchique, doctrinale et disciplinaire :

encore un témoignage illustre de votre dévouement à notre cause !

*

Mais, monsieur le Ministre, vous avez été plus loin : vous avtz

indignement travesti, insulté, conspué à la face du monde les pra-

tiques les plus vénérables et les plus touchantes de notre culte

catholique. Il y eut un jour, le 2h juin dernier, où en votre pré-

sence, et sans doute à vos applaudissements, voire ami, votre coui_

plice osa qualifier de « misérables » les « apologistes des miracles

de Lourdes et de la Salette ». Il poussa plus loin son insolente

audace: il ne craignit pas de protester contre l'érection à Paris

d^un temple « dédié à je ne sais quelle dévotion répugnante » et de

déclarer «profondément blessante pour la France du dix-neuvième

siècle l'inscription destinée au fronton de ce temple : Gallia pœni-

icns et devota. » Un interrupteur charitable eut l'obligeance de rap-

peler doucement à l'orateur qu'en sa qualité de protestant il ne

pouvait bien savoir ce dont il parlait, qu'il avait tort d'aborder des

questions qui dépassaient sa compétence. M. Spuller retira-t-il une

seule de ses expressions injurieuses? Accorda-t-il à la droite sou-

levée, frémissante, au pays qui était derrière elle, la moindre satis-

faction ? Nullement. Il poursuivit sa course en triomphateur, se

décernant à lui-même un brevet « de très profond respect pour la

religion ». Si c'est là votre respect, qu'est-ce donc que votre

mépris? En vérité, l'un vaut l'autre. Honorez-nous de votre mépris :

ce sera plus franc.

Embusqué derrière vos immunités parlementaires, vous tirez

bravement sur les dévots de la Salette et de Lourdes, vous les

mitraillez du grand nom de Bossuet. Mais quelle rage vous pousse à

J
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vous battre ainsi de vos propres mains? Ne comprendrez-vousjamais

que cette arme se retourne contre vous? Encore une fois, la religion

de Bossuet, c'est la nôtre. Avez-vous découvert dans les soixante

volumes de ses œuvres un seul mot contre les miracles ou les appa-

ritions? Au contraire, tout y respire la foi la plus vive et la plus

profonde au surnaturel, au divin. Où avez-vous pris que Bossuet

dédaignât la dévotion à la sainte Vierge et même les pèlerinages?

Lisez, lisez donc les admirables sermons sur les mystères delà Mère

de Dieu : la plupart sont de vrais chefs-d'œuvre de science sacrée

de piété, d'éloquence; on sent qu'il y a mis tout son génie et toute

son âme. Il consacre jusqu'à trois discours à l'Immaculée Conception

de Marie, objet des sarcasmes grossiers de l'ineptie contemporaine,

et dont il se constituait, lui, hardiment, deux siècles avant la défi-

nition, le croyant fidèle et l'ardent défenseur, d'accord en cela, du

reste, avec toute la Sorbonne. Comme il imposerait silence à vos

injurieux et maladroits panégyriques! Cet humble pèlerin de Char-

tres et de tant d'autres pieux sanctuaires nous accompagnerait

aujourd'hui avec tout son peuple aux cimes des Alpes et au pied

des Pyrénées, et nous entendrions sa voix puissante renforcer,

dominer encore la voix de tous nos évêques, pour exalter les ma-

gnificences de Dieu et de sa Mère envers leur vieille terre de France,

et foudroyer de téméraires blasphémateurs!

Il vous plaît, monsieur, d'appeler « misérables », « les apolo-

gistes » de ces divines merveilles : vous êtes-vous demandé sur qui

tombait la brutalité de votre injure? Elle tombe sur ces doctes et

vénérables évêques de Grenoble et de Tarbes, qui ont passé dix ans,

quinze ans à étudier la réalité et la nature de ces événements, et

n'en ont canoniquement promulgué le caractère surnaturel qu'après

s'être entourés de toutes les précautions de la prudence et de toutes

les lumières de la science même profane. Elle tombe sur des milliers

d'écrivains et d'orateurs, qui, obéissant à l'irrésistible évidence, ont

consacré leur talent à la glorification de ces prodiges. Elle tombe

sur ces millions de fidèles, souvent distingués parle rang, la fortune

et l'intelligence, accourus de toutes les contrées de la France et du

monde, et qui, après avoir tout vu, s'en sont retournés ravis, con-

solés, convaincus. Elle tombe, pour n'en nommer qu'un seul, sur

l'illustre et très savant évêque, maintenant cardinal de Poitiers, qui,

lors du couronnement solennel de la Vierge de Lourdes, ne crut pas

trop faire que de déployer toutes les ressources de sa théologie, de

15 JUILLET (N° 19). 3* SÉRIE. T. IV. 10
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sa dialectique, de son éloquence, pour défendre et préconiser le

miracle sur le théâtre même des plus éclatantes maiiifeslations

miraculeuses de notre temps. Mais non, vos insultes ne nous attei-

gnent pas, et, sans même nous réfugier dans le dédain, nous sommes

placés trop haut pour nous sentir blessés. Elles retombent de tout

leur poids sur leur auteur; elles resteront comme son meilleur châ-

timent et l'unique vengeance de notre culte vilipendé.

Il est, monsieur le Ministre, un autre trait également décoché par

la main badoise de votre rapporteur, sur lequel nous ne pouvons

nous taire. Et comment se défendre d'une vive émotion en enten-

dant un étranger, nourri sans doute des insanités antihisioriques

d'un Micheiet, les apporter à la tribune et traiter de « répugnante «

la dévotion nationale de la France, cette dévotion au divin Cœur de

Jésus-Christ qui fait en ce moment la joie, la consolation, l'espérance

de tous les vrais catholiques français? Ah ! messieurs, voilà une parole

qui a eu, qui aura du retentissement. Soyez-en sûrs, elle ne sera

point oubliée; car, en s' attaquant au Cœur de notre Dieu, c'est au

cœur qu'elle nous a percés tous. Déjà elle a provoqué un redouble-

ment de ferveur, de prières et de pénitence réparatrices, de géné-

reuses libéralités; et ce n'est pas fini!

Mais ignorez-vous donc que l'Eglise catholique tout entière

honore par une fête solennelle le Cœur sacré du Dieu Rédempteur?

Ignorez-vous qu'elle lui rend depuis plus de deux siècles des

honneurs publics, dont l'éclat va chaque jour grandissant? Ignorez-

vous que la Belgique vient de lui dédier, à Malines, un sanctuaire

national? que Rome aussi, même sous le gouvernement de la con-

quête, prépare l'érection d'une nouvelle basilique consacrée à sa

gloire? Et tout cela par l'impulsion venue de France. Que n'avez-

pu voir, en 1874, les pèlerins se précipiter par cent mille vers

l'humble village de Paray-le-Monial, virginal foyer de cette dévo-

tion 1 Que n'avez-vous entendu la voix douce et vibrante de M. de

Belcastel, au nom de deux cents de ses collègues, consacrer la

France au Cœur du Dieu de la France ! Que n'avez-vous joui,

ne serait-ce qu'une heure, de ces scènes incomparables ! J'ose

l'affirmer, vous auriez ressenti quelque émotion, ou vous auriez été

contraint d'avouer qu'il manquait à votre cœur certaines fibres pour

être un cœur français.

Et ce monument de Montmartre, dont la pensée vous offusque,

savez-vous bien que trois ou quatre millions de Français dont les



sus AUX Jésuites! sus a la religion! 147

noms sont enregistrés, celui du prince et du grand seigneur à côté

de celui de la pauvre femme et de l'enfant du peuple, ont déjà con-

tribué, contribuent sans relâche à l'élever et à le faire digne de sa

destination ? Ah ! ceux-là surtout auront souffert de vos outrages
;

mais ils n'appelleront pas sur vous la colère divine : le subhme et

touchant symbole dans lequel ils adorent leur Dieu leur inspire

d'autres sentiments. Ils savent que vos sarcasmes n'arrêteront pas

un irrésistible élan ; ils savent que l'amour triomphera de la haine

et de l'indifférence; ils savent que les hommes passent et que Dieu

demeure. Au reste, loin de penser que la France s'abaisse en se

prosternant aux pieds du divin Roi, le repentir et le dévouement

au cœur, au front et sur les lèvres, c'est en cela même qu'ils mettent

sa gloire et son relèvement. Oui, telle est notre invincible confiance,

comme la vieille Egypte eut ses pyramides, la Judée son temple,

Rome son capitole, et comme toutes les grandes nations ont attaché

leur destinée à quelque monument tout à la fois religieux et patrio-

tique dont elles faisaient leur palladium : ainsi la grande nation

française, toujours très chrétienne et toujours fille aînée de l'Eglise

en dépit des efforts de l'impiété, doit avoir son monument patriotique

et religieux, qui témoigne de son repentir et de sa fidélité rajeunie.

Gallia pœmte7is et devota! Et nous continuerons à gravir les saintes

collines des Martyrs, et nous y apporterons à l'envi nos prières et

nos offrandes; et notre ardeur ne se lassera pas de promouvoir

l'œuvre d'expiation et de salut, jusqu'à ce que votre libéralisme

vienne arracher le marteau des mains de nos ouvriers et disperser

les pierres de l'édifice. Alors même, vous ne serez pas débarrassés

de nous : tant qu'il nous restera un souffle de vie, nos protestations

couvriront vos blasphèmes, et la voix de nos supplications montera

vers le ciel humble, émue, puissante et tôt ou tard victorieuse :

Cœur de Jésus, sauvez, sauvez la France!

A. DE Lacoste,

(A suivre.)
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V^ juillet. — Réunion privée présidée par M. Ghesnelong. M. Bara-

gnon, dans un discours pétillant d'esprit et de verve, y défend l'ensei-

gnement congréganiste contre les ineptes calomnies et les perfides attaques

dont il est l'objet. Mouvement important dans le personnel de la magis-

trature et des justices de paix. Lettre d'un groupe de sénateurs et de

députés conservateurs au ministre de l'intérieur, pour lui demander

l'autorisation de fonder une association ayant pour but de soutenir et

de développer l'enseignement primaire libre. M. Andrieux, préfet de

police, est interpellé à la Chambre par M. Bouchet, sur la saisie du

journal la Lanterne. M. Christophle intervient dans le débat pour essayer

de justifier M. Andrieux. — Démission de M. Falk, ministre de l'instruc-

tion publique et des cultes en Allemagne. — Protestations des ambas-

sadeurs de France et d'Angleterre contre l'abrogation de l'iradé impérial

de 1873, relatif à l'Egypte. — Retour de Mahmoud-Nadim-Pacha à

Constantinople. — En Autriche, les résultats connus des élections pour

le Reicbsrath ne sont pas à l'avantage des libéraux.

2. — La scission du parti bonapartiste en deux camps s'accentue de

de plus en plus. — Fin de rinsurreclion algérienne. — L'état de l'impéra-

trico Eugénie est plus satisfaisant. — Une dissidence grave éclate entre

le ministère Deprélis et le roi Humbert, au sujet des affaires égyptiennes.

— Conflit dans l'île de Chypre entre les consuls allemands et les autorités

anglaises. Les premiers quittent l'île sur l'ordre de leur gouvernement.

— Refus fait par la Porte de discuter la question de la cession de Janina.

Ce refus menace de remettre tout en question. — Le nouveau khédive

renonce à la moitié de sa liste civile.

3. — INoraination de M. Girerd comme directeur du commerce inté-

rieur au ministère de l'agriculture. Suppression du secrétariat général

de ce ministère. — Démission du ministère italien à la suite d'un vote

hostile de la Chambre. — Formation du nouveau cabinet égyptien. II se

compose de Ismaïl-Eyoub, pour les finances; de Mustapha-Fehni, pour

les travaux publics; de Chérif-Pacha, pour le portefeuille des affaires

étrangères et de l'intérieur. — Des troubles sérieux éclatent à Port-au-

Prince.— Des placards révolutionnaires sont affichés jusque sur les murs
du palais du sultan à Constantinople. — Des ouvertures de paix sont

faites aux Anglais par Ceitiwayo. — Les républicains et les internatio-

nalistes s'agitent beaucoup en Espagne.
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li.
— Rapport du ministre de l'intérieur et des cultes au président de

République, relatif à l'organisation du conseil centrai de l'Église réformée

et décret nommant les membres de ce conseil. — Reprise du blocus

d'Iquique par la flotte chilienne. — Lettre du nouveau khédive à Ghérif-

Pacha pour lui exprimer le désir de voir se terminer promptement la

crise financière actuelle. — Convocation de l'Assemblée nationale bulgare

pour le 30 juillet,à l'effet de recevoir une communication relative à l'in-

tronisation du prince Baltenberg. — Circulaire du général russe Gourko

visantles propriétaires d'imprimeries ouvertes sans autorisation préalable.

0. — Remise, réduction ou commutation de leurs peines accordée par

le président de la République à cent dix-sept individus condamnés par

des juridictions militaires de la marine. — La Chambre des communes

vote une enquête sur les causes de la détresse de l'agriculture en An-

gleterre. — Les libéraux, en Autriche, perdent trente-trois sièges dans

les dernières élections générales. — Lettre de l'impératrice Eugénie

manifestant son intention de se retirer dans le couvent de Huelgos (Es-

pagne), aussitôt après les funérailles du prince impériaL

6. — Le ministre de la guerre donne ordre de suspendre toute dis-

tribution d'effets d'habillement aux hommes de la classe de 1874. L'ad-

ministration des domaines notifie au préfet de la Seine la décision du

gouvernement mettant le pavillon de Flore à la disposition de l'admi-

nistration de la ville de Paris. Dépôt par M. de Baudry-d'Asson d'un

amendement à l'article 7 de la loi Ferry tendant à exclure de l'enseigne-

ment les francî-maçons, les membres de l'Internationale et tous ceux

qui font partie d'une société secrète. Formation d'un jury d'honneur

réclamé par M. E. Mayer, directeur de la Lanterne, et ayant pour mission

d'examiner la valeur des assertions émises contre lui à la Chambre des

députés par M. Ghristophle, gouverneur du Crédit foncier. — 40O arres-

tations de nihilistes ont lieu à Kiew à la suite de la découverte d'une so-

ciété secrète. Saisie d'une presse clandestine, d'armes et de munitions.

1. — Le bruit court que l'ex-sultan Mourad s'est enfui sur un vaisseau

se dirigeant vers la mer de Marmara. Ce bruit est démenti. — Arrivée

du prince de Battenberg à Constantinople. Il y reçoit l'investiture du
sultan et repart presque immédiatement pour Tirnova. — Le khédive

donne Tordre de licencier une partie de l'armée égyptienne. — Conti-

nuation de la crise ministérielle en Italie. — Le lieutenant Carey est

traduit devant une cour martiale, et accusé d'avoir abandonné le prince

Napoléon.

8. — Discours éloquent de M. de La Rochefoucauld contre le projet

de loi Ferry. On annonce qu'aussitôt après les obsèques du prince Louis

Napoléon le prince Jérôme Napoléon fera paraître un manifeste où il

indiquera la ligne de conduite qu'il compte tenir vis-à-vis de la Répu-

blique. — Arrivée du prince de Battenberg à Varna, où il est reçu avec
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des manifestations enthousiastes. — A la suite de l'envoi d'une lettre de

Léon XIII, le czai* se montre disposé à traiter plus favorablement les

catholiques de Pologne et de Russie et à renouer des relations officielles

avec le Saint-Siège.

9. — Acquittement de la France nouvelle à la suite du désistement de

M. Andrieux, préfet de police, qui est condamné aux frais d'instance.

Mouvement dans le personnel administratif des conseillers de préfecture

^t des sous-préfets. Ce mouvement comprend dix-sept nominations de

conseillers de préfecture et dix-sept nominations de sous-préfets. Le
conseil des ministres renonce à imposer aux militaires le serment poli-

tique. Discours de M. Madier-Montjau tendant à obtenir l'exclusion de

l'enseignement du clergé séculier et régulier. M. de Baudry-d'Asson

soutient à son tour son amendement sur l'exclusion à tous les degrés de

l'administration et de l'enseignement du département de l'instruction

publique des membres de l'Internationale et des francs-maçons de tous

les rites et des membres de toute association ou société secrète. — Ré-

volte d'une partie de k garnison de la Vera-Cruz et insurrection de l'é-

quipage du navire de guerre de la Libertad. — La révolution triomphe

au Paraguay. Silvano Godoy prend les rênes du gouvernement. — En
Birmanie, des troubles éclatent au nord, dans le district de Bhamo. —
Condamnation à mort du docteur russe Weiinar, comme nihiliste. — La

Chambre des lords adopte le projet de création en Irlande d'une univer-

sité catholique libre.

10. — A la Chambre des députés, adoption de l'ensemble du projet

de loi Ferry par 36ii voix contre 159 sur o21 votants. Le gouvernem.ent

refuse ;uix maréchaux de France Canrobert, Lebeuf et de Mac Mahon
l'autorisation de se rendre aux obsèques du prince Louis Napoléon.

—

Des troubles sérieux éclatent en Russie, dans les gouvernements d'Orel,

de Rharkow et de Wladimir. — Entrée solennelle du prince de Bat-

tenberg à Tirnova. — Arrivée à Portsmoulh de YOrontes transportant

les dépouilles mortelles du prince Louis. Le prince de Galles, le duc

de Connaught et le duc de Cambridge assistent au débarquement des

dépouilles du prince.

11. — Conférence au Girque-d'Hiver, présidée par M. de la Roche-

foucauld-Bisaccia. M. de Mun y prononce, en présence de plus de

5,000 personnes, un discours très applaudi sur les écoles chrétiennes et

les droits du père de famille. La question du droit de réquisition des

troupes pour la sécurité du Parlement à Paris est agitée au conseil des

ministres et de la commission parlementaire. Les avis sont partagés à cet

égard. Election de M. Franconie, candidat républicain, comme député

de la Guyane française.— Départ pour Natal du général anglais Wolseley.

— La fièvre jaune est signalée à Memphis, aux Etats-Unis. — La cour

martiale anglaise décide que le lieutenant Carey sera rayé des cadres de
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l'armée anglaise. — Transbordement du corps du prince Louis Napoléon

de VOrontes sur VEnchantress. Prise de possession du cercueil par le

prince Murât. Le corps est exposé dans une chapelle ardente à son arrivée

à l'arsenal de Woolwich, puis à Ghislehurst, dans la salle des peintures.

12. — A Ghislehurst, funérailles du prince Louis Napoléon avec un

cérémonial extraordinaire. La famille royale d'Angleterre y assiste, ainsi

qu'un grand nombre de princes étrangers, le prince Jérôme Napoléon

et ses deux fils, les anciens ministres de l'empire, les anciens ofllciers et

serviteurs delà maison de l'empereur, les sénateurs et les députés bona-

partistes et de nombreuses députations ouvrières. — Convocation des

conseils d'arrondissement pour le 17 juillet.

13. — Grande revne militaire passée h Longchamps en présence du
président de la République et des ministres. Le nonce du pape y est

insulté. Promulgation de la loi sur le conseil d'Etat. — Arrestation à

Varsovie d'un ofQcier russe nihiliste. — Les élections pour le Reichsrath

autrichien donnent pour résultats : 173 députés au parti libéral, 175 con-

servateurs et nationaux. Cinq élections complémentaires restent à faire.

14. —- M. Gambetta, président de la Chambre des députés, donne au
palais Bourbon une grande fête en l'honneur de l'anniversaire de la prise

de la Bastille. Le président de la République, ua grand nombre de séna-

teurs et de députés républicains y assistent. On y remarque l'absence des

ambassadeurs de Russie et d'Allemagne. En même temps une autre fête

dite des amnistiés a lieu au pré Gatelan sous la présidence de M. Louis

Blanc. On y porte des toasts à la destruction de la Bastille du cléricalisme,

de la magistrature, des maréchaux et de l'opportunisme. M. Waddington

se rend chez Mgr Méglia, nonce du Saint-Siège, pour lui exprimer tous

ses regrets à la suite des insultes grossières dont il a été l'objet à la revue

de dimanche dernier. Nomination de nouveaux membres républicains

au conseil d'Etat. L'amiral Jaurès demande la révocation du comte de

Las Cases, troisième secrétaire d'ambassade à Madrid, pour s'être rendu

aux obsèques du prince Louis Napoléon. — Rétablissement de la com-
mission de contrôle des finances égyptiennes.

lo. — Des messes sont célébx^ées dans plusieurs églises de Paris en

l'honneur de la Saint- Henri; une foule nombreuse et recueillie y vient

prier pour la France et pour l'auguste héritier de nos rois. Le soir, des

banquets royalistes présidés par les notabilités du parti ont lieu dans

presque tous les arrondissements de Paris et des adresses chaleureuses

au comte de Chambord sont couvertes des signatures de tous les con-

vives. — Approbation par la Chambre des députés de Madrid de la ré-

ponse au message royal par 247 voix contre kh> — Départ de la Turquie

des dernières troupes russes. Ce. de Beaulied.
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OEUVRES DE SAINT FRANÇOIS DE Sales, évôque et prince de Genève,

publiées par l'abbé H. Ghaumont, auteur des Directions spirituelles.

Nouvelle édition, avec une préface de Mgr de Ségur, chanoine

évêque de Saint-Denis, et recommandée par Son Eminence le car-

dinal archevêque de Bordeaux, NN. SS. les archevêques de Reims

et de Bourges, NN. SS. les évêques de Laval, de Limoges et de

Versailles. — Environ 20 beaux volumes in-12 sur beau papier,

caractères elzéviriens, titre rouge et noir, fleurons, lettres ornées,

culs-de-lampe, etc. — Prix : 3 fr. 50 le volume.

Un grand événement providentiel vient d'assurer aux Œuvres

de saint Finançais de Sales des fruits de salut plus abondants encore:

c'est le décret solennel du 30 janvier 1878, par lequel Pie IX, de

pieuse et chère mémoire, quelques jours avant sa mort, attribua à

saint François de Sales le titre de docteur de l'Eglise, et qui fut

comme son testament spirituel, le dernier acte de ce long et mémo-
rable pontificat. Aussi le peuple chrétien, qui applaudit de si grand

cœur à ce jugement suprême de Rome touchant les œuvres du saint

évêque de Genève, aime-t-il plus que jamais à se nourrir de cette

suave et fortifiante doctrine.

Nous sommes donc heureux d'annoncer une nouvelle et superbe

édition de ses OEuvrcs ccmplètest Cette édition, publiée par la

Société générale de librairie catholique, est due aux soins de

M. l'abbé H. Ghaumont, qui a déjà publié à la même librairie, sous

le titre de Directions dix-huit charmants volumes d'extraits

des principaux et des plus beaux ouvrages de notre Saint. Nul

n'était plus apte et mieux préparé par les travaux de toute sa vie

à donner une bonne édition de saint François de Sales que M. l'abbé

Ghaumont, qui depuis vingt années fait sa plus chère étude des

Œuvres du saint docteur, et s'est si parfaitement assimilé sa doc-

trine, son style et son esprit. Comme pour les Directions spirituelles

^
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Mgr de Ségur, qui est animé d'une si tendre dévotion pour cet

aimable saint, a bien voulu enrichir les Œuvres de saint François

de Sales d'une préface générale comme il en sait écrire.

« L'objet principal de cette nouvelle édition des Œuvres

complètes du saint docteur, dit Mgr de Ségur dans sa préface,

est de rendre aux âmes les plus chères au cœur de Jésus-Christ

l'accès familier, intime, de ce directeur par excellence, dont les

paroles sont de véritables rayons de lumière, et dont les conseils, si

doux et si forts tout ensemble, sont des trésors qu'on ne trouve

point ailleurs.

«A ce point de vue, cette nouvelle édition, qu'on n'oserait point

ap^pelei- expurgée, par respect pour l'innocence même et la sainteté

du bienheureux évèque de Genève, se recommande comme un

service éminent rendu non seulement aux communautés religieuses,

mais aux petits et grands séminaires, mais aux noviciats, mais à

quantité déjeunes femmes et de jeunes filles pieuses, vivant dans le

monde.

(; Cette nouvelle édition a encore d'autres qualités très précieuses,

comme on pourra s'en convaincre en la parcourant : outre la perfec-

tion typographique, qui n'est certes pointa dédaigner quand il s'agit

de livres usuels ; outre un format très commode, inusité jusqu'à ce

jour poiu" les Œuvres complètes de saint François de Sales ; outre

de précieux soulignés qui tiennent lieu des notes marginales

employées dans les vieilles éditions, et qui fixent sans fatigue l'at-

tention du lecteur, il retrouve ici, grâce à la profonde connaissance

de toutes les œuvres du saint, une excellente coordination de toutes

les matières et une table alphabétique vraiment générale, qui offre

aux prédicateurs, et à tous ceux qui veulent étudier saint François

de Sales d'une manière logique et complète, une analyse très exacte,

très sûre, i;

Ajoutons à tous ces avantages de nombreuses notes aussi pieuses

que savantes, que M. l'abbé Chaumont a répandues au bas des pages,

et qui font pénétrer plus profondément le lecteur dans l'esprit et la

pensée du saint docteur. Enfin, pour ne laisser perdre aucune miette

de ce délicieux festin spirituel, pour ne laisser tomber aucune fleur,

aucune de ces « précieuses marguerites » qui éclatent spontanément

sous la main de notre aimable saint, le nouvel éditeur a eu l'heu-

reuse idée de reporter dans un dernier volume à part tout ce qui ne

pourrait pas être mis indifféremment sous les yeux de toutes sortes
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de personnes. Ainsi, par cette ingénieuse combinaison, cette nou-

velle édition sera tout à la fois une édition choisie et une édition

complète.

Pour toutes ces raisons, et sans oublier le prix très modéré auquel

l'éditeur a eu la sagesse de maintenir sa belle publication (3 fr. 50

le volume), le travail de M. l'abbé H. Chaumont se recommande
à chacun et à tous.

Le tome I", contenant VIntroduction à la vie dévote, vient de

paraître : le tome II, comprenant le Traité de l'amour de Dieu, est

sous presse et va paraître incessamment.

Chaque volume pourra se vendre séparément, sous son titre par-

ticulier.

Remarques de Mgr révêque d'Angers sur le rapport de M. SpuUer et sa Lettre en

réponse à M. Ferry, Victor Pal aie, éditeur, 25, rue de Grenelle -Saint-Ger-

main.

La question de la liberté de l'enseignement supérieur a fait surgir de vail-

lants défenseurs de la plus sainte des libertés. Tout le monde connaît les

discours qui ont été prononcés contre les lois l<'erry à la Chambre des députés

par MM. Boyer, Lamy, de la Bassetière, Keller, de La Rochefoucauld, A. de

Cassagnac, de Baudry-d'Asson,

Le haut clergé a fait entendre sa voix dans une question qui met enjeu les

plus chers intérêts des catholiques.

L'épiscopat tout entier a prot;^sté dans des lettres adressées au parlement

et réunies en volume par les soins de la Société générale de librairie catho-

lique.

La même Société vient également de faire paraître en brochures les Re-

marques de Mgr Vévoque d'Angers sur le rapport de M. Spul/er et sa Lettre en

réponse à M. Ferry, où l'éli quent prélat réfute l'une des assertions erronées du

ministre à propos du conseil supérieur de l'iostruction publique.

Nous n'insisterons pas sur la valeur de ces lettres. Qu'il nous suffise de

dire que Mgr Freppel y a mis tout son cœur de Français, toute son âme
d'évêque. Nous ne saurions donc trop recommander ces brochures dont le

prix minime (10 centimes l'exemplaire et 10 francs les 150 exemplaires) est

à la portée de tous et permet d'en faire une grande et utile propagande au

moment où la loi Ferry est déposée au Sénat et à la veille d'y être discutée.

Guillaume de Tyr et ses continuateurs, texte français du treizième siècle, revu

et annoté par M. Paulin Paris, membre de l'Institut. — 2 vol. grand in-8°

avec deux glossaires et cinq cartes géographiques. Brochés, 30 francs;

reliés, 50 francs. — Firmin Didot, éditeur.

Le livre que publie la maison Firmin Didot n'est autre chose que « l'histoire

générale des Croisades, racontée en français par les contemporains des guerres
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saintes ». Ces quelques mots disent nettement quel intérêt présente une telle

œuvre, et il nous sufiSra d'ajouter que, de l'avis de tous les historiens, les

croisades peuvent légitimemeut passer pour l'épisode du moyen âge qui est

Je plus profondément dramatique et qui fait le plus d'honneur à la France.

U est peu probable que l'on assiste jamais à un spectacle aussi solennel et

aussi grand .: une race tout entière se précipitant sur une autre race ; deux

religions, deux mondes aux prises ; le sort de la chrétienté et notre propre

sort agité durant près de deux siècles, et tour à tour compromis, perdu,

relevé; des batailles presque surhumaines; un héroïsme qui dépasse et fait

presque oublier celui de l'antiquité; je ne sais quelle générosité sublime qui

est le caractère de la chevalerie; ces cent miliers de pauvres gens qui se

dirigent vers le saint Tombeau et qui, à la vue de chaque village, s'écrient

naïvement : « Jérusalem ! voilà Jérusalem ! »; ces héros où s'incarne toute la

fierté de la race chrétienne, un Godefroi de Bouillon, un Tancrède, un

Baudouin ; et cette royauté enfin que l'on crée là-bas au milieu de tant

d'ennemis conjurés contre elle et qui est fatalement condamnée à la ruine.

Non, jamais pareil drame n'a été joué ici-bas et il n'est pas de roman qui

saisisse l'attention avec autant de vivacité, qui la retienne avec autant de

puissance.

Mais cette romanesque et véridique histoire est surtout faite pour captiver

le lecteur français. Quelle que soit leur jalousie à notre endroit, les autres

nations sont forcées d'avouer que les croisades sont principalement un fait

français, une gloire française. C'est chez nous que la voix du Pape a prêché

la première de ces grandes expéditions; l'éloquence de saint Bernard et le

courage de Louis VII ont illustré la seconde; Villehardouin nous a raconté

la quatrième qui a porté une dynastie française sur le trône de Constanti-

nople et, sans parler ici des autres, il est à peine utile de rappeler que la

sainteté de Louis IX a jeté sur les dernières croisades un suprême, un incom-

parable éclat. Toujours la France, partout la France. Race généreuse, fé-

conde et qui se seutair. étouffée dans les limites trop étroites de son pays,

elle se répand sur tout le littoral de la Méditerranée, de cette grande mer

des nations. On parle alors la langue française dans toutes ces régions loin-

taines qui ont depuis longtemps échappé à notre domination. Ce n'est pas

« l'Orient latin » qu'il faudr-uit dire : c'est « l'Orient français ».

Ces événements, si dramatiques et si glorieux, n'ont pas été racontés par

les modernes d'une façon qui soit vraiment adéquate à leur beauté. Mais,

heureusement pour nous, les contemporains en ont écrit l'histoire, et les

témoins de ces grandes luttes ont bien voulu nous en tran.^^mettre la véri-

table physionomie. Ceux qui avaient alors combattu avec l'épée ou qui

avaient vécu avec les combattants, ont mis leur plume au service de la

postérité en racontant tant d'exploits merveilleux. Mais il y a, comme l'ob-

serve M. Paulin Paris, une certaine gêne à les écouter quand ils parlent

latin. On ne raconte bien sa g'oire qu'en sa langue. Les seules chroniques

des croisades qui soient vivantes sont celles qu'on a écrites en français et ce

sont celles dont nous offrons le texte.

L'œuvre de Guillaume de Tyr, qui est le plus grand et le plus illustre de

tous les historiens des croisades, n'avait pas tardé à conquérir une popularité
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légitime et profonde; mais, comme il avait écrit en latin, cette popularité ne

dépassait guère les limites de la société savante ou cléricale. Par bonheur,

un homme d'esprit, Bernard le Trésorier sans doute, eut un jour l'idée de

vulgariser ce latin héroïque, et il le traduisit en un français clair, souple et

vivant. On se ferait difficilement une idée du succès que cette œuvre conquit

au sein de la société féodale. Ce fut quelque chose de comparable à la diffu-

sion de nos chansons de geste et, à vrai dire, c'étaient des épopées en prose.

Bref, le texte original fut vivifié par le traducteur, et c'est cette traduction

qui est mise aujourd'hui sous les yeux du public.

On aurait tort de s'imaginer que cette langue du treizième siècle soit diffi-

cile à comprendre pour les Français du dix-neuvième. Tandis que Ronsard

et Rabelais offrent à notre esprit des difficultés presque insurmontables, Vil-

lehardouin s'entend aisément et Joinville est plus intelligible, plus agréable

encore. M. Paulin Paris n'a pas estimé qu'il fût nécessaire de traduire en

français moderne le texte dont il nous donne aujourd'hui une édition si

heureusement perfectionnée. Un Glossaire assez développé et très clair lui a

paru suffire à tous les besoins. Le nombre de ceux qui s'occupent de vieux

français tend à s'augmenter tous les jours : ils trouveront dans la lecture de

ces pages un excellent exercice, et la matière d'une étude facile et profi-

table.

Ce livre forme la suite naturelle du Villehardouin et du Joinville publiés

par M. Natalis de Wailly. C'est la même collection, le même aspect, le même
esprit. Des bordures et des culs-de-lampe dessinés d'après les manuscrits du

treizième siècle, ajoutent un charme austère à la beauté classique du texte.

D'excellentes cartes de M. Auguste Longnon permettent de suivre plus faci-

lement la marche des pèlerins et des conquérants français. C'est la plus

scientifique et la meilleure de toutes les illustrations.

Ce livre s'adresse fort naturellement à tous ceux qui possèdent dans leur

bibliothèque quelque collection de Mémoires sur l'histoire de France, et cette

collection serait réellement incomplète sans ces deux volumes nouveaux. Ils

sont encore destinés à tous ceux qui s'intéressent à l'histoire et à la langue

de la France, et l'on sait que cette étude pénètre aujourd'hui jusque dans

notre enseignement secondaire. Les bibliothèques de nos collèges, comme
celles de nos villes, leur réserveront nécessairement une place. Et enfin, ces

pages simples et émues où la réalité est plus grande que la légende, nous

permettront d'attendre avec plus de patience cette Histoire des Croisades qui

nous fait encore défaut et dont les meilleurs éléments devront être puisés

dans l'œuvre de Guillaume de Tyr.

Notre-Dame de la Salette, par l'abbé Nortet, missionnaire apostolique. Ouvrage

dédié à iMgr Fava, revêtu de l'approbation des évêques de Grenoble, d'Ar-

ras, de Dijon , d'Autun et de Nevers. Joli volume in-12. Prix : 2 francs
;

franco : 2 fr. 30, Victor Palmé, 25, rue de Grenelle.

L'auteur, mettant à profit tout ce qui s'est publié avant lui et puisant lar-

gement aux sources et dans des documents inédits mis à sa disposition,

raconte avec un intérêt qui va toujours croissant et le fait de la célèbre
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apparition et les développements qu'il a pris dans le monde entier. En lisant

ces pages, vous assistez aux péripéties du grand événement. Que d'épisodes

délicieux, que de scènes attrayantes, que de traits charmants ! Mais avant

tout quelle sincérité dans le récit, quelle exactitude des caractères, quelle

lumière sur les points obscurs, quel accent de vérité partout !

Vous trouvez à la fois dans ce livre une lecture pieuse, un enseignement

de haute portée, une œuvre de bon goût littéraire, et nous croyons pouvoir

ajouter que ce livre pourrait bien être le dernier mot sur l'événement de la

Salette.

Les Mariages dans Vancienne société française, par Ernest Bertin, 1 vol. in-8*.

Hachette et C% éditeurs.

Étudier l'ancienne société française sous un aspect nouveau et instructif,

c'est-à-dire au point de vue des mariages qui s'y font dans les classes élevées

et notamment dans la maison de France, dans les maisons princières, de robe

et de finance; examiner quel est le caractère de ces mariages, quelle part y
ont la saine raison, le cœur, les convenances naturelles, l'ambition, la

vanité, l'intrigue, la cupidité ; de quel poids pèsent sur ces mariages des

volontés et des convenances autres que celles des époux, l'orgueil, le faste,

les vices des parents, l'ambition d'un proche, le bon plaisir du souverain,

quels sentiments, quelles idées y apportent les époux eux-mêmes, combien

valent à ce moment la naissance, la faveur, le pouvoir, l'argent ; combien

l'honneur, le mérite, la vertu, en un mot quels sont la constitution, les

mœurs, les préjugés, les besoins et l'esprit de cette société : tel est l'objet

de cette savante et très intéressante étude.

Ce n'est pas, nous dit l'auteur dans son avant-propos, la société dans ses

traits généraux, mais ses diverses classes dans leurs traits distinctifs que

nous peignent les mariages, surtout lorsque les époux sont de condition dif-

férente. Ils éclairent par de vifs et piquants contrastes les sentiments, les

habitudes, le ton et les manières de ces classes; parfois, au contraire, ils

donnent tort au préjugé, nous montrent certaines différences traditionnelles

«'atténuant, s'effaçant môme par la politesse croissante de la bourgeoisie ou

par la supériorité des dons naturels ; ils nous donnent la mesure de la for-

tune, du prestige, de la puissance relative de chacune de ces classes, nous

marquent , avec la prétention qui les sépare , les intérêts qui les rap-

prochent et qui commencent dans la société civile la fusion destinée à

s'accomplir un jour dans la société politique.

Les mariages nous retracent encore d'une façon frappante les destinées

des familles qui ont à des titres et à des degrés différents marqué dans l'an-

cienne société française, leur humble ou brillante origine, le progrès, le

faîte, le déclin ou les vicissitudes de leur fortune; les vertus, les mérites,

souvent aussi les bassesses et les hontes qui les agrandissent et les élèvent,

les folies qui les ruinent; leurs grandeurs et leurs misères se reflètent en

quelque sorte dans la diversité de leurs alliances.

L'auteur, dans son travail, descend les différents degrés de la société,

depuis les princes de la maison de France jusqu'aux financiers sortis de la
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foule, en distinguant même certains groupes qui forment l'élite des grands

seigneurs et Télite des bourgeois : les maisons princières issues de maisons

souveraines; les familles du tiers revêtues de charges de secrétaires d'Etat.

Le simple exposé des matières historiques traitées dans cet ouvrage en

révèle toute l'importance, et la nouveauté des aperçus que suggère à l'auteur

l'examen de l'ancienne société imprime à son travail un cachet curieux

d'originalité et lui assure un rang à part parmi les historiens de l'époque.

E. Charles.

Le Monde des Plantes avant Papparitmi de Vliomme, par le comte de Saporta,

correspondant de l'Institut, avec treize planches, dont cinq en couleurs, et

cent dix-huit figures dans le texte. G. Masson, éaiteur, jjoulevard Saint-

Germain et rue de l'Eperon, en face de l'Ecole de médecine, Paris 1879.

La question de l'origine des choses exerce toujours un attrait particulier

sur notre intelligence. Cette étude présente d'autant plus d'intérêt que la

solution paraît s'éloigner davantage à mesure qu'on croit toucher au but.

D'où venons-nous ? D'où sortent tous les êtres qui nous entourent?

Cette question si intéressante, M. le comte de Saporta, connu par ses beaux

travaux (Je paléontologie végétale, se l'est posée à propos des plantes. C'est

d'elle qu'il a esquissé une solution dans son magnifique livre :

« Le Monde des Plantes avant L'apparition de l'homme. »

Ce beau volume comprend deux parties : la première a pour objet les phé-

nomènes et les théories, la seconde, les périodes végétales. Celle-ci est cer-

tainement la plus intéressante, car elle nous raconte les faits tels qu'ils sont

consignés par les empreintes et les débris des plantes qu'on trouve dans les

strates sédimentaires de l'écorce terrestre. Ce sont eux qu'il faut d'abord

connaître avant de discuter les hypothèses auxquelles ils peuvent donner lieu.

M. le comte de Saporta admet quatre périodes, utiles à indiquer ici, car

elles ne sont pas les mêmes chez les différents auteurs. La première appelée

Primordiale ou Eophytique, correspond aux terrains Laurentien, Cambrien et

Silurien. C'est une époque à peine connue et qui ne renferme que les végé-

taux inférieurs rappelant plus ou moins nos Algues modernes et dont quel-

ques-uns, tels que les Bilobites et les Eopteris, nous paraissent tout aussi pro-

blématiques que le fameux Eozoon canadense.

La seconde période appelée Carbonifère ou Paléophytique comprend la flore

des terrains Dévonien, Carbonifère et Permien. C'est l'époque du plus grand

développement des Cryptogames acrogènes, Fougères, Equisétacées, Lycopo-

diacées, et des végétaux supérieurs appelés à tort gj'mnospermes. Un coup

d'œii jeté sur les nombreuses figures de l'ouvrage donnerades Calamodendron,

Asterophyllites, Annularia , Lepidodendron , Cyclopteris, Cordaites, Sigillaria,

Nœggerathia, Walchia, Ulmannia, Ginkgopkylhan, etc., dont les débris accu-

mulés ont formé les puissantes couches de houille, une idée bien autrement

précise que ne le pourrait faire une description même fort longue. Ce qu'il y
a de saillant à cette époque, c'est l'uniformité du climat qui a produit l'uni-

formité de la végétation. Les zones n'existaient pas encore, comme de nos

jours, et quelque part qu'on découvre des végétaux fossiles de cette époque
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au Spitzberg, en Islande, en Angleterre, en France, en Afrique, etc., on

constate l'identité la plus absolue des genres ec des espèces.

La période secondaire ou Mésophytique est la troisième. Elle correspond

aux terrains Triasique, Jurassique et Crétacé inférieur. Les Cryptogames qui

avaient atteint leur apogée dans la période précédente commencent à décli-

ner. Les Calainites, Lepidodendron, SiijiUaria, ont disparu pour toujouis. Les

Conifères, les Cycadées augmentent et ces derniers ne tardent pas à arriver à

leur point culminant.

Avec la craie cénowianienne commence la quatrième période dite Tertiaire

ou Néophy tique. C'est le moment de l'apparition des Dicotylédones ou « végé-

taux à feuillage », qui ne tardent pas à devenir dominantes. Les Monocotylé-

dones viendront bientôt s'adjoindre à ce groupe et tous deux, souvent qua-

lifiés d'Angiospermes par opposition à Gymnospermes, prendront de l'impor-

tance au fur et à mesure que les Cryptogames et les Gymnospermes leur

céderont la place.

Ces temps plus rapprochés de nous sont d'autant plus intéressants à étudier

qu'ils sont plus abondants en matériaux de toutes sortes. Afin d'en faciliter

la connaissance, M. le comte de Saporta a adopté pour l'époque tertiaire les

divisions de Schimper répondant aux noms des Paléocène, Eocène, Oligocène,

Miocène et Pliocène.

Nous regrettons de ne pouvoir entrer dans tous les détails si curieux que
nous fourniraient ces temps tertiaires pendant lesquels la terre se façonne de

plus en plus et se couvre de végétaux et d'anim:iux d'autant plus semblables

à ceux de nos jours que nous nous rapprochons davantage du moment de
l'apparition de l'homme, le roi de la création.

Ce dernier mot nous ramène à la première partie de l'ouvrage, phéno-
mènes et théories; car n'oublions pas que le but de l'auteur a été de chercher

à dévoiler le mystère qui entoure l'origine de la vie. Il dit, en effet, dans sa

préface : « De ce que le problème de la « création » tenu naguère pour si

simple, posé, pour ainsi dire, à portée de l'homme et dans les limites de la

chronologie historique, se trouve rejeté bien au delà, tout au fond d'un éloi-

gnement incalculable, il serait puéril de nier, par cela même, son existence.

Les termes de ce problème se trouvent déplacés, il est vrai, mais il est juste

de l'avouer, ils n'ont été nullement intervertis. Les plans de l'horizon ont

beau se multiplier et se dérouler, l'ordre relatif des objets que nous consi-

dérons demeure exactement le même. »

Nous abrégerons beaucoup l'analyse de ce beau livre, en disant que l'auteur

est partisan de la théorie transformiste ou évolutionniste à laquelle le talent si

remarquable de M. Charles Darwin a donné tant de retentissement. Pour lui

« la question des origines de la vie est trop pressante pour être éludée,

trop importante pour être négligée, trop haute pour être dédaignée. » —
« Il ne comprend pas des espèces créées d'époque en époque, sans relation de
parenté avec celles qui les ont précédées ou suivies. » Aussi, après un pre-

mier chapitre sur la naissance de la vie, l'auteur arrive-il au Darwinisme dans
le suivant qui a pour titre : « La théorie de l'évolution ou le transformisme »,

et fait-il connaître les diverses hypothèses qui servent de fondement au sys-

tème de la descendance.
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Nous aimons mieux le chapitre sur « les anciens climats » qui nous a

vivement frappé et que nous recommandons à l'attention du monde savant.

Il y a là uae discussion précise, serrée des diverses sources auxquelles notre

globe emprunte sa chaleur, et une réfutation claire, nette et méthodique de

l'ancienne hypothèse qui accordait au feu central l'uniformité de climat dont

notre globe a longtemps joui.

Ce n'est point ici le lieu de discuter la doctrine de l'évolution et de prendre

parti pour ou contre le Darwinisme. C'est une question trop étendue pour la

résoudre en quelques lignes. Au reste il y a différents transformistes. Les

uns nient l'existence de Dieu et admettent l'éternité de la matière, dont la

vertu propre a produit les êtres si variés qui peuplent notre globe. M. Charles

Darvv'in est un homme religieux, comme il le dit lui-même dans son livre sur

VOrigine des espèces, et l'auteur du Monde des Plantes avant Vapparilion de

riiomme mérite la même qualification.

Voici, du reste, la conclusion de son livre :

« Si l'on remonte de phénomène en phénomène plus haut que les appa-

rences mobiles et contingentes, il semble qu'on aboutisse forcément à quel-

que chose d'entier, d'immuable et de supérieur, qui serait l'expression

première et la raison d'être absolue de toute existence, en qui se résumerait

la diversité dans l'unité, éternel problème que la science ne saurait résoudre,

mais qui se pose de lui-même devant la conscience humaine. Là serait la

vraie source de l'idéal religieux ; de cette pensée se dégagerait d'une façon

lumineuse cette conception de notre âme à laquelle nous appliquons ins-

tinctivement le nom de Dieu. »

Sans discuter le choix plus ou moins heureux de ces expressions philoso-

phiques, ajoutons, en terminant, que le Monde des Plantes avant Vapparition

de l'homme est fort bien écrit et offre une lecture aussi agréable qu'utile.

Un grand nombre de planches et de figures aident le lecteur à se transporter

dans ces mondes d'autrefois, où les végétaux étaient si différents de ceux de

notre époque. L'éditeur n'a rien négligé, de son côté, pour mettre l'exécu-

tion matérielle à la hauteur de ce que réclamait ce livre, qui s'adresse « aux

penseurs comme aux gens du monde, envieux de s'instruire sans trop de

fatigue, aux philosophes étrangers à l'étude des sciences naturelles aussi bien

qu'aux naturalistes de profession, à tous ceux enfin qu'intéresse le progrès

des sciences d'observation et qui admettent, non sans raison, qu'à force de

scruter la nature on doit finir par atteindre quelques-unes de ses formules,

sinon toutes ses lois. »

D' TisOH.

Professeur à l'Université catholique de Paris.

Le Directeur' Gérant : Victor PALMÉ.

Paris. — £. DB SOY£ et FILS, imprimcui'a, plac« du Panthéon, &



VIEUX MENSONGES!

Le père et la famille : ceux qu'on veut renvoyer. — La conscience politique

et « C'est madame! » — Jésdites et l'arrêt du parlement Pompadour :

gloire du vieux mensonge. — La garantie de persécution. — Le roi des

vieux mensonges : prodige de la chimie! — Sept cent CI^•QDASTE-HC1T

FAUX. — Dieu sauve la France !

I

Le mois dernier, juin 1879, j'ai assisté à une réunion de famille

qui m'a remué le cœur : il y avait là tout à la fois une joie si cor-

diale et si touchante, un espoir si ferme, une douleur résignée si

franchement devant Dieu, qu'à l'heure où j'écris, après plusieurs

semaines écoulées, mes yeux sont encore humides au souvenir du

père de famille, entouré et comme porté par l'attendrissement de

ses enfants. Ah ! celui-là est aimé et respecté î Vous savez ce que

l'idée de séparation prochaine ajoute de caressant recueillement,

d'émotion tendre, de deuil intime, mais aussi de douceur aux pré-

cieux, aux rapides et chers instants qui précèdent le départ. Ce

n'était pas encore le départ, mais on parlait déjà d'adieu; ce

n'était pas un lit de mort, car le bien-aimé père était, grâce au

ciel, bien portant, mais on parlait de funérailles.

Beaucoup des enfants de ce père sont morts dans nos derniers

combats en défendant la France et ce père a écrit de sa main leur

belle histoire (1) ; lui-même a risqué sa vie, non pas en combattant

comme eux, son habit le lui défend, c'est un prêtre, mais en por-

tant sous le feu des Prussiens, à ceux qui combattaient, le vsecours

du corps avec le salui de l'âme.

Nous étions là plus de mille cœurs battant sous la parole ardera-

[1) Au sei vice du pays, un vol. illustré, chez Victor Falmé. C'est le livre d'or des

enfants chrétiens tombés face à l'enGemi en 1870.

30 JUILLET. (îi° 20). 3* SÉRIE: T. IV. 11
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ment française de cet honnête homme, de ce vaillant homme qui

nous disait : « J'ai servi la France de mon mieux pendant longtemps,

la France me chasse, ou du moins ceux qui ont la main sur elle;

que la France soit bénie, et gloire, gloire, gloire au Cœur de Jésus

crucifié! »

Oh ! certes, nous étions plus de mille, puisqu'il y avait déjà

sept cents enfants, et autant d'anciens élèves, sans compter les

amis da dehors comme moi : des soldats, des magistrats, des per-

sonnages parlementaires. J'ai vu autrefois bien des ministres dans

cette immense salle où chaque année se célèbre la fête du recteur

de Vaugirard. Car c'est à Vaugirard que je vous conduis, dans ce

collège modèle dont la renommée est européenne et s'étend bien

au delà des limites de l'Europe : Vaugirard, l'aîné des deux

grandes institutions parisiennes, Sainte-Geneviève et Saint-Ignace.

Vaugirard, Sainte-Geneviève, Saint-Ignace, sont les trois maisons

d'éducation tenues à Paris par les reUgieux de la compagnie de

Jésus, toutes les trois si belles, si fortes, si honorées, si prospères

dans l'enseignement de la vérité que leur beauté, leur force, leur

honneur, leur prospérité surtout, ont exaspéré le mensonge : le vieux

MENSONGE, qui, ne pouvant ni les vaincre dans un combat loyal, ni

mêm.e les égaler, les écrase!

II

J'ai eu tour à tour mes quatre fils dans cette maison de Vaugirard

et le premier recteur que j'y aimai était ce suave esprit, ce cœur

d'or pur, le saint martyr Pierre Olivaint dont l'humble nom remplit

le monde et qui sera une des gloires les plus belles de notre siècle.

Il donna sa vie pour ses bourreaux et il y a nombre de gens qui

ne trouvent point cela pratique, car la sagesse sépare les personnes

avisées en deux groupes d'égale importance à peu près, dont l'un

veut fusiller les bourreaux (quand l'heure s'y prête), et dont l'autre

(quand l'heure est passée) préfère leur décerner la croix d'honneur.

Pierre Olivaint disait à ses compagnons en montant au Calvaire :

« Courage, confiance! » Il connaissait le prix généreux auquel

serait taxée sa journée et voyait déjà son ciel.

Ceux qui lui ont succédé, moins heureux, puisque leur épreuve

se prolonge, mais tout aussi sûrs de Dieu et d'eux-mêmes, regar-

dent la massue brandie sur leur front et répètent après lui, avec
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une certitude pareille : « Courage, confiance! >; Ce n'est ni for-

fanterie, ni vaine formule de consolation : ils ont courage en réalité,

ils ont confiance sincère et absolue. Nul ne peut mesurer déchéance

de la promesse de Dieu, mais sa toute-puissance est éternellement

solvable; ils croient, ils savent et patientent intrépidement.

Ceux-là ne meurent point ; le génie de leur fondateur l'a voulu.

C'est la même foi qui se transmet de l'un en l'autre, toujours

intacte à travers l'épreuve qui jamais ne se lasse. Jusqu'à la fin, ils

ont promesse authentique de persécution.

Hier, j'achevais d'écrire mon histoire des Merveilles du Mont
Saint-Michel, ce rocher tout vêtu de mystérieux éblouissements

où le dessein de Dieu sur la France royale habita pendant dix siècles.

J'avais suivi là, non sans surprise d'abord, la série si extraordinaire

des assauts livrés parla foudre à la basiUque de l'Archange. J'avais

admiré ensuite avec plus d'étonnement encore cette autre obstina-

tion, héroïque celle-là et imperturbable : le travail des moines que

rien ne rebutait et qui relevaient sans cesse, au prix d'efforts presque

surhumains, ces ruines sans cesse renouvelées. J'avais compris

enfin : c'était la lutte qui n'a point de terme, la figure du travail

à perpétuité auquel toutes choses de la religion sont, non pas con-

damnées, mais promises jusqu'à la fin du temps.

Ainsi entre autres vit et s'efforce dans l'Église, gagnant chacun

de ses jours à la sueur de son cœur, cette Compagnie de Jésus,

haine des ennemis de Jésus, qui implora avant de naître le pri-

vilège de vivre en agonie, comme on meurt, frappée, harcelée,

persécutée sans relâche, et qui fut exaucée jusqu'à la splendeur.

Ses annales sont une longue victoire plus douloureuse qu'un martyre.

Comme les moines gardiens de la gloire de Saint-Michel, isolés

au ])énl de la mer, elle est en proie par sa vocation et son vœu à

toutes les tempêtes de la terre. Toute foudre qui éclate vise son

faîte désigné aux colères de Satan ; elle a la primeur de tous les

ouragans.

Mais de même que le sanctuaire de l'ange fidèle à Jésus et cou-

ronné d'obéissance s'est relevé toujours, de même la maison des

calomniés dresse plus haut ses murailles après chaque ruine.

Qu'elle tombe encore, elle sera relevée. Combien de fois lui faudra-

t-il être précipitée et restaurée pour que l'étendard de I'infame,

arboré sur sa voûte, se déroule enfin jusqu'au ciel?
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III

Le père de celte grande famille de Vaugirard avait une belle

fête parce que c'est un homme juste, charitable et très pieux, avant

même d'être un éminent administrateur, un lettré éloquent, un

maître savant et cordial, un ami d'une sûreté exquise pour les

enfants comme pour les parents. Et not ez que j'emploierais les

mêmes termes exactement si, au lieu du supérieur de Vaugirard,

il s'agissait de l'un ou l'autre des admirables prêtres qui dirigent

l'école de Sainte-Geneviève, rue Lhomond, ou l'école de Saint-

Ignace, rue de Madrid. J'ai l'honneur d'aimer et de respecter

pareillement ces trois bonnes forces, ces trois nobles intelligences,

si différentes et si semblables.

On l'a dit cent fois, on ne saurait trop le redire : cet ordre est

abondamment privilégié et mérite la haine jalouse qui l'entoure.

Non seulement, le niveau commun y est très élevé, mais nombre

de têtes le dépassent, et parmi ces fronts d'élite l'antique esprit de

la compagnie sajt merveilleusement discerner les sur-choix.

L'élan nouveau que va produire la persécution actuelle ne se

peut mesurer d'avance, mais en comparant la faiblesse morale des

persécuteurs à la vigueur intellectuelle des persécutés, il n'est pas

bien difficile de préjuger l'avenir. Le règne de l'erreur est fréquent

chez nous; il dure peu. Le bon sens de la France a de soudains

réveils. Notre mal est l'indifférence poltronne, mais les indifférents

et les trembleurs ne suivent pas très longtemps les énergumènes,

ni très loin. La fatigue vient aux égoïstes paresseux et les timides-

prennent peur bien vite en sens contraire de la panique qui d'abord

les égara.

J'ai été saisi d'une grande tristesse la première fois qu'on m'a

signalé le cas piteux et non point rare de ces braves gens qui font

élever leurs enfants chez les jésuites et qui votent l'expulsion des

jésuites soit à la Chambre, soit danslapresse. L'un d'eux, assez jeune

homme d'Etat à qui était reprochée pareille inconséquence se réfugia

dans la plaisanterie qu'il manie agréablement. Comme on insistait

et qu'on prononçait le mot «conscience » il reparut : « Au fond, ce

sont des éducateurs bien remarquables et je les regretterai, mais.

vous ne pouvez ignorer qu'il y a aussi une conscience politiejue. »

Personnellement, je ne connais pas celte conscience-là. Qu'est-ce



VIEUX AIE^vSONGES! 165

.que ça peut bien être et comment est-elle faite? A quel degré

<;ousine-t-elle avec l'autre conscience, j'entends celle qui n'est pas

politique et dont se servent les honnêtes gens? Un avocat que je

rencontre quelquefois, et qui est un peu journaliste, eut pitié de

mon innocence. « La conscience politique, me dit-il, est celle des

gens qui ont une position et tiennent à la garder, ou bien encore

celle des gens qui n'ont pas de position, mais souhaiteraient d'en

cueillir une. » Je le remerciai de sa définition, dont je lui laisse la

responsabilité.

J'avoue que ceci est grave et que notre pays n'a pas lieu d'être

fier ni rassuré, s'il possède une majorité de ces consciences politi-

ques ; mais songez d'un autre côté à l'imposant nombre de gouver-

nements que ces consciences politiques ont dû servir et « regretter»

avant de se donner corps et âme (au mois ou à l'année?) au pouvoir

farouche qui leur arrache aujourd'hui les maîtres de leurs enfants!

Réflexion faite, la conscience politique n'est dangereuse que jusqu'à

voir. Elle regrettera peut-être plus tard, après les avoir mis dehors,

si la « position » le désire, les démodés qui auront chagriné les

jésuites.

En politique, regretter est un doux synonyme de trahir.

Il me fut parlé, à la fête du recteur, d'une catégorie encore plus

intéressante de parents : les chevaliers de la chèvre et du chou,

qui, ne sachant comment expliquer aux frères et amis la présence

-de leurs fils chez les malfaiteurs institués par « Loyola » , haussent

les épaules et balbutient : « Que voulez-vous? c'est madame !»

IV

Vous voyez qu'on riait un peu, malgré tout ; mais il y avait un

fardeau sur les poitrines. La discussion de la loi contre renseigne-

ment allait commencer dans quelques jours et en dépit de l'impo-

sant mouvement des pétitions qui se propageait d'un bout à l'autre

de la France, l'opinion générale était ici que rien n'arrêterait la

majorité des consciences politiques. On sentait le parti pris ran-

cuneux des battus : les congrégations religieuses avaient trop de

succès, il lallait en finir avec elles.

Il m'est arrivé de faire un livre intitulé : Jésuites! dont le succès

fut assez vif, il y a trois ans. Ce livre, tout en racontant à larges

traits l'histoire de la Compagnie, accordait une importance tout à
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fait principale à la « grande iniquité des temps modernes (1) »

,

l'expulsion des jésuites sous le ministère Choiseul. Les vieux men-

songes dont firent usage les jansénistes, les philosophes et les par-

lements pour essayer (car ils n'y réussirent point) décolorer tant bien

que mal cet ignominieux méfait judiciaire, étaient accumulés dans

ce livre comme les balayures de ruisseau au coin des bornes, et je

me servais surtout de citations empruntées aux protestants et aux

encyclopédistes eux-mêmes pour accommoder comme elles le méri-

taient ces invraisemblables indignités.

On aime les livres qu'on a faits; on est même porté à croire qu'ils

peuvent être bons à quelque chose; il faut pardonner cette faiblesse

aux auteurs, Mon petit livre Jésuites! avait eu tant d'éditions

enlevées en si peu de temps, que je me figurais avoir frappé un

certain coup, non pas en faveur de l'illustre Compagnie qui n'en

avait nul besoin à mon gié, mais à l'encontre des vieux mensonges,

réfutés si souvent par les compétents et que je me figurais avoir

livrés une dernière fois à la risée des hommes de bonne foi et de

bon sens. En définitive tous les philosophes honnêtes ou à peu près,

et même Voltaire, tous les protestants de quelque valeur m'avaient

prodigué leur aide pour célébrer à rebours ce chef-d'œuvre d'igno-

rance, de ridicule, d'effronterie et d'hypocrisie qui est resté unique

de son espèce entre toutes les bévuesjudiciaires : l'arrêt, le fameux

arrêt du Parlement Choiseul-Pompadour que Molière en son temps

n'aurait pu inventer si complètement folâtre. La farce du Médeciîi

malgré lui est sérieuse auprès de cet arrêt-là !

Mes voisins de table revinrent sur mon petit livre. Il fallait à leur

sens trouver désormais quelque chose de nouveau pour amorcer le

traquenard antijésuitique. Un peu par moi, beaucoup par tout le

monde, le tas des vieux mensonges était saccagé de fond en comble,

et l'arrêt, digne du théâtre de la foire était décidément enterré.

Après le discours de l'excellent supérieur (peu de paroles, mais

si éloquentes et si belles !) qui tendit vers lui tous lès bras et tous les

cœurs, je regardais sortir les enfants dont l'enthousiasme applau-

dissait encoi e au delà de la porte, quand je sentis une main serrer la

mienne et quelqu'un médit :

— Eh bien ! est-ce que ce serait vraiment chez nous la dernière

fête des cœurs ?

(1) Expression de Montalembert.
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Je me retournai et reconnus un jeune père qui m'avait souri avec

une douceur bienveillante, mais un peu sceptique, pendant que mes

voisins me parlaient de mon livre.

— Vous me mettez du noir plein l'âme ! lui dis-je.

— Il y en a plein l'air, me répondit-il. Je vous ai lu, vous avez fait

de votre mieux, mais si vous croyez, vous ou tout autre, avoir tué

les vieux mensonges, Dieu vous bénisse! Les vieux mensonges sont

comme les vers de terre que la bêche ou la charrue multiplie en

les tranchant. La provision en est toute faite. On se servira de cela,

on ne se servira que de cela, d'abord parce qu'on n'a que cela et

ensuite parce qu'il impossible de trouver mieux que cela. Rien ne

vaut le vieux mensonge.

Gegrand Jésuite , le R. P. Félix, disait dans le magnifique sermon

prêché par lui à l'église de la rue de Sèvres, le 31 août 1877 :

« Toutes les familles religieuses représentent Jésus-Christ, mais

chacune d'elles représente plus spécialement une des faces de Jésus-

Christ, L'une représente mieux sa pauvreté, l'autre sa charité,

l'autre son humilité. Notre famille a reçu la mission de représenter

surtout la vie persécutée de son divin Modèle. » Je cite de mémoire

et demande pardon au puissant orateur si j'ai amoindri quelqu'une

de ses expressions, mais je garantis le sens parce que, dans sa

bouche, cette chose entendue si souvent me frappa comme nouvelle.

C'est la vérité pure et c'est la gloire de la Société de Jésus : ses

membres sont des persécutés par fonction, par choix, par mission,

par vocation. Son histoire est celle de la calomnie comme l'histoire

de l'Eglise elle-même, et il semble qu'à partir du jour de sa naissance

la calomnie, se détournant un peu de l'Eglise, s'attache aux Jésuites

avec un acharnement particulier et déserte toute autre besogne pour

les poignarder sans trêve. Voilà pourquoi la meule des vieux men-

songes calvino-jansénistes atteint cette imposante hauteur qui la fait

ressembler à une montagne. Les fabricants de haineuses impostures

ont eu trois cent cinquante ans pour amonceler leurs calomnies, et

durant ces trois siècles et demi on peut dire qu'ils n'ont pas perdu

une minute.

La Piéforme avait vu apparaître, dans la lutte engagée par elle si

terriblement, un drapeau portant ces deux mots : orthodoxie^ obéis-
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sance ! Tout ce qui était erreur avec tout ce qui était révolte se rua

contre ceux qui levaient cet étendard. Le Parlement, l'Université,

travaillés l'un et l'autre par l'hérésie, vinrent en aide dés l'abord aux

mirmidons de Luther et de Calvin, et ce lut à travers une tempête

d'outrages que l'Ordre essaya ses premiers pas. Il n'alla pas loin

sans grandir. Il aurait encore pu toucher son berceau rien qu'en

étendant la main, et déjà il éclairait le concile de Trente de sa glo-

rieuse lumière.

Avec sa gloire, cependant, la haine gonflée monta et déborda en

torrents. Toutes les astuces, toutes les bassesses, toutes les perfidies

furent attribuées à ces hommes de la droite règle, toutes les con-

voitises à ces pauvretés volontaires, toutes les ambitions à ces humi-

lités, toutes les rébellions à ces obéissances : non point comme faits

isolés, malheurs et chutes de l'humaine nature, mais comme corps de

doctrine. Il fut dit dès le début et très sérieusement que l'héroïque

soldat, Ignace de Loyola et ses compagnons, parmi lesquels étaient

François Xavier, Laynez, Salmeron, Bobadilla (ce qui fait déjà deux

saints et trois apôtres), avaient formé de parti pris une frérie pour

opposer leur i?nînoralite' a.ux ve?'tiisà'UemY VIII ou de Jean de Leyde !

En ces matières, l'évidence importe peu, on marche dessus et

l'on passe. Lisez, si vous avez le temps, les journaux opportuneux ou

le compte rendu des discussions parlementaires et vous y trouverez

des bourdes plus épaisses même que celles-là, quoique portant, mal

effacée, la même marque de fabrique : je suis sûr d'avoir lu ces jours-

ci dans un journal doctrinaire le triomphe de la science protestante

sur rignorance jésuitique, juste à l'époque où l'ombre seule de Bel-

larmin mettait Théodore de Bèze en déroute! Dans un autre, j'ai

appris la vraie position sociale de Jacques Clément : il était

JÉSUITE !

Mais ne nous laissons pas détourner par l'occasion de railler et

reprenons, à partir du seizième siècle, les opulentes récoltes de contre-

vérités, d'assertions téméraires, de tartuferies et de lâches diffamations

qui s'accumulent d'année en année dans les greniers des parlements,

des prêches et des universités, pour être plus tard accaparées par le

commerce janséniste et engrangées définitivement à Port-Royal. On
ne me demandera pas, je le sais, en ces quelques lignes, le détail de

tant de hontes moisies qui bourreraient comme des canons d'énor-

mes et innombrables volumes. Elles ont d'ailleurs traîné dans tous

les articles officieux, dans tous les discours ministériels; tout le
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monde en est rebattu, jusque par-dessus les oreilles, de ces «pieux

mensonges» qui ont eu l'impudeur naïve de se montrer au jour

encore une fois, après avoir été si souvent reniés, bernés, bafoués

-et fustigés par des gens de toute sorte, voire par le bourreau...

J'entends ici la voix paisible et légèrement moqueuse du jeune père

de Vaugirard qui me dit à l'oreille : « Ils n'en sont que meilleurs ! »

Et c'est la vérité pure. Les vieux mensonges gagnent à rancir,

comme certains comédiens politiques qui, après avoir joué les jo-

crisses pendant plusieurs quarts de siècle, finissent par passer héros

à l'heure de la décrépitude. Nos vieux mensonges de cette année ont

des chevrons, du bouquet, de la rouille et de la barbe. Ce sont des

vieux mensonges de la comète avec toiles d'araignée, et précieux

comme s'ils avaient soixante ans de cave ou de prison ! Ils ont été

réfutés par les petits et par les grands, par les Jésuites, par l'Uni-

versité, par les parlements, par Henri IV; réfutés par les papes,

réfutés par les rois, réfutés par les assemblées révolutionnaires!

Personne n'en a voulu, ni les protestants, ni les philosophes, ni les

pamphlétaires, ni les historiens! Voltaire les a siffles, Raynal aussi,

aussi Lalande, aussi d'Alembert; Louis Veuillot les a tournés et

retournés sur le gril de son éloquente ironie, Montalembert les a

dédaignés, Lamennais les a conspués : je crois même que ceux qui

s'en servent dans la circonstance présente les raillent cruellement,

une fois rentrés chez eux, au sein de leur famille, quand ils n'en ont

plus besoiu pour vivre.

Mais cela n'empêche pas qu!o?i s'est servi de cela, pour employer

la formule prophétique de mon jeune jésuite, o?iue s'est même servi

que de cela : on n'est véritablement pas fier, et j'admire la patience

des nobles esprits, républicains ou conservateurs, qui n'ont pas

reculé devant le rebutant devoir d'opposer pendant plusieurs jours

leur sérieuse et souvent puissante parole à ces antiques faridon-

daines !

On ne s'est servi que de cela ; le vieux mensonge a eu sa semaine

lie tardive apothéose, comme le citoyen Blanqui lui-même. Il ne

iaut jamais désespérer de rien.

A un certain moment pourtant, le « public » de ces fastidieuses

représentations a pu croire qu'on allait lui servir du nouveau. Un
fort champion de la loi s'est présenté, savant, disent ses amis, et

même chimiste, ce qui lui donnait un redoutable poids dans ces

questions où l'analyse pharmaceutique bien faite aurait mis à nu
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des résidus si nauséeux (le mot est de lui et je me le suis fait tra-

duire par mon apothicaire).

A la vue de ce combattant tout neuf, l'attention des tribunes

s'était vivement réveillée, mais en pure perte. Vain espoir! décep-

tion aussi cruelle que complète ! L'honorable orateur, homme de

savoir dans sa partie et, je crois, membre de l'Institut, apportait, en

preuve de sa vigueur d'épaules, le plus gros, le plus lourd ballot de

vieux mensonges qui eût encore été hissé à la tribune, et c'était tout.

Ce paquet s'appelle les extraits des assertions^ et c'est, ma foi, très

connu, aussi connu et aussi sincère que les fameux monita sécréta^

une des jolies spéculations delà hbrairie contemporaine.

Vous devinez qu'il s'agissait enfin de la morale de la Compagnie

et que la discussion allait serrer de très près la théologie, car je

suis bien aise de rappeler que personne, vous entendez, personne,

n'a jamais attaqué la moralité, les mœurs des Jésuites, à qui Voltaire,

maints philosophes et tous les protestants ont rendu sous ce rapport

de si éclatants témoignages. Or, si l'éminent membre de l'Institut

en question n'est pas fort en théologie, j'ai le regret de vous avouer

qu'en cette faculté je ne suis pas non plus docteur. Je vais donc

emprunter la description et l'histoire de l'énorme colis de vieux

mensonges théologiques apporté à la tribune ce jour-là, à une bro-

chure toute fraîche du R. P. Gh. Clair (1) de la CiOmpagnie de

Jésus. Mon seul regret est d'être obligé de résumer cette page aussi

solide que spirituelle, au lieu de la copier d'un bout à l'autre,

VI

Voici la biographie un peu orageuse de la vieille boîte bondée de

vieux mensonges et ouverte nauséeusement à la tribune française oii

tonna jadis l'éloquence de Berryer : Calvin, en personne, fut le

père de cette nichée d'impostures, mise au jour par lui sous ce

premier nom : Théologie inorale des Papistes. Remarquez qu'il ne

s'agissait pas encore des Jésuites; ils n'existaient pas. Un peu plus

tard, en 1532, deux ans encore avant cette grande matinée d'août

où Ignace de Loyola fonda la Compagnie de Jésus dans la chapelle

des martyrs à Montmartre, le ministre protestant Dumoulin rever-

nit le vieux mensonge de Calvin sous ce titre : Catalogue des ira-'

(1) Lettres à MM. Jules Ferry et Paul Bert, en réponse à leurs attaques. — Paris,

Lecoffre, 90, rue Bonaparte.
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ditions romaines. Plus tard encore le libelle, débaptisé pour la troi-

sième fois, devint la théologie morale des jésuites et passa presque

tout entier dans les Lettres provinciales. Pauvre Pascal ! un si beau

style, prostitué à de pareilles besognes !

Mais ce n'est pas tout : en 1(567, un autre janséniste, Perrault,

rééditait la Morale des Jésidtes^ extraite fidèlement de leurs livres^

et de 1669 à 169Zi Arnauld, gardant le vieux noyau, compilait à

l'entour ce qui a été appelé l'encyclopédie du mensonge, la Mo-

rale pratique des Jésidtes, en huit gros volumes.

Enfin, au dix-huitième siècle, Chauvelin, de triste mémoire, rema-

nia le tout, l'abrégea, et le publia de nouveau sous ce long titre qui

n'a pas été donné tout entier à la tribune : Extraits des assertions

dangereuses et pendcieuses e?i tout genre que les soi-disant Jésuites

ont., dans tous les temps et persévéramment, soutenues^ enseignées

et publiées...., etc. Ceci est déjà le style de l'arrêt Pompadour !

Ce pamphlet caméléon fut brûlé quatre ou cinq fois par arrêts des

parlements. Il avait par conséquent droit à être cité avec honneur.

Je ne parle pas des condamnations de Rome et des évêques, mais

je ne puis omettre que l'assemblée générale du clergé ayant soumis

le livre des assertions à l'examen y trouva sept cent ci?iQUANTE-HUiT

FAUX ou FALSIFICATIONS.

Quel beau vieux mensonge ! on l'embrasserait !

Le P. Clair ajoute avec courtoisie en s'adressant à qui de droit :

« Je ne doute pas, monsieur, que vous ne fussiez dans la plus com-

plète ignorance de ces détails... » Moi non plus, mais c'est égal,

voilà un KAUSÉEnx résidu d'analyse chimique : sept cent cinquante-

huit faux!

Le même redoutable orateur a fait à la tribune une seconde ascen-

sion qui lui a valu l'honneur inattendu d'une réponse d'évêque. Il

faut se taire après cette auguste parole qui a foulé le vieux mensonge

sans descendre jusqu'à lui. Le « Vainqueur » des Jésuites avait

foudroyé de son artillerie mal ajustée des actes, des paroles, des

livres qui n'appartenaient point aux Jésuites; il avait visé à droite,

à gauche, au-dessous des Jésuites, partout où les Jésuites n'éturienî

pas. Le grand évêque à son tour passe, il est vrai, à de bien grandes

hauteurs au-dessus de ce triomphe navrant et comique à la fois,

mais en passant il le dégonfle et radicalement l'aplatit. C'est égal,

on peut dire que les Jésuites ont été condamnés là en première

instance sur de vénérables témoignages! Qu'en pensera le Sénat 'i
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VII

Le Sénat écoutera-t-il les deux millions de signatures qui protes-

tent pour la liberté de l'enseignement, ou les sept cent cinquante-huit

faux de la pharmacopée janséniste? Il y a un millier de familles qui

attendent la réponse à cette question pour Vaugirard seulement, et

plus de cinquante mille, si l'on compte les autres écoles libres pour

enfants mâles dans tout le pays. En ajoutant à ce chiffre les institu-

tions religieuses pour jeunes filles, à quel effrayant total monte-

rait-on?

Mais l'espoir s'obstine, et malgré la couleur du temps, l'espoir

semble avoir raison de s'obstiner. Il reste encore au Sénat beaucoup

de cœurs très droits, beaucoup d'étninents esprits sur qui le vieux

mensonge n'aura point trop de prise. Que le ciel nous garde, ce-

pendant, de la conscience politique; espérons que nous ne serons

pas obligés cVexiler ?ios e?ifants, et répétons tous ensemble ce

noble cri de la foi nationale qui naguère relevait nos âmes : « Dieu

sauve la France ! »

Paul Féval.



SIX ORPHELINS
SECONDE PARTIE

DE

MARTINE, HISTOIRE D^UNE SŒUR AÎNÉE ^'^

30 mai.

C'est à peine si je puis mettre un peu d'ordre dans mes idées. J'ai

été si brusquement arrachée à ma sécurité!

Parents insoucieux de votre mission, parents qui ne vous préoc-

cupez point des semences de mal ou de bien jetées^ par vos actions,

dans les jeunes âmes qui vous sont confiées, oh! si je pouvais vous

dire à tous la cause de mes larmes ! Si je pouvais vous montrer les

fautes d'un père s'élevant contre le bonheur de son fils et devant

laisser toujours une trace douloureuse dans le cœur de ce pauvre

enfant!...

Je sais, maintenant, pourquoi René pleurait, pourquoi il était si

triste. Je sais pourquoi je vais le perdre. René partir! René, ma

joie, mon orgueil, presque mon ami!

Oui, il partira malgré mon chagrin, malgré le déchirement de son

propre cœur et, peut-être, cela vaut-il mieux!...

Dimanche dernier, nous allâmes tous à IfFendic souhaiter la fête

de M"" Laumay et celle de sa gentille petite Julie-Martine.

Je vis bien que René paraissait plus agité et qu'il monta avec

répugnance dans la voiture. Pourtant, la journée se passa char-

mante.

(1) Voir h\ Revue des 28 février, 15 et 31 mars, 15 et 30 avril, 15 et 30 mai, 13 et 30

juin, 15 juillet 1879.
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Mon neveu disparut bien pendant une heure à peu près, mais il

revint avec un visage si calme, si apaisé, que je me sentis confiante.

Notre retour à Plélan eut lieu dans la soirée. Au moment de nous

quitter pour le repos, René, resté le dernier, s'approchant, m'em-

brassa plusieurs fois tendrement : il semblait ne pouvoir se séparer

de moi.

Une voix secrète m'avertit de prendre garde,

— René, dis-je, tu me caches quelque chose !

— Je vous souhaite simplement une bonne nuit, chère tante.

— Je ne me paye pas de mots. Ton cœur bat fortement et je vois

tes yeux briller comme s'ils roulaient des larmes ! Sois franc, dis-

moi ce qui te fait tant de mal !

— Je n'ai rien, répéta-t-il en hésitant.

— Rien ! c'est peu ou c'est trop. René, mon cher enfant, aie con-

fiance en moi, je t'en prie !

Un tremblement violent secoua les membres du pauvre enfant.

Me serrant avec force dans ses bras, il couvrit mon visage de baisers

mêlés de larmes et s'écria :

— Chère, chère tante ! je suis si malheureux de vous quitter !

Ce fut à mon tour de trembler. René reprit avant que j'eusse pu

articuler un seul mot.

— Ne me croyez pas ingrat. Je vous aime comme j'aurais aimé

ma mère. J'étais heureux de grandir auprès de vous. Toute absence

m'eût paru insupportable,

— Cependant, dis-je avec effort, tu parles de me quitter !

— Il le faut, tante. Ecoutez-moi, puisque je n'ai pas eu la force

d'accomphr mon premier projet ou, plutôt, puisque votre cœur

maternel a deviné mon troable. Je serais parti cette nuit même.

J'eusse été loin quand vous auriez reçu mes premières nouvelles.

— René! René! tu dis, pourtant, que tu m'aimes!

— Pardonnez-moi! Pardonnez moi; je voulais ne point voir vos

larmes, ne point entendre vos supplications, car ma résolution est

inébranlable.

Je feignis ne point entendre ces derniers mots et je demandai à

René quelle cause le déterminait à parler ainsi,

— Vous rappelez-vous, tante, un événement de ma vie d'enfant.

Je revenais tout frissonnant de l'école où mes frères et moi avions

été appelés « fils de » Calmez -vous, tante, je ne répéterai

pas ce mot, car j'ai besoin de tout mon courage pour la suite de
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ce récit : j'avais, alors, demandé une explication. Avec une douceur

exquise, un soin pieux, vous parvîntes, sans trahir la vérité, à

satisfaire ma curiosité enfantine. Mais un coup avait été porté, la

cicatrice pouvait, devait se rouvrir !

Dévouée, prévoyante, vous aviez craint ce danger, vous êtes

venue fixer ici votre demeure. Pendant un temps, je ne songeai

point aux terribles paroles qui m'avaient autrefois frappé. La mal-

veillance, hélas! ne perd jamais ses droils. Quelques mots, il y a de

cela trois mois^ ravivèrent mes souvenirs.

Tante, je ne puis exprimer combien j'ai souffert ! Néanmoins, j'ai

voulu savoir ; tout savoir ! J'aurais été si ardent à défendre mon
père! J'aurais, avec une si grande force, rejeté à ces gens leurs

lâches calomnies!...

Tante! tante! oh! je suis malheureux! Vous ne m'eussiez rien

appris, vous! mais d'autres m'ont répété « André Portai, jugé... »

Je fis un mouvement vers mon neveu, ma main ferma sa bouche.

— Un enfant, ai-je dit d'une voix sévère, n'a pas le droit de s'é-

lever contre ses parents. René, oubliez-vous le commandement
exprès de Dieu? Savez-vous, même, si l'on vous a fait connaître la

vérité?

— Tante, on m'a remis un journal.,.

— Qu'importe ? Si vous aviez bien lu, vous sauriez que votre père

n'était pas présent lors de la sentence rendue contre lui, qu'il n'a

donc pu se défendre.

— Mais sa fuite !...

— René, j'ouvre l'Evangile et je lis : « Ne jugez pas votre pro-

chain. » Si Dieu vous commande ainsi la charité envers vos égaux,

que pensera-t-il d'un enfant accablant son père, s' unissant aux

ennemis de son père pour ternir sa mémoire !

— Oh ! jamais, tante! Jamais! vous vous trompez. Je ne pour-

rais, à ce point, oublier vos exemples, vos leçons. Jamais je ne m'é-

lèverai contre mon père ! Cependant, jamais, non plus, je ne me
déciderai à vivre au milieu de gens qui connaissent cet affreux

secret. Je veux partir, aller bien loin ; là où l'on ne me jettera pas

mon nom comme une injure. Si je restais ici, tante, vous me verriez

bientôt devenir mauvais, abandonner tout travail sérieux, parce

que je chercherais un moyen d'oublier. Vous auriez alors sujet de

me pleurer, car vous me perdriez réellement.

Je ne suis plus un enfant. Ces derniers mois ont mûri mon carac-
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tère. J'ai beaucoup pensé, je me suis donné une ligne de conduite^

vous l'approuverez.

— Peut-être, mon enfant ; mais avant de prendre un tel parti, je

t'en conjure, réfléchis encore, donne-moi quelques jours.

— Gela est impossible.

— René, dis-je avec douceur, rien n'est impossible à la tendresse

véritable.

Il se jeta dans mes bras et pencha sa tête sur mon épaule comme
aux jours où, petit enfant, il cherchait à me prouver son repentir de

quelque faute légère.

— Tante, murmura-t-il, je savais, je craignais ne pouvoir vous

résister!... Votre douce prière va à mon cœur... Toute cette se-

maine, je la passerai encore avec vous, mais après... mon cœur

saignera cruellement. Il a déjà saigné quand j'ai lu... Il a saigné

encore aujourd'hui quand, pour un instant je vous ai quittée, et que

je suis allé baiser la tombe de ma mère avant de m' éloigner... pour

toujours peut-être...

Après cette semaine, je partirai. Un savant professeur de Paris

se rend au Brésil et à la Plata, pour recueillir les matériaux d'un

long travail sur la faune et la flore de ces pays. J'ai prié M. Laumay

de lui écrire.

— M. Laumay sait donc tout?

— Oui. Ai-je eu tort de me confier à lui ?

— Tu n'ignores point, René, quelle reconnaissance je dois à cet

excellent ami. Mais, mon enfant, j'espérais avoir droit...

—
• Vous avez sur moi tous les droits, dit vivement René. Vous

êtes, pour moi, la personnification la plus douce, la plus révérée

d'une mère. J'essayais de vous éviter un trop grand chagrin.

— En me laissant dans l'angoisse !

— Non ; M. Laumay viendra demain ou, plutôt, aujourd'hui, car

la matinée est commencée. Il vous eût tout appris...

La voix de René s'éteignit dans un sanglot et nous restâmes,

longtemps encore, les bras enlacés. Je recouvrai, enfin, une fermeté

apparente.

Me dégageant de l'étreinte du pauvre enfant, je le conduisis devant

le crucifix placé au chevet de mon lit. Cette simple croix en bois

noir était pour moi un trésor précieux.

M:i mère mourante l'avait pressée contre son cœur. Les parente

d'André l'avaient effleurée de leur dernier souffle. Mon père, en
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expirant, l'avait baisée avec amour. Ma sœur lui avait demandé la

foi, l'espérance... et la pauvre vieille Suzanne avait sollicité qu'elle

reposât, pendant quelques heures, sur sa poitrine glacée pour

toujours.

Auguste image! dans toutes mes douleurs j'avais, prosternée à ses

pieds, repris des forces nouvelles. En ce moment je voulais qu'elle

rayonnât sur mon neveu, sur cet enfant qui, en échappant à ma
vigilance, emporterait avec lui une si grande part de mon âme !

Nous priâmes longtemps, puis nous nous séparâmes silencieuse-

ment,

3 juin.

Ma plume était tombée de mes mains, je suis devenue très faible.

Je dois pourtant à mes autres enfants de poursuivre ce récit.

Vers le milieu de l'après-midi suivante, M. Laumay arriva, ainsi

que René me l'avait annoncé.

Malgré ma résolution d'éviter de formuler des reproches, je ne

pus m'empêcher de me plaindre du secret qu'il avait cru devoir

garder.

— Chère mademoiselle Borland, répondit M. Laumay, en accé-

dant au désir de René, j'espérais éviter les déchirements d'une

explication mutuelle. J'ai longuement pesé la volonté de votre neveu.

Bientôt il m'a fallu reconnaître la nécessité du départ. Mais René

redoutait vos larmes, votre insistance à le garder près de vous. La

crise est passée. Envisagez de sang-froid la séparation. J'avais pris

sur moi de vous la faire pardonner.

— Laisser partir un enfant inexpérimenté....

— Tranquillisez-vous sur ce point, M. Biaise est un homme de

caractère et de principes sûrs, j'ai pris de soigneuses références.

D'après le portrait que j'ai fait de René, M. Biaise espère trouver

un compagnon jeune, aimable, vivement désireux de s'instruire. Il

ne sera pas, vous le savez, déçu dans son espoir. J'ai souscrit l'en-

gagement de solder une part, assez modeste d'ailleurs, des frais du

voyage. Enfin, grâce à mes relations, j'ai réussi à obtenir des lettres

donnant accès près de personnes considérables au Brésil et à la Plata.

Dans le nombre, il en est une pour l'archevêque de Rio-Janeiro.

Croyez-moi, chère mademoiselle Martine, cette séparation portera

d'heureux fruits. Votre neveu vous reviendra non pas transformé;
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je souhaite, au contraire, que ses grandes qualités se conservent

dans leur intégrité native ; mais il reviendra avec un caractère fait,

une expérience réelle, prêt en un mot à bien combattre dans la lutte

pour la vie, et à toujours suivre le chemin où vous avez guidé ses

jeunes pas.

M. Laumay parlait avec conviction, mais malgré sa sollicitude,

ses encouragements, comprenait-il toutes mes angoises?

Ah ! si j'avais pu quitter Plélan, moi aussi, abandonner la France,

puisque René le voulait, j'eusse fait mon sacrifice sans hésitation...

Mais René n'était pas seul. Ses trois frères, ses deux sœurs, autant

que lui, réclamaient mes soins.

Le cher faisceau formé par les enfants de ma pauvre Rose allait

donc se rompre une première fois... Sitôt! Et pour des causes si

cruelles !...

Les fautes d'André retomberaient-elles, par de semblables contre-

coups, sur chacun de mes neveux... sur mon propre cœur?...

Mais il fallait prendre une jromple détermination, surtout la

prendre de façon à sauvegarder les apparences vis-à-vis des autres

enfants.

Nous convînmes, ?»ï. Laumay et moi, de dire que René se sentait

solhcité par l'amour des voyages, et qu'une occasion favorable se

présentant, je lui permettais d'en profiter.

Ainsi fut fait, non sans pleurs. Pierre et Louis déclarèrent vouloir

suivre René. Rose et Julie ne pouvaient se résigner à la séparation

et me suppliaient d'interposer mon autorité.

L'heure vint où, le cœur serré d'angoisse, nous dûmes prononcer

les paroles d'adieu.

— Ne pleure pas,' ma bonne tante, s'écria René en essuyant réso-

lument ses yeux. Je reviendrai digne de toi.

Encore un geste affectueux... encore un baiser... et la voiture

disparut, emportant le premier envolé du pauvre nid construit avec

tant d'amour, avec tant d'espérance...

Mon Dieu ! veillez sur cette âme si droite, mais si fière!... Faites

que René ne vous oublie jamais et qu'à travers l'espace, les années

devant nous séparer, nos pensées, unies, montent vers vous. Père

miséricordieux, et soient un gage de retour heureux !..,
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15 juin.

Ah ! je comprends la réponse d'une mère que l'on cherchait à

consoler de la perte d'une fille bien-aimée, en lui rappelant qu'elle

avait encore plusieurs enfants :

— Je les chéris tendrement, dit-elle; mais, tous ensemble, peu-

vent-ils me rendre ma fille?...

Moi, aussi, je chéris les neveux qui me restent ; mais, tous en-

semble, peuvent-ils me rendre René?..

.

Son absence m'est chaque jour plus sensible. Je le cherche par-

tout. Ses lettres seront attendues avec anxiété... J'essaye de recou-

vrer un peu de résignation ; mais, ô mon Dieu ! si René, ne devait

pas revenir !...

— Tu es bien en retard, ce soir, Pierre, ai-je dit à mon neveu qui

rentrait en toute hâte.

— Il m'est arrivé une chose si agréable!

— Raconte-la-moi, mon enfant.

— Je me promenais dans le domaine du père Claude, je cueillais

des fleurs, elles sont toujours si jolies sur les bords du ruisseau qui

traverse la grande prairie. J'ai vu venir un vieux monsieur : il avait

l'air d'être très fatigué.

Il s'est jeié sur l'herbe près du ruisseau, et a tiré de sa gibecière

une coupe en bois pour puiser un peu d'eau.

Je suis vite allé à lui.

— Ne buvez pas cette eau-là, monsieur^ lui ai-je dit. Les bestiaux

la souillent et puis elle n'est pas très bonne, même beaucoup plus

loin, où vous la verriez parfaitement claire.

— Je souffre trop de la soif pour ne pas m'en contenter .

— Alors, monsieur, donnez- moi votre coupe et attendez un in-

stant. Je connais, à une minute d'ici, une petite fontaine dont l'eau

est délicieuse.

Le vieux monsieur m'a beaucoup regardé, puis il m'a remis la

coupe que je lui ai bientôt rapportée pleine de feau de la source

des Menthes. 11 a bu avec avidité et il m'a remercié, oh! remercié

comme je ne peux dire, comme si j'avais fait une action extraordi-

naire !

Ensuite, nous avons causé. Ce vieux monsieur est tout à fait

savant. Je vous assure, tante, qu'il est bien plus savant que notre
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maîire d'école. Il donnait aux plantes non pas seulement leurs noms

communs, mais tous leurs noms scientifiques et il m'expliquait jus-

qu'à leurs moindres usages.

Je lui ai dit à quel point j'aime les fleurs et comme je serai con-

tent le jour où j'entrerai au Jardin des plantes de Rennes.

— Et quand espères-tu y entrer ? m'a-t-il demandé.

— Au printemps prochain,

— Quel âge as-tu?

— Bientôt quatorze ans.

— Veux-tu me laisser t'interroger un peu? Je suis curieux de

savoir où tu en es de tes études botaniques.

— Interrogez-moi, monsieur. Je vous répondrai de mon mieux.

Eh bien! tante, a continué Pierre, j'ai répondu d'une très bonne

manière. Le vieux monsieur m'a fait des compliments et il m'a em-

brassé de tout son cœur. Enfin il m'a demandé où j'habitais. Je lui

ai parlé de ma bonne tante, de mes frères, de mes sœurs, alors il

s'est écrié qu'il aurait grand plaisir à nous connaître tous et qu'il

viendrait certainement nous voir demain.

— Ce monsieur ne t'a pas dit son nom, ne t'a pas remis une

carte ?

— Non, tante ; mais je vous assure que vous le recevrez bien tout

de même. Il est si aimable, si savant !

J'ai souri du naïf enthousiasme de mon petit Pierre qui, pendant

toute la soirée, a été fort occupé à raconter aux autres enfants les

merveilles de science décrites par l'étranger.

17 juin.

Pierre ne s'était pas trompé. Je me suis trouvée heureuse de re-

cevoir la visite de M. Yves, professeur distingué à Rennes. Je le

connaissais un peu de réputation.

Depuis longtemps j'avais entendu vanter sa science profonde,

louer ses rares qualités et regretter sa modestie trop grande. Il venait

d'échapper à une grave maladie et avait dû prendre ses vacances

par anticipation.

M. Yves m'a fait un éloge complet de mon petit Pierre :

— Il s'est montré très complaisant, très respectueux, très poli,

très empressé. Rarement j'ai rencontré aussi charmant enfant. Je

vous félicite, mademoiselle, de son éducation.
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— Elle m'a été bien facile. Le cœur de mon neveu est bon, son

esprit juste.

— Et son intelligence très vive. J'étais étonné de ses petits rai-

sonnements en botanique.

— Toujours, monsieur, il a aimé les fleurs, les arbres. Aussi

attend-il avec impatience le moment où le directeur du Jardin de

Rennes voudra bien l'accepter comme aide-jardinier.

— Mais n'avez vous pas, mademoiselle, l'intention de pousser

plus loin son avenir ?

— Je n'ai pu songer à faire embrasser à mes neveux une carrière

libérale, car ils sont quatre et je ne dois pas, non plus, négliger

leurs sœurs.

— Enfin, on peut encore réparer en partie le temps perdu. J'ai

bien souvent refusé de prendre des pensionnaires; mais si vous me
permettiez, mademoiselle, d'emmener votre neveu, je crois pouvoir

arriver à en faire un très brillant élève.

— Merci de votre offre, monsieur, je vous en suis bien reconnais-

sante. Sans doute elle est inespérée pour moi ; cependant, je ne

l'accepterai pas sans hésitation. Je viens de perdre un autre neveu.

C'est-à-dire qu'il m'a quittée pour bien longtemps, car il va au

Brésil et à la Plata avec M. Biaise.

— Avec -M. Biaise ! c'est tout ce qui pouvait arriver de plus heu-

reux à ce jeune homme.
— Je le reconnais, mais j'en souffre. René a dix-sept ans à

peine.

— Reprenez votre tranquillité. M. Biaise mérite toute votre con-

fiance. Je lui eusse proposé mon fils, si Eugène avait désiré se

mettre sous sa direction. Mais j'en reviens à mon ami Pierre. Je ne

quitte pas la France, moi, je ne vais même pas bien loin : Plélan est

voisin de Rennes.

— Ce n'en est pas moins me quitter. Songez, monsieur, je perdrais

deux de ces chers enfants en un mois!...

— D'abord, mademoiselle, j'ai l'intention de rester à Paimpont

jusqu'au mois d'octobre, car je viens de commencer un travail assez

considérable sur la vieille forêt. Permettez à Pierre de laisser l'école

et de venir m'aider; je crois que son temps sera fructueusement

employé. En trois mois, vous pourrez juger s'il a gagné en ma com-

pagnie, et moi-même je me ferai une idée très nette de ses aptitudes.

Nous réglerions ensuite la question que je viens de soulever.
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M. Yves parlait avec une si grande bonté, une telle délicatesse,

il montrait un si paternel souci de l'avenir de Pierre, que je me sentis

pressée d'accepter avec joie sa proposition.

C'est donc chose entendue : Pierre suivra M. Yves à Paimpont.

Tout d'abord je voulais qu'il revînt ici chaque soir; mais une diffi-

culté se présenta. M. Yves et Pierre, devant explorer en tous sens la

forêt, rentreraient plus d'une fois exténués de fatigue. Pourquoi y
ajouter encore la course de Paimpont à Piélan ?

Nous convînmes alors de trois visites par semaine. Dans ces trois

jours fut compris le dimanche, que Pierre passerait en entier avec

nous :

— Si M. Yves, ajoutai-je, voulait l'accompagner, j'en serais très

honorée.

— Eh bien! il peut se faire que je vienne très réguUèrement, dit

avec grâce le professeur.

Je serai heureux de faire ample connaissance avec votre famille.

Cette conversation avait lieu hier, dans l'après-midi. M. Yves m'a

quittée en me promettant de venir dîner avec nous dimanche pro-

chain.

Le soir, il emmènera mon neveu.

Pierre semblait être devenu fou de joie quand je lui ai appris tout

ceci.

Louis et Paul l'ont vivenent félicité.

— Moi, cependant, dit Louis, je m'ennuierais beaucoup s'il me
fallait examiner patiemment chaque feuille d'une plante ou chaque

brin d'herbe, comme je vois Pierre le faire à tout instant. J'aime le

bruit, le mouvement, je suis bien plus content quand M. Claude, le

gros fermier des Bordes, me permet d'examiner l'immense machine

avec laquelle il fait battre son grain. Tante, vous me laisserez

étudier les machines, n'est-ce pas? Vous savez que Julien Langlois

vient d'être reçu à l'Ecole des arts et métiers d'Angers. Oh ! vous

serez bonne et je vous aimerai, si c'est possible, plus encore, quand

vous m'aurez permis de me laisser concourir à mon tour.

— Certainement, mon enfant, je le voudrai si, le moment venu,

ton goût te porte toujours vers la me: panique.

— Je vois, dit Paul avec un bon sourire, que mes frères vont

devenir de grands savants. Je les en félicite de tout mon cœur. Pour

moi, je ne demande qu'une chose : succéder plus tard à M. Leroy.

(Al. Leroy tient un excellent hôtel où il a gagné une belle fortune.)
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— Vous saurez, tante, continua Paul, que cette affaire ne sera

peut-être pas difficile à conclure. M. Leroy m'aime beaucoup, il me
l'a dit soavent. Il préfère céder à un jeune homme travaillant bien

chez son patron, connu et estimé dans le pays, qu'à un étranger.

— Nous verrons, mon bon Paul. Ton idée n'est pas la plus mau-

vaise.

— Je crois bien ! a dit Rose, c'est très amusant de tenir un hôtel.

Tous ces gens qui passent, vont, viennent, apportent les nouvelles,

ne laissent pas le temps de s'ennuyer.

— Moi, dit Julie, je promets à Paul, s'il peut succéder à M. Le-

roy, de lui tenir la lingerie dans un ordre parfait, et comme elle

n'aura jamais, peut-être, été tenue.

Ainsi passa la soirée : chacu;] des enfants donnant son idée, fai-

sant connaître ses espérances.

28 juin.

Pierre paraît être au coiible du bonheur. Il étudie avec un zèle

que M. Yves se voit obligé de modérer. Comme par enchantement,

sas progrès s'accentuent chaque jour. Il semble avoir l'intuition

du sens des leçons les plus difficiles.

Si la santé lui est accordée (je crains que son tempérament, un

peu délicat, devienne un obstacle) , il arrivera rapidement à un rang

distingué. Mais tout en remerciant du fond du cœur M, Yves, je ne

dois pas négliger d'adresser un souvenir reconnaissant à notre digne

vicaire, M. l'abbé Antoine.

Depuis longtemps il avait distingué les aptitudes de René et de

Pierre. Pour aider autant que possible à leur instruction, il leur

avait fait co:nmencer le latin.

Les enfants s'ennuyèrent, d'abord, un peu de cette étude; mais

quand l'abbé Antoine leur apprit que le latin et le grec étaient

indispensables à la connaissance parfaite des sciences, vers les-

quelles ils se sentaient entraînés, ils travaillèrent avec courage.

René devait entrer à l'Ecole d'Alfort, Pierre au Jardin des plantes

de Rennes. Les choses sont changées. Peut-être les deux frères se

retrouveront-ils un jour à Paris... et célèbres !

Dieu veille sur eux ! Je le lui demande du plus profond de mon
cœur, car, avant la gloire, avant la réussite de nos projets, je

demande pour tous mes enfants la paix de la conscience, le bonheur

d'un cœur pur et droit.
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2 juillet.

Voici la deuxième lettre que je reçois de René, La première, il me
l'écrivait da Havre la veille de son embarquement sur le paquebot

le Cygne.

11 évitait avec soin de faire aucune allusion aux véritables causes

(^e son départ; mais la tristesse perçait sous les phrases. Cependant,

il se trouvait heureux de l'accueil de M. Biaise. Le grand savant

s'était montré charmé de lui, l'avait complimenté et avait vivement

remercié M. Laumay de l'aimable compagnon qu'il lui procurait.

Toujours serviable, M. Laumay avait voulu conduire René et le

présenter à M. Biaise.

La nouvelle lettre de mon neveu est datée de la Corogne, où le

Cygne a complété son chargement.

René s'y montre plus vif, plus gai. Il raconte avec entrain son

voyage, parle fort bien des gens et des choses et donne plusieurs

très jolies descriptions.

Ses lettres seront souvent relues en famille. Je vais les placer à

part dans un coffret. J'attendrai avec grande impatience de pouvoir

y en renfermer beaucoup d'autres.

16 juillet.

Mon commerce prospère de plus en plus. Quelques modifications

heureuses ont été introduites dans ma maison.

Une vaste pièce, située sur la droite du magasin, servait de dépôt

aux marchandises; celles-ci occupent maintenant un grand hangar

construit dans la cour et, de la pièce restée libre, j'ai fait faire un

joli atelier de coulure.

J'aurai désormais toujours mes deux nièces près de moi. Elles

travailleront ensemble sous la direction d'une personne dont le

caractère et les principes me sont parfaitement connus. M^^^ Fran-

çoise, habile couturière, commence à avoir une assez bonne clien-

tèle. En échange de l'atelier que je lui prête, elle emploiera mes

nièces et leur apprendra son état.

J'ai été amenée h agir ainsi par suite de la répugnance que montre

Julie pour le commerce. Cette enfant est pourtant vive, gaie, pleine

d'entrain. Sa sœur, au contraire, semble être plus réfléchie. La pre-

mière, néanmoins, s'applique avec plaisir à la couture et déclare

vouloir s'y adonner exclusivement.
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Rose n'a pas de préiérence marquée. Elle m'aide très bien au

magasin et coud assez volontiers. Je pourrais la laisser s'employer

au commerce seulement ; mais je trouve utile qu'elle soit instruite

des travaux spéciaux aux femmes. Ce peut être, dans l'avenir, une

ressource réelle. C'est, dans le présent, une économie très appré-

ciable, car le moment approche où des sacrifices d'argent seront

nécessaires à l'établissement de mon petit monde.

Ces préoccupations diverses ne me font pas négliger l'instruction

de Rose et de Julie. Je veux qu'elles deviennent de bonnes femmes,

soucieuses de tous leurs devoirs domestiques; je veux aussi qu'elles

deviennent des femmes sérieusement instruites.

L'ignorance est, le plus souvent, mauvaise conseillère. Je tâcherai

d'éviter la frivolité, le pédantisme, mais je serai heureuse si je puis

allier chez mes nièces l'amabilité et la grâce au dévouement de la

maîtresse de maison digne de ce titre.

J'espère beaucoup de Julie. Je devine sous sa vivacité une grande

droiture, de bons sentiments. De plus, elle montre en moi une

entière confiance.

Rose, si raisonnable au premier aspect, me paraît moins bien

douée. Elle approche de sa quinzième année, et tous ses soins se

reportent sur des objets peu faits pour attacher longtemps un

esprit sérieux. Elle donne à sa toilette une attention excessive. Elle

s'intéresse à tous les commérages, si fréquents dans les petites loca-

lités. Elle aime le changement et paraît toujours disposée à sollici-

ter les louanges, accueillant, du reste, avec avidité les compliments

les plus extravagants, sans s'apercevoir du sens ironique que, sou-

vent, ils renferment. Plusieurs fois j'ai dû intervenir dans des con-

versations pouvant devenir trop frivoles.

Admirablement jolie, Rose me rappelle trop sa mère. Il semble

que ma sœur revive tout entière dans la fille à qui elle a donné jus-

qu'à son nom...

Parfois une intonation de voix, un geste, un regard, un mot, me
font me retrouver, pour un instant, près de cette autre Rose à

jamais disparue... Je tremble alors, et je me hâte d'embrasser l'en-

fant pour secouer cette pénible obsession...

Ma nièce, d'ailleurs, est assez docile. Je devrai, seulement, l'en-

tourer de soins plus vigilants, lui inspirer en moi une inébranlable

conQance. J'y réussirai, je l'espère.
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31 juillet.

M. Yves ayant eu besoin d'aller à Rennes, Pierre a passé, inopiné-

ment, toute la journée avec nous : il est enchanté de son existence

actuelle.

— Tante, me dit-il, je désire beaucoup que M. Yves reste le plus

longtemps possible à Paimpont. Vous ne sauriez croire les choses

que j'apprends ! Il me semble aujourd'hui n'avoir pas du tout connu

nos belles forêts, cependant je les parcourais souvent ; mais mon
bon maître a une façon si agréable de me faire travailler !

Souvent je suis, le soir, harassé de fatigue ; n'importe, je me lève

presque sans peine le lendemain, car je songe à ce que je vais

apprendre dans la journée.

M. Yves me parle de tout. Je crois, vraiment, qu'il sait sur le

bout du doigt jusqu'aux moindres particularités de Fhistoire du

pays. Il connaît même les légendes et me les raconte en m' ensei-

gnant à discerner le vrai du faux. Je suis joyeux quand j'apprends

que tout n'est pas imaginaire dans les récits faits, autrefois, par

notre bonne Suzanne !

— Alors^ tu ne voudrais jms revenir habiter avec nous? a de-

mandé Louis.

— Oh ! si je pouvais emmener notre bonne tante et vous tous à

Tiennes, je serais encore bien plus heureux, a répondu Pierre en

se pressant contre moi et en tendant la main à son frère.

— Mais cela ne se peut, ai-je dit.

— Et c'est la seule chose qui me chagrine, allez. Tante, je tra-

vaillerai avec plus de courage encore pour vous prouver que le

désir de m'instruire était l'unique motif ayant pu m'éloigner de

vous.

Très émue, j'ai serré mon petit Pierre contre mon cœur. Pendant

un instant, nous avons interrompu notre conversation.

— Tante, a enfin repris Pierre, je vous annonce, pour demain, la

visite du fils de M. Yves. Mon bon maître est allé le chercher, car

c'est aujourd'hui la distribution des prix au lycée ; voilà la cause de

mon congé. M. Yves m'a fait un si grand éloge de son fils, que je

suis impatient de le voir. Cependant je resterai un peu intimidé.

Songez-donc, tante, M. Yves compte lui voir remporter au moins

cinq ou six prix. Il a à peine seize ans et il concourt avec les plus

âgés !



SIX ORPHELLXS J 87

— Eh bien ! mon enfant, tu aaras, en pensant à ses efforts, un

motif d'émulation de plus.

— Tu parles de prix, a dit Louis avec un sourire malin, j'en

peux parler, moi aussi. Sais-tu ce que le frère directeur m'a annoncé

cette après-midi?

— Comment le devinerais-je ?

— Eh bien, écoute ! Après les dernières compositions, nous nous

occupions à faire des couronnes de laurier et ça m^ennuyail un peu.

Alors notre bon directeur est venu à moi, m'a donné une petite

tape sur la joue et m'a coulé ceci dans Toreille : « Petit paresseux!

qui veut laisser à ses camarades la peine de beaucoup travailler

pour lui. » Dis, Pierre, as-tu compris? « Beaucoup travailler pour

lui! » cela n'explique-t-il pas tout? Ah! tu peux t'imaginer si je

me suis hâté d'en confectionner, des couronnes !

Le visage de Louis rayonnait et nous l'avons grandement féhcité.

Julie, de son côté, a prétendu que la sœur institutrice était très

satisfaite de sa conduite et de son application.

Rose, avec un petit air d'importance, a exprimé l'opinion que les

prix étaient choses bonnes seulement pour les enfants,

— Ah ! tu dis cela, grande sœur, s'est écrié Louis, parce que tu

n'en as jamais eu beaucoup, ni de bien importants.

Louis frappait juste, je ne voulais pourtant pas encourager ce

petit ton persifleur et j'ai fait une réprimande. Comme toujours, le

frère et la sœur ont vite passé l'éponge sur cette taquinerie.

Paul avait tout écouté d'un air tranquille. Il encourageait les

espérances de Pierre, de Louis et de Julie, puis souriait doucement

aux bouffées d'orgueil de Rose.

Paul est vraiment un excellent enfant. Son intelligence n'a pas

grande étendue, son esprit n'a aucun brillant; mais son amour du

travail, sa bonté de cœur, sa patience et sa persévérance le rendent

remarquable. C'est lui dont l'avenir me cause le moins d'inquié-

tude. Son espoir le plus vif se borne à pouvoir acheter un jour

l'hôtel de M. Leroy.

— Tante, m'a-t-il dit souvent, je ne suis point apte aux choses

élevées. Ma vie se passera simple, occupée, c'est ce qu'il faut. Mes

frères seront des savants; mais la science ne conduit pas toujours à

la fortune. Je gagnerai beaucoup d'argent, moi, et si René, Pierre

ou Louis ont besoin de mon aide, ils me trouveront. Ensuite il faut

penser à Rose et à Julie. Je suis exempt du service militaire par ma
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triste qualité d'aîné d'orphelins. Eh bien ! tante, je veux vous imiter,

je veux prendre ma part de votre tâche. Vous me le permettez,,

n'est-ce pas?

Cher Paul! De quelle consolation il remplit mon cœur ! Je trouve

en lui un appui. Mes regards se reposent, confiants, sur ses traits

doux et graves, où souvent je crois trouver une ressemblance avec

mon père bien-aimé...

Paul a à peine dix-huit ans ; néanmoins il préfère la société de sa

famille à toute autre et se repose du dur travail qu'il a choisi en se

rendant utile à la maison. Sa route est tracée, elle paraît se présenter

sans grands obstacles. La persévérance peut, sûrement, mener au

but. J'ai confiance en son ambition modeste : elle sera, j'en ai l'es-

poir, pleinement satisfaite.

3 août.

M. Yves et son fiis Eugène ont passé l'après-midi d' avant-hier

avec nous. Le jeune homme est pâle, fatigué d'une année scolaire

largement remplie. Cette circonstance doit être la cause de l'air

ennuyé répandu sur sa physionomie. Nous l'avons entendu pré-

tendre qu'il est dégoûté de tous les jeux, que rien ne l'amuse plus,

que la vie est triste...

— A votre âge, et quand vous avez un si bon père 1 s'est écrié

Paul avec étonnement.

L'exclamation de mon neveu traduisait notre pensée à tous; mais

M. Yves, avec un gai sourire, nous a demandé d'être indulgents

pour son Eugène.

— Vous ignorez, dit-il, que la mode aujourd'hui, parmi MM. les

lycéens, est de se montrer indifférents aux meilleures joies et d'af-

fecter, à l'âge où l'on sort à peine de l'enfance, le désenchantement

d'un vieillard éprouvé par une existence longue et pénible. Cela

serait très ridicule s'il ne convenait de faire la part de l'étourderie

inhérente à la jeunesse.

Un jour, deux au plus, passés en compagnie de vos neveux,

mademoiselle Borland, auront raison des velléités folles d'Eugène.

Le grand air de la forêt va faire circuler plus vivement son sang, et

il comprendra les félicités d'un écolier en vacances.

— Je veux bien vous croire, père, dit Eugène ; mais je ne compte

pas sur ce résultat...

— Dont, moi, je suis certain, acheva M. Yves, qui prophétisait
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juste, car, deux heures plus tard, Eugène semblait mieux disposé

à recevoir les amicales avances de Pierre et de Louis, et, dans la

soirée, il prenait gaiement part aux exclamations arrachées à mes
chers enfants," par la vue d'un magnifique stéréoscope, présent de

M. Yves.

Cette circonstance, qui eût paru futile à un esprit superficiel, me
rassure. J'aurais craint pour Louis, pour Pierre surtout, destiné

à vivre souvent près d'Eugène, l'influence d'un caractère mal équi-

libré, d'une raison fausse dans sa précocité.

8 août.

C'était hier la distribution des prix de notre école communale. Il

fallait voir Timpatience de Louis pendant les discours qui ont pré-

cédé l'appel des élèves couronnés! Enfin, on est arrivé à sa classe

et, tout joyeux, il a reçu quatre premiers prix sans compter plusieurs

autres nominations.

— Cet enfant est très intelligent, a bien voulu me dire le bon

directeur. Vous aurez mille fois raison, mademoiselle, de le laisser

se tourner vers la mécanique où son goût le porte. Dans deux ans

d'ici, il pourra, je le crois, passer un bel examen pour l'École des

arts et métiers d'Angers.

Ainsi encouragée, je ne m'opposerai certainement pas aux désirs

de Louis et, pour le récompenser de son travail assidu, je lui ai

appris ma volonté de le seconder autant qu'il me serait possible.

— Rassurez-vous, tante, m'a-t-il dit, en secouant la tête d'un air

décidé; j'ai mis là (il appuyait la main sur son front) que j'obtien-

drai une bourse. J'y arriverai, vous pouvez être tranquille.

Ce petit homme a, parfois, une manière de parler annonçant des

qualités de bon augure pour l'avenir,

16 août.

La procession de l'Assomption venait d'avoir lieu par le plus

beau temps, et comme pour achever de mettre mon cœur en joie,

j'ai reçu une lettre de René.

Le Cygne est resté deux jours à Ténériffe. Mon neveu en a profité

pour m'envoyer son journal.

Chaque page portait l'empreinte d'un cœur plus calme. René se

loue toujours beaucoup de M. Biaise et ne tarit pas en descriptions

enthousiastes des choses qui frappent ses yeux attentifs.
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Notre soirée entière a été consacrée à cette agréable lecture. Les

exclamations des enfants se mêlaient aux miennes et chacun d'eux

faisait ses remarques.

Louis admirait qu'un navire pût, à l'aide de la vapeur, marcher

contre le vent et les flots. Pierre trouvait son frère bien heureux de

pouvoir contempler, entre autres merveilles végétales, les fameux

dragonniers des Canaries. Julie tremblait en se représentant l'énorme

requin qui, pendant deux jours, avait escorté le vaisseau, et Rose

s'écriait qu'elle aurait bien voulu voir les poissons volants s'ébattre

au-dessus de la mer.

Paul s'intéressait à tout : — Seulement, ajoutait-il, parce que

René se porte bien et se montre content.

Quelques lignes de M. Biaise accompagnaient la lettre de mon

neveu. Le professeur se disait très satisfait de son élève et espérait

n'avoir qu'à s'en louer sous tous les rapports, car il travaillait fort

bien, se montrait docile, respectueux et plein de bonne volonté.

Ce soir-là, pendant notre prière, nous avons invoqué avec une

ferveur nouvelle, l'Etoile de la Mer, plaçant sous sa protection

l'élève et le maître, la suppliant de nous les ramener du milieu de

tous les dangers qui pourraient les assaillir.

V". Vattier.

(A suivre).



sus AUX JÉSUITES!

sus A LA RELIGION!

LETTRE A SON EXCELLENCE F.'. JULES FERRT, MINISTRE DE L'iNSTRCCTION PUBLIQUE

Il semble, monsieur le Ministre, que le mot de « répugnant »

appliqué à notre religion soit tout particulièrement du goût de vos

amis. M. SpuUer l'emploie pour flétrir les pratiques de notre culte,

M. Paul Bert pour incriminer notre morale ou, comme il dit, « les

répugnantes maxim.es de Sanchez et de Liguori. » Si M. Paul Bert

pouvait comprendre jusqu'à quel point il est ici odieux ou ridicule,

il regretterait certainement ces paroles. S'imagine-t-il par hasard

que Sanchez et Liguori sont deux Jésuites? Oui, l'on n'en peut

douter, car ailleurs il revient au nom de Liguori, et cette fois il

l'orne de la qualification de Révérend Père. Eh bien ! qu'il l'ap-

prenne donc, saint Alphonse de Liguori, car le pape Grégoire XVI lui

décerna en 1839 les honneurs de la canonisation, n'appartint jamais

à l'Ordre des Jésuites. Ce fut un missionnaire, un apôtre. Il devint

évêque de Sainte-Agathe- des- Goths au royaume de Naples, et

fonda la Congrégation du Très-Saint-Rédempteur, aujourd'hui ré-

pandue partout. L'infatigable homme de Dieu, au milieu d'im-

menses travaux apostoliques, trouva encore le temps de composer

des écrits, presque sans nombre, de piété et de théologie surtout

morale, qui lui ont valu dans ces derniers temps le titre officiel de

Docteur de l'Eglise. Et tel est l'écrivain, le moraliste, dont on

appelle couramment les maximes « répugnantes ». 11 était, on le

voit, difficile de s'en prendre à un représentant plus autorisé, plus

universellement accepté de renseignement catholique. M. Paul Bert,

dira-t-on, ne savait pas tout cela; mais alors pourquoi parle-t-il avec

tant d'aplomb de ce qu'il ignore, lui, l'homme de la science, lui
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qui ne cesse d'opposer la science à la révélation, qui veut faire de

la science la religion de l'avenir? Est-ce que sa science, à lui, con-

sisterait à affirmer sans preuve, à déclarer faux ce qui est vrai, à

i( mentir hardiment et toujours » ? En ce cas, nous la lui laissons,

et telle n'est pas notre science. En ce cas aussi nous concevons que

les maximes de nos moralistes lui « répugnent » : elles n'autorisent

nullement ce sans-gêne avec la vérité et la bonne foi, ni cet autre

sans-gêne de la vie facile, qu'il suffira de signaler en passant à ces

austères pourfendeurs de la casuistique chrétienne.

Quoi qu^il en puisse être, on voit assez quel jugement sommaire

et bien motivé M. Paul Bert porte de la doctrine, non plus des

Jésuites, mais de l'Eglise catholique, « qui, du reste, il l'avoue fran-

chement, est seule en cause dans le débat » . On peut être assuré,

dit-il ailleurs, que plus une doctrine est étrange et répréhensible,

plus elle est revêtue de hautes approbations épiscopales et même
pontificales. Ainsi, M. Paul Bert, avec cette modestie parfaite qui

est l'apanage et l'ornement du vrai mérite, se proclame sans façon

juge suprême des doctrines religieuses et morales, et pour son

coup d'essai condamne formellement ce que l'EgHse approuve non

moins formellement. Jure qui voudra sur la parole de ce nouveau

docteur! j'attendrai qu'il ait produit ses titres, et je continuerai à

n'avoir en ces matières d'autre Maître que le Christ et son Eglise.

*
* *

Mais vous, monsieur le Ministre, qui prétendez nous respecter,

que pensez-vous de notre Sijllabiis^ de notre infaillibilité pontifi-

cale, de nos sacrements, de ce qui constitue le fond même de notre

foi?

Le Syllabus, c'est pour vous une nouveauté ; et pourtant qu'est-

ce en réahté ? La codification d'erreurs précédemment condamnées;

et toute l'histoire de l'Eglise, je vous l'ai montré, est pleine de

syllabus!

Le Syllabus, c^est pour vous une déclaration de guerre à la

société moderne, au progrès, au libéralisme, à la civilisation mo-
dernes. Non, il ne s'attaque qu'à la société telle que vous prétendez

la faire, sans Dieu dans l'éducation, sans Dieu dans les lois, sans

Dieu dans la famille et l'Etat; il n'en veut qu'à votre progrès à vous,

à votre libéralisme à vous, à votre civilisation à vous ! L'on corn-
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mence à découvrir que votre école politique a une singulière façon

d'entendre et de pratiquer ces grandes et délicates choses; plusieurs

aiment mieux s'en tenir à l'école des siècles, de l'honnêteté, du bon

sens, et par là même à l'école de l'Eglise.

Le Sfjiiabics, c'est pour vous (, l'œuvre jésuitique des Jésuites »,

Prouvez-le, monsieur le Ministre. La vérité est qu'il fut préparé

de 185Zi à 186ZI par une commission de théologiens, de prélats, de

cardinaux, que Pie IX avait nommée h cet effet, qu'aucun jésuite ne

fit partie de cette commission, et que la rédaction définitive est de

la main du savant cardinal Bilio, barnabite et non jésuite. En

dehors de ces faits certains, il n'y a que des cancans de ville et

peut-être de diplomatie.

Enfin, le Stjllabus est à vos yeux une arme de circonstance qu'un

pape «( irascible » — respect, monsieur, à cette sainte et immor-

telle mémoire ! — a pu forger et qu'un autre pape peut briser.

Détrompez-vous : l'Eglise ne change pas aussi facilement de prin-

cipes et de langage que nos politiciens d'aujourd'hui, et en vérité

c'est trop la mesurer à votre aune. Ce qui est écrit est écrit : citez

un seul acte doctrinal du Saint-Siège que le temps ait détruit ou

seulement modifié ; il n'y en a point. M. Jules Simon, qui a un peu

moins oublié son catéchism.e, est là pour vous déclarer qu'il n sait

parfaitement ce que l'Eglise enseignera en 1975, parce qu'il sait ce

qu'elle enseigne en 1875 ». Voilà l'exacte vérité : qu'en faites-vous?

Mais ce qui est plus intolérable encore, c'est la façon par trop

cavalière dont vous parlez de l'infaillibilité pontificale définie au

concile du Vatican. Est-ce ignorance? Est-ce tactique? Un peu l'un

et l'autre, je pense.

Ici encore relevons le terme de «dogme nouveau». Non, mon-
sieur le Ministre, ce n'est pas un dogme nouveau, dans le sens que

doit naturellement supposer un novice en théologie : pas plus nou-

veau que le dogme de la divinité du Christ après la définition de

Nicée, pas plus nouveau que le dogme de la maternité divine de

la Vierge après la définition d'Ephèse, pas plus nouveau que le

dogme de la transsubstantiation eucharistique après la définition de

Trente, etc. C'était la croyance universelle des catholiques hors de

France, et en France aussi, jusqu'aux quatorzième et quinzième

siècles. En France, même sous la pression récente du pouvoir, elle

compte toujours, nous l'avons fait voir, plus d'adhérents que l'opi-

nion contraire. Qu'est-il donc arrivé en 1871 ? « Il a paru bon à

39 JUILLET, [s" 20) 3= SKP.IE. T IV. 13
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l'Esprit saint et à l'Eglise enseignante » de proclamer article de foi

ce qui auparavant, par la simple tolérance des Papes, restait croyance

libre ou du moins non strictement imposée : la sentence a été pro-

noncée, TanathèiDe fulminé contre les opposants qui s'obstineraient

dans leur résistance, le dogme ainsi défini inscrit au Credo cano-

nique et fixé pour l'éternité, aux applaudissements bientôt una-

nimes de l'épiscopat et du monde catholique tout entier. Le voilà,

ce progrès continu dans la lumière révélée ! La voilà, cette évolution

radieuse d'un dogme toujours immuable !

El gardez-vous de penser, monsieur le Ministre, que, selon notre

enseignement, cette infaillibilité n'a pas de bornes : rien n'est plus

faux. Lisez le décret de la définition, et vous en serez convaincu.

Vous verrez qu'elle est rigoureusement renfermée dans le domaine

de la foi et des mœurs, qu'elle est circonscrite par la révélation

écrite ou traditionnelle
,
que les questions de l'ordre profane et

matériel lui sont complètement étrangères, en un mot qu'elle a pré-

cisément les mêmes bornes que les catholiques reconnurent toujours

à l'infaillibilité de l'Eglise. Et pourtant on ne cesse de dire et de

redire à Berlin, à Paris, parfois même à Londres, que les gouver-

nements ne peuvent plus s'entendre avec l'Eglise catholique depuis

que son chef est reconnu infaillible : comme s'il était plus difficile

de s'entendre avec cette même Eglise, reconnue comme déposi-

taire en corps de cette même infaillibilité 1

On se fait à plaisir une idée fausse de cette divine prérogative
;

on la dénature, on la travestit pour la ridiculiser. Ainsi, monsieur

le Ministre, est-il digne d'un homme sérieux de venir dire à la France

du haut de la tribune : « Ne nous hâtons pas de déclarer que toute

l'Eglise est gagnée au Syllabus; car enfin ce qu'un pape a fait un

autre peut le défaire, surtout depuis qu'il est reconnu que le pape

EST infaillible » ? C'ost une moquerie, une ironie amère et déri-

soire; ou, s'il se cache sous cette forme sarcastique une pensée

quelconque, c'est de l'ignorance grossière, et, pour ne pas dire un

autre mot qui me vient au bout de la plume, c'est de la pure fan-

taisie. Quoi! monsieur, vous pourriez croire que c'est là l'infailli-

bilité telle que nous l'admettons? Vous seriez réellement persuadé

que les catholiques, sans rien examiner, sans rien voir, regardent

comme des oracles toutes les paroles qui tombent des lèvres du
pape; que nous en faisons une idole, une sorte de Dalaï-lama du
Thibet ; qu'il est libre de dire noir le matin et blanc le soir, non
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aujourd'hui et oui demain sur le même objet, de réformer au gré de

son caprice les décisions doctrinales de ses prédécesseurs ou les

siennes propres, et que nous n'aurons toujours qu'à dire amenl

Mais c'est de la folie, c'est du délire. Vous prêtez au peuple catho-

lique vos propres extravagances ; et lui, il vous présente avec un

légitime orgueil l'Eglise sa mère offrant au monde, depuis dix-neuf

siècles, le spectacle unique, incomparable, d'un enseignement tou-

jours d'accord avec lui-même, toujours immuable bien que sagement

progressif, en face de toutes les sectes religieuses et philosophiques

qui se fractionnent, se subdivisent, se décomposent à l'infmi,

jusqu'à n'être plus qu'une impalpable poussière ! Mais non, monsieur

le Ministre, vous ne croyez pas vous-même ce que vous dites de

nous : j'ai meilleure opinion de votre bon sens; mais alors quelle

opinion voulez-vous qu'on ait de votre loyauté, et quel nom méritez-

vous?

Faut-il réfuter aussi ce plaisantin qui vient nous assurer en rica-

nant que « ce nouveau dogme (toujours le nouveau dogme!) sub-

stitue la révélation perpétuelle des papes à la révélation unique de

Jésus- Christ » ? Que M. Emile Deschanel nous permette de le lui

dire, en fait de révélations il fera bien de s'en tenir à celles qui

concernent les gynécées et les lupanars de la Grèce et autres lieux :

c'est son fort. Quant à la révélation chrétienne, d'autres études sont

requises pour en parler. Vous saurez, messieurs, que la révélation

qui fait la base de notre religion est close depuis Jésus-Christ et les

apôtres; qu'elle est tout entière contenue dans l'Ancien et le Nou-

veau Testament, de la Genèse à l'Apocalypse, et dans la tradition

vivante qui lui sert de commentaire authentique. Vous saurez que

jamais l'Eglise n'imposa comme article de foi aucune révélation par-

ticuUère de saint ou de sainte, de pape ou d'autre. Vous saurez que

le privilège de l'infaillibilité n'implique nullement ni révélation con-

tinuelle au chef de l'EgUse, ni inspiration quelconque, mais seule-

ment une assistance spéciale de Dieu qui l'empêche d'errer quand

il prononce du haut de la chaire apostolique, sur certaines matières

et dans certaines conditions déterminées. Riez maintenant, mes-

sieurs, tant qu'il vous plaira ! Ce qui est vraiment risible ici, c'est

votre aplomb dans votre ignorance.

« Mais votre pape est donc impeccable? » — Où le prenez-vous?

Qu'y a-t-il de commun entre les lumières de Tesprit et les libres

mouvements de la volonté? Cet Alexandre VI , thème ordinaire de vos
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déclamations souvent calomnieuses, est irréprochable dans toutes

ses décisions doctrinales. Un pape se croit si peu imppccablo, qu'il a

son confesseur comme le dernier des fidèles et lui demande hum-

blement le pardon de ses fautes.

Que maintenant M. SpuUer vienne nous dire que « ce dogme a

été longtemps considéré chez nous comme une impossibilité, comme

UNE ABSURDITÉ ». Tout en le remerciant de l'exquise politesse de

son langage, nous lui répondrons qu'il se trompe; que nos pères,

même quand ils ne croyaient pas à l'infaillibilité pontificale, n'eurent

jamais la sottise de la regarder coyiwie une absurdité! Ceci était

réservé à la haute science théologique, à la perspicacité supérieure

de nos modernes libres penseurs ! Ils commencent par donner car-

rière à leur imagination, ils créent à plaisir des chimères et de?

fantômes qu'ils identifient avec la religion catholique, sans jamais

daigner l'étudier elle-même en consultant ses docteurs et ses livres;

et puis, du haut de leur ignorant orgueil ils expectorent sur nous

un anathème d'absurdité. Allez, nouveaux don Quichottes, allez

vous escrimer contre des moulins à vent!

Ce qui n'est pas moulin à vent, par exemple, c'est la doctrine que

vous reprochez à l'Eglise sur le mariage. Oui, monsieur le Ministre,

qui semblez faire de ce point une affaire personnelle, oui, l'Eglise

dit et affirme que le mariage est un des sept sacrements institués par

IXotre-Stigneur Jésus-Christ pour servir de canal à la grâce. Elle

dit et affirme qu'entre catholiques le sacrement et le contrat de

luariage sont inséparables et ne font absolument qu'un, quant aux

effets spirituels. Elle dit et affirme que le prétendu mariage civil

n'en est pas un et n'est en réalité, devant Dieu, devant l'Eglise, qu'un

crncubinage légal. Au demeurant, elle vous accorde sans difficulté,

monsieur le Minisire, que marié parle ronjungo^xii maire en écharpe

vous êtes marié aux yeux de la libre pensée, aux yeux de la libre

conscience, que votre état civil est parfaitement en règle et que vo3

enfants hériteront. Que voulez-vous de plus? qu'elle vous proclame

en règle avec Dieu, avec la religion de votre baptême, avec la foi et

la conscience catholiques? C'est trop demander, c'est demander

l'impossible : vous ne fobtiendrez jamais.

Et ici, monsieur le Ministre, daignez réfléchir un instant. Vous

aurez beau chasser, exterminer tous les Jésuites, toutes les congré-

gations autorisées ou n' n autorisées : le profit sera mince. Il y aura

chcc rc par le monde un millier d'évêques, quelque deux cent millo
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prêtres, d'innombrables catéchismes et livres de religion, sans parler

de tous les chrétiens, nombreux encore, Dieu merci î qui ne répu-

dient pas la bénédiction nuptiale, pour vous crier à chaque pas d'un

bout de la terre à l'autre : Mariez-vous devant le .mimstre de Jésus-

Christ, SINON vous n'êtes PAS LÉGITIMEMENT MAHiÉ. Ceci peut être

ennuyeux, vexatoire, intolérable, dans certaines situations surtout ;

mais quel remède au mal? La religion catholique est ainsi de par

Dieu. Ce n'est pas vous qui l'avez iaite, monsieur le Ministre
;

€h bien, je me risque à prédire que ce n'est pas vous qui la déferez !

*
* *

Assurément, la bon;;e volonté ne vous manquerait pas pour cette

grande entreprise, ni les auxiliaires non plus. Pendant que j'écrivais

ces pages, la discussion s'élargissait à la Chambre et les pensées

de beaucoup se révélaient sans aucune sorte de voile. Ainsi M. Spul-

ler, M. Paul Bert et d'autres ont plus d'une fois déclaré publique-

ment que c'est bien la religion catholique qui est en cause, que

c'est bien elle qu'on veut battre sur le dos des Jésuites, en attendant

mieux. A la bonne heure, messieurs! Combattons à visage découvert,

les coups porteront plus sûrement de part et d'autre.

Cette évolution dans l'attaque n'ôte cependant pas tout intérêt à

l'inextricable pathos dans lequel M. Spuller s'est engagé (Discours

eu 24 juin), pour expliquer le fameux mot de cléricalisme. La chose

est curieuse et vaut la peine de nous arrêter un instant.

« PHiLosopniQUEME^T, a-t-il dit avec cette solennité gourmée

d'un pédant d'outre- Rhin, le cléricalisme est cet état singulier qui

trouble les esprits naturellement timorés, qui les détache de la vraie

liberté. » Vraiment ? je ne m'en serais jamais douté. Mais qu'est-ce

donc, illustre penseur, qu'un « esprit naturellement timoré « ? Le

mot de timoré ne s'applique en français qu'à la conscience. Voulez-

vous dire un esprit naturellement timide? Je ne me connaissais pas

un esprit timide; je me flatte môme de l'avoir aussi hardi que l'ho-

norable Rapporteur. « Détaché de la vraie liberté », moi! qui vous

l'a dit? Je prétends la connaître aussi bien que vous ; je suis sûr de

l'aimer mieux que vous. Mais avançons : « Le cléricalisme fait crain-

dre la libre discussion, l'esprit d'examen et de recherche, comme

des choses condamnables. » Nous marchons de surprise en surprise.

Ainsi un clérical redoute la libre discussion? Et nous donc qui la

cnerchons, qui la provoquons, à qui l'on veut fermer la bouche, in-
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terdire l'enseignement! Aux Chambres, je ne vois pas non plus que

les cléricaux soient les premiers à étouffer la lumière, à crier aux

voix, à escamoter des votes d'urgence. Un clérical « condamne

l'esprit d'examen et de recherche » ? Mais tous ces prêtres astro-

nomes, physiciens, mathématiciens, un Secchi, un Moigno, un Jou-

bert, cent autres dans le passé, avaient-ils, ont-ils pour règle de fuir

Texamen et la recherche? D'où vient alors qu'ils vont aussi loin que

les plus habiles et parfois les dépassent? D'où vient qu'ils décou-

vrent ce que d^autres n'ont pu découvrir? Pur hasard, direz-vous

sans doute : explication commode, mais peu scientifique ! Enfin, voici

le bouquet: « Le cléricalisme retient les esprits dans le camp de

toutes les réactions, quelque nom qu'elles prennent et sous quelque

gouvernement qu'elles se produisent. » Nous sommes arrivés : un

clérical, c'est un réactionnaire obstiné, un réactionnaire quand même,

un réactionnaire de parti pris. Oui, aurait-il un gouvernement de

son choix, chrétien, clérical, le gouvernement de ses rêves : il réagi-

rait encore ; et pourquoi? Parce que réagir c'est sa nature, son

essence, sa raison d'être. Et voila pourquoi votre fille est muette !

Politiquement, le cléricalisme est quelque chose de plus merveil-

leux encore et surtout de plus funeste : « Il est le lien de la coalition

qui réunit tous les partis mécontents et en hostilité avec l'esprit de

la Révolution et le gouvernement de la République. Vous le voyez,

messieurs, le cléricalisme n'a rien de commun avec la religion. »

Je le crois bien, certes! Mais qui ne s'extasierait devant cette belle

invention? Imaginez un fantôme, un être de raison; mettez-lui sur

le dos tout ce qui vous contrecarre, tout ce qui ne chante pas la

Marseillaise avec assez d'entrain, tout ce qui ne partage pas vos

idées, tout ce qui n'entend pas comme vous la science, la religion,

l'histoire, les intérêts de la morale et de la patrie. Raptisez le monstre

du nom de cléricalisme, et puis criez de toutes vos forces : Haro sur

le baudet! Le tour est joué, les dupes accourent.

Mais on s'aperçoit bien vite que cléricalisme est une abstraction,

et il faut absolument une réalité sur laquelle on puisse frapper.

Quelqu'un de mieux avisé se présente et dit : Goncrétons, et publions

que le cléricalisme est aujourd'hui plus que jamais incarné dans le

jésuitisme : haro sur les jésuites !

Que si l'on prouve avec la dernière évidence que les jésuites ne se

distinguent en rien des autres prêtres catholiques dans leur esprit

et leur enseignement, si ce n'est peut-être en ce qu'ils ont un peu



sus AUX JÉSUITES ! SUS A LA RELIGION ! 199

plus de discipline et qu'il leur arrive parfois de faire un peu mieux,

que du reste ils n'ont que l'ambition d'être les plus humbles, les

plus obéissants serviteurs de la sainte Eglise, en même temps que

les infatigables propagateurs de la gloire divine : alors, on fait en-

core un pas en avant : haro sur le catholicisme ! voilà l'ennemi !

C'est là que vous en êtes, monsieur le Ministre, logiquement,

bon gré, mal gré. Avant de vous suivre sur ce terrain, permettez-

moi une observation que je vous recommande. Que diriez-vous si

quelqu'un s'emparantdu mot républicanisme, par exemple, s'avisait

de le définir d'après la méthode Spuiler, à peu près comme ceci :

« Philosophiquement^ c'est cet état qui surexcite les esprits natu-

rellement faibles et exaltés et les fascine par les lueurs d'une fausse

liberté pour les jeter dans la licence, de la licence dans l'anarchie,

de l'anarchie dans le despotisme; qui leur fait craindre la discussion

au point de supprimer les contradicteurs; qui proscrit d'avance

toute recherche, tout examen dont la conclusion serait contraire à

l'Evangile de la Révolution, et qui retient les âmes dans le camp de

toutes les réactions anti monarchiques, anticatholiques, antipatrio-

tiques )» ? Ne vous fâchez pas, et laissez-moi achever : « Politique-

ment^ c'est le lien de la coahtion qui réunit tous les partis hostiles à

la propriété, à l'ordre domestique et social, à l'armée, à la magistra-

ture, à la religion. Vous le voyez, messieurs, le républicanisme n'a

rien de commun avec un gouvernement libre et conservateur : voilà

l'ennemi ! » Vous vous récriez : c'est une caricature, c'est une indi-

gnité! Soit; mais ne vous étonnez pas trop qu'on vous rende ami-

calement la monnaie de votre pièce, et prenez garde qu'un homme
habile et fort ne vienne quelque jour vous faire durement expier

l'effronterie de vos sophismes, en les retournant contre vous !

Et maintenant, messieurs, je reviens : vous voilà donc ouvertement

partis en guerre contre le catholicisme ! c'est le mot d'ordre de la

franc-maçonnerie dont vous êtes les membres ; c'est le plan de cette

ligue de l'enseignement que vous patronnez avec tant d'éclat; c'est

aussi une sorte de nécessité politique dans la situation que vous

avez prise : il faut occuper l'opinion, et par une diversion puissante

faire oublier au peuple cet eldorado républicain, si solennellement

promis et qui semble toujours s'éloigner davantage.

Vous allez donc, au premier moment, emboîter le pas de ces

énergumènes de l'extrême gauche, M. Clemenceau, M. Louis Blanc,

M. Madier-Montjau, M. Germain Casse, qui vous font peur, que
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VOUS désavouez à la tribune, que vous caressez en petit comité, et

dont vous partagez au lond tous les sentiments de haine furieuse

contre la religion chrétienne. Vous allez prendre corps à corps « ce

pouvoir spirituel qui, depuis quinze siècles, comme dit votre véné-

rable M. Guichard, n'a pas cessé d'être le fauteur et le complice de

toutes les tyrannies, de toutes les ignorances, de toutes les hypo-

crisies coalisées contre la liberté humaine». M. SpuUer, l'heureux

M. Spuller, louche au moment de voir naître « cette religion de

l'avenir destinée a remplacer le catholicisme et ses dogmes sur-

naturels QUI ONT FAIT leur TEMPS )> , religion nouvelle qu'il saluait

u,vec tant d'éloquence le Ik juillet 1878, aux Tuileries, dans le

discours qu'il prononça comme président, à la distribution des prix

du concours solennel de tous les orphéons de France.

A Fœuvre donc, messieurs, et qu'on voie ce que vous savez faire.

Quelle sera cette religion du monde nouveau, dont vous êtes les

maîtres en attendant que vous en soyez les poniifes ? Inspiré sans

doute par la circonstance, M. Spuller la voyait ce jour-là dans l'har-

monie, ((dans l'unité des cœurs dont nous avons tant besoin ! » C'est

UD peu vague, un peu insuffisant : on trouvera mieux. A la Chambre,

le 5 juillet, M. Spuller a dit fièrement : (( Je crois profondément h la

religion de la France, je ne crois qu'à celte religion. » Fort bien,

mais encore
5
pourriez-vous nous faire savoir quelle est cette reli-

gion, puisque ce n'est pas la religion cathohque, quel est son sym-

bole, quel son code moral, quel son culte et quelle sa liturgie? Pas

de réponse. Allons au discours du '2h juin. Ici M. Spuller parle

encore de sa chère (( religion de l'avenir » , et il la montre s' élabo-

rant dans toute notre histoire : rien n'est plus curieux. Savez-vous

pourquoi la France n'a pas passé au schisme, lors des dissensions re-

ligieuses du quinzième siècle? C'est (( qu'elle porte au fond d'elle-

même un idéal supérieur ». Savez-vous pourquoi elle n'a pas passé

au protestantisme, du temps de la Ligue? C'est, vousdis-je, qu'elle

porte au fond d'elle-même un idéal supérieur. Et c'est aussi sans

doute pour la même raison que la France n'a pas accepté en 89 la

constitution civile du clergé. Admirons en passant cette leçon

d'histoire : c'est un spécimen de la façon dont l'histoire sera en-

seignée dans les futures écoles de l'Etat. Vous aviez cru que la France

avait combattu d'âge en âge et jusqu'au sang pour rester catho-

lique : erreur, c'était pour rester fidèle à son (( idéal supérieur »»

supérieur à toutes les formes religieuses positives : telle est la



sus AUX Jésuites! sus a la religion! 201

pensée de l'orateur. Sortira-t-il enfin des nuages? Nous révélera- t-ii,

nouveau prophète, quel est cet idéal? Oui; « cet idéal de la France,

c'est son propre génie juridique, civil et laïque, ses grands prin-

cipes de tolérance, de justice et d'égalité». Rien de plus, rien de

moins. Inclinons-nous avec un saint tremblement devant cet oracle,

et, s'il nous reste quelque obscurité, rappelons-nous que c'est le

propre de ces sortes de communications transcendan taies de rester

toujours enveloppées d'un peu de mystère.

Voilà le thème des futurs catéchismes destinés à nos enfants.

Encore la rédaction en sera-t-elle laborieuse, car il faudra se mettre

d'accord avec M. Paul Bert, dont l'idéal s'élève jusqu'à revendiquer

pour l'homme une origine simienne , avec M. Deschanel qui le

cherche dans Tamour, avec tous les athées, tous les critiques, tous

les matérialistes, tous les spiritualistes, dont chacun a son idéal,

avec vous enfin, monsieur le Ministre, qui aurez sans doute le der-

nier mot à dire dans ce grand œuvre! Pourrez-vous réahser vos

subhmes desseins? Permettez-nous d'en douter un peu.

Voltaire et ses complices de f Encyclopédie luttèrent pendant près

d'un siècle contre le christianisme, avec quel talent, quel esprit,

quelle ardeur, quelle infinie variété de ressources, je n'ai pas besoin

de vous le dire : ils ne parvinrent même pas à l'ébranler, et pas

davantage à faire prévaloir leur déisme, qui valait mieux pourtant

que votre scepticisme radical et vos creuses rêveries.

La Convention et le Directoire ont massacré, noyé, guillotiné,

fusillé, déporté des milliers de prêtres réfractaires et de caihohques

fidèles : ont-ils tué le catholicisme? et où est aujourd'hui le culte

de la déesse Raison et de l'Être suprêuie? Qui connaît les sectateurs

de la théophilanihropie ? Au docteur O'Meara qui lui proposait de

se constituer chef de la religion en France comme le czar en Russie,

Napoléon répondait avec l'instinct du génie : « Veux-tu que je me
fasse crucifier? »

Tels sont les précédents : vous ne réussirez pas mieux. Vous

fermerez quelques écoles, puis, si Dieu vous en laisse le temps,

quelques églises ; vous ferez peut-être quelques victimes, par l'exil,

l'emprisonnement ou môme le martyre ; car on ne s'arrête pas

quand on veut sur les pentes de la persécution ; pour remplacer la

religion absente, vous établirez des fêtes nationales où les foules ne

viendront pas; vous essayerez de quelque invention ridicule, telle

que l'Eglise française de Ghatel ou de Loyson
;
puis vous dispa-
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raîtrez dans une nuit d'orage ; et le christianisme sortira tout

rajeuni de ses retraites avec son bataillon de prêtres, de vierges et

de moines, pour guérir les maux de la patrie et relever ses ruines !

M. Deschanel terminait son discours par une sortie véhémente

contre « le parti ultramontain, ce parti enflammé d'ambition, vou-

lant régner à tout prix, au moyen du fanatisme et de la supersti-

tion, du fanatisme qui pousse les hommes à se haïr et de la super-

stition qui, en les abêtissant, les prépare pour la servitude ».

Messieurs de la démocratie française, veuillez vous rappeler qu'il

n'y a pas que la superstition et le fanatisme religieux, il y a aussi

le fanatisme et la superstition révolutionnaires ; et dans la tirade

emportée de votre orateur vous trouverez trait pour trait votre

histoire de 1871, de 18/i8 et surtout de 93. Prenez garde que ce

ne soit votre histoire de demain I

Recevez, monsieur le Ministre, les hommages que je vous dois.

A. DE Lacoste,

Paris, 8 juillet 1879.



RECHERCHES SUR LA FAMILLE

DE

SAINT VINCENT DE PAUL

IV

Il y a plusieurs années, je compulsiis les copieuses archives du

château de la Rivière-Bourclet (2), qui a successivement appartenu,

depuis le onzième siècle, aux sires de la Rivière, aux Bourdet (3),

aux sires d'Yvetot (h) , familles chevaleresques qui suivirent Guil-

laume le Bâtaid à la conquête de l'Angleterre, aux Valsemé, aux

Pardieu, aux Maignart de Bernières, aux du Moucel de Louraille,

à M™*" la duchesse de Fitzjames, née de Choiseul-Gouflier, et enfin

à M""^ la princesse de Montholon-Sémonville, à qui les érudits doi-

vent la conservation de ces vieilles et précieuses archives.

En les compulsant, je trouvai sur feuille volante une note de la

main de Charles Maignart, troisième du nom, — appelé d'abord

M. de Bautot, — seigneur de Bernières, la Rivière-Bourdet, Bautot,

Beuzemoncbel et autres lieux, conseiller au parlement de Paris,

conseiller du Roi en ses conseils d'Etat et privé, maître des requêtes

ordinaires de son hôtel, né en 1615, marié en 1638 avec Anne

Amelot (5), fille de Jacques Amelot, seigneur de Carnetin, Maure-

gard et autres lieux, président en la première chambre de requêtes

du palais, et de Charlotte Girard du Tillay.

Charles Maignart 111 était le fils aîné de Charles Maignart II,

seigneur de Bernières, la Rivière-Bourdet, la Vaupalière et autres

lieux, président au parlement de Normandie, conseiller du Roi en

(1) Voir la Revue du Monde Catholique du 15 juillet 1879.

(2j Commune de Quévillon (Seine-Inférieure). — Voyez mon étude sur les Seigneurs

de la Rivière-Bourdet. Paris, Dumoulin, 1867.

(3) Les Bourdet subsistent en Angleterre, depuis 1066, sous le nom de Burdett.

[h) Voyez mon étude sur les Origines du royaume d'Yvetot. Paris, Amyot, 1872.

(5) Illustre famille parlementaire dont les membres furent dans la suite marquis de
Mauregardj Gournay, Neuvy, Gorabroude, barons deSalvert, seigneurs de Chaillou, etc.
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ses conseils, maître des requêtes, et de Françoise Puchot de Bos-

melet. Son aïeule était Madeleine Voysin, tante du chancelier de

France. H joua un rôle important dans les intrigues de la Fronde,

et fut un des oracles de Port-Royal dont il recueillit les élèves dans

sa terre du Cliesnay (1).

En 16Z(3, Hercule Grisel lui dédia ses Fasli Rothomagenses [T),

En 1661, il fut exilé à Issoudun, où il mourut le 31 juillet 1662,

deux ans après Vincent de Paul, et fut inhumé dans la chapelle de

Sai:it-Joseph, en l'église des Capucins de Rouen, où les Maignart

avaient leur sépulture; son cœur fut porté dans l'église de Sainte-

Groix-Saint-Ouen (3).

Les honneurs rendus à sa mémoire étaient la consécration de ses

vertus bienfaisantes et l'expression de la gratitude populaire. Il avait

de sesdeniers fondé un hôpital à Rouen et agrandi l'hospice des pesti-

. férés. Dans ce siècle où Vincent de Paul était appelé « l'intendant de

la Providence « , la reconnaissance publique avait surnommé Charles

Maignart de Bernières u le pror.ureur général des pauvres (/i) ».

La note dont j'ai parlé est ainsi conçue :

'( Le bon monsieur Vincent estoit de noblesse antienne venue

« pauvre de la province de Languedoc. »)

Tout d'abord je ne prêtai que peu d'attention à cette note isolée,

supposant que « le bon monsieur Vincent » pouvait être Nicolas

Vincent, seigneur d'Hantecourt, conseiller du roi, lieutenant général

criminel et mayeur d'Abbeville, maître des requêtes ordinaires de

l'hôtel de la Reine, conseiller d'Etat en 1650, politique habile,

pieux et bienfaisant, mort en 1651, après avoir rendu de signalés

services à son pays natal, à la reHgion, aux pauvres et au roi

Louis XIII, qui le tenait en singulière estime (5) ; mais je m'assurai

que la famille Vincent, originaire du Ponthieu, vivante encore à

Abbeville où elle est représentée par M. le marquis d'Hantecourt,

n'avait pas eu de rapports avec la Guyenne ou le Languedoc. Par la

suite, ayant recueilli, dans le beau livre de M. Feillet sur la Misère

(1) L. Aubiaeau, Mém. du P. René Rapin, t. 1, p. 166.

(2) Réédités en 1867 par la Société des bibliophiles normands.

(3) Guiot, Clio Rothomagensis, 10 mars.

[h) Nouv. Hist. de Vabb. de Port-Royal^ M86. — Vies choisies de MM. de Port-
Royal, t. III, p. 56. — Farin, Hist. de Rouen, t. II, p. 109. — Thomas du Fossé, Mé-
moires, p. 119 et 209.

(5) Le P. Ignace Sanson, Hist. des comtes de Ponthieu et des mayeurs dWbheville,

p. 351. — C.-F. Louandre, les Mayeurs et les Maires d'AhbeviUe, p. 48 et 49.
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a,u temps de la Fronde et de saint Vincent de Paul^ la trace des

relations entre le procureur général des pauvres et le vénérable

instituteur des filles de la charité, je compris que la note ci-dessus

reproduite concernait notre saint, « le bon monsieur Vincent sj.

.fe ne connaissais sa vie que somî-nairement ; je voulus la relire,

et je fus surpris de la contradiction que je constatais entre la note

de Charles Maignart, attribuant à M. Vincent une noblesse ancienne,

et le rapport des biographes, Abelly, Collet, Capefigue, Th. Nisard,

le vicomte de Bussierre, Louis Veuillot, l'abbé Maynard, etc., faisant

unanimement du saint le fils d'un pauvre laboureur. J'étais encore

dérouté par ce fait que la note indiquait la famille de M. Vincent

comme issue « de la province de Languedoc » , tandis qu'il était

constant, incontestable qu'elle était fixée dans les Lannes ou Landes,

en la province de Guyenne. Je réfléchis enfin que Maignart de

Bernières avait sans doute voulu dire que la famille de Paul, de

noblesse ancienne mais appauvrie, était sortie de la province de

Languedoc pour aller s'établir dans la Guyenne, et je dirigeai mes

recherches dans cette voie.

La voie était ardue. S'il ne se fût agi que d^'une province au terri-

toire restreint, les recherches eussent été faciles, et la solution

prompte; mais le Languedoc, le plus grand gouvernement du

royaume après celui de Guyenne-et-Gascogne, embrassait les

diocèses d'Agde, Alais, Albi, Béziers, Carcassonne, Castres, Gom-
minges, Lauraguais, Lavaur, Limoux, Lodève, Mende, Montauban.

i\Iontpellier, Narbonne, Nîmes, le Puy, Sault, Toulouse et Viviers,

c'est-à-dire nos départements de rArdèche,de l'Aude, du Gard, de

la Haute-Garonne, de l'Hérault, de la Haute-Loire, de la Lozère et

du Tarn. Pouvais-je nourrir l'espoir de retrouver sur cette vaste

étendue, dans la poussière des âges, la trace, je ne dis pas certaine,

mais seulement présumable des ancêtres de Vincent de Paul! Je ne

me décourageai cependant pas, et je me mis résolument à l'œuvre.

Le nom de Paul vient des Latins : Paidus ou Paullus^ Polus ou

Poilus (1) signifie /jç/zY (2). C'était un des surnoms de deux illustres

(1) Grut'T, Corpus mscripllonuid, p. 52G, vi.u ; M. Aurelius Paulus; p. 527, viu :

M. Aurelius Polus; p. 775, ix : M. Aurelius PauUus. — J'iommsen, Corp. inscrip.^

p. 297, n» 56C0 : Cattia PoUa.

(2) Sigoaius, Fasti consulares^ p. 7, — Panvinius, De ^0«?2«/6ks RomanQrum^à-xn%

le t. II de Grœvius, p. 2031.
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races, la gens Cornelia, et la gens Sergia à laquelle l'épopée donne

pour auteur un des compagnons du pieux Énée (1). A cette dernière

famille patricienne appartenait Lucius Sergius Paulus, proconsul de

Chypre, le premier Romain conquis à la foi du Christ par l'apôtre

Saul, qui prit alors le nom de Paul en mémoire de cette victorieuse

conversion (2). Dans la suite des siècles, le nom du saint apôtre

martyr fut grandement en honneur ; c'était, comme de nos jours

encore, un des noms les plus en vénération et en usage dans la

famille chrétienne '. ainsi se réalise, à l'ombre de la croix, à travers

le torrent des âges, l'immortalité promise par le poète aux vieux

noms patriciens de la ville éternelle !

Vers le onzième siècle, les noms commencèrent à devenir héré-

ditaires. « Les nobles avaient coutume de reproduire le nom de

l'aïeul dans le petit-fils, quelquefois même celui du père dans le

fils. Ce nom de prédilection devint souvent celui de la famille : les

Pieri, les Ludovisi, les Garli, les Mattei (3) . » — « Beaucoup de

noms propres, dit La Roque (/i), sont devenus noms de race, comme
Renaud, Martin, Bernard, Simon, Pierre, Jean, Charles, Thomas,

Hervé, Mathieu, Etienne, Bérenger, Aubert, Benoist, Germain,

Justinien. » Dans ses savantes et intéressantes recherches sur la

Particule 7iobiliaire (5), M. Louis Vian expose lucidement dans

quelles conditions s'effectua cette transmission héréditaire des noms

de baptême.

La liste des saints n'était pas aussi considérable que de nos jours ;

puis chaque contrée avait ses noms favoris, qui rappelaient les vertus

d'un saint personnage, les prouesses d'un héroïque guerrier, les

gestes d^un glorieux conquérant ; de sorte qu'à une cour plénière,

tenue, en 1171, près de Bayeux, il se trouva « cent dix chevaliers du

nom de Guillaume, sans compter les simples gentilshommes et ser-

viteurs (6) ); . Alors, dit M. Vian, on chercha le moyen de distinguer

les hommes les uns des autres. Les anciens Romains, pour ne pas

(1") Virgile, Énéïde, ch. V, vers 121 : Sergestus. .. domus a quo Sergia nomen.

(2) Actes des Apôtres, un, 6-12. — Saint Jérôme, Scripior. Eccl.y in Phi/. — Ba-
TQDms,A7mal. Ecoles., t. I, p. 237 et 238.

(3) César Cantu, Hist. des Italiens, t. IV, p. û71. — A la page précédente, cet histo-

rien dit qu'à Venise, dès le huitième siècle, de nobles familles étaient désignées sous
des noms héréditaires.

(h) Traité de rorigine de la noblesse, cb. i, p. 3.

(5) 2* édit. Paris, 1868, in-S", ch. ii, passiin.

(C) Duruy, Hist. de France, au chapitre des « Croisades n. — Montaigne, Essais, \. I,

ch. XLVI.
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confondre les membres d'une même famille, ajoutaient au prénom de

chacun le nom de son père (Ij, Paulus Pauli filius, Paul fils de Paul,

ou seulement P«z//w5 Paulin Paul de Paul. Cet exemple fut suivi dans

toutes les contrées où Rome avait introduit sa langue et où l'Eglise

la maintint en l'adoptant. Dans une charte de Pierre de Raimond

[Petrus Raimundi), évêque d'Agde, d'environ l'an 117Zi, j'ai relevé

cette désignation : « L'autre champ est tenu par Rostaing et Jean de

Rostaing, Rostagnus etJohannes Rostagni)), c'est-à-dire Jean, fils

dudit Rostaing (2). Cet usage se perpétuait encore, alors même que

les noms héréditaires étaient en vigueur; le 9 octobre 1363, Jean,

roi de France, accorde des lettres de légitimation à Jaquette, fille de

Paul Fesole, laquelle est légitimée sous le nom de Jaquette de Paul,

Jaqiieta Pauli (3), Jacques^ fils de Paul Gottifredi, meurt à Rome
en lZi82, et un chroniqueur contemporain enregistre son décès en

ces termes : « Maître Jacques de Paul, autreaient de Gottifredis,

chancelier, mourut et il lui fut fait grand honneur [h). »

Vers le douzième siècle, au génitif de filiation s'ajoute parallèle-

ment, pour exprimer la même chose, la particule extractive suivie

de l'ablatif; Paulus Pauli a pour synonyme Paulus de Paulo, et

les deux formes s'emploient indifféremment. Ultérieurement le nom
patronymique, en latin comme en italien, prit le pluriel, se rappor-

tant non plus seulement au père, mais aux pères : Paulus de Paulis,

Petrus de Peù'is, Paolo de Paoli, Cavalcante de Cavalcanti. Ajou-

tons que la fantaisie des scribes varia encore l'orthographe des noms.

Un grand nombre de familles tirent le leur du latin Paulus. Les

Pauli du comté Venaissin (5) sont appelés, aux douzième et treizième

siècles, Paulus, Pauli, de Paulo, de Polo, et ultérieurement de

Paulis, de Polis, de Paulo, de Paula, de Poli, de Paoli, de Paul, de

Pol, selon que les titres sont rédigés en latin, en italien ou en français.

(( Pierre de Poli » , chevalier, est inscrit au catalogue des chanoines

comtes de Saint-Julien de Brioude, en 1224. «Peut-être, ditLaîné (6),

(1) Varron, De lingua latina, I. IX.

(-2) BibL nat., mss. latins, n» 9999. Cartulaire d'Agde, (o 97 à 99.

(3) Archiv. natio. Trésor des chartes, reg. 95. — Bibl. nat., mss. Clairambault, In-

vent, des chartes du trésor^ p. 813.

(4) Diario di Roma, del notajo del Nantiporto. Dans Muratori, Revum Italie, scrip-

tores, t. III, part, ii, col. 1076 : « Mori mastro Jacomo di Paolo, aliàs de Gottifredis. »

(5) Bibl. nat., cabinet des titres. Boîtes grises de d'Hozier. — Pithon-Curt, Hist. de

la nobl. du cointé Yen., t. II, p. 332 et suiv.

(6) Archives de la noblesse, t. IV, suhfinem, — Dantil et de Chavanat, Chronoï. du
chap, de saint Julien de Brioude, p. 60. — Bouillet, Nohil, d'Auvergne yt, VII, p. 396.
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est-ce le génitif de Polus ou Paulus^ et dans ce cas ce serait Pol ou

Paul. » Ce serait donc le même nom. — Ainsi le nom de famille

«de Paul» est la traduction du génitif latin Pauli ou de l'ablatif de

P«?y/o, et c'est un nom chrétien devenu patronymique lors de l'héré-

dité des surnoms ; les de Jean, les d'Antlioine,les de Rostaing, les

de Barthélémy, les d'Etienne, les de Piaymond, les de Benoist n'ont

pas d'autre origine, « et les familles qui ont conservé ces formes sont

les plus anciennes, sinon les plus nobles, telles que les de Guillaume,

seigneurs de Montpellier, les de Pierre, seigneurs de Ganges et de

Bernis, ies d'André, seigneurs de iMontfort (1). »

Pour retrouver la trace des ancêtres de Vincent de Paul, j'avais

donc à recherclier, dans toute l'étendue de la province de Languedoc,

les familles ayant porté le nom de « Pauli, de Paulo, de Paula, Poli,

Pol, de Paul » et tous autres dérivés du latin Paulus^ plus ou moins

défigurés par l'ignorance ou la fantaisie des copistes. Il convient de

rappeler qu'au moyen âge le latin n'était guère plus qu'un patois

et que la langue française n'avait pas encore de règles fixes; les

désinences des verbes, les genres des noms variaient sans cesse

selon le goût de l'écrivain ou les facilités de l'euphonie; l'ortho-

graphe était encore plus incertaine que la langue; le même nom
dans le même document est quelquefois orthographié de deux et

trois manières.

VI

Mes premières investigations portèrent sur la famille de Paulo,

qui joue un rôle considérable dans l'histoire du Languedoc et qui

donna un grand maître à l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem et des

présidents à mortier au parlement de Toulouse. Mais cette famille

relativement récente ne se fixa dans le Languedoc qu'au quinzième

siècle. Antoine de Paulo, membre du Conseil de Gênes, adhéra en

cette qualité, le l\ novembre 1396, à la prise de possession du duché

p:\r les ambassadeurs de Charles VI, roi de France. Son petit-fils,

Aymeric de Paulo, pour sauver sa fortune et peut-être sa vie, émigra

et vint s'établir, en l/i75, à Toulouse où ses descendants furent

créés chevaliers par Charles IX, possédèrent de grands biens,

contractèrent de belles alliances, furent titrés comte de Paulo et de

(1) L, Vian, p. 21 et 22.
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Calmon, et s'éteignirent vers 1800 dans la personne d'Antoine-

Jules, comte de Paulo, chef de l'insurrection royaliste dans le midi

de la France.

Plusieurs héraldistes (1) ont écrit l'histoire généalogique de cette

famille; elle paraît complète, sans lacune, ce qu'explique son peu

d'ancienneté dans le Languedoc, et il n'y a point place pour y
souder la tige d'un rameau transplanté dans les Landes. D'ailleurs,

si Vincent de Paul eût appartenu à un rameau de cette maison,

elle n'eût pas manqué de se prévaloir d'une si glorieuse affinité,

dont un laps de cent et quelques années n'eût pas oblitéré le point

de jonction.

A Montpellier, on trouve, dès le douzième siècle, une famille

Poli, Pauli ou Paul, de la première bourgeoisie, investie des charges

consulaires. Eymeric ou Aymeric Poli est consul de cette ville

^n 1208 et 1211, et B. Paul en 1240 (2) ; le 17 mai 1350, Jean, roi

de France, octroie des lettres de rémission à Jacques Pauli, fils de

Pierre Pauli, marchand de Montpellier, et frère de feu Pierre

Pauli (3); messier Laurent Paul, jurisconsulte, bachelier en lois,

est substitut du juge consulaire de 1363 à 1408; maître Bertrand

Paul, clerc et notaire du roi, notaire du bayle et des consuls de

Montpellier, juge royal de Valena, 1383 à 1400, mourut le 31 jan-

vier de cette dernière année et fut enseveli dans l'église Saint-Denis

«près du chœur où se voit son monument ». (4) En 1697, Charles

Paul, docteur avocat à Montpellier, et Guillaume Paul, avocat

à Lunel, font enregistrer leurs armoiries : d'azur à un chevron

accompagné de trois pommes de pin d or (5j. Ce dernier brisait

en chef d'une étoile d'argent.

Ce n'est pas à cette famille, assurément ancienne mais demeurée

bourgeoise, que l'on peut rattacher les ascendants de Vincent

de Paul qui, suivant Charles Maignart de Bernières, étaient « de

noblesse ancienne». — La même observation s'applique à N...

(1) Voyez la Chenaye des Bois, Bict. généal., t. III, p. 9. — Louis de la Roque, Ar-
inorial de Languedoc^ t. 1, p. 2G8. — Moréri, t. VIII, p. 145. — Bibl. nat., cab. des
liires. Dossier de Paulo.

(2) L. Delisle, Trésor des chartes, t. III, p. 201. — Société archéol. de Montpellier,

le Petit Thalamusy p. 170 et 171. — A. Germain. Hist. de Montp., t. I, p. 278.

(3) Archiv. nat. Trésor des cliartcs, reg. 84, n° 292, fo 302 ¥°.

(k) Le Petit T/ialamtis, p. 433. — A. Germain, t. I, p. Z7S-litil,passim.

(5; Bibl. nat., cabinet des titres, — D'Hozier, Aim. de Montpellier-Montaubarty

p. 638.

30 JUILLET. (K'^20). 3* SÉRIE. T. 17. 14
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Paule (1), marchand bourgeois du lieu de la Grasse, et à Louis

Paul (2), marchand drapier de la ville de Nîmes, qui en 1696 font

enregistrer leurs armoiries.

Au douzième siècle, on trouve dans le diocèse d'Agde une famille

de Pollz, de Poilla, de Polia, — à laquelle se rattachent peut-être

les Poliia de la Bresse (3), — et qui tirait probablement son nom du

lieu de Poilhe, Poilhes ou Polbes (canton de Capestang, arrondisse-

ment de Béziers), appelé Polias dans le rôle du ban de 1529 {li). —
En avril 1163, Bertrand de Tarolle vend à l'évêque d'Agde le fief

que Rostaing de Pollz tenait de son père au territoire de Nasian (5).

— Par charte du 11 mars llZi7, Ermengold, évêque d'Agde, donne

sous certaines conditions féodales à la veuve de Ramard de Polia

et à son fils Pierre, à la femme de celui-ci et à leur postérité, un

vignoble sis à Saint-Baudile (6). Par autre charte d'environ 11 7û,

Pierre de Raymond, évêqued'Agde, voulant récompenser les services

que lui a rendus Jean d'Avias (7), au cours de la guerre qu'il

vient de soutenir contre le vicomte d'Agde, lui donne en fief noble

et héréditaire, sous la condition de foi et hommage, divers biens sis

auprès de cette ville : « le pré affronte à Cercie (8) le pré d'Etienne

Abram, au nord la voie marchande qui va d'Agde à Saint-Tibéry.

Un des champs est tenu par Pierre de Polia et Garsende de Rai-

mond et est à Rochemaure Un autre est tenu par Rostaing et

Jean, fils de Rostaing, et affronte au nord le fief de Pierre Boëce. ..

Une des vignes est tenue par Pierre de Poilla (9). >; Au nombre des

témoins de la donation figure Guillaume de l'Isle.

Cette charte nous offre un exemple de la négligence des scribes,

le même nom écrit diversement dans le même document, Pierre de

Polia et Pierre de Poilla. En décembre 1175, Guillaume de l'Isle,

(1) D'Hozier, Arm. de Toulouse-Mo7itaubun, p. 688: « Bandé d'argent et de gueules

de A pièces. »

(2) Ibid,, p. 250 : « D'or à un chevron d'azur, accompagné en chef de 2 poulets et en

pointe d'une rose de gueules, avec un chef de gueules chargé de 3 étoiles d'or. »

(3) Rietstap, p. 826 : « D'azur à un pégase d'argent ailé d'or. »

(4) Bull, de la Société arch. de Béziers, 2e série, t. III, p. 260.

(5) Cartul. d'Agde, fo 5G.

(6) Jbid., i" 77.

(7) 11 est appelé de Aciacio, de Aviatico et même de Amacio ^Cartul. d'Agde, f» 98
et 109). Je crois qu'il s'appelait Jean Raymond, était parent de l'évoque Pierre, et
habitant de Vias. En 12yii, « Peuus Ramundus de Aviacio » est lémoin d'un accord
entre Louis IX et l'évùque d'Agde. (Bibl. nat., mss. collection de Doat, t. LXXII, f» 13.

(8) Rabelais, Pajilagnœl, 1. IV, ch. xliii : « 0! me disoitun petit enflé, qui pour-
roit avoir uoe vessie de ce bon vent de Languegoth que l'on nomme Cercie! »

l9) Cartul. d'Agde, f 97 à 99,
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mari de Garsende, que je présume veuve ou fille de Pierre de

Polia, engage à Pierre de Raimond, évêque d'Agde, le fief qu'ils

possèdent à Saint-Baudile, se mouvant dudit seigneur évêque, pour

le prix de cent sols mergoriens, par acte de Vivas, tabellion (1.)

Assurément, au douzième siècle, les familles de Polia et de l'isle

étaient déjà sorties de la foule : Pierre de Polia épouse l'homonyme

et vraisemblablement la parente de Pierre de Raimond, évêque;

mais rien ne prouve qu'elles eussent dès lors la noblesse. C'était

plutôt de ces petits propriétaires terriens qui s'enrichissaient de

père en fils dans la ferme des biens d'église, « ce qui, écrivait

Réaumur en 1757, a été, pour nombre des plus titrés de ce temps,

la source première de la fortune de leurs ancêtres, sans qu'ils en

conviennent (2j. » En effet, nous voyons en d332 Pierre de l'isle,

qualifié damoiseau et vicaire de la cour temporelle de l'évêque de

Béziers (3), et je suis porté à penser que Ramard et Pierre de Poiila

ou Polia, vivant au douzième siècle, furent les ascendants de Supe-

ranus de Poilhes, mandataire en l^hh de Raymond de Roquecorne,

évêque de Saint- Pons (Zl), et peut-être aussi de Jean de Poille qui

obtint, en lâll, des lettres de rémission (5).

Je ne crois pas qu'il soit possible d'admettre une communauté

d'extraction entre cette famille de Polia, de Poiila, de Poilhe, de

Polhes, de Follz, et celle de Vincent de Paul. Il y a bien apparence

qu'au quatorzième siècle elle avait acquis la prérogative nobiliaire ;

mais son nom, malgré la parité étymologique, diffère constamment

dans sa forme orthographique de celui de la famille du saint. D'ail-

leurs aucun indice, même le plus léger, ne permet de leur soup-

çonner un point quelconque de jonction.

VII

Paulhan, — qui se prononce Paulian, — actuellement commune
de l'arrondissement de Lodève, était, à l'origine, un château féodal

(1) Bibl. nat., mss. Collection de Languedoc, t. XLII, p. 3.

(2) Et. Charavay, Inventaire des autogi^aphes de M. Benjamin Fi/lon, p. 14.

(3) Bull, de la Société arch. de Béziers, 1839, t. III, p. 57. — C'est peut-être le même
Pierre de l'isle qui, en 1313, reçoit avec Raymond Descoudissent des lettres de rémis-

sion. (Arch. nat. Trésor des chartes, reg. 49, n» 105.)

(4) Gallia christ., t. VI, p. 238.

(5) Bibl. nat-, mss. Clairambault, hiv. du trésor des chartes, p. 1354.
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appelé dans les litres Paolanum (1] ou Pauliammi (2), qu'un

érudit biterrois fait dériver du latin Paiilus, nom d'homme. Pau-

Ihan sif^nifie donc « château de Paul ».

Ce château est mentionné dans une charte de l'an 990, par

laquelle Guillaume, vicomte de Béziers, seigneur intotum de Saint-

Tibéry, entre autres donations qu'il fait au monastère de ce dernier

lieu, lui abandonne, au décès d'Arsende sa femme, le château

appelé Paulhan, castrum quod vocant Paulianum^ ainsi que les

revenus d'Ayguesvives et la maison du prêtre Amélius (3).

Ainsi, dès le commencement du onzième siècle, le « château de

Paul » était dans la mouvance féodale du monastère de Saint-

Tibéry; c'est un premier point très important à retenir. Mais y
avait-il, dès ces temps reculés, dans le diocèse de Lodève, une

famille Pauli, de Paulo ou de Paula, qui eût donné son nom à cette

famille seigneuriale ?

Je réponds affirmativement.

(( Archerius de Paula et Bérenger, son frère i)
, sont témoins de

la donation que, par charte de l'an 1032, Seguin de Pioquefeuil fait

au monastère de Saint-Guilhem-du-Désert d'un aleu et de plu-

sieurs biens qu'il possède dans le comté de Lodève, entre autres

(( un mas dans la ville qui est appelée Sorbs {h) «.

Peut-être faut-il lire de Paulo, qui serait plus en rapport avec le

nom original Pau lits; mais si la lecture a été correcte, il est per-

mis d'attribuer la faute d'orthographe à l'écrivain. Les copistes, je

le répète, apportaient dans la forme des noms beaucoup de négli-

gence ou de caprice; c'est ainsi que Hugue de Paulin, chevalier du

vicomte de Béziers, est appelé Eugo de Paulino (5) dans des litres

de 1213 et 1230 et Hugo de Paulina (6) dans des chartes de 1135.

Nous voyons, du reste, qu'en 1376 et 1377 le gouverneur de

Montpellier est Bérenger de Paulo, chevalier, qui descendait très

vraisemblablement d'Archerius ou de Bérenger de Paula, vivant

en 1032.

(1) L. Delisle, Trésor des chartes, t. I, p. 252.

(2) Maffre, Communes et domaines dont le nom se termine en an. Dans le Bull, de

la Société arch. de Béziers, t. YI, p. 255. — GalL christ., t. VI, ad Instrum.y

p. 315.

(3) Gall. christ., ibid.

{h) Cartul. de Saint-Guihem-du-Dciert. Dans VHist. génér. du Languedoc, édit. du
Mége, t. VI, p. 49/1.

(5) GalL christ., t. VI, p. 331, et ad Instrum., p. 152.

(6) làid.i ad Insirum., p. 315 et bl9.
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Il suffit d'avoir jeté les yeux sur les anciennes généalogies pour

concevoir combien elles sont incomplètes. Commandées par le chef

de nom et d'armes, elles se préoccupent uniquement d'établir sa

filiation depuis l'auteur de la race ; le généalogiste laisse dans l'om-

bre de l'oubli la plupart des membres inutiles au but qui lui est

assigné. Grâce aux progrès de la science paléograpbique, aux décou-

vertes résultant de l'étude du passé dans ceux de ses monuments

écrits qu'épargna la main du temps ou la torche du vandalisme, on

peut dire pour presque toutes les familles féodales que leur his-

toire est à refaire. Communément, dans les généalogies, ces puînés,

que dotait l'aîné de la race en leur inféodant une portion de son

domaine seigneurial, sont passés sous silence, à moins qu'ils ne se

soient illustrés par quelque action dont l'éclat rejaillit sur tous

ceux de leur sang.

Le puîné ainsi apanage ou prenait le nom de son domaine, ou con-

servait le nom de ses aïeux, dont quelquefois il décorait son fief en

souvenir de son berceau ; c'est ainsi que, dans toutes nos anciennes

provinces, le même nom se trouve attribué à plusieurs localités.

Quelquefois le cadet de famille ne recevait du chef de sa maison

qu'un modique pécule, avec lequel il allait s'établir dans quelque

bien d'église ou de monastère qui lui était inféodé par le seigneur

ecclésiastique, souvent son parent, sous la condition d'hommage,

de cens annuel et de service de guerre. C'était en quelque sorte

l'état de fermier, mais ce fermage féodal n'entraînait pas la déro-

geance.

On a vu plus haut que le génitif patronymique Pauli avait pour

synonyme l'ablatif ou plutôt l'extractif de Paulo. En effet, Antoine

Pauli est consul d'Avignon en 1216, et en 1218 Raymond Pauli,

son frère ou son fils, aussi consul, est appelé tantôt Rmjmundus
Pauli, tantôt Rayniiindus de Paulo ou de Polo (1). Un de leurs

descendants, Fr. G. de Pol, maréchal des camps et armées du roi

Louis XIV, arrière- petit-fils de J. B. Pauli ou de Pol, écuyer, sei-

gneur de Saint-Tronquet et de Belfeuil, est qualifié, dans un brevet

de 1665, « le seigneur comte François de Paulo de Saint-Tron-

quet (2) » , et, dans l'épitaphe de sa première femme, Jeanne-Mar-

(1) Pithon-Curt, t. II, p. 332. — Bibl. nat. Cabinet des titres. Dossier de Pauli ou

de Pol. — Joudou, Hist. d'Avig?ion,p. 176. — FSixitoni, Hist. d'Avignon, et du comté

Venaissin, t. J,î° 102 y° et p. 373.

(2) Borel d'Hauterive,^««. de la nobl., 1869, t. XXVI, p. 187.
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guérite de Coriolis, « le seigneur comte de Pol (Ij ». Riparata

Pauli, de la même famille, morte en odeur de sainteté le 15 juin 1609,

est appelée par d'Hozier (2) Réparée de Paulis, et par d'autres Repa-

rata de Paula ou de Paulo (3). Ces exemples ne seront pas inutiles

pour ce qui va suivre.

En 1271, Raymond Pauli, damoiseau, est mentionné, dans le

saisimentum du comté de Toulouse, parmi les gentilshommes du

bailliage de Laurac {h.) Or le Lauraguais, comme la vicomte d'Agde,

fut jusqu'en 1258 tenu en fief par le vicomte de Béziers du roi

d'Aragon, seigneur de Montpellier; ainsi non seulement le Laura-

guais, de même que le comté de Lodève, faisait partie du Langue-

doc, mais eiicore ces deux terres eurent longtemps le même sei-

gneur. Il n'est donc pas téméraire de supposer que Raymond Pauli

ou de Paul était issu des sires de Paul ou de Paule, vivant en 1032

dans le comté de Lodève, et qu'il avait été, lui ou un de ses ascen-

dants, conduit dans le bailliage de Laurac, soit par une alliance,

soit par voie d'apanage ou de charge féodale.

La même supposition peut être émise avec encore moins d'hési-

tation en ce qui concerne un autre Pauli ou de Paul, vivant au qua-

torzième siècle avec les caractères de la noblesse dans la petite ville

de Saint-Tibéry, — diocèse d'Agde, vicomte de Béziers, — et qui

s'appelait Jean, comme le père de Vincent de Paul.

VIII

Saint-Tibéry est une forte commune du canton de Pézenas, sur la

petite rivière de Tongue, près du lieu où elle se jette dans l'Hérault,

au sein d'une des plus belles campagnes du Languedoc. Elle appa-

raît encadrée dans les oliviers, emblème de la paix féconde; mais

elle a connu dans le passé les calamités des guerres nationales et

des déchirements civils, et son passé date de vingt siècles. C'est

l'antique Cessera Tectosagum^ mentionné par Pline comme ville la-

tine, c'est-à-dire comme jouissant du droit latin, et par Walckenaer,

dans rItinéraire de Bordeaux, comme mansio ou lieu de séjour.

(1) Bibl. nat., Cabinet des titres. Dossier de Pauli ou de Pol. (Boîtes grises de

d'Hozier.)

(2) Ibid.

(3) Baronius, Majestas Panonnitana, 1. III, f» 143. — Le P. Courcier, Negot,

sœcul. Mariœ, p. 365, col. 1.

(4) A. Brémont, A'oè/. toulotcs,, p. 242.
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La tradition veut que, sous Dioclétien, trois enfants du Christ,

Tibérius, Modeste et leur sœur Florence, aient été suppliciés dans

cette ville. Sur le tombeau des saints martyrs, vers le sixième siècle,

les fils de saint Benoît assirent un monastère sous le vocable de

saint Tibérius, qui baptisa de son nom chrétien la ville celtique.

L'irruption des Sarrasins, au huitième siècle, couvrit de décom-

bres la florissante Septimanie; ils ruinèrent la plupart des monas-

tères, et Saint-Tibéry ne dut pas échapper à la rage des envahis-

seurs. La piété des fidèles, la munificence des princes l'aida à se

relever de ses ruines. En 867, nous voyons Charles le Chauve, —
qui avait enlevé l'Aquitaine à Pépin II, — couvrir de sa royale

protection le monastère de Saint-Tibéry (1).

Dans les âges de foi ardente, les restes des martyrs étaient consi-

dérés comme les plus précieux de tous les trésors, non seulement

par un sentiment de vénération profonde pour ces saintes reliques

de héros, mais aussi parce que leur présence constituait aux yeux

des populations chrétiennes un gage constant et certain de la pro-

tection céleste. Les villes se disputaient ces corps glorieux, et des

seigneurs s'en emparaient par violence pour les transporter dans

leurs castels, comme une miraculeuse égide. Une antique tradition

taisait croire que le monde finirait mille ans après son divin Sau-

veur ; à l'approche de l'année fatale, tous les cœurs étaient glacés

d'effroi; les chartes féodales portaient cette formule redoutable:

mundi fine appropinquante! On redoublait de ferveur religieuse;

on multipliait les pèlerinages aux lieux sanctifiés, les donations à

Dieu, aux églises, aux monasi.ères; les pécheurs endurcis sentaient

fondre la glace de leur âme ; les usurpateurs venaient humblement

à résipiscence, dépouillant l'iniquité avant de paraître devant Celui

qui juge les justices. C'était l'heure des grandes restitutions, des

réparations solennelles.

Dans une charte de 990, Guillaume, vicomte de Béziers, seigneur

de tout Saint-Tibéry (2), expose qu'il a fait le pèlerinage de Rome

pour l'amour de Notre-Seigneur -Tésus-Christ et pour la rédemption

de son âme, de l'âme d'Arsende, sa femme, et de ses antécesseurs.

Dans ces mêmes sentiments, il fait des donations nombreuses au

monastère de Saint-Tibéry, — le château appelé Paulianum, le

(1) GaU. christ.^ t. VI, ad Instriim., p. 313, aan. 867.

(2) Domiausin toium de Sancto-Tiberio.
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fisc d'Ayguevive, la maison du prêtre Améîius, etc., — et il restitue

« au Seigneur Dieu l'église de Saint-Tibéry avec la ville où repose

son corps, qu'injustement et violemment j'en ai arraché » ; enfin il

abandonne au monastère la pleine seigneurie de Saint-Tibéry (Ij,

Un siècle après, le pape Pascal II et, en 1216, Innocent III, confir-

ment les donations faites à Saint-Tibéry jusqu'à leur pontificat, par

des bulles qui nous apprennent que ce monastère avait des posses-

sions en Gascogne, notamment dans le comté d'Armagnac (2). —
En 1150, une transaction sur partage entre Raymond Trencavel»

vicomte de Béziers, et Bernard Athon, vicomte d'Agde, son Irère.

fait passer Saint-Tibéry de la vicomte d'Agde dans celle de Béziers,

mais il continue, dans le domaine spirituel, à relever de l'évêché

d'Agde (3j. Les successeurs de Guillaume de Béziers, malgré sa

donation plénière de l'an 990, avaient sans doute, après le terrible

passage de l'an 1000, repris sur le monastère les droits de justice

et autres; car, par charte de 11/12, Raymond Trencavel lui donne

la justice, sauf le cas d'homicide, et tous les droits qu'il avait à

Saint-Tibéry et sur les hommes de ladite ville (Zi). — Le 11 mai 1275,.

par transaction entre le sénéchal de Carcassonne, agissant au nom
de Philippe, roi de France, et l'abbé de Saint-Tibéry, tous les droits

de justice sans exception sont concédés en fief au monastère, c'est-

à-dire moyennant certaines redevances féodales envers le royal

suzerain (5). — En 12S6, les Aragonais, commandés par l'amiral

Roger deLauria, prennent d'assaut la ville d'Agde, la mettent à sac»

massacrent la population et livrent Vias aux flammes. Les vassaux

de Saint-Tibéry et d'autres localités s'arment et volent courageu-

sement au secours des pays incendiés ; mais ces milices improvi^

sées sont écrasées par le nombre et laissent sur le champ de ba-

taille quatre mille des leurs. — Elles auront dans un demi-siècre

une glorieuse revanche.

Edouard III, roi d'Angleterre, duc de Guyenne, avait, à l'exemple

de son père, rendu hommage pour son duché à Philippe VI, roi de

France, son seigneur suzerain ; cependant plusieurs actes d'hosti-

lités, causés par l'indécision des limites de la Guyenne et de la

(1) Gall. christ, t. VI. ad Instrum., p. 315.

(2) Ibid.,p. 316 et 333.

(3) Bull, de la Société arch. de Béziers, 2^ série, t. III, p. 284 .

(4) Gall. christ., t. M, ad Itistrum., p. C38.

{5)Iôid., p. 322.
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France, avaient prouvé combien la paix étsit précaire. En 1336,

Edouard, qui n'avait pas renoncé à des prétentions sur la couronne

de France contraires à la loi fondamentale du royaume, déclare la

guerre à Philippe de Valois. C'est le commencement de cette grande

lutte de cent ans, plusieurs fois interrompue par des trêves, dans

laquelle la France eut ses journées d'allégresse victorieuse, mais

aussi les trois douloureuses étapes qui s'appellent Grécy, Poitiers,

Azincourt !

Le 15 décembre 13ZiO, le roi Philippe nomme son lieutenant

général c ez partyes de toute la Languedoc » Louis, comte de Va-

lentinois et de Diois, et lui adjoint Jean de Marigny, évêque de

Beauvais, qui en 1 329 avait été chancelier de France. Doué d'une

intelligence supérieure, d'une vigilante activité, d'un grand patrio-

tisme, le prélat était de cette race magnifique des Marigny que re-

hausse encore, dans la lumière de l'histoire, l'auréole de l'infortune

imméritée. C'était le frère puîné du célèbre Enguerrand, comte de

Longueville, châtelain du Louvre, premier ministre, qui en 1315

avait été mis iniquement à mort. Jean avait lui-même pour lieute-

nant son autre frère, Robert de Marigny, sire de Tourny, qui, dans

un mandement de 13/i2, est qualifié « mareschal de nostre sire

le roy ez partyes de Languedoc et Xainctonge». — Au mois de

juillet 13Zil, le comte de Valentinois et l'évêque de Beauvais con-

voquent les gens d'armes à Saint-Paul-de-Fenouillèdes, sur la

limite da Roussillon, pour attaquer ce coûité et guerroyer contre le

roi de Mayorque, allié des Anglais. — Le 6 avril 13Z|2, Philippe de

Valois relève le comte de Valentinois de son commandement et le

confère tout entier à Jean de Marigny par les lettres qui suivent :

« Philippe, par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre...

Noslre amé et féal conseiller Jehan, evesque de Beauvais, lequel

nous avons faict et faisons par la teneur de ces présentes nostre lieu-

tenant especial et gênerai en Gascoingne, Agenois, Bourdelois,

Xainctonge et en toutes les parties de Languedoc, auquel nostre

lieutenant avons donné et donnons plein pouvoir et autorité de

mettre, establir des gens d'armes de cheval et de pied, en nostres

chastels, villes et autres lieux de nos subjets ainsy comme il verra

que besoin sera ; d'assembler gens d'armes pour la deffension de

nostre royaume tant et quant il li plaira, toutefois et quantefois que

il verra que il sera mestier...; de faire nobles et faire et donner

nobilitations... Si donnons en mandement à tous capitaines, re-
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formateurs, seneschaulx, maistres des monnoyes, thresoriers, recep-

veurs et tous nos autres officiers et subjets qui à presant sont ou

pour le tems avenir seront esdites parties de Languedoc que à

nostredit lieutenant comme à nous obéissent et entendent diligem-

ment et en effet... Donné àSainct-Germain-en-Laye le VI avril lan

de grâce M. CGC. XLII (1). »

IX

L'évêque de Beauvais avait appelé de son diocèse dans son vaste

gouvernement, comme trésoriers des finances du Roi, des hommes
experts et dévoués : Mathieu Gayte, originaire de Glermont, fils ou

neveu de Gérard Gayte ou de la Guette, surintendant des finances

de Charles IV et qui avait subi, six ans après Enguerrand de

Marigny et non moins injustement, le dernier supplice; Jacques

André, également de Glermont en Beauvaisis, de qui les services

furent récompensés par des lettres d'anoblissement (2).

Dans la sénéchaussée de Carcassonne, le prélat avait établi comme
commissaire militaire Pierre de Faut, sergent d'armes du Roi, et

dans la vicomte de Béziers, de laquelle mouvait Saint-Tibéry,

Amélius d'Ayguesvives, damoiseau et châtelain de Servian, aussi

sergent d'armes (3).

Au mois de juin 13^2, Jean de Marigny se dispose à reprendre la

guerre contre les Anglais; ses commissaires lèvent des troupes pour

servir à l'armée de Gascogne; Pierre de Paut se qualifie dans ses

mandements «i commissaire nommé par messire l'évêque de Beau-

vais, lieutenant du Roi notre sire en Aquitaine, pour contraindre

tous les nobles de la sénéchaussée de Carcassonne à aller au service

du seigneur Roi, dans la présente guerre de Gascogne, pour la

défense du royaume».

Au mois de septembre suivant, Amélius d'Ayguesvives, commis-

saire de la vicomte de Béziers, applique les instructions qu'il a

reçues et qui sont les mêmes que celles de Pierre de Paut. Il con-

voque les nobles et les milices. Pons de Maurin amène à Béziers

cinquante sergents arbalétriers de Vie, et Pierre de Nespol cinquante

(1) Trésor des chartes, reg. 6S, 11° 53.

(2) Arch. nat., Trésor des chartes. Reg. des années 1340-1344, n° 92 : « Nobilitatio

Jacobi Andrew. » — Bibl. nat., Clairambault, bivetit. du trésor des chartes, p. 565.

(3) Bibl. nat.,mss. Coll. de Languedoc, t. GIX, fo 19.
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sergents arbalétriers de Florensac, auxquels Amélius d'Ayguesvives

fait payer leur solde de guerre par Jacques André, lieutenant à

Béziers de Mathieu Gayte, trésorier royal du Carcassez et du Bit-

terrois (1) ;
— de même pour Jean de Paul, capitaine de cinquante

sergents arbalétriers de Saint-Tibéry.

J'ai eu la bonne fortune de trouver aux archives de la Bibliothèque

nationale, confondus avec le dossier de la famille de Paulo, de

Toulouse, sans doute à cause de rhoinonymie, deux titres originaux

sur vélin dont je vais donner la traduction littérale :

« Amélius d'Ayguesvives, damoiseau et châtelain de Servian,

« sergent d'armes du Roi notre sire, commissaire député par le Roi

« pour les choses ci-après écrites, à discret homme le lieutenant à

« Béziers du trésorier royal de Garcassonne, salut et dilection,

« Gomme nous, en vertu et par l'autorité de ma dite commission,

(t avons élu dans la vicomte de Béziers pour sergents arbalétriers,

(t c'est à savoir : jean de paul, Raynaud de Catalan, Ermand de

K Jean, Firmin de BonifTace, Arnaud de Lautier, Guillaume d'Ascel,

i( G. Ficon, Guillaume Ardit, G. de Bérenger, B. Raynols, Jacques

(( Marsal, P. Vennel, Jean Bicat, B. Lopis, Jean de Grégoire,

c( Arnaud Mifos, G. Durant, F. Albes, Guillaume de Lom, B. Fai-

re goze, P. Bordes, P. de Galar, Déodat Saus, G. Abausit, Jacques

K de Rome, B. Rays, G. Vittier, Jean Razole, G. Marsal, B. Poitat,

« P. Gâche, Etienne Maysse, Jean Frayssons, Ermengaud de Gonil,

« Jacques Neti, Laurent Balan, Jean Albe, G. Colayre, Jacques

« Estaa, G. Hérault, Vincent Garnier, Guillaume Petit, Antoine

<i Besse, Ponce Pasteur, Jean Sabatier, Jacques Textor, Pierre de

« Padern, R. Durant, P. Fabri et Etienne de Jean, pour aller à la

M présente armée du Roi notre sire en Gascogne ;
pour quoi, par

(1 l'autorité de ma dite commission, nous vous mandons de payer à

« chacun d'eux sur les finances du Roi notre sire quarante sols

« tournois, en exécution du mandement qui vous a été fait par

« messire l'évêque de Beauvais et qui vous a été transmis par nous,

« afin qu'ils puissent se mettre immédiatement en route et rejoindre

f( ledit sire évêque de Beauvais, suivant le mandement qui leur en

« a été fait, de manière à c^ qu'aucun d'eux ne puisse retarder

« le départ desdits sergents et les affaires du Roi notre sire,

« Donné à Béziers, le douzième jour de septembre, l'an du Sei-

« gneur M.CGG.XLIl. »

(1) Bibl. nat., mss. Coll. de Languedoc, t. CIX, f° 19.
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Jacques André, lieutenant du trésorier royal, exécute cet ordre le

jour même, et Jean de Paul lui délivre quittance en ces termes :

« Sachent tous que moi, jean de paul de saint-tibéry, cinquan-

« tenier de cinquante hommes sergents arbalétriers devant être par

« moi conduits à l'armée de Gascogne vers messire l'évêque de

(( Beauvais et par son mandement, et par le mandement d'Amélius

« d'Ayguesvives, sergent d'armes et châtelain de Servian, commis-

ce saire à ce député par ledit sire évêque, Keconnais avoir eu et reçu,

«( tant pour moi que pour mes cinquante compagnons arbalétriers

<( convoqués par mandement dudit commissaire, de discret homme
« Jacques André, lieutenant dans la vicomte de Béziers de prud -

« homme Mathieu Gaythe, trésorier de notre sire le Roi pour le

« Carcassez et le Bitterrois, par la main de Jean Heyraut, faisant

« les fonctions dudit lieutenant, cent livres tournois, tant pour mes

« gages que pour ceux desdits sergents devant servir dans ladite

« armée, c'est à savoir pour chacun desdits sergents et moi qua-

1', rante sols tournois, desquelles cent livres tournois je me déclare

« bien content. Donné à Béziers le douzième jour de septembre,

« l'an du Seigneur M. CGC. XLIl, sous mon propre sceau. »>

A cette quittance est attaché un petit scel portant un écu à trois

fers de lance renversés, posés deux et un.

Jean de Marigny, après avoir pris de force le château de Dama-
zan, avait, le 23 août, mis le siège devant Sainte-Bazeille où le rejoi-

gnirent les contingents de Saint-Tibéry, de Vie, de Florensac, de

Beaucaire, de Narbonne, etc. (1). Sainte-Bazeille fut emportée le

29 septembre. Les opérations militaires avaient été dirigées par

Robert de Marigny que le roi voulut récompenser, ainsi que l'évêque

de Beauvais, en les autorisant, <i à cause de leurs services dans la

guerre de Gascogne », à acquérir du dauphin, duc de Normandie,

tous les biens que ce prince possédait dans la baillie de Gisors (2).

Après une série de succès, les nobles et les milices regagnèrent

leurs foyers, mais le temps du repos ne devait pas être long. Le

10 avril 13Zi3, Jean de Marigny convoque derechef le ban et l'ar-

rière-ban du Languedoc; le roi d'Angleterre dirigeait sur la Guyenne

de grosses troupes ; à la tête des nobles et des milices, le prince Jean,

fils du roi de France, marche à la rencontre des Anglais et les taille

en pièces : la Guyenne est reconquise à la patrie française. — Mais

(1) Du Mége, t. VII, p. 137.

(2) Gall. christ.^ t. X, p. 751.
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cette glorieuse expédition eut son triste revers; en 1355, le prince

de Galles vint ravager le Languedoc; dans les diocèses d'Agde, de

Béziers, de Montpellier, il brûla plus de cinq cents métairies; les

faubourgs de Montpellier furent réduits en cendres; il passa, dit un

historien, comme le déaion de l'incendie.

A peine rerais de ce désastre, le Languedoc eut à supporter à la

fois deux fléaux elTroyables, les excès des routiers et les horreurs de

la peste. Le pillage, la dévastation, l'incendie, le meurtre, toutes

les violences marquèrent comme un sillon d'enfer chaque pas des

grandes compagnies, La terreur était partout : villes rançonnées,

châteaux pris et brûlés, villages mis à sac, populations égorgées,

tels étaient les exploits de ces bandes sauvages. — Le diocèse

d'Agde souffrit comme le reste de la province; la campagne était

infestée de ces brigands, qui détroussaient et violentaient jusqu'aux

personnes revêtues d'un caractère sacré. Bernard, évêque d'Acqs,

à son retour de la Terre Sainte, passant près d'Agde, fut arrêté par

des bandits, dépouillé de tout et jeté dans un cachot, lui et ses

compagnons. Le pape Clément VI se plaignit de ces sévices au Roi,

aux évêques d'Agde, de Béziers et de Maguelonne (l); mais que

pouvaient les prélats, que pouvait la royauté même contre ces for-

midables ravageurs, dont la France ne devait être délivrée que par

la courageuse habileté de Bertrand du Guesclin?

En 137Zi, de nouvelles calamités s'abattirent sur le Languedoc ; la

famine, ajoutant ses douleurs aux hécatombes de la peste, désola,

décima les populations. Saint-Tibéry ne dut pas être à l'abri de

cette succession de fléaux; le pays agonisait dans la ruine ; beaucoup

des habitants qu'avait épargnés l'épidémie durent émigrer vers une

terre plus salubre, plus paisible, moins accablée : c'est l'épilogue

ordinaire des ravages de la guerre ou de la peste.

X

Nous savons par Maignart de Bernières que les ancêtres de Vin-

cent de Paul étaient « venus pauvres de la province de Languedoc »

dans la province de Guyenne.

Jean de Paul de Saint-Tibéry, comme tous les habitants des

diocèses d'Agde et de Béziers, avait certainement essuyé de grandes

pertes ; la guerre n'enrichit personne, pas même le vainqueur. Il

(1) Gallia christ., t. I, p. lOâO.
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avait fait vaiMamment son devoir de soldat dans cette campagne

glorieuse qui eut pour couronnement suprême la délivrance du sol

français. Le duc d'Anjou et le connétable du Guesclin, fondant sur

la Guyenne, avaient repris plus de cent villes et châteaux fortifiés.

En 1379, les Anglais ne tenaient plus que Bordeaux et Bayonne.

Ce fut peut-être à cette époque que Jean de Paul quitta Saint-

Tibéry pour aller s'établir dans la Guyenne. Jean de Marigny avait

été récompensé par l'archevêché de Rouen, et ses lieutenants par

des grâces souveraines ; Jacques André, par des lettres d'anoblisse-

ment fl) ; Jean de Paul, par la donation (2) que lui fit le Roi des

biens de Jacotin de Bergnau, Beriiau ou Berno (3) ; car je suppose

que c'est bien lui, Johannes Pauli de Sancto-Tiberio^ qui est appelé

« domimis Johannes Pauli » , dans les lettres royales de donation,

en 136A. Jacotin de Berno avait, je présume, suivi le parti de

l'Anglais, et le félon était châtié par la confiscation de ses biens,

dont le roi de France se servait pour récompenser un de ses fidèles

et vaillants cinquanteniers.

Or, il y avait dans la Guyenne trois localités du nom de Bernos(4),

qui se prononçait probablement Berno, comme Moras se prononçait

Mora. Je suis donc porté à penser que Jacotin de Berno avait ses

possessions dans la Guyenne.

Que si l'on objectait qu'en 136/i le roi Jean était en captivité et la

Guyenne aux mains de l'Anglais, je ferais observer qu'en l'absence

de Jean II le véritable roi était le régent du royaume, le dauphin

Charles, dont l'aversion pour le traité de Brétigny, qui démembrait

la France, était notoire, et que la suzeraineté de la Guyenne n'avait

jamais été formellement abandonnée par le roi de France ; ce fut

même sur ce point que portèrent en 1369 les premières réclamations

de Charles V, repoussées par Edouard III, par le duc d'Aquitaine,

son fils, et terminées par les victoires de du Guesclin.

Les donations de cette nature furent en usage dans les deux

camps, pendant la guerre de Cent Ans. En 1418, Henri V, maître

(1) Arch. nat. Trésor des chartes, reg. des ann. 1340-1344, no 92. — Bibl. nat., mss.

Clairambault, Invent, du trésor des chmies, p. 565.

(2) Arch. nat. Ibid.., reg.de l'ann. 1364. —Clairambault, p. 816.

(3) Le gn se prononçait comme 7i Aloigny se prononçait Alo?7jj ; Goigny, Cony. —
Au dix-septième siècle, François d'Armes épouse Diane-Jeanne de Berno. (Le P. An-
selme, t. IX, p. 468.)

(4) Bernos, commune du canton de Bazas (Gironde) ; Bernes, hamean de la commune
de Saint-Laurent-Médoc (Gironde) ; Bernos, hameau de la commune de Houilles, Lot-

et-Garonne.
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de la Normandie, s'empressa de distribuera ses chevaliers les terres

des partisans de Charles Vil ; il donna par exemple à Jean Holland

les biens de Pierre de Villaines (I) dit le Bègue, qui étaient situés

partie dans le duché de Normandie, partie dans la région du

royaume encore au pouvoir de Charles VII. Jean Holland, en vertu

de cette donation, s'empara du petit royaume d'Yvetot, la seule

possession de Pierre de Villaines dans le duché de Normandie, en

attendant que la fortune de la guerre lui permit de s'emparer des

autres biens situés hors de cette province. — Ce fut ainsi, lorsque

les Anglais perdirent la Guyenne, que Jean de Paul dut se mettre en

possession des biens de Jacotin de Berno, et par suite y transférer

sa résidence.

Si l'on refusait de souscrire à cette hypothèse et même d'admettre

que Jean de Paul de Saint-Tibéry fût messire Jean de Paul gratifié

en 136Zi des biens de Jacotin de Berno, il resterait encore ce moyen

d'expliquer la migration de Jean ou d'un de ses hoirs dans la pro-

vince de Guyenne ; le uionastère de Saint-Tibéry y avait des biens,

comme on l'a vu plus haut ; il put en inféoder à Jean de Paul, qui se

serait alors transporté au siège de son fief. Appauvri, ruiné peut-être

par vingt-cinq années de guerre, de peste et de famine, il alla

demander le calme et le pain de la famille au coin de terre qui lui

était inféodé. Ainsi s'expliquerait ce que dit Maignart de Bernières

que les ancêtres de Vincent de Paul étaient « venus pauvres de la

province de Languedoc »

.

En ce qui concerne l'ascendance de Jean de Paul de Saint-Tibéry,

si l'on avait quelque doute sur sa consanguinité avec Bérenger de

Paul, chevalier, gouverneur de Montpellier en 1376, avec Archerius

et Bérenger de Paule, chevaliers, vivants en 1032, très probable-

ment seigneurs du «château de Paul », ou Paulhan, et par consé-

quent feudataires de l'abbé de Saint-Tibéry, je ferais observer que

ces rapports féodaux sufiQraient pour expUquer qu'un cadet des sires

de Paule fût venu se fixer à Saint-Tibéry. On expliquerait enfin, en

admettant cette communauté d'extraction , l'orthographe « de

Paule » , donnée souvent au nom de saint Vincent, autrefois et de

nos jours même (2), et qu'une commune de l'arrondissement de

Bordeaux a conservée.

(1) Carte, Catalog. des rolles gascons , normands et français, t. I, p, 286.

(2) Le journal la Défense, du 8 mai 1878, p. 2, coL 2 : k Des Vincent de Paule et

des Belzunce. .. »
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Jean de Paul de Saint-Tibéry était de race noble : il est qualifié

messire, domimis^ dans les lettres royales de 1364; il avait son

sceau chevaleresque, un blason militaire, trois fers de lance, proba-

blement d'or en champ d'azur ; Amélius d'Ayguesvives, son compa-

triote (1), damoiseau et châtelain de Servian, lui confiait le com-

mandement de cinquante sergents arbalétriers, ce qui témoigne que

Jean de Paul était de la famille la plus distinguée de Saint-Tibéiy.

Si ce ne fut lui, j'estime que ce fut un des siens, fils ou petit- fils,

qui, pour les mêmes raisons que j'ai déduites, émigra du Langue-

doc ; de cette branche transplantée dans la province de Guyenne,

un rameau, sans doute encore plus appauvri, alla cacher sa déca-

dence à Pouy, dans les Lannes, vivant de la vie pastorale, oubliant

peu à peu dans le labeur de chaque jour son origine chevaleresque,

sa noblesse militaire, mais gardant avec son vieux nom la noblesse

de l'âme, sans laquelle l'autre n'est rien.

Les déchéances de cette nature étaient, autrefois déjà, très com-

munes. « La plupart des maisons en France, disait Vigneul de Mar-

ville, se font par le négoce ou par l'usure, elles se maintiennent

quelque temps par la robe et s'en vont par l'épée. Un seigneur

mange son bien à l'armée ; ses enfants chargés de dettes défendent

le terrain encore quelque temps par les procès ; les châteaux devien-

nent des masures, et leurs descejidants labourent la terre (2). »

En Provence, le dernier rejeton de la très illustre maison de Por-

celet, marquis de Maillane et souverains de Morville, — en Berry,

des Monchy, qui ont eu des maréchaux de France, ducs et pairs,

— en Auvergne, les Scorafdes, dont était la duchesse de Fontauges,

avaient quitté l'épée pour la charrue. Chaque province et presque

chaque vieille race pourraient citer de ces écroulements. Quelle

maison plus illustre que celle de Villiers de l'Isle-Adam, le dernier

grand maître de Rhodes? Au dix-septième siècle, « elle est tombée

dans une si grande misère, dit encore Vigneul de Marville, qu'on a

vu, ces années dernières, à Troyes en Champagne, l'un des des-

cendants de sa maison réduit à charrier de la pierre pour avoir de

quoi nourrir son père... J'ai oui dire à M. de la Galissonnière,

(1) Peut-être tirait-il son nom du lieu d.'Aquavwa, cité dans la charte de 990 où figure

aussi le nom du prêtre Amélius. Ce doit être AyguesTives, hameau de la commune
de Cabrerolles, arrondissement de Béziers, ou bien Ayguesvives (aujourd'hui simple

ferme de la commune de Pézeuas), qui est plus rapproché du château de Servian dont

Amélius était châtelain.

(2) Mélanges d'histoire et de littérature, 4' édition, t. II, p. 279. Paris, 1725.
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conseiller d'Etat, que lorsqu'il estoit intendant de Normandie, il

avoit trouvé dans la recherche de la noblesse qu'un des plus anciens

gentilshomuîes de cette province et des plus qualifiés estoit réduit à

labourer sa terre pour subsister (1) . »

C'était là très exactement le cas de Jean de Paul, père de saint

Vincent.

(t Je pense, dit Rabelais avec philosophie, que plusieurs sont

aujourd'hui empereurs, rois, ducs, princes en la terre, lesquels

sont descendus de quelques porteurs de rogatons ou de coustrets,

C<)mme au rebours plusieurs sont gueux de l'hostière, souffreteux et

ïPiisérables , lesquels sont descendus de sang et ligne de grands

rois et empereurs (2). »

Une preuve assez sérieuse de l'identité entre la famille de Jean

de Paul de Saint-Tibéry et la famille de Jean de Paul de Pianquine,

ce n'est pas seulement ce même prénom, conservé dans la race en

mémoire d'un glorieux ancêtre; au verso d'un des deux titres rela-

tifs à Jean de Paul de Saint-Tibéry, et qui sont soudés l'un à

l'autre, une main du dix-septième ou du dix-huitièuie siècle a tracé

ce nom de ville : « Acqs ».

C'était sans aucun doute , dans l'esprit de celui qui l'a tracé,

l'indication de la contrée à laquelle se rapportaient ces titres, c'est-

à-dire du pays habité de son temps par les descendants de « Johannes

Pauli de sancto Tiberio ». — Il est vrai qu'une autre main, pieuse

complice de l'humilité calculée de saint Vincent de Paul, a passé un
trait sur le nom d' « Acqs » ; mais l'indication subsiste; il y a là

tout au moins une coïncidence singulière, et je ne crois pas m'a-

buser en me flattant que mes recherches et mes déductions lui

donnent quelque valeur. J'aurais voulu, pour les rendre décisives,

pouvoir compulser les anciens registres paroissiaux de la commune
de Pouy, mais ceux qui subsistent .le remontent malheureusement

qu'à l'année 1625.

D'ailleurs, si le nom patronymique de saint Vincent n'eût pas

impliqué la noblesse, pourquoi l'eût-il dépouillé? La particule, au

dix-septième siècle, n'était pas encore considérée comme un insigne

exclusivement nobiliaire — je reviendrai plus loin sur cette ques-

tion controversée ; — c'était le nom noble que dépouillait le pauvre

prêtre, afin de se faire l'égal des plus petits, des plus humbles, des

;i) Vigricul de Marville, t. I, p, 308.

(2) Garfjantua, 1. I, ch. i.

SO JUILLET. (^'' 20). 3"= SÉRIE. T. IV. 15
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plus roturiers. Le doute, du reste, malgré les déclarations réitérées

et charitablement intéressées du saint, n'a cessé de planer sur sa

roture, et récemment encore il se faisait jour dans une notice con-

sacrée au fondateur de l'institut des missions et des filles de la Cha-

rité : « Vincent de Paul, ou Depaul en un seul mot, dit l'auteur,

comme il parait qu'il l'écrivait lui-même , l'un des plus illustres

héros de la charité chrétienne, né près de Dax, en 1576, d'une

famille noble pcitt-être, mais pauvre, et qui cultivait elle-même son

petit héritage (1). r,

Cette citation m'induit à traiter de l'orthographe du nom de

famille de notre saint.

XI

« Son nom est Vincent Depaul , m'écrivait dernièrement

M. H. Tartière, archiviste du département des Landes; c'est sous ce

nom que sont désignés les membres de sa famille dans les actes pos-

térieurs. C'est ainsi, je crois, qu'il signait lui-même. »

(i Saint Vincent Depaul, dit la biographie Didot ; toutes les signa-

tures authentiques du saintportent ce nomécriten un seul mot (2). »

« Le véritable nom , dit la biographie Michaud , semble être

DePaul, c'est ainsi du moins que sont signées toutes les lettres du

saint, un seul mot avec deux majuscules ; le de n'est donc pas une

particule nobiliaire (3j, »

« Toutes les signatures du saint, dit M. Feillet, portent DePaul

en un seul mot, et on dirait avec deux majuscules. Le docteur

Depaul, dont la famille est originaire du Béarn, à quelques lieues

du hameau qui vit naître notre saint, écrit sou nom en un seul mot.

M. C. de Paul, professeur à l'école Turgot, l'écrit en deux mots;

mais cette orthographe, dit-il, répond dans nos usages actuels aux

deux majuscules du dix-septième siècle, telles qu'on les écrivait

dans le midi {h). »

« Son père se nommait Jean ou Guillaume de Paul, dit M. l'abbé

Maynard, et sa mère Bertrande de Moras. La particule qui précède

(1) Larousse, Grand Dkt. du dix-7ieuvième siècle^ t. XV, p. 1077»

(2) T. XLVI, p. 230.

(3) T. XLIII, p. 543.

[h] La Mibèreau temps de la Fronde^ p. 204, note.
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leur nom, aujourd'hui exclusivement nobiliaire, n^inciiquait point

nécessairement alors une illustre origine. Longtemps après, Ménage

écrivait encore : « La plupart de nos gentilshommes s'imaginent

que les prépositions de et du devant les noms de famille sont une

marque de noblesse, sur quoi ils se trompent (1). »

Ainsi, selon les biographes de saint Vincent, dont les opinions se

trouvent résumées dans les extraits qu'on vient de lire, son nom
patronymique doit s'orthographier Depaul ou DePauI, et même, si

Ton admet l'orthographe « de Paul » , la particule n'y a pas le carac-

tère nobiliaire.

Il est exact qu'au seizième siècle la particule n'avait pas absolu-

ment ce caractère, si bien que certains gentilshommes de la vieille

roche se refusaient à l'adjoindre à leur nom patronymique, comme
pouvant lui donner une apparence de fraîche date.

« S'il est défendu, dit La Roque dans son Traité de l'origine

des noms (2), de changer de nom sans la permission du roi, cette

défense doit aussi s'étendre sur ceux qui ajoutent à leur nom une

particule, dans le dessein de l'ennoblir davantage. Ils tombent dans

l'erreur de croire qu'il n'y a point de noms anciens qui ne soient

devancés d'une particule. Mais ils pourroient se représenter qu'il y
en a un grand nombre comme Paynel, Pelet, Damas, Chabot, Tour-

nemine, Foucaud, Rouault, Ghasteignier , Tesson, Goufîier, qui

n'ont aucune particule. Les véritables gentilshommes ne cherchent

pas ces vains ornements.

« Ils s' offensent même quand on les leur attribue, et ils ne peu-

vent souffrir qu'à regret qu'on leur impose une fausse couleur qui, au

lieu de donner de l'éclat à leurs familles, en ternit en quelque sorte

Tancienneté. C'a été sans doute pour cette raison que Jacques Tezart,

seigneur des Essarts, baron de Tournebu, se tint autrefois fort

offensé qu'on eust ajouté la particule (/e à son ancien et illustre nom,

dont il estoit le dernier des légitimes : sa succession tomba par sa fille

unique dans la maison des comtes rhingraves, princes de Salm. »

Il est exact, ai-je dit, qu'au seizième siècle la particule n'avait pas

absolument le caractère nobiliaire ; mais on ne peut nier que déjà

l'opinion tendait à le lui attribuer. Un écrivain curieux et charmant

a découvert une décision du parlement de Toulouse, en 1566, « or-

(1) T. I, p. 1 et note 2.

(2) Ch.xxx, p. h'i.
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donnant d'enlever la particule mise dans le tableau, comme signe

de noblesse, devant le nom de plusieurs procureurs (Ij ».

En 1582, un procureur du Roi au bailliage de Dijon, conférant

avec un conseiller au parlement de Bourgogne, u trouve que tous

roturiers en général qui changent leur ncm en un autre gentil-

hommesque, ou lesquels y adjoustent un article, sont subjets à la

peine de faux, car ils usurpent une qualité de noble, qui tient espèce

de rang signalé en France (2). » — En '^ ô85, Charles III, duc de

Lorraine, défend « de prendre et ucurper les qualités de noble

adjonction des vocales /e, /a, de ou du (3) ». La même année, le

foi d'Espagne interdit aux anoblis et à tous autres que les nobles de

race de « prendre le de avant leurs noms » , défenses qui furent re-

nouvelées par Louis XIV [h).

Non seuletp.ent l'usurpation de la particule était interdite, mais

les rois conféraient ce préfixe nobiliaire. En ih~h, Loui;: XI autorise

le notaire Decaumont à séparer la première syllabe de son nom (5).

— En 1596, Henri IV accorde à Jean Loir, commissaire général de

l'artillerie et de la marine du Ponant, la permission d'ajouter à son

nom l'article de. — En 1613, Louis XIII octroie la même grâce

Ambroise Vie, contrôleur du domaine en Normandie, qui s'ap-

pellera désormais du Vie (6). — Je renvoie à l'excellent traité de

M. Louis Vian ceux de mes lecteurs qui seraient curieux de s'édifier

plus complètement sur les origines, l'histoire et le caractère de la

particule ; mais de ce qui précède il ressort suffisamment que, dès

avant le seizième siècle, elle afTectait le caractère nobiliaire ; il y a

donc sinon certitude, au moins présomption de noblesse, jusqu'à

preuve contraire, pour les noms qui en étaient investis à cette époque.

Examinons maintenant s'il convient d'écrire a Depaul » en un

seul mot, « DePaul » avec deux majuscules, ou « de Paul » comme
i'usage a prévalu.

Le saint lui-même va nous aider à résoudre la question. Il signait

K DePaul ». Or, comme le pense fort justement M. C. de Paul,

professeur à l'école Turgot, cette orthographe implique dans nos

0) Vicomte de Bastard d'Estang, Parlemeyils de France, i. I, p. 92. Cité par JI. L.

Viaa, p, 38.

(2) Tabouret, Digarrmes et touches du seigneur des Accords, cb. ii.

(3) Dom Pelletier, Armoriul général de la Lorraine, t. I, p. 5. — Vo.vez L. Vian,

p. 71 et 72.

{k) L. Vian, p. 40, 73 çi'k.

(5) Ordonnances des rois de France.

(6) La Roque, Traité de Vorigine des noms.
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usages actuels la particule séparée avec un cl minuscule, et j'ajoute

que ce n'est pas seulement dans le midi du royaume, mais dans

toutes ses provinces que les meilleurs gentilshommes, les nobles les

plus anciens, les mieux avérés, signaient leur nom de la même manière

que notre saint ; c'était un usage général et qui se prolongea jusqu'à

nos jours ; beaucoup même attachaient si peu d'importance à leur

particule qu'ils n'en faisaient pas usage dans leur seing.

J'ai sous les yeux une quittance sur vélin, du 8 janvier 1^50, de

Jean de Brosse, seigneur de Sainte-Sévère et de Boussac, vicomte

de Bridiers, maréchal de France; elle est s\gx\(iQ jehan debrosse. —
Le testament de Nicolas d'Amerval, seigneur de Liancourt, époux

de Gabrielle d'Estrées, daté de 159/i, est signé Damerval [V). —
Un mandement du roi Henri IV, sur vélin, du 8 mai 1610, que je

possède, est contresigné : DeLomeme. — Une quittance de M. de

Machault, que je possède également, datée du 10 novembre 1635»

est signée DeMachault. — Une lettre de M. de la Place-Fume-

chon, gentilhomme de Normandie, du 5 novembre 1648, est signée

DeLaPlace¥umQQhox\. — Dansun contrat notarié du 12 février 16A9

que j'ai sous les yeux et oii sont parties Achille de Harlay, Jean-

Pierre de Montchal, Michel de Maiillac, Claude de Paris, Claude de

la Bistrate, conseillers du roi en ses conseils, maistres des requestes •

ordinaires de son hostel, les signatures sont apposées comme suit :

DeHarlay^ DeMontchal^ DeMarillac ^ DeLaBisit^ate , Deparis. —
La belle et spirituelle femme qui avait épousé, en 1651, M. de Lafon

de Boisguérin, seigneur des Houlières, signait Antoinette DusHow
Hères ou Deshoidières. — Les d'Aguesseau signaient Dnguesseau.

— Nicolas de Boubers, issu des anciens comtes de Ponthieu, signait

Deboubers ou DeBoubers (2). — J'ai sous les yeux une quittance

du trop fameux chevalier de Sainte-Croix, du 10 août 1666, si-

gnée DeSaincte Croix-, — une ratification de bail du ministre de

Louis XIV, du 29 octobre 1675, signé DeLouvois. — Par lettres

patentes de février 1682, ce monarque, voulant récompenser le

vainqueur de Ruyter, érigea plusieurs terres en marquisat sous

le nom de DuQuesne (3). — J'ai sous les yeux une quittance du

contrôleur général des finances, du 28 décembre 1708, signée

DesMaretz; — une lettre du comte d'Argenson, du 16 mai 1740,

(1) Bibl. nat., Collect. de Picardie, t. CCXLVIII, f 75.

(2) BibL nat., Pièces originales, t. CCXLVIII.
(3) Borel d'Hauterive, ^n?u<azVe de la nobl.^ 1862, t. XIX, p. 156.
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signée Dargenson (1) ;
— plusieurs quittances, de 1739 à 1759, si-

gnées Sœur M. G. E, DeRichelieu, abbesse du Trésor ;
— une note

du savant dom Grenier ainsi conçue : « Armoriai augmenté par

M. dHosier, etc. » (2) ;
— un grand nombre de lettres du ministre

de Louis XV signées Le Duc DeChoiseul ou Le Duc Dechoiseul.

Dans son orthographe, ce personnage paraît même établir une

distinction entre le de préposition et le de particule ; il écrit réguliè-

rement la préposition par une minuscule et la particule par un D
majuscule : « le marquis De Langeron.,, l'électeur de Cologne... le

comte Z)e Gourcy.,» l'évêque f/e Munster... ».

Enfin, je possède l'original d'une pétition adressée en 1817 au

ministre de la guerre par Charles-Pierre le François, marquis des

Courtis_, qui sollicite une place au collège royal militaire de la Flè-

che pour « Honorât-Charles le François des Gourtis, son fils aîné, »

et il signe le marquis Descourtis,

J'ai tenu à multiplier les exemples pour établir qu'en signant « De

Paul, » c'est à dire avec deux majuscules, soit en deux mots, soit en

un seul, le saint s'était conformé à l'usage nobiliaire de son temps.

Prétendre qu'aujourd'hui son nom doit s'écrire DePaul, ou Depaul,

parce qu'il signait ainsi, c'est absolument comme si l'on voulait, par

exemple, que les descendants des sires de Choiseul, alliés directe-

ment à la maison de France au douzième siècle, dussent être appe-

lés dorénavant DeChoiseul ou Dechoiseul^ parce qu'au dix-hui-

tième siècle on trouve des lettres signées ainsi par un de leurs

ascendants.

De tous les noms qu'on vient de lire plusieurs sont encore repré-

sentés de nos jours, et je suppose que M. le comte de Gourcy, M. le

marquis de Langeron, M. le marquis des Gourtis, M. le marquis de

Paris, M. de la Place, M. de Loménie, M. le comte de Machault d'Ar-

nouville, seraient singulièrement surpris qu'on imaginât de leur con-

tester le droit à la particule nobiliaire en s'autorisant des documents

que j'ai cités, c'est à dire en invoquant contre leur droit les arguments

exposés par les biographes pour le contester à la famille de Vincent

de Paul. Il est vrai que l'usage s'est modifié, si complètement même
que le De écrit avec majuscule semblerait à présent n'être pas un

signe nobiliaire, erreur qu'un de nos plus doctes héraldistes a

(1) Vo3'ez le très curieux opuscule d'un aimable érudil, M. Jules Silhol, Lettres iné-

dites de L. P. d'Hozier, p. 64. Paris, Académie des bibliophiles, 1869, in-16.

(2) Bibl. nat. Mss., coll. de Picardie, t. CXVIljfû 140 r».
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-signalée dans une note sur l'emploi « de la majuscule ou de la

minuscule comme orthographe de la particule » dans les actes de

l'état civil rectifiés en vertu de jugements.

H La question, dit M. Borel d'Hauterive, n'aurait pas une grande

« importance si des personnes n'y avaient attaché une valeur qu'elle

« n'a point, mais que les juges eux-mêmes semblent avoir eu quel-

« quefois dans leurs sentences l'intention de lui donner. La parti-

K cule écrite avec un petit caserait à leurs yeux un signe de noblesse.

« Aussi des jugements de rectification ont-ils spécifié, en &.:ion-

(( nant la disjonction des deux mots, que le de serait écrit avec une

« majuscule lorsque la position nobiliaire des demandeurs ne leur

« a point paru suffisamment établie. Nous n'y voyons qu'une ques-

u tion de grammaire, la particule ne pouvant être écrite avec un

(' D capital sans une véritable faute d'orthographe, puisque de est

« est une préposition qui sert à lier le mot qui précède à celui qui

« suit, et qu'en aucun cas elle ne peut jouer elie-mêms le rôle de

« substantif, nom propre, ni uiême nom commun (1). »

Il est donc constant que, noble ou non, le nom de famille de

saint Vincent doit continuer à s'écrire de Paul. Ses historiens, au

demeurant, nous disent qu'il le quitta « à cause de la particule qui

le précède (2) » , et que « fuyant la gloire avec la même passion

(( que d'autres la recherchent, et craignant d'être accusé de noblesse

« comme tant d'autres de roture, il ne garda que son nom de bap-

a tême et ne se fit plus appeler que id. Vincent, et si, dans des

« actes publics et authentiques, il était obhgé de signer son nom

« de famille, il avait soin d'en rapprocher étroitement les deux

« parts dans la crainte qu'un soupçon de noblesse ne se glissât

« dans l'intervalle (3). » On a vu plus haut ce qu'il faut penser de

ce rapprochement ds la particule et du nom, rapprochement qui

était d'usage général.

Si Vincent de PauU tourmenté par l'ambition de l'effacement, par

l'héroïque passion de l'abaissement, supprima son nom patrony-

mique, c'est la preuve évidente que ce nom avait un signe im-

pliquant la noblesse; on ne s'expliquerait autrement cette pieuse

abdication que par un puéril sentiment d'orgueil radicalement

étranger au caractère du fondateur de tant d'œuvres augustes, qui

(1) Annuaire de la nobl., 1862, t. XIX, p. 364 et 365.

(2) Vicomte de Bussierre, t. I, p. 60,

(3j L'abbé Maynard, t. I, p. 2.
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eût paru ainsi vouloir s'égaler aux monarques et aux pontifes, les-

quels ne signent que de leur nom de baptême.

A l'appui de ma thèse je recueille un précieux témoignage dans

une lettre (1) d'un ecclésiastique aussi érudit qu'obligeant, M. l'abbé

Bessellère, curé doyen de Sabres :

(( Dans nos contrées la particule devant le nom n'était du tout

un signe de noblesse. Dans les registres de naissance ou de décès,

des quinzième et seizième siècles, tous les noms sont précédés de

la particule. Le nom indique la souche, la maison, le lieu, et le

prénom distinguait les individus : Pierre de la Borde, tisserand ;

Jean du Boscq, forgeron ; Barthélémy du Prada, laboureur, etc. »

Preuve nouvelle que, noble ou non, le nom du propriétaire de

Ranquine s'écrivait Jean de Paul.

XII

Je résume et je conclus.

Paulhan, — Paulianum, Paolamim^ «le château de Paul » , situé

^ans le diocèse de Lodève, province de Languedoc, et relevant féo-

dalement du monastère de Saint-Tibéry, diocèse d'Agde, vicomte

de Béziers, province de Languedoc, — Paulhan a été le berceau de

la maison chevaleresque de Paul, ou de Paule, au dixième siècle.

Cette maison a fait branche avant 1271 dans le Lauraguais, et

avant 134:^ à 5aint-Tibéry , d'où, probablement vers 1379, un

rameau passa dans la province de Guyenne où, au seizième siècle^

un de ses descendants appauvri, Jean de Paul, propriétaire d'un

petit bien de campagne appelé Pianquine, est marié à Bertrande de

JVloras, d'une famille sinon noble, au moins de très bonne bourgeoisie,

ayant son blason : d'argent à wi lion de gueules couronné d'or.

Bertrande de Moras, le 2/i avril 1576, donna le jour à l'enfant

béni que l'Eglise a glorifié dans l'éternité et de qui l'humanité doit

à jamais vénérer la triomphante mémoire.

Les armes de la famille de Paul étaient : de (azur ?) à trois fers

de lance renversés de (or?), posés 2 et 1.

Ces conclusions, si elles reportent dans le Languedoc le berceau

de la famille de Vincent de Paul, n'enlèvent pas du moins à la

province de Guyenne, à la terre des Lannes, à la paroisse de Pouy^

(1) Ou 7 février 1878.
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l'honneur insigne d'avoir été le berceau de leur second saint Vin-

cent. Si elles modifient un point de fait, elles n'ajoutent certaine-

ment rien à la gloire si pure, à l'auréole incomparable de a M. Vin-

cent » ; elles ne transforment pas, dans la lumière de l'histoire, les

traits de cette héroïque figure : Vincent de Paul demeure à tous les

yeux l'apôtre de la fraternité catholique, l'intendant de la Provi-

dence, le ministre de la charité nationale, le « père de la patrie ».

La notion de son antique origine fait même ressortir plus vivement,

s'il est possible, la plénitude de son abnégation, la majesté de son

sacrifice, la splendeur de son humilité. Il avait toutes les noblesses,

celle de la race, celle de l'intelligence, celle de l'âme.

Je ne saurais me flatter d'avoir complètement élucidé la ques-

tion, mais la voie est ouverte, et je ne doute pas que sur la terre de

Languedoc, féconde en hommes de savoir et de foi, ne surgissent

des érudits jaloux de rattacher sans conteste à leur noble province

un des plus grands hommes dont s'honorent la religion catholique

et la patrie française.

Oscar de Poli.



LES VOSGES

PRÉLIMINAIRES DE VOYAGE

Les Vosges sont situées dans la partie sud-est de la France, entre

le 47° 52' et AS" 32' de latitude nord, le 3° 6' et h" 52' de longitude

est, du méridien de Paris. La température en est généralement

plus froide que ne semblerait indiquer cette position : les monta-

gnes, les forêts et les eaux vives y prolongent ou ramènent fré-

quemment la froidure, et l'air, qui du reste est salubre, y subit une

extrême variabilité. Les beaux printemps chez nous font l'exception
;

la végétation n'y devient belle qu'à partir du mois d'avril ou de

mai, et les gelées tardives viennent trop souvent la contrarier, la

suspendre ou même l'anéantir. L'été nous donne des chaleurs, par-

fois excessives, dans les mois de juillet et d'aoûi : le thermomètre

s'y élève alors pendant le jour à 27, 28 et 29° Réaumur. L'automne

est généralement beau; mais nous quittons à peine le mois d'octobre

que les brouillards, les neiges et les frimas nous arrivent; de no-

vembre à mars, Thiver, à part quelques beaux jours, nous fait sentir

ses rigueurs : le thermomètre descend, en certaines années, à 18,

19, et même 20°
; mais, pour le froid comme pour la chaleur, ce

sont heureusement des exceptions.

La longueur moyenne du département, de l'est à l'ouest, par Epi-

nal, qui en est à peu près le centre, est d'environ 100 kilomètres,

et la largeur, du sud au nord par le même point, est d'environ 53,

La contenance territoriale approche de 600 000 hectares. Ce dépar-

tement se divise en trois régions bien caractérisées : la plaine, ou

région calcaire, la Vosge ou région arénacée et la montagne ou

région granitique. Ce qu'on nomme la plaine est cependant loin

d'offrir un terrain plat, il est au contraire fort accidenté; la Vosge

l'est à peine davantage; la région granitique étale de vraies mon-
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tagnes dont le sommet varie de 500 à 1/iOO mètres. Les principales

de ces montagnes sont, du sud au nord, les Ballons, le Gresson, le

Drumont, le Rotobach, le Bonhomme, le Bressoir, le Gumbert,

rOrmont, le Climont et le Donan. Les principales vallées sont celles

de la iMeurthe, de la Mortagne, de la Vologne, de la Moselle, du

Madan, du Vair, du Mouzon et de la Meuse, dont les eaux coulent

vers la mer du Nord, et celles du Gombauté, de l'Augrane, de la

Sémouze, du Gôney et de la Saône, qui portent leurs eaux vers la

Méditerranée. Les eaux de la région granitique et de la région

arénacée sont fraîches, limpides et pures ; celles de la région cal-

caire, surchargées de diverses substances, sont rarement de bonne

qualité : la moindre pluie les trouble et les rend impotables, à l'ex-

ception toutefois de celles qui jaillissent des profondeurs du sol.

La région montagneuse est composée de roches de granit ou de

roches de grès rouge et de terrains détritiques. Dans les terrains

provenant des débris de roches granitiques, l'alumine sert de base,

et dans ceux qui sont formés de grès rouge, c'est la silice; les

meilleurs proviennent du mélange des deux. Les terrains des vallées

sont fertiles; les autres ne conviennent qu'aux forêts de pins et de

sapins. Le grès domine dans l'arrondissement de Saint-Dié ; le granit

dans celui de Remiremont.

Le sol de la Vosge vient du grès bigarré et se compose de sable

siliceux : propre à porter des forêts de chêne et de hêtre, il est peu

favorable à l'agriculture et il exige beaucoup d'engrais; cependant

les vallées y offrent de belles prairies. Ce sol, fort accidenté, se

trouve affleuré, ici et là, par des bancs d'argile et de marne, par des

bancs de grès rouge ou par des bancs calcaires. Il comprend les

cantons de Bains, Xertigny et Plombières, et ceux de Monthuseux

et Darney en partie.

Dans la plaine, la nature des terres peut se réduire à deux divi-

sions de terrains stratifiés, les calcaires oolithiques etliasiques et les

calcaires marneux; ces derniers sont de beaucoup les plus fertiles ;

moins avides d'engrais, ils sont féconds en blés et la luzerne y
prospère. Aux premiers appartient presque tout l'arrondissement

de Neufchâteau ; aux seconds presque tout celui de Mirecourt, et

en outre les cantons de Ghâtel et de Rambervillers.

Les substances minérales qu'on trouve en ces diverses espèces de

terrains sont : la chaux, la silice, l'alumine, la potasse, la magnésie

et la soude ; on y rencontre en petite quantité de l'or, de l'argent.



236 «EVUE DU MONDE CATHOLIQUE

du cuivre, du plomb, du zinc, du manganèse, et en quantité plus

grande du fer; on y trouve aussi de la houille et de la tourbe.

Les forêts, malgré les déboisements inopportuns et nuisibles

opérés sous le règne de la bourgeoisie, de 1830 à 18^8, surtout

dans la plaine, occupent encore la trente-cinquième partie de la

surface territoriale ; la proportion est devenue plus grande par le

reboisement des montagnes en maints endroits, depuis 1850.

Les essences varient singulièrement de la plaine à la montagne r

celle-ci est couverte de pins, de sapins et de pesses ; celle-là de

chênes, de hêtres et de charmes; toutes les deux nourrissent encore

au moins dans les vallées l'aune, le saule, le peuplier, le tremble, le

bouleau, le frêne et l'érable.

Les vergers, dans toute l'étendue des Vosges, voient croître, plus

ou moins heureusement, le poirier, le pommier, le prunier, le ceri-

sier, le noisetier, le noyer, l'abricotier et le pêcher. La région;

arénacée se couvre de merisiers qui donnent d'excellent kirsch. La.

vigne tapisse les coteaux de la plaine où elle produit un vin léger,

excellent dans les bonnes années. Le sol argilo-calcaire de la plaine

peut nourrir le houblon et le tabac.

Le sol des Vosges nourrit aussi une quantité considérable d'ar-

brisseaux et d'arbustes : la plaine nous étale l'épine-vinette, le

prunellier, l'aubépine, le nerprun, la viorne, le troène, la renouée,

la clématite; la montagne nous offre le genêt, le houx, la bourdaine^

la myrtile, la couleuvrée, la cuscute; et partout le pays on trouve

le groseillier, le framboisier, la ronce, le rosier, le sureau, le lierre^

le chèvrefeuille, le fusain, le genévrier, la bruyère, la pervenche,,

le grateron et les liserons.

Les bois de la plaine sont remplis des plantes les plus diverses

qui les parent d'une quantité innombrable de fleurs dans toutes les^

saisons, tandis que ceux du sol granitique où croissent les pins et

les sapins en sont presque totalement dépourvus. Il n'en est pas de

même des haies et des bosquets, lesquels, dans la montagne comme
dans la plaine, en offrent des variétés considérables qu'il nous est

impossible d'énumérer en détail.

Les prairies, dont l'étendue s'élève à plus de 100 000 hectares^

offrent, parmi les graminées qui en sont l'essence, une multitude

d'autres plantes dont les fleurs en émaillent successivement la ver-

dure. >Dès le retour du printemps, ce sont les corolles dorées du

souci, des pissenlits et des primevères; puis celles des salsifis, des
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iiondentset des renoncules ; les fleurs desjacées rouges ou violettes,

du trèfle incarnat, du sainfoin, des luzernes, se mélangent avec les

corolles bleues de la sauge et les ombelles blanchâtres des cerfeuils.

La gesse, le mélilot, la lupuline, les marguerites et une foule

d'autres, décorent les prairies de la plaine. Le narcisse et la scorso-

nère, dans celles des montagnes forment, en leur saison, un tapis

jaune si serré qu'il couvre toutes les autres plantes : c'est comme le

sénevé sur les avoines de la région calcaire.

Les moissons de blé dont se couvre la plaine sont diaprées par le

rouge ardent des coquelicots, le bleu foncé des bluets, le jaune de la

vesce, les jolies fleurs du macuson, des gesses, des petits liserons

et malheureusement de la nielle et de l'ivraie.

Le botaniste, en parcourant nos vallées, nos plaines et nos mon-

tagnes, peut s'enrichir d'une foule incalculable de plantes, dont il

îie peut entrer dans notre plan d'énumérer les espèces. Pour en

avoir une connaissance détaillée, on n'a qu'à consulter le savant

mémoire qu'en a inséré le docteur Mougeot dans la statistique du

•département.

La zoologie des Vosges n'est pas moins intéressante que la bota-

îiique : on y rencontre des animaux de mille espèces, vertébrés,

mollusques et articulés.

Chez les vertébrés, parmi les solipèdes, nous avons le cheval et

l'âne; parmi les ruminants, le bœuf, le mouton, la chèvre et le

cerf; parmi les pachydermes, le porc et le sanglier; parmi les ron-

geurs, le lapin, le lièvre, l'écureuil, mais aussi les loirs et les rats.

Parmi les carnassiers, le chien, le chat, mais aussi le loup, le renard,

ia martre, la belette et la loutre. Parmi les plantigrades, le hérisson

et la taupe. Parmi les chéiroptères, la chauve-souris.

Chez les oiseaux nous trouvons, parmi les rapaces, l'épervier, le

milan, la buse et le busard; parmi les passereaux, la grive, le merle,

ia fauvette, le rossignol, la linotte, le pinson, le chardonneret, le

loriot, la mésange, la bergeronnette, l'hirondelle, le rouge-gorge,

ïe roitelet, le bouvreuil, la verdière, le moineau, l'alouette, le geai,

la pie, le corbeau, la huppe, l'étourneau et l'alcyon; parmi les

grimpeurs, les pies, le torcol et le coucou; parmi les gaUinacés, la

poule, le dindon, la perdrix, la caille, le faisan, le paon et les pi-

geons; parmi les échassiers, le vanneau, le pluvier, le héron, la

cigogne, la bécasse et la poule d'eau; parmi les palmipèdes, l'oie,

le canard, le cygne, le cormoran, la mouette et le plongeon.
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Chez les reptiles se rencontrent : parmi les sauriens, le lézard;

parmi les ophidiens, l'orvet, la couleuvre, la vipère
;
parmi les ba-

traciens, la grenouille, la raine, le crapaud et la salamandre.

Chez les poissons, l'on remarque la perche, la carpe, la tanche, le

goujon, le barbeau, la truite, le brochet, la lotte, l'anguille, l'ombre,

la loche, l'ablette, l'esturgeon et la lamproie.

La seconde classe d'animaux, les mollusques, ainsi nommés à

cause de leur corps entièremement mou^ le plus souvent recouvert

d'un tel ou coquille, univalve ou bivalve, est très nombreuse dans

nos terres et surtout dans nos rivières et nos ruisseaux.

Parmi les mollusques nus^ nous rencontrons les limaces et lima-

çons, et parmi les m.ollusques testacés, les hélices ou escargots,

dont les espèces sont multiples. Les mollusques aquatiques nous

offrent des espèces innombrables. Les mollusques des Vosges en

comprennent environ 150, dont 95 terrestres et 55 fluviatiles :

11 espèces terrestres sont dépourvues de têt ; ^0 espèces fluviatiles

sont pourvues de coquilles univalves et 15 de coquilles bivalves.

La troisième classe d'animaux, les articulés, fourmille dans les

terres vosgiennes, surtout les insectes, parmi lesquels se distinguent

les coléoptères et les lépidoptères, dont plusieurs amateurs ont fait

de superbes collections.

Parmi les coléoptères ou animaux dont les ailes sont couvertes

d'un étui corné, on remarque les carabes, les cincindèles, dont la

plupart sont si brillants; les tourniquets que l'on voit sans cesse

nager ou tournoyer sur les eaux; les staphyliens, qui aiment les

fumiers ; les richards aux couleurs si vives ; les lampyres, qui luisent

de nuit; les vrillettes et les lime-bois, dont les larves rongent le

chêne et le sapin, qu'elles réduisent en poussière; les scarabées ;

les hannetons, qui fournissent de superbes couleurs pour la peinture

à l'aquarelle; les cantharides, qui ont la propriété de scarifier l' épi-

derme; le charançon, ennemi de nos blés, et les jolies coccinelles.

Les lépidoptères ou papillons, aux ailes triomphales, peuplent

nos campagnes et nos prairies. Les papillons de jour resplendissent

comme des fleurs volantes, qui émaillent l'azur des airs; malheu-

reusement leurs larves ou chenilles qui sont une nourriture pour les

oiseaux deviennent un véritable fléau pour nos arbres fruitiers et

pour nos légumes. Les papillons de nuit sont de couleur tout à fait

sombre, et leurs larves sont encore plus nuisibles.

Les autres insectes ont aussi parmi nous leurs tribus : les névro-
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ptères nous offrent la libellule ou demoiselle, si svelte, aux ailes de

gaze, qui voltige avec tant de rapidité dans sa chasse aux mouche-

rons ; les orthoptères fournissent les sauterelles et les grillons, au

chant aigre et monotone; les hyménoptères donnent la fourmi tra-

vailleuse, l'abeille économe et la guêpe vorace; les hémiptères, les

cigales et malheureusement aussi les punaises et les pucerons; les

diptères peuplent les airs de mouches, de taons et de moucherons,

et les aptères, qui infestent de leurs puces et de leurs poux, ne sont

pas tout à fait inconnus, pas plus que les araignées, les mites et les

scorpions; enfin les crustacés nous fournissent les écrevisses, et les

annélides, les sangsues et les vers.

Imitons l'ordre du Créateur. Après avoir décrit le pays, peuplé

les terres, les airs et les eaux de plantes et d'animaux de toutes les

espèces, amenons-y l'homme, parlons de ses habitants.

Ce pays fut anciennement habité par la tribu des Celtes, appelés

Leuci, qui avaient pour chef-lieu TuUum Leucorum., Toul. La

plaine, — peut-être même quelques vallées des montagnes,— paraît

avoir été assez peuplée, lors de l'invasion des Romains, qui assi-

gnèrent le pays à la Gaule Belgique. Les Belges étaient regardés

comme le peuple le plus vaillant des Gaules, et certes les Lorrains

n'ont pas dégénéré de leurs ancêtres sous ce rapport. On se sou-

vient d'un mot de Napoléon, du grand capitaine : « Tu es donc

Lorrain, dit-il un jour à un intrépide soldat. — Sire, je suis des

Vosges, repart le héros. — C'est ce que je voulais dire, » ajoute

l'empereur. Ces peuples n'avaient pas de villes ni de villages : leurs

demeures, fermées d'un enclos, s'élevaient au milieu des campagnes,

près d'une source ou d'un ruisseau; les terres n'étaient point parta-

gées ; la chasse et la guerre étaient la grande occupation des nobles

et des guerriers, qui gouvernaient la nation et qui menaient les gens

aux combats. Le peuple, comme dans toute société païenne, était

leur chose,

La principale divinité des Celtes était leutath ou le Père, évi-

demment le Dieu suprême défiguré, ainsi qu'il en fut dans tout le

paganisme. Ils adoraient ensuite Bélen ou le Soleil; Néhalen ou la

Lune; Camoul, dieu de la guerre et Esm, le dieu du chêne. Leurs

prêtres étaient les druides ou prêtres du chêne : dépositaires de tra-

ditions mystérieuses, ils habitaient le sein des forêts, où ils prési-

daient aux sacrifices, immolant jusqu'à des victimes humaines; ils

jugeaient les procès, instruisaient la jeunesse et assistaient à toutes



2^l0 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

les délibérations publiques. Ils ont laissé des traces de leur culte

dans les dolmens et les menJàrs.

Les Romains occupèrent surtout la plaine où ils ont laissé de

rrombreux vestiges de leur domination, vestiges que nous rencontre-

rons dans nos voyages; ils pénétrèrent même dans les montagnes et

ils formèrent quelques établissements au val d'Avend, Remiremont,

et au val qui porte aujourd'hui le nom de Saint-Dié. Pour obtenir

l'alliance des Leuques et trouver dans leur courage un rempart

contre les invasions germaniques, Rome leur avait laissé leurs usages

et une sorte d'indépendance. L'urbanité romaine adoucit la férocité

de ces peuplades à demi sauvages; leur langage se fondit avec la

langue latine; ils adoptèrent peu à peu les coutumes et les lois de

leurs vainqueurs et ils avaient fini par s'unir à eux.

Un grand nombre de voies avaient sillonné le sol et avaient formé

les réseaux de l'occupation que protégeaient des camps placés sur

les hauteurs et qui servaient de stationnement pour les légions. Des

vici s'élevèrent qu'on entoura de murailles flanquées de tours, et de

pçtits forts défendirent les passages des rivières et les sinuosités des

vallées.

C'est alors que le christianisme s'introduisit dans la contrée. Les

idoles tombèrent; le sang des martyrs fit germer une moisson de

chrétiens, et la capitale des Leuques, Toul, devint une métropole

chrétienne.

Les invasions des Barbares ravagèrent le pays à peine civilisé;

presque tout y était détruit quand les Francs y établirent leur domi-

nation. Au partage des enfants de Clovis, les Vosges firent partie

de l'Auslrasie, qui eut Metz pour capitale, et après Charlemagne

elles firent partie du royaume de Lotha7ingie, qui se divisa plus tard

en plusieurs principautés, dont la Lorraine proprement dite eut des

ducs héréditaires, de 10/i8 à 1737.

La période austrasienne a laissé peu de traces dans les Vosges;

mais, en revanche, cette époque fut féconde en établissements reli-

gieux : nos montagnes devinrent la Thébaïde des Gaules. Saint Go-

lomban fonda Luxeuil; saint Amé et saint Romaric fondèrent Re-

miremont; saint Goéric, Epinalj saint Déodat, Saint-Dié; saint

Hidulphe, Moyenmoutier; saint Gondelbert, Senones; saint Bodon,

Etival.

La jeune dynastie lorraine vit s'épanouir dans les Vosges l'ordre

de saint Norbert et celui des Chanoines-Réguliers : le premier fonda
,,
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les monastères de Flabémant, de Bonfays et de Mureau; le second,

ceux de Chaumousey et d'Autrey.

Un siècle plus tard, sous le duc Ferry III, s'opéra un mouvement

prodigieux vers la liberté par l'affranchissement des serfs : ce fut,

en Lorraine, une révolution toute pacifique, accomplie par le souve-

rain lui-même et par les seigneurs; aussi les résultats en furent-ils

féconds et heureux. Les populations formèrent des communautés

ayant leurs bans ou finages, leurs bois, leurs eaux, leurs pâturages,

administrés par un maire, aidé d'un conseil élu par le peuple; tous

les individus purent aspirer à la propriété; les terres, mal cultivées

ou demeurées incultes, devinrent fertiles et les seigneurs y gagnèrent

par l'accroissement de la population.

Au quinzième siècle, les Vosges furent envahies par le duc Charles

de Bourgogne dit le Téméraire : presque toutes les villes se virent

forcées d'ouvrir leurs portes au vainqueur; mais partout les popu-

lations déployèrent une valeur héroïque et une noble fidélité à leur

duc René II, et lorsque Charles tomba sous les murs de Nancy,

presque toutes ses conquêtes lui avaient été successivement enlevées

par les habitant?. Le pays était ruiné.

Au dix-septième siècle, les guerres de Charles IV contre la France

furent encore plus funestes : tous les fléaux vinrent successivement

accabler le pays. Les affreux Suédois, alliés de Richelieu, portèrent

le ravage et la désolation partout et rappelèrent les fureurs des

Huns et des Vandales; la peste et la famine achevèrent Fœuvre de

destruction : la France, en s'annexant la Lorraine, put régner sur

un désert, et quand notre infortunée patrie, après un siècle de

misères de toute sorte, recouvra son indépendance, pour un moment,

sous le sceptre de son duc Léopold, elle n'était plus qu'un pauvre

oiseau blessé par les terribles serres d'un vautour qui ne lâchait un

instant sa proie que pour revenir à elle et la dévorer.

Aussi, quand le bruit de la Révolution vint réveiller les Lorrains

à peine soumis k un joug de conquête, on les entendit répondre avec

énergie aux cris de liberté. Cependant, aimons à le dire, les Vosges

furent moins souillées d'abominables excès que d'autres points de

la France: le fameux Richelieu et ses successeurs avaient fait d'avance

en Lorraine une partie de l'œuvre révolutionnaire, en abattant nos

châteaux et en ruinant notre noblesse. Les Vosgiens ne surent guèrese

signaler que par leur héroïsme sur les champs de bataille, en faveur

d'un pays qui, pendant deux siècles, n'avait cessé de les opprimer,

30 JUILLET, (y," 20). 3"^ sÉr.iE. T. iv. 16
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Eniin la France est devenue pour nous une patrie ; une ère nou-

velle s'est levée sur cette terre que la nature semble s'être plu à

embellir. L'agriculture et l'industrie se sont emparées d'elle, et il n'est

presque plus un coin du sol qui ne leur appartienne : ces deux reines

du monde matériel répandent, à pleines mains, leurs dons, en

jetant, l'une sur la plaine, l'autre dans les montagnes, une semence

d'incomparables richesses : puissent ces progrès matériels ne pas

trop nuire au développement de l'intelligence et de la santé, et sur-

tout au progrès moral !

La population de notre beau département, malgré les causes de

dépopulation qui ont pesé sur la Lorraine pendant près de trois

siècles, dépasse encore aujourd'hui ZiOO 000 âmes, parmi lesquelles

on compte quelques milliers de protestants et d'Israélites : tout le

reste appartient au catholicisme.

Les Vosgiens, en général, ont des mœurs douces et polies; ils

sont intelligents; ils aiment les arts; actifs et laborieux, charitables

et hospitaliers, courageux et braves, ils se distinguent surtout par

une franchise qui exclut de chez eux la politique et la sournoiserie.

Le patois est encore d'usage dans les campagnes et même dans les

faubourgs des villes; mais on y parle au besoin et l'on y comprend

la langue française. Nos écoles primaires tiennent un des premiers

rangs.

Parcourir ce beau pays des Vosges, l'histoire à la main, en archéo-

logue et en artiste, avec des yeux pour voir, un esprit pour com-

prendre, un cœur pour sentir, une âme idolâtre des splendeurs de la

nature, n'est-ce pas la plus pure des jouissances, le plus doux des

plaisirs, le premier des bonheurs? Nous avons donc entrepris et

accompli ces voyages, lecteurs, avec un entrain que nous vous

souhaitons à les lire, et même que nous vous souhaitons à les entre-

prendre après nous. La route vous est ouverte ; vous compléterez ce

que nous n'avons qu'ébauché, vous ajouterez ce que nous aurons

omis, vous corrigerez ce en quoi nous aurons pu faillir: Non omnia

possumus omnes.

En tout cas, si nous avons réussi à vous faire aimer un peu notre

beau pays, si nous avons pu inspirer à nos concitoyens la pensée de

se rendre dignes de nos bons, de nos pieux, de nos glorieux ancêtres,

ce sera pour nous la meilleure des récompenses.

L'abbé Ghapjat.



MERVEILLES DU MONT SAINT-MICHEL
(1)

LIVRE m

LES SIÈGES

CHAPITRE V

Les sièges protestants (suite) . — Comment vint le nom de Montgomeries :

Le sieur de Sourdeval, Boissuzé et les soixante-dix-huit. — Belle-Ile et

Quéroland. — Le dernier siège. — La fin des Merveilles.

I

La mort du vaillant capitaine fit lever le siège de Pontorson, et

Mercœur, comprenant l'importance extrême du Mont Saint-Michel

qui redevenait encore une fois le seul point de la basse Noimandie

non soumis à l'ennemi, pour^alt à sa défense avant de rentrer en

Bretagne. Il nomma pom- gouverneur Jacques de Louvat, sieur de

Boissuzé, qui soutint l'attaque la plus connue entre les innom-

brables assauts livrés au Mont, la seule, à vrai dii'e, dont le souve-

nir soit resté très populaire dans les campagnes de la côte, entre

Granville et Saint-Malo. Ce fut du temps de ce Louvat de Boissuzé

que les celliers formant le rez-de-chaussée de la MeiTeille gagnèrent

définitivement et de la façon la plus tragique leur nom de Montgo-

meries.

Quatre sources anciennes fournissent les détails de cet assaut vrai-

ment terrible : D. Huynes, D. Le Roy, D. de Camps et le manu-

(1) Yoir la Revue des 30 janvier, 15 et 28 février, 15 et 30 mars, 15 et

81 mai, 15 et 30 juin, 15 juillet 1879.
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scrit 13818, fonds latin, de la Bibliothèque nationale, traduit par

M. V. Jacf[ues dans son livre sur le Mont Saint-Michel (1). Ce

dernier récit, probablement contemporain, nous servira de fil con-

ducteur.

Le cadet de Montgomery, Gabriel, comme nous l'avons vu, s'était

sauvé, lors du brillant fait d'armes de la Moricière en 1589. Son

frère Jacques (M. de Lorges), après être resté prisonnier pendant

quelques mois, s'en alla se faire tuer devant Dol, et Gabriel, devenu

chef d'armes, se jeta dans Pontorson qu'il défendit avec beaucoup

de vigueur. Il y était quand la Moricière trouva la mort aux mu~
railles. Le siège ne fut pas plus tôt levé que Gabriel de Montgo-

mery, qui gardait rancune de sa récente et si dure défaite en la ville

du Mont, songea à prendre sa revanche.

Celui-là ne croyait guère aux anges, quoiqu'il portât le nom du

i:)lus puissant de tous après le chef des milices célestes. Il se mit en

rapport avec un mauvais homme, Picard ou Normand, du nom de

Goupigny, qui avait été condamné à mort pour crime en la ville de

Caen et cpii était parvenu à s'échapper la corde au cou. Boissuzé

n'était pas difficile quant au triage de ses recrues, et peut-être qu'il

n'avait pas le choix.

Ce Goupigny, s' étant présenté à lui, fut reçu au nombre des

mortes -payes de la garnison. Il fit aussitôt connaître son entrée

au IMont cà l'un des lieutenants de Montgomery, enragé huguenot,

le sieur de Sourdeval, qui lui promit deux cents écus d'or pour être

introduit, lui et un nombre déterminé de soldats hérétiques, dans la

place.

Le système de guindage appelé les poulains restait dans le

souvenir de tous ceux que la Moricière avait si rudement tancés.

Puisque la « roue » avait servi une fois, elle pouvait servir deux. II

fut parlé à Goupigny de la « roue » comme moyen de gagner son

argent; il accepta les deux cents écus d'or et promit de descendre-

les cordages.

Eut-il des remords? ou l'idée lui vint-elle d'être payé deux fois?

L'un et l'autre ont été dits. Le fait certain, c'est qu'il révéla tout le

plan à M. de Boissuzé, qui lui ordonna, sous peine d'être pendu,

d'agir comme si le projet tenait bon. Ainsi fut fait, et l'on convint

d'attendre le premier gros brouillard.

(I) Pages 67 et suiv.
_

1
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C'était bien la saison favorable, la fin des chaleurs, les semaines

rpii suivent Téquinoxe d'automne on ne pouvait attendre longtemps.

En effet le matin delà Saint-Michel, 29 septembre 1591, un brouil-

lard se leva si épais que plus de deux cents hommes, en plein jour,

pm'ent traverser la grève, venant du hameau de ]Moidrey, sans être

signalés par les guettes. Ils se massèrent en silence entre la chapelle

Saint-Ambert et la tour du guindage, au lieu même où la jMoricière

et ses fidèles s'étaient cachés en 1589. Gabriel de Montgomery était

là, le sieur de Sourdeval aussi, et Chasseguey, et plusieurs capitaines

huguenots. Toutes choses se présentaient bien : il semblait que ce

fût partie de plaisir.

On n'osait faire, il est vrai, aucun signal, de peur de donner l'é-

veil, mais Goupigny, les poches pleines, était là à son poste de

trahison, car on entendit bientôt descendre les câbles des poulai?is.

Le plus hardi huguenot monta ; on le vit disparaître dans le trou

béant du cellier par où les provisions s'engouffraient d'ordinaire, et

le silence se fit pendant que le câble doucement redescendait.

11 est aisé de se figurer que les huguenots avaient déjà perdu de

leur gaieté. La nuit tombait; ce silence était plein d'effroi. D^'autres

montèrent; il y en eut soixante-dix-huit à monter, sans qu'un bruit

quelconque permît à Montgomery et à sa troupe d'augurer ce qu'é-

taient devenus ceux qu'on avait vus disparaître ainsi. Pourtant, nul

n'hésita, tant qu'il ne s'agit que des soldats ; mais les rangs com-

mençaient à s'éclah'cir au-devant des chefs qui voyaient leur tom*

Tenir. Sourdeval interrogea Goupigny à voix basse et celui-ci répondit

de même que tout allait au mieux. Montgomery, à demi rassuré, fit

cette lugul)re plaisanterie de demander qu'on lui Jetât ini inoine,

« car, dit-il, ceux qui étaient en haut étaient assez maintenant />02<r

besogjier »

.

L'instant d'après, un moine ou quelque chose qui ressemblait à

un moine tomba à ses pieds. « Moine vole! » cria Sourdeval comme

cela se dit Siujeu du pigeon, et il s'élançait déjà vers la corde...

Jamais homme ne fut plus près de sa mort, car au bout de cette

iTïême corde voici ce qu'il y avait : derrière la baie ouverte du cellier

la route était libre, mais dans l'autre salle , au delà de la porte

épaisse, les soldats de Boissuzé étaient rangés à droite et à gauche,

l'épée à la main. Le premier huguenot en entrant avait reçu un

bâillon mouillé sur la bouche et dix épées dans la poitrine ; le second

pareillement, et ainsi de suite soixante- dix-huit fois, sans qu'une
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seule parole eût été prononcée. Le manuscrit cité dit en rapportant

cette horrible exécution qu'on <( entassait les corps de ces malheu-

reux en ordre, les uns sur les autres, comme bûches de bois dans

le bûcher. »

Heureusement pour Sourdeval, Montgomery l'arrêta, quoique

certes il n'eût point pu reconnaître dans l'obscurité profonde que

le prétendu moine, si docilement précipité, n'était autre que l'un

des huguenots mis à mort, qu'on avait désarmé et déguisé sous un

froc.

Montgomery, à qui la i^rudence venait, déclara qu'il voulait voir

un de ses soldats favoris, nommé Rablotière qui était monté dès le

commencement. Par hasard Boissuzé connaissait aussi ce soldat et

avait ordonné qu'on l'épargnât ; il alla donc le chercher lui-même, lui

promettant la vie sauve et sa fortune faite s'il voulait dire que le mous-

tier était à cas pour engager les autres à monter. Mais ce Rablotière

se trouvait être un homme de cœur; aussitôt arrivé devant la roue

il cria du plus haut qu'il put :

« C'est trahison ! c'est trahison ! » A quoi Montgomery, Sourdeval

et le restant des huguenots, ne prenant point souci |de répondre,

se jetèrent à travers les roches pour reprendre « plus vistes que le

pas » le chemin de Pontorson

.

Dans les derniers temps de la maison centrale, on a retrouvé au

bas de la Merveille les cadavres des huguenots qui durent être

enterrés là cette nuit même. Boissuzé, personnage très sujet à cau-

tion, comme nous Talions voir tout à l'heure et que nous sommes
bien éloigné de donner en exemple, laissa néanmoins la vie à l'intré-

pide Rablotière.

Certes , le meurtre de ces soixante-dix-huit soldats fut un acte

de sauvage cruauté, mais il ne faut pas le porter trop bruyamment

au compte des catholiques, car le sieur de Boissuzé ne servait la

Ligue qu'en passant ; au bout de peu de mois nous le voyons trahir

Mercœur et joindre les huguenots comme l'enfant prodigue revient

à sa famille, et les protestants qui n'étaient pas gens à scrupules

ne firent aucune difficulté à serrer cette main effroyablement san-

glante.

Henri IV cependant gagnait de jour en jour du terrain, à mesure

qu''il laissait voir l'attrait qui le menait vers la foi; les vieux hugue-

nots se défiaient de lui plus que les cathoUques eux-mêmes en qui

ridée de légitimité dont les racines sont si profondes chez nous
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combattait la répugnance religieuse. Sauf ce mal d'hérésie qu'il

avait gagné au berceau, il était le Roi, il n'y avait point à cet

égard deux opinions. La France n'aurait jamais accepté un maître

protestant, c'est ^Tai, mais ces maladies qu'on apporte en naissant

se guérissent par la grâce de Dieu et d'un bout à l'autre de la France

il y avait des prières publiques et privées, des jeûnes, des offrandes,

des pèlerinages pour la conversion de celui qui était encore l'ennemi

et qui allait être le père. Cette même année, Tombelaine fit sa sou-

mission à Henri IV. Le Mont lui-même combattait toujours, mais

il priait et ces battements d'ailes qui accompagnaient les « voix »

de Jeanne d'Arc devaient bruire déjà mystérieusement sous la tente

du fils de saint Louis, aïeul de Louis XIV, aux heures de solitude.

Cela fut dit en manière de raillerie par les huguenots qui s'é-

crièrent : « Voilà saint Michel parti pour Paris, » quand ils virent

disparaître un jour la statue d'or tournant sur son pivot et la pyra-

mide qui la portait. Mais dans les chapelles du rivage, les enfants

oi'phelins, les veuves et les mères harassées de pleurer leurs époux

ou leurs fils enlevés par la guen'e levaient les bras au ciel, et les

pèlerins, bravant mille dangers pour traverser en procession les

gi'èves, répétaient le naïf et pieux refrain du Voyage de l'Archange

qui courait les campagnes : « Michel au roi porte la foi... «

Il y avait, hélas ! une façon plus naturelle d'expliquer la dispari-

tion de la resplendissante statue cpe tout le pays naguère admirait.

« Le vingt-deuxième jour de mars(159/i), dit un manuscrit (1), fust

bmslée la piramide de la tour de l'esglise de ce lieu qui estoit la

plus haulte du royaume, ensemble l'édifice du rond-point de ladicte

esglise avec neuf cloches qui estoient dedans (2) qui furent fondues

par négligence de la Chesnaye Vaulouet, à cause qu'il ne voulut

bailler les clefs de ladicte tour. »

Ce la Chesnaye Vaulouet était le successeur de M. de Boissuzé,'

lequel, reprenant l'odieux rôle joué autrefois par Robert Jolivet,

essayait toutes sortes de trahisons contre le Mont, aidé en cela par

Goupigny, son associé sinistre dans le massacre des soixante-dix-

huit soldats de Montgomeiy. Par deux fois, Boissuzé avait tenté la

« sourde escalade » et s'était vu, la seconde fois surtout (3), bien.

(1) Bibl. Avr., no 213. Cet incendie qui fut des plus considérables est

marqué comme étant le onzième.

(2) V. aussi D.Le Roy, t. H, p. 95.

(3) Add. de D. Camps, apud D. Huyne?, t. H, p. 145.
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près de réussir. Les gens du Mont, instruits d'une nouvelle menée

qu'il tramait, firent une sortie et « le surprindrent, dit notre manu-
gcrit, jusques en sa maison, où, comme il resistoit, le tuèrent. »

Goupigny, mis à mort aussi dans Tombelaine, « alla rendre compte

de ses abominables forfaits ».

Tout n'était pas fini, cependant ; la marche du roi vers sa con-

version, les obstacles que les huguenots y mettaient, la bonne envie,

au contraire, que les catholiques avaient de lui abréger le chemin,

jetaient beaucoup de confusion dans cette guerre qui ressemblait

^éjà pour un peu à fétrange écheveau politique embrouillé à l'âge

suivant par les cardeurs de la Fronde. Les ambitions se gonflaient,

la religion reculait au second plan, l'égoïsme se montrait à nu; il

était vraiment malaisé de se reconnaître au milieu des broussailles

de l'intrigue foisonnant de tous côtés, et il semble que le refrain de

Bretagne avait raison de ne rien voir de grand, sinon saint Michel,

dans cette cohue de petitesses. Saint Michel avait quitté sa tour;

penché à l'oreille du Bourbon, il lui parlait tout bas : au roi il

portait la foi...

En son absence, voici que sa montagne, restée à la garde de la

liigue, va être envahie par des ligueurs en un sanglant, mais puéril

combat, qui a couleur de roman plutôt que d'histoire. La Chesnaye

Vaulouet, brave gentilhomme et qui remplit sa charge sans reproches,

était gouverneur de Fougères en même temps que capitaine du

Mont. Quand il mouiut, le duc de Mercœur ne jugea point à propos

de réunir de nouveau dans la même main ces deux postes si impor-

tants, mais si distincts.il choisit deux grands amis, Oreste et Pylade,

dit un chroniqueur, Charles de Gondi, marquis de Belle-Isle, et

Juhen de la Touche, sieur de Quéroland : un Breton de Bretagne et

un Breton d'Italie. Belle Isle eut Fougères et Quéroland le Mont

Saint-Michel.

A tort ou à raison, ces Gondi ont souvent passé pour gens de

Conscience élastique et pleins à déborder de leurs propres affaires.

Pylade-Quéroland fut content de son lot, mais Oreste-Belle-Isle, non

point du tout; il garda rancune à son ami. On a supposé sans trop

de preuves que son rêve était d'offrir le Mont à Henri IV pom* gagner

le bâton de maréchal de France.

. Le 23 mai 1596, veille de l'Ascension, disent nos manuscrits

montois qui rapportent très au long l'aventure, M. de Belle-Isle,

venant de Fougères, se présenta aux portes de la ville en bel appa-
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reil, escorté par cent cinquante cavaliers-maîtres, et M. de Quéroland

descendit tout de suite à sa rencontre, les deux bras ouverts. Il y eut

des accolades échangées à foison et Quéroland ordonna que la

suite entière de « monsieur son ami » fût logée aux meilleurs endroits

de la ville. Belle-Isle refusa l'hospitalité qu'on lui offrait pour lui-

même au château.

Le lendemain, avec ses cavaliers - maîtres sous les armes, il se

dirigea vers l'abbaye dans l'intention, comme il le déclara, de visiter

la place en sa qualité de gouverneur de la basse Normandie pour la

Ligue, sans parler de sa dévotion à l'Archange qu'il voulait aussi

satisfaire. Il trouva dans la barbacane Henri de la ToUche, frère de

Quéroland, qui lui fit accueil et rendit honneur. Seulement, à la vue

d'une troupe si belle et nombreuse qui semblait une armée prête à

en venir aux mains, Henri de la Touche pria M. de Belle-Isle qu'il

voulût bien entrer « suivi de très peu de gens, à cause des ordon-

nancesroyaux dont la teneur estoit formelle». Belle-Isle tomba d'ac-

cord, et la Touche fit aussitôt ouvrir la porte avec ordre à ses gens

de la fermer derrière M. le gouverneur.

Quéroland arrivait de l'intérieur à cet instant par l'escalier du

châtelet et se montrait joyeux d'une si amicale visite. A peine

M. de Belle-Isle l'eut-il aperçu, qu'il feignit tout à coup de la colère

et imposa silence de la main à la mousqueterie qui saluait son

entrée. En même temps, comme les cavahers-maîtres élevaient la

voix, repoussés qu'ils étaient par le caporal de garde, selon l'ordre

reçu, Belle-Isle se retourna plein de courroux, criant de grosse voix :

« Mes gens entreront avec moi, ou avec eux je sortirai! »

M. de Quéroland au désespoir criait de son côté : « Ouvrez, ouvrez

donc, si c'est le souhait de monsieur mon ami. » Mais Belle-Isle

tira droit au caporal, et lui reprochant d'avoir manqué au respect,

H dégaina contre lui et ainsi le tua raide. Presque au même mo-

ment, le frère de M. de Quéroland, le sieur de la Touche, tombait

percé d'un traître coup et rendait l'esprit. « Alors, dit D. de

Camps (1), tous les gens du marquis (de Belle-Islej mirent aussi

la main à l'espée et aux pistolets. » Le flot des cavaliers-maîtres

poussa la porte entr'ouverte et les voilà tombant avec fureur sur

la garnison qui venait de décharger ses armes en signe de réjouis-

.sance et qui d'ailleurs était bien loin de s'attendre à cette mons-

(1) Add. ap. D. HuyueS; t. II, p. 147 et suiv.
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trueuse attaque dont l'histoire ne s'est pas autrement émue. Il est

certain que la trahison est chose contagieuse; on s'y fait. La mul-
titude des vilenies, fruit de ces détestables guerres, laissait des

miasmes dans les cœurs. Le meurtre devenait une habitude.

Nous devons faire remarquer pourtant que cette attaque d'un ami

contre son ami, d'un supérieur contre son subordonné, d'un catho-

lique contre un catholique, sans cause avouable ni prétexte, fut

tout particulièrement acharnée et barbare. Le pauvre loyal Quéro-

land, qui n'eut d'autre tort que sa confiance, reçut à lui seul dix-^

huit blessures et fut pom'suivi jusqu'au seuil de la basilique, où il

entra pour tomber comme mort (1).

Ici le manuscrit cité de la Bibliothèque nationale s'éloigne de

D. de Camps aussi bien que de D. Le Roy et nous le suivons pour

un instant. « M. de Quéroland, dit-il, desia blessé de tous costés

se réfugia dans l'église où cinq soldats vinrent relier avec luy, et,

sçachant bien que la victoire est à Dieu, se prosternèrent en terre,

suppliant sa divine majesté d'envoyer une trouppe d'anges. . . puisque

ce sainct lieu estoit consacré en l'honneur du glorieux saint Michel

et de tous les esprits angéliques, qu'ils vinssent, au deffaut des

hommes, le deffendre et le protéger... » Or, il est vrai que les anges

ne vinrent point, mais la prière monta aux pieds de Dieu, car la fin

de l'histoire racontée de façon uniforme par tous les auteurs pré-

sente une péripétie tout à fait inexplicable. D'abord les gens de

Belle-Isle ne franchirent point la porte de la basilique quoique elle

fut ouverte; ensuite les servants du monastère et, dit-on, les reli-

gieux eux-mêmes, armés de tout ce qui peut faire arme, se ran-

gèrent en bon ordre sur le Saut-Gauthier et marchèrent en aidant,

guidés par les cinq soldats auxquels se joignit l'écuyer de Qué-

roland. Il ne s'agissait pas de vengeance. Cette poignée de combat-

tants, dont l'apparence était faite pour exciter la risée et la com-

passion, ne voulait pas que le sanctuaire de Saint-Michel fût pris,

voilà tout. Ils allaient, faibles, mais pleins d'espérance, contre toute

une cohorte de fiers soldats couverts d'acier, et Quéroland, incapable

de se tenir debout, les suivait en se traînant sur les mains,

(1) Outre les soldats (mortes-payes) les manuscrits citent comme ayant

été tués dans cet ignominieux guet-apcns, le sieur de la Ville-Halé, gen<

tilhomme du pays de Dol, Henri de la Touche, sieur de Campequel, écuyer,

frère de Quéroland, Jean Gaigne la Masure, Michel Langevin, Guill. Gesorin,

Rich.Mahié, les sieurs de la Beslière et de la Fontaine, etc.
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Que pouvaient-ils faire? Ils avaient prié le prince du peuple de

Dieu, ce cavalier vêtu de bla2s^g qui allait autrefois devant le petit

bataillon de Judas Machabée marchant contre l'immense armée d'E-

piphanes, ils avaient appelé saint Michel au secours de sa maison.

Saint Michel était là quelque part, car ce n'est pas un combat qui

nous reste à raconter, c'est l'exécution d'un arrêt.

L'écuyer qui descendait le premier et « à qui personne ne barra

le passage « fit feu de son pistolet quand il fut tout près de M. de

Belle-Isle; la tête de ce très puissant homme fut fracassée dans son

casque. « Il tomba comme gibier à la chasse, w Ses lieutenants, le

siem- de la Ville-Basse, le vicomte de la Vieux-Ville et Ville-

Valette ne songèrent ni à le défendre, ni à se défendre; on les fit

prisonniers et les cavaliers-maîtres, saisis d'une panique dont on

cherche en vain la cause, sautèrent sur leurs montures pour se dis-

perser à travers les grèves. Ainsi pomt de mu-acle; nul n'a jamais

dit qu'il y eût miracle, mais prions saint Michel, opprimés que nous

sommes sous le pied d'un implacable vainqueur.

Nous aussi, nous avons laissé par confiance et par surprise l'en-

nemi entrer dans nos maisons; nous aussi, nous sommes couverts

de blessures; prions saint Michel et au-dessus de saint Michel la

Vierge Immaculée, et au-dessus encore le Cœur dim de Jésus. Le

cavalier vêtu de blanc ne se montre pas tous les jours, mais tous

les jours les sages de ce monde s'émerveillent en voyant la faiblesse

du juste percer sa route au plus épais de l'impossible, et combien

de fois ceux qui sont encore tout jeunes n'ont-ils pas eu déjà pitié de

l'impie couché dans la poussière I

Si jamais mort d'homme mérita peu d'être vengée, ce fut celle de

Charles de Gondi, marcpiis de Belle-Isle et pourtant le fidèle souvenir

de sa femme, la belle Antoinette d'Orléans-Longueville, greffa une

autre tragédie sur la honte de ce drame. Là, du moins, ce fut le

crime d'une âme noble, un instant égarée, expié plus tard dans la

prière et dans les larmes. Antoinette d'Orléans apprit la fin violente

de son mari par un de ces aventuriejs (dans le genre de Goupigny)

qui allaient d'un camp à l'autre, colporteurs et marchands de leur

propre conscience. Il avait nom Nicolas (1) le Mocqueur, sieur des

A^allées, et, pour quelque méchante raison sans doute, se faisait

appeler le Houx. La conduite généreuse de Quéroland fut travestie

(1) D. Le Roy dit « Thomas. »
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et la veuve du véritable assassin, qui était Belle-Isle lui-même, ne

rêva plus que vengeance. Le Mocqueur traita de cette affaire et la

prit à forfait ; il revint au Mont où ce vrai chrétien de Quéroland,

pardonnant tout, la trahison, ses blessures et le meurtre de son

frère, avait fait à Gondi, l'ami de sa jeunesse, de nobles funérailles.

Il n'était pas difficile de s'introduire auprès d'un pareil cœur, il

suffisait de s'avouer malheureux. Nicolas le Mocqueur se présenta

comme un pauvre gentilhomme, persécuté pour quelque fredaine

de guerre et fut accueilli à bras ouverts; pendant deux années

entières, il se réchauffa « dans le giron du bon capitaine », en

attendant son heure. L'heure vint et la vipère mordit. Une fois que

le bon capitaine était sorti à pied sur la grève pour faire la con-

duite à quelque visiteur, car il était la simplicité même, Nicolas

le Mocqueur monta son propre cheval, prit ses propres pistolets et

les lui déchargea dans la nuque « à la vue de toute la place du

Mont »

.

Il put s'enfuir ; on le condamna à être roué vif, mais il eut le

temps de toucher le prix de sa besogne, car il ne fut pris que sept

ans après, « en la ville de Paris, et exécuté- à Goutances (1), le

6 juillet 1606 ».

A la fin de son récit qui diffère très peu du nôtre, D. de Camps

ajoute : « Il (Quéroland) fut enterré dans une chapelle, proche la

tour de cette église, auprès de son frère (celui que Belle-Isle avait

tué). Il ne laissa qu'un seul fils, Pierre de la Touche, alors âgé

seulement de trois mois et demi, depuis conseiller au parlement de

Tiennes, lequel nous envoya en ce Mont Saint-Michel toute cette

histoire bien au long, l'an 1639, qu'il a tirée des originaux et procez-

verbaux qu'il a chés luy ('2). »

Antoinette d'Orléans Longueville, veuve du marquis de Belle-

îsle, se repentit. Elle prit le voile aux Feuillantines de Toulouse,

devint coadjutrice de l'abbesse de Fontevrault et fonda la congré-

gation du Galvaire. En 1618, elle mourut en odeur de sainteté (3).

Le récit de ce dernier assaut et de ses suites singulières nous a

entraîné hors des dates. Henri IV était sacré roi de France depuis le

21 mars J59/i. Trois ans après, Mercœur avait fait sa soumission

(1) Add. D. de Camps, ap. D. Huyucs, t. II, p. 150.

(2) Id., ihid.

l3) Hist. du M. S.-M., Mgr Deschamps du Manoir, p. 177.
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au père des Boiu-bons, devenu catholique, et quand le Mocqueur

assassina Quéroland, le Mont de l'Archange et son capitaine étaient

déjà rendus à la défense de l'autorité deux fois légitime, selon la

loi divine et selon le droit humain.

(( \oi\k donc, s'écrie le chroniqueur dans ga joie de Français

et de catholique, voilà donc le Mont délivré de;ses agresseurs ! Il

demeure fixe et stable, et plus splendide que jamais... N'est-ce pag

chose estrange que depuis neuf cents ans en ça et plus, la place de

Samct-Michel n'ayt jamais esté réduicte?.. Pourmoy, je ne voy rieil

de plus admirable ni qui fasse mieux cognoistre combien Dieu a ca

sainct lieu pour aggreable. Gloire à lui... » Et il répète ailleurs :

« Gloire, gloire, gloire à luy seul auteur et maistre de tant de mer-

veilles! ))

Nous n'avons point parlé du cardinal abbé de Joyeuse. A quoi

bon? Les abbés, en vérité, depuis Robert Jolivet, avaient plus nui

que servi au dessein de Dieu cpii, du haut de la montagne élue,

épandait le mystérieux Siirsum corda comme un souffle de vie

invincible dans l'agonie des guerres étrangères et civiles, au plus

profond des angoisses de la patrie. L'ange en ces derniers jours

avait mené tout seul sa longue et victorieuse bataille, supérieur

direct de ses religieux et commandant immédiat de ses soldats.

Il pouvait remettre au fourreau l'épée miraculeuse prêtée un

jour à Jeanne d'Arc, puisque sa merveille suprême et la plus

éclatante était accomplie : le cher ennemi de Rome avait reçu le

pardon et la bénédiction du pontife romain. La France catholique

avait vaincu; la fille aînée de l'Eglise retrouvait son roi très

CHRÉTIEN.

C'est la fin de l'épopée surnaturelle qui plana au-dessus des évé-

nements de ces siècles et notre œuvre touche à son terme, mais

l'-Vrchange, prince du peuple de Dieu, avant de replier ses ailes

(non point pour toujours), fendit l'air encore une fois, si l'on en croit

le Théâtre d'honneur et de chevalerie qui parle ainsi (1) : « En cette

heureuse journée (de l'entrée à Paris, 22 mars 159^) Henri le

Grand IV* du nom, rendant grâces à Dieu dans l'église de Notre-

Dame... par toute l'assistance en indicible nombre, près de Sa

Majesté fut vu saint michel archange gardien de la France (eu

façon d'un jeune enfant, signalé par excellence en beauté et revêtu

(I) Favyn, t. I, p. 612.
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de blanc, ainsi qu'ordinairement les peintres nous dépeignent les

anges), qui, tout le long de la cérémonie, se tint au côté droit du

roi, et, icelle finie, disparut aussitôt, sans que l'on pût savoir quelle

route il avoit prise, dont le roi qui l'avoit fixement contemplé tout

le long de la messe, fut espris en son cœur de telle réjouissance,...

qu'il dit tout haut : « Nos ennemis sont bien perdus^ puisque Dieu

nous €7ivoie ses anges à secours... »

Mieux que personne, le Français par excellence, Henri de Bour-

bon, pouvait reconnaître le messager céleste cjui, selon la légende

de nos rivages de l'ouest,... « au roi portait la foi. »
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DERNIERES PAGES

Décadences : un abbé de cinq ans. INIM. les Anciens et la Congrégation de

Saint-Maur. D. Jean Huynes. — Le Vœu de Louis XIII et le berceau

de Louis XIV. La Naissance de Marguerite-Marie. — Charles X, Louis-

Philippe et la cage de fer. — 1790, profanation, les prêtres captifs. —
La maison centrale. — Le Mont Saint-Michel restauré et rendu au

culte. — L'avenir.

Le titre même de notre livre marque sa fm à l'iiem'e où Dieu

cesse d'opérer au Mont Saint-Michel les merveilles sensibles qui

ont abondé jusqu'ici dans son histoire. Il semble qu'une étape de la

marche divine soit parcourue. La France a frayé son providentiel

chemin des Mérovingiens aux Bourbons dont le règne commence.

Nous avons vu naître dans un miracle le sanctuaire de protection au

faîte duquel les ailes de l'ange, largement éployées, devaient abriter

l'acte de Dieu par les Francs, nous avons traversé ensemble la per-

manente meiTeille de ses annales, nous avons vu jaillir du roc et

monter et s'épanouir le prodige de ses murailles, immense joyau où

l'art a communiqué à la pierre le prix de l'argent et de l'or; nous

avons lassé notre propre étonnement à compter les triomphes de sa

poignée de défenseurs, moines et chevaliers, soit contre l'Anglais

ennemi, soit contre le Français, hélas ! déchu et déshonoré par l'apos-

tasie ; c'est la même lutte du premier au dernier jour : le révolté

d'un côté, le fidèle de l'autre : le dragon vaincu, l'ange vainqueur.

Et nous avons suivi le vol de cette protection surhumaine à tra-

vers l'espace et le temps, à Reims pour le baptême de Clovis, à Saint-

Pierre de Rome pour le couronnement de Charlemagne, au désert

pour le testament de saint Louis, en Lorraine pour la vocation de

Jeanne d'Arc, à Notre-Dame de Paris pour l'action de grâces d'Henri

le Grand et de la France. Il semble qu'il n'y ait plus besoin de

miracles : non pas que ce doive être le repos, le repos n'est pas sur

la terre, mais nous pourrons croire un instant que nos prospérités

fleurissent d'elles mêmes ; le genne en estjeté : nous aurons Louis XIV,

Condé, Bossuet, Corneille, et nous aurons l'apparence d'unité de

foi, jusqu'aux heures prédites où le comble de la faveur, engendrant
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l'excès de l'ingratitude, l'idée même de Dieu chancellera chez nous

d'abord, puis dans l'univers, las de tous les trônes et de tous les autels.

Alors il ne s'agira plus de la France, mais du monde dans l'assaut

de l'enfer escaladant le ciel, et l'Eglise, restée seule debout, enten-

dra, fût-ce au fond des catacombes, la voix puissante qui crie le

(( Qui est comme Dieu ? »

Dans ces luttes cependant, qui sont entamées et se poursuivent

sous nos yeux, saint Michel ne sera plus l'unique champion de la

foi, car l'Eglise chante en sa douleur sereine : (c Cœur immaculé de

Marie, priez pour nous ! » et surtout : « Cœur très sacré de Jésus,

ayez pitié de nous ! » Les dévotions élèvent leur niveau en même
temps que le danger monte, et le dessein de Dieu qui est éternel a

l'air parfois de naître tout à coup quand il découvre seulement de

siècle en siècle les lointains jusque-là mystérieux de ses immuables

étendues...

Ce sera désormais un coup d'œil très rapide que nous jetterons sur

notre chère montagne au moment de la quitter. L'abbaye était sortie

de ces guerres toute blessée et meurtrie non seulement dans ses

murailles qui menaçaient ruine, mais aussi et principalement dans

la piété de ses religieux. Le règne des abbés commendataires, sorte

de Bas-Empire, avait relâché la règle et introduit le calcul mondain :

égoïsme et paresse. Quelques âmes, parmi ces malheureux moines

destitués de supérieurs, restaient fermes au ser\ice du chœur, à

l'heure où Henri de Lorraine de Guise, enfant de cijiq ans, fut

nommé abbé pour succéder au cardinal de Joyeuse. Le pape Paul V
ne consentit à cette étrange installation que pour assurer à la com-

munauté mourante de puissants protecteurs et par le fait, le duc et

la duchesse de Guise s'étant adressés au P. de Bérulle (depuis car-

dinal), celui-ci mit au Mont pour gérer la commende de l'enfant-abbé

un homme de vrai mérite, le docteur en théologie Gastaud, qui ne

recula pas devant la rude tâche d'y opérer les plus urgentes répara-

tions matérielles et morales. « Cet auguste monastère, ditD. Huynes,

n'avoit plus aucune apparence d'un lieu d'ordre. Les lieux réguliers

estoient ouverts à touttes sortes de personne, hommes et femmes, la

pluspart des logements sans portes ni fenestres... » D. Huynes dé-

nonce, ce qui était bien pis, « l'office divin presque délaissé, n'y

ayant que trois ou quatre pauvres moines qui assistoient au chœur,,

les aultres... menant pour la pluspart une vie indigne mesme d'un

simple secuher... ))
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Le p. Gastaud, après avoir fait tenir au duc de Guise un état des

réparations nécessaires qui montait à plus de 30,000 écus, parla de

la réforme, plus indispensable encore, et proposa la règle de l'ora-

toire dont il était. MM. les Anciens, comme on commença dès lors

à les appeler, tant on se tenait certain de les voir sous peu rem-

placés, s'y refusèrent. On songea alors à des bénédictins anglais,

établis à Saint-Malo, qui furent également repoussés. Enfin, D. An-

selme Rolle, de la Congrégation de Saint-Maur, nouvellement établie,

mais cpji avait réformé déjà nomljre d'abbayes, étant venu en pèle-

rinage au Mont, eut cette vision que (c Dieu seroit servi en ce lieu

saint par les religieux de sa Congrégation (1). » Et après des négo-

ciations très longues et bourgeoisement menées, cela eut lieu ainsi,

moyennant « qu'on baillast à chacun (de MM. les Anciens) pension

pour vivre le restant de leurs jours » (2). Le duc de Guise prévenu

•et agissant toujours pour son fils, le trop jeune abbé, demanda des

sujets à Corbie où se tenait le chapitre général de la Congrégation

et sans retard douze religieux furent envoyés. Le premier prieiu* de

ia nouvelle règle fut D% Ch. de Molleville, « vénérable homme de

Dieu», selon D. Huynes ; sous le second, D. Placide de Sarcus, fut

écrit l'ouvrage du P. Feuardent, l'Histoire de la fondation de

féglise et abbaye du Mojit Saint-Michel des miracles. On n'avait

point encore de livre imprimé pour les pieux visiteurs, et celui-ci,

qui eut en peu de temps quinze éditions, rendit un très grand essor

aux pèlerinages.

Ce furent, comme nous l'avons déjà dit en décrivant les divers

étages de la Merveille, les bénédictins de Saint-Maur qui mirent

ieurs dortoirs dans le réfectoire de MM. les Anciens. Je reviens sur

cette assertion, parce qu'elle m'a été assez vivement reprochée, et je

la confirme avec de nouvelles preuves à l'appui. D. Le Roy, le chro-

niqueur qui traite surtout la question d'architecture, dit en effet :

t< Cette année-là (1629), Pierre Béraud, sieur de Brouhë (3), fit para-

chever les deux dortoirs subalternes dans le grand réfectoire (4). y>

D. Huynes n'est pas moins précis (5), et D. Le Roy ajoute en par-

(1) Histoire manuscrite de la congrégation de Saint-Maur. Ms. de la Libl. du
grand séminaire du Mans, t. I, p. 157

(2) Cur. Rech., t. H, p. 129.

(3) C'était le mandataire du duc de Guise.

(4) Cur. Rech., t. II, p. 173,

(5) T. II, p. 207-208.

50 JUILLET. (n° iO). 3* SÉRIE. T. IV. 17
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lant de la magnifique salle qu'on s'obstine à nommer le réfectoire

des moines, c'est-à-dire, bien entendu, le réfectoire des anciens :

(c dans la grande salle de dessoubs (qui servait aurefois de plombe-

rie), il y fit accomoder le réfectoire. Item, il fît faire tous les degrez

par où on monte du réfectoire aux dortoirs... et pour cet efiect, il

fit percer une voulte(I). »

Je confesse que j'aurais quelque peine à me repentir d'avoir

regardé ces indications comme suffisamment claires et concluantes.

La vaille percée et les degrés construits par les bénédictins de Saint-

Maur me semblent démonti'er assez bien qu'avant eux il n'y avait

là qu'une voûte et non point das degrés, puisqu'ils firent faire les

degrés et percer la voûte.

En 1631, l'enfant qui devait être le grand Condé, Mgr Henri de

Bourbon, vint en pèlerinage au Mont et « logea deux jours en

riiostellerie de la Lycorne ». Il fut suivi de près par le supérieur

général de la congrégation de Saint-Maur, D. Grégoire Tarisse, le

maître des Mabillon, des Montfaucon et des plus illustres savants du

dix-septième siècle. Deux ans plus tard, le 16 octobre 1633, arriva

comme simple religieux le futur auteur de YHistoire générale du

Mont SaitU-Michel, D . Jean ïïuynes, à qui nous avons fait en ces

pages des emprunts si répétés. A peine sait-on cpi'il venait de Picar-

die, il n'a jamais rien dit sur lui-même. Une pieiTO où est marquée

la date 18 août 1651 indique sa sépulture « en la chapelle de Nostre-

Dame, à Saint-Germain des Prez », la grande abbaye qui abritait

aussi Mabillon. Pendant que D. Huynes racontait le passé, il n'y

avait plus rien dans le présent, sinon d'inutiles et interminables

contestations entre les prieurs de Saint-Maur et les évêque? d'Avran-

ches. Le très fatigant récit en est bien où il est : nous l'y laissons.

Le jour de l'Assonaption, en l'année 1638, sous le priorat de

D, Jeuardac, il y eut pourtant un grand réveil de piété. On célé-

brait pour la première fois la procession du vœu de Louis XIII. Le

Mont Saint-Michel tressaillit profondément à la voix royale qui met-

tait la France sous la tutelle de Marie. On fit écho à cette voix de

toute part, et au-dessus des rogations puissantes que la patrie épan-

dait comme un flot vogua bientôt, nef heureuse et glorieuse, le

Yœu exaucé, le don de Marie : le berceau de l'enfant Louis XIV !

Nous disions au précédent chapitre en parlant des excès qui mar-

(1) Loc. cit.
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quèrent la genèse protestante : (( Notre ère était commencée. » Nous

le répétons ici en traversant ces jours, non pas apaisés, mais glacés,

où la mode en théologie était de fouiller l'Evangile et la doctrine

pour y trouver prétexte à s'éloigner de Dieu. Le protestantisme

n'avait pu tuer la foi, il revenait sous un masque et s'attaquait à

l'amour qui est la fleur et le fruit de la foi. A l'heure du vœu de

Louis Xlll, Jansénius, autre Calvin très diminué et hypocrite, ten-

dait en trappe avec le haineux Saint-Cyran le système des calomnies,

destiné à supprimer ces soldats du vaillant amour, les jésuites,

dont le nom devient plus éclatant et plus vénéré à mesure qu'on

essaye de le salir davantage. Les jésuites étaient la a dévotion » , c'est-

à-dh'e l'expression même du dévouement à l'œuvre du salut des

hommes dans la voie et sous l'autorité de l'Eglise, par conséquent

la charité élevée à sa plus chrétienne puissance. Ce monstre que Mo-

lière allait peinch'e d'après nature, le janséniste, tartufe, établissait

déjà dans l'ombre le jeu de bascule qui devait, aux yeux aveuglés du

siècle, retom'ner les rôles comme au Calvaii-e et mettre l'écriteau

d'égoïsme au front du sacrifice.

Et les saints manquaient. C'était le premier effet de la nouvelle

sagesse judaïque. Le génie de Richelieu frappait les grands coups

qui ouvrirent au grand règne son chemin large et di'oit, mais il n'y

avait plus de saints. On eût dit que l'âge précédent, si magnifique-

ment fécond, en donnant à l'Église Ignace de Loyola, Stanislas

Kotska, François Xavier, Fi*ançois de Borgia, Jean de Dieu, Thé-

rèse et jusqu'en ses derniers jours François de Sales avec Vincent de

Paul, avait épuisé la som'ce héroïque. La moisson des saints ne

mûrit pas sur ce terrain des subtilités d'école, arides et sans amour,

où l'orgueil du faux savoir , lésinant vis-à-vis de la charité infinie,

défend pied à pied, discute mot à mot, marchande sou à sou le

taux du tribut de gratitude, de tendi'esse et d'obéissance que le monde

racheté doit à son Rédempteur.

Il n'y a rien sm* la terre de plus misérable que ce parlementa-

risme défiant ramassant des chicanes prétendues théologiques pour

opposer leur étroitesse à la générosité sans bornes de Jésus-Christ.

Ces procédures ont une malsaine odeur qui monte en miasme jus-

qu'aux sommets de l'esprit humain. Un jour, la pensée de Pascal

peut en être infectée, et il faut une grâce spéciale de la Providence

pour en préserver le génie même de l'immense chrétien Bossuet!

Le vœu de Louis XIII, accueilU avec un enthousiasme prophétique,
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venait au début de la maladie et fut le premier symptôme de secours.

Saint Michel n'y apparaît point, sinon comme notre intercesseur

naturel. L'antique patron des Francs est le chevalier de Marie. Au
chevet du fils d'Henri le Grand que Louis le Grand allait avoir pour

père, l'ange de la patrie laissa tomber peut-être une parole de conseil.

Le roi de nos globes valait une pareille origine. Et quand germa,

quelques années plus tard (1), cet autre secours d'une supériorité

incomparable, le vivant grain de sénevé qui allait « aider l'Eglise »

à restaurer en nos âmes, plus fervent que jamais, le culte de

rAtnour, ils devaient être deux, Marie et son chevalier Michel, pour

présider en un hameau perdu de la Bourgogne, « du côté de Jeanne

d'Arc et du soleil levant », à la naissance de l'enfant, humble par sa

vie, humble par sa mort, humble par son nom, Marguerite Alacoque,

dont l'impiété a fait l'objet favori de ses risées, mais qui avait pour

mission d'inaugurer, à deux siècles de distance, la grande œuvre de

nos expiations modernes.

Sous la prélature d'Henri de Lorraine, devenu majeur, eut lieu

la fameuse révolte des Nu-pieds (2), occasionnée par les impôts sur

le sel. Leur chef, Jean Quétil, écuyer, sieur de Ponthébert, parvint

un instant à se retrancher dans la ville du Mont (3).

Henri de Lorraine lui-même prit bientôt part à une rébellion plus

importante qui liguait le comte de Soissons, le duc de Bouillon et

la reine-mère contre le cardinal de Richelieu. Sa retraite en

Espagne, après la bataille de la Marfée, lui fit perdre sa commende qui

fut donnée au frère de Cinq-Mars, Jean d'Effîat, lequel tomba peu

après en disgrâce, par suite de la condamnation du favori. Jacques

de Souvré, de l'ordre de Malte, « homme de haute naissance, grande

vertu et prudence », lui succéda (16Zi2), et en agit noblement avec

ses moines. Par son crédit, il apaisa la querelle qui menaçait de

s'éterniser entre l' « ordinaire » et la communauté, et mit à la raison

assez rudement un fils de la maison ennemie de saint Michel, le

huguenot Jacques de Montgomery-Lorges, qui recommençait en petit

les méchants exploits de ses ancêtres. W ne faut pas croire que les

(1) La bienheureuse Marguerite-Marie delà Visitation, qui fut la premièro
zélatrice efficace du culte spécial rendu au cœur très sacré de Jésus, vint

au inonde le 22 juillet 1647, au village de Vérôvre, en Bourgogne.

(2) Voir Recherches sur l'affaire des Nu-pieds, par M. A. Laisné.

(3) Yoir \q Diaire du chancelier Scrjuier
,
publié à Rouen, passim.
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huguenots eussent baissé pavillon tout à fait ; après le gouvernement

à la fois despotique et burlesque du sieur de la Chastière qui com-
mandait la garnison du Mont lors de la disgrâce de Fouquet (1), »

un nommé Pascal de Gougnes, huguenot de Montpellier » (2), eut

un instant la garde militaire de la maison de l'Archange, au céleste

patronage de qui, cependant, Louis XIV attribuait si hautement ses

victoires (3).

-^ Quoiqu'on fût encore assez loin du dix-huitième siècle, la peste

des « petits abbés » commençait. D. Le Roy raconte qu'un matin

de mai, en 16/i8, M. l'abbé de Savigny, de la maison de la Vieuville,

se présenta avec sa suite. <( Au heu d'avoir l'habit blanc et le sca-

pulaire noir de son patriarche saint Bernard, il avoit un habit de

drap de Hollande, avec le plumet à son chapeau et l'espée à son costé,

pendue d'un bosdrier en broderie d'or. » Selon la loi, on lui demanda

ses araies, mais il se fâcha et battit tout le monde. « Peu s'en fallut,

ajoute D. Le Roy, qu'on ne le caiiardast {h)... Bien lui en prit que

cela arriva de bon matin et que les cerveaux de nos bourgeois de

la ville n'estoient point encore eschauffez du cildre de Normandie. »

On n'a pas fait le compte des colères soulevées par ces petits béné-

ficiés pendant tout un siècle. Sans eux, VEncyclopédie aurait eu

fort à faire. Ce ne fut pas une économie pour les rois que de payer

ainsi leurs dettes avec l'honneur de Dieu, et quand Voltaire commença
de faucher, il faut être juste, la fenaison était terriblement avancée !

Ce fut sous le commandeur de Souvré que D. Thomas Le Roy
accomplit au Mont Saint-Michel, en l'espace de vingt mois (du

26 novembre 16/i6 au 2/i juillet 16/i8), les admirables et vraiment

Curieuses recherches qu'il nous a laissées (5). Après son départ, le

peu de renseignements qu'on glane viennent du dehors. Jacques

de Souvré mourut en 1651 et fut remplacé par un autre chevalier

de Malte, Etienne Texier d'Hautefeuille, auquel succéda, en 1703,

un baron allemand, muni d'un nom vraiment redoutable : Johann

(1) Nous renvoyons ceux qui seraient curieux de connaître les pauvres

détails de cette aventure, digne de Scarron, au récit de D. Estienne Jobart,

oq)ud D. Huynes, t. II, p. 156 et suiv.

(2) Ihid., p. 71-172.

(3) V. Médailles de Louis XIV, par le R. P. Ménestcier.

(4) Cur. Rech., t. II, p 449-450.

(5) Thomas Le Roy et le manuscrit des Cur. Rech., par M. de Beaurepaire,

ap. Cur. Rech., t. I, p. 1-33.
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Friedrich Karq de Bebembourg de Kirschstetten... Il commanda

son portrait et se fit dédier un livre qui est resté en manuscrit à

la Bibliothèque nationale (1).

En 1706, arriva un personnage mystérieux dont la voiture en tra-

versant les grèves était escortée d'une forte garde. Personne ne

fut admis à le voir, sauf son geôlier, car c'était un prisonnier. On
le prit pour le Masque de fer (2), mais c'était le patriarche des

Arméniens, Avédik, que l'amassadeur de Louis XIV à Constant!-

nople, M. le marquis de Fériol, avait fait enlever pour mettre un

terme à ses cruautés envers les catholiques arméniens. La corres-

pondance administrative de Louis XIV (3) constate que le prieur,

qui était alors D. Julien Doyte {li), reçut ordre de garder étroitement

le prisonnier « sans qu'il eût communication avec qui que ce soit

de vive voix ou par écrit. » Le charitable traitement qu'il reçut de

D. Do^'te toucha le cœur d'Avédik. Il fit abjuration en 1710 entre les

mains de l'archevêque de Paris, fut ordonné prêtre et attaché au

clergé de Saint-Sulpice.

Un homme aussi pieux qu'éminent a peut-être eu tort de raconter

comment uû de ses ancêtres, M. le comte de Broglie, obtint pour

son frère la commende de Tabbaye du Mont Saint-Michel « en

échange de six cents bouteilles de grand vin de Bourgogne (5) ».

C'était sous le régent Philippe d'Orléans, et cette époque n'est pas

fertile en histoires édifiantes. Tout ce qu'on sait de la longue pré-

lature de l'abbé de Broglie (1721-1766) se rapporte aux prisonniers

politiques qui occupaient alors les portions du palais abbatial

appelées le gî^and et le petit exil. Les plus connus entre ces captifs

sont le poète Desroches et Dubourg, « le prisonnier à la cage de

fer ». Desroches n'était qu'un frondeur comme Latude ; Dubourg

(de son vrai nom Victor de la Cassagne) était un pamphlétaire affilié

à d'assez gi'osses intrigues. De Francfort où il s'abritait, ses libelles

diffamatoires avaient inondé l'Europe. Quoique la cage de fer fût

(1) ]N» 1424 to.

(2) V. A propos du Masque de fer, par le R. P. Turquaud : — Correspon-

dant, 1869, p. 871-918, — et Marius Topin, CHomme au masque de fer.

(3) T. IV, p. 255.

(4) La liste des prieurs de la congrégation se trouve exacte et complète
dans M. V. Jacques, le M. S.-M., etc. qui l'a établi le premier.

(5) M. le duc de Broglie : le Secret du roi.
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en bois, et malgré les efforts du prieur pour adoucir sa peine, il y
mourut de souffrance et de colère en 17/i6 (1).

L'archevêque de Toulouse, Etienne Charles de Loménie, fut

l'avant-demier abbé. Il s'était déjà démis de sa commende en (1769),

quand le comte d'Artois \int en pèlerinage au Mont, « gouverné

par des économes », le 17 mai 1777. Selon le docteur Cousin (2), le

futur Charles X am-ait condamné alors la fameuse cage de fer, et

son arrêt fut exécuté tôt après par le duc de Chartres, le futur

Louis-Philippe. L'excellente et prolixe M"*" de Genlis a laissé de ce

fait un récit sentimental où il y a pourtant un trait de caractère :

« Au milieu de la joie générale, le suisse était triste; c'était lui qui

montrait les curiosités aux étrangers et il regrettait sa cage. »

Le 2 mai 1788, le dernier abbé, cardinal de Montmorency-Laval,

prit possession ; l'année suivante, la France rompit avec son passé

royal; l'année suivante encore, le 20 février 1790, saint Michel,

voilant les rayons de sa face, s'envola hors du sanctuaire vide et

profané. A peine était-il dehors que la littérature du moment
effeuillait derrière lui quelques fleurs. Le citoyen Lavallée, faisant

un voyage de découverte dans les nouveaux départements de la

RépubUque, écrivait ces choses pleines de délicatesse et de goût :

(( Une des curiosités du département de la Manche est le Mont

Saint-Michel. Ce n'est qu'un rocher et il était couvert de moines...

Un saint Aubert... avait trouvé très plaisant d'y bâtir un temple et

(d'y placer) douze chanoines assez complaisants pour servir le vain-

queur de Satan, cet ange révolutionnaire (3)... » Ce n'est pas moi
qui le fais dire au citoyen ! 11 est vrai qu'il ajoute tout de suite après :

« O Chi'ist 1 le plus répubhcain des sages ! Toi qui portais écrite

sur ton cœur la constitution (4)... »

Mais c'est assez, n'est-ce pas, et vous demandez grâce pom* le

restant de la prosopopée ? Ce livre emphatique ne dit rien, bien

entendu, sm* les ravages que Satan, Vange révolutionnaire, un
moment émancipé, opéra dans la maison de son éternel vainqueur.

Les ruines furent lamentables. Dès que le dernier prieur, D. François

(1) Documents mr la captivité et la mort de Duhourrj, par Eug. de Beaure*
paire.

(2) Mss. d'Avranches, n° 1 7-2-192, t. XVIU.
(3) Yoyage dans les départements de la France. — Département de Iî&

Manche, p. 9, 10, M et 23.

(4) Id., ihid.
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Maui'ice, et ses religieux eurent pris le chemin de l'exil, des gens,

venus on ne sait d'où, des étrangers, des fraudeurs, des échappés

de prison se rendirent maîtres du sanctuaire. Saint Michel n'y était

plus. Ces malheureux se ruèrent sur la basilique, semblable à un

coi*ps superbe que la vie aurait abandonné et ils outragèrent le

cadavre. L'orgie dura plusieurs jours. Tout fut flétri, souillé, pillé,

javagé, et quand la rapine s'arrêta enfin, ne pouvant emporter le

granit des murailles, on alluma les torches pour que la fête eût son

-digne couronnement : l'incendie. C'en était fait du monastère tout

entier si les jeunes volontaires d'Avranches, arrivant au pas de

course, n'eussent pris position au Saut-Gauthier et chargé leurs

â,rines. Ainsi furent sauvés, avec le glorieux chef-d'œuvre de notre

architecture nationale, beaucoup de manuscrits, livres et documents

•qui sont pour nos bibliothèques d'inestimables trésors (1).

Après ces hontes, l'abbaye avait besoin d'être purifiée; elle le fut,,

quoique nulle autorité humaine, en ce temps, n'eût vouloir ou pou-

voir que pour aggraver l'ignominie. Avec dessein de mettre le comble

à son humiliation, on la fit prison du haut en bas et ce fut comme
£1 on l'eût baignée d'eau lustrale, car tous les prisonniers qu'on y
«ntassa furent des prêtres. La prière habita de nouveau ces murailles

i)âties pour la prière : trois cents ecclésiastiques des diocèses d'Avraiï-

.ches, de Coutances, de Dol, de Saint-Malo et de Rennes, trop vieux

pour obéir à la loi d'exil, reprirent ici au fond de leurs cachots le

Zaus perennis un instant interrompu et continuèrent, séparés les

uns des autres, mais louant Dieu dans un sublime unisson, le can-

tique de la souffrance acceptée.

Nous n'avons nul souci d'appuyer sur les cruautés infligées à ces

saints vieillards; aussi en emprunterons-nous le tableau à M. Fulv-

gence Girard, écrivain connu pour ses opinions républicaines. « Le&

prêtres renfermés au Mont, dit-il (?), y furent placés sous un régime

très sévère. L'alimentation grossière à laquelle ils furent soumis eût

été même insuffisante à leurs besoins, si les secours de leurs 'parenU

£t de leurs amis n'eussent suppléé à cette nourriture. »

Il est assurément difficile de dire à un geôlier avec plus de mena-

-gements qu'il fait périr son prisonnier d'inanition. Et que penser

d'un gouvernement qui compte sur la charité publique pour jeter

(1) La majeure partie de ces précieuses épaves est conservée à la mairie
d'Avranches.

<2) Hist. du J/. S.-^J., comme prison d'Etat, p. 89-00.
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Un morceau de pain à travers les grilles de ses cachots? Aussi

M. F. Girard dit-il encore : k Le premier devoir, le plus sacré, est

d'assurer l'existence de ceux qu'on prive de leur liberté. Si on ne

peut leur fournir des aliments, qu'on leur ouvre les portes des

prisons !... » Et il ajoute, pris à la gêne entre l'opinion qui lui est

chère et la droiture native de son cœur : « Ce qui rendait encore

plus condamnable ce régime, c'est qu'il pesait sur un certain nombre

de vieillards dont la caducité et les infirmités avaient empêché la

déportation. Une mesure émanée de quelques magistrats, égarés

par l'exaltation, poussa la ricjueur jusqu'à priver ces infortunés de

leur bréviaire ! ... »

Le geôlier en chef que F. Girard accuse seulement de rigueur et

de sévérité était ici le fameux conventionnel Le Carpentier, l'homme

qui, à Granville , réquisitionnait les cierges des autels pour éclairer

ses petits soupers tachés de sang, et qui, à Saint-Malo, a laissé une

légende encore plus burlesque que hideuse. Sa plaisanterie favorite

était d'appeler la prison de ces doux vieillards qui priaient pour lui :

le Mont libre.

Lors de la marche des Vendéens sur Granville, en novembre 1793,

les portes des cachots s'ouvrirent, mais aucun des martyrs ne fut

capable de saisir la liberté, et à peine les Vendéens étaient-ils partis,

qu'une nouvelle garnison républicaine arrivait. Enfants, nous avons

tous vu quelque pauvre oiseau mourant dont on ouvrait ainsi la

prison et qui essayait en vain de se traîner hors de sa cage, mais

les enfants assez cruels pour priver les oiseaux de l'air du ciel ne

poussent pas du moins la rigueur jusqu'à les faire mourir de faim-

Ce fut sous le premier Empire que le Mont Saint-Michel devint

prison permanente (1811); ce fut sous la Restauration (1817), bien

malheureuse parfois dans le choix de ses serviteurs, que la mer-

veille de l'Archange, patron de Charlemagne et de saint Louis,

subit le suprême outrage d'être dénommée officiellement maison

centrale de force et de correction. Le Mont resta tel jusque sous le

second Empire (186A). Pendant ces quarante-sept ans, on dit que

plus de quatorze mille détenus ont passé dans le glorieux logis où

saint Michel, ami de ceux qui souffrent, habitait peut-être toujours.

Parmi les hôtes malheureux de l'Archange, citons quelques noms

diversement connus, et avant tous le féroce Le Carpentier lui-même,

qui y fut prisonnier cinq ans et y mourut chrétien. Il n'y a point

de bornes aux miséricordes divines.
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Vint ensuite Mathurin Bruno, le sabotier qui s'était fait passer

pour Louis XVII. Sous le règne de Juillet on y mit des royalistes

héroïquement fidèles à la légitimité et en tout temps des républi-

cains, parmi lesquels il en est un qui menace de devenir illustre :

l'infatigable conspirateur Blanqui. Finira-t-il en prison ou sur le

siège, quel que soit son nom, qui sert de trône aux dictateurs?

Il embaiTasse beaucoup les républicains qui n'ont pas pour la Répu-

bliqueune passion notoirement désintéressée. Ses compagnons étaient

Martin Bernard, Mathieu (d'Epinal) et le combattant Spartiate Barbes.

Le dernier et l'un des plus terrible incendies du Mont eut lieu dans

la nuit du 22 au 23 octobre 1834. Le 20 du même mois, en 1863,

un décret impérial supprimait la maison centrale du Mont Saint-

Michel. Tout aussitôt Mgr Bravard, évêque de Coutances, demanda

le monument pour le rendre au culte et vit sa requête accueilhe.

Ce n'était peut-être pas le plus difficile ; restait à rendi'e profitable

pour la religion cet acte de l'autorité bien inspirée.

Or, les ressources manquaient et il y avait si longtemps que les

pieuses foules avaient désappris totalement le chemin du grand

pèlerinage de FOccident ! Les premiers jours furent hérissés d'obsta-

clés. Par bonheur, après un essai qui n'avait pas donné tous les

résultats attendus, Mgr Bravard s'adressa aux PP. Missionnaires

de Saint-Edme de Pontigny (diocèse de Sens), de la fondation du

R. P. Muard. Les choses changèrent incontinent et l'œuvre prit un

cours favorable. Bien que leur communauté n'ait pas « l'office du

chœur » comme les anciens maîtres de l'abbaye dont le chant de

perpétuelle louange a duré neuf siècles, les Pères ont accepté,

autant que la chose était possible, le legs du passé pieux et instauré

de nobles cérémonies dans le transsept nord de leur basilique où

est la statue récemment couronnée de saint Michel. Les élèves de

l'école apostolique qu'ils ont fondée les secondent. Instruits comme
dans un séminau-e pour devenir un jour eux-mêmes des apôtres,

ces jeunes gens, capables de comprendre les beautés de la liturgie

si respectueusement conservée dans la famille de saint Benoit et

dont les échos semblent planer encore sous la voûte de la nef angé-

lique, aident à l'édification des pèlerins. Les PP. ont en outre les

enfants de torphelinat^ tenu par les sœurs au bas de la sainte mon-

tagne. Les deux œuvres sont pareillement prospères, parce qu'elles

sont conduites avec un talent, une sagesse et une volonté de bien,

faire au-dessus de tout éloge.
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Mais la maîtresse entreprise des Pères, celle qui leur donne place

obligée à la dernière page de ce livre, c'est le rétablissement du

bien-aimé pèlerinage de Saint-Michel dont le progrès brillant et

sans cesse grandissant coïncide avec la restauration du monument

par l'architecte très savant et habile (1) à qui j'ai été heureux de

rendre hommage plus d'une fois au cours de ces récits. Il y a eu,

depuis deux ans surtout, renaissance splendide et bénie du pèleri-

nage français par excellence, et que Dieu soit remercié s'il permet

que mon humble travail enrôle quekpies pieux voyageurs dans les

rangs de la foule qui viendra cet été prosterner sa ferveur aux pieds

de l'ange de la patrie !

Le Souverain Pontife a encouragé les Pères à restaurer l'an-

cienne confrérie de Saint-Michel
;
grâce à une protection si haute,

à l'appui de NN. SS. les évêques et aux efforts dévoués de sa

direction, la confrérie compte des milliers de zélateurs. Une excel-

lente revue attachée à l'œuvre, les Annales du Mont Saint-Michel,

voit tous les jours grandir son influence. Cependant, les PP. Mission-

naires ont atteint à un résultat qui leur est plus cher encore; je veux

parler de la couronne posée par le Souverain Pontife sur le front de

saint Michel. C'est là leur véritable récompense et c'est une grande

grâce, en effet, accordée par leur entremise à la France cathoUque.

Pour la première fois l'Eglise ceignait le diadème au front d'un ange.

Les fêtes du couronnement de saint Michel, patron céleste de nos

armes, sont trop près de nous (juillet 1877) pour que nous en redi-

sions ici l'enthousiaste splendeur. Mgr l'évêque de Coutances et

d'Avranches, parlant du haut du rempart où sa chaire était une

tom', enseigna la mystérieuse signification de cet acte à tout un

peuple qui semblait une poignée de fourmis humaines dans l'im-

mensité de ce temple ayant l'horizon pour clôture, pour tapis les

grèves d'or, le soleil pour lustre, le ciel pour coupole. L'éloquence

du prélat, successeur de saint Aubert, domina longtemps l'émo-

tion profonde de son auditoire, si petit dans l'espace, mais si grand

sous le regard de Dieu, où le même cœur chrétien battait dans plus

de vingt mille poitrines.

Ce sont de solennelles heures. La patrie catholique écoute et se

recueille. Sa prière monte. L'incréduhté frappe et raille, mais il

importe peu. Qui est comme Dieu? La volonté de Dieu sera faite. Le

(1) M. E. Corroyer.
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pleur d'une âme bonne pèse dans la balance un poids plus lourd

que des milliers de blasphèmes. Priez pour les méchants, oh ! priez

de toute votre force! Aimez le blasphémateur jusqu'au plus bas de

son égarement et ne détestez que le blasphème.

11 y a dans le monde quelque chose de nouveau et, il est vrai, de

plus ancien que le monde, car à toute détresse est opposée une

miséricorde qui la surpasse ; vous priez aujourd'hui plus qu'hier où

vous n'aviez déjà plus honte de prier; demain, vous prierez davan-

tage et vous vous en ferez gloire. Vous apprenez la science de souffrir

qui est la science de vaincre. Aimez avec cela, ayez pitié sincèrement

des malheureux qui vous persécutent.

11 y a au-dessus du monde quelque chose de nouveau et d'éternel.

Sur cette montagne de merveilles qui a porté si longtemps les des-

tinées de la France, c'est le même saint Michel avec un peu d'or en

plus à son front. Êtes-vous certains, cependant, qu'il n'y ait que

cela? Une grande pensée tient peu de place. Quelle pensée plus

vaste que la terre ne tiendrait entre ce diadème et ce front ?

Seigneur, je ne suis rien et n'ai droit à rien ; mais un soir que je

versais les larmes de mon espérance à vos pieds, tout seul dans la

basilique de votre ange, j'ai vu, comment dire cela? j'ai vu au dedans

de moi-même, pendant que la nuit descendait lentement des voûtes

de ce chœur unique en sa beauté, j'ai vu, les yeux fermés, à l'inté-

rieur de ma propre conscience, saint Michel qui est toujours votre

ministre élu et qui est toujours le patron de votre peuple, la France.

C'était bien le même saint Michel, mais ce n'était plus la statue,

dressée debout réellement, à dix pas de moi, l'épée haute; et le

dragon que cette statue foule aux pieds n'avait pas été terrassé par

l'épée.

Le signifier, votre porte-étendard. Seigneur, me montrait un

nouvel emblème. Il y avait une flamme, une foi, allumée sous sa

couronne donnée par l'Eglise, et le glaive au repos était dans sa

main gauche avec le bouclier ; dans sa main droite ouverte il y avait

une flamme encore, mais bien plus puissante que celle de son front,

et faite de deux feux inégaux dans leur union qui brillaient de tout

l'éclat supérieur que la charité dégage au-dessus de la foi même.

Ma méditation en fut comme éblouie.

Cette seconde flamme avait précisément la forme de ce qui est

•plus ancien que lesjours, ?nais nouveau dans le monde, et nouveau

quoique éternel par-dessus le monde, dans le domaine de l'im-

I
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muable... Jésus adoré! ô bien-aimée Marie! je voyais, à travers

l'intensité de mon espoir, le premier de vos serviteurs célestes

apporter dans celle de ses mains où était jadis le glaive, ce feu, ce

vœu, cette promesse et ce salut suprême, la dévotion au très sacré

Cœur du Fils de Dieu, uni au Cœur immaculé de sa mère, ainsi

que ce remède a été annoncé et promis aux angoisses des derniers

jours.

Or je venais de la montagne parisienne où saint Denis, apôtre de

la France, reçut la joie du martyre
;
j'y avais vu le superbe élan de

ferveur qui répond aux redoublements de la fièvre de blasphème, je

savais l'endroit où le saint cardinal archevêque de Paris a enfoui la

pierre du Vœu national.

Ce soir-là, quand les religieux du Mont vinrent pour la prière du

soir et que la voix grave du Père supérieur eut récité les litanies, je

baisai les dalles où les chevaliers s'agenouillaient autrefois et je dis

en mon âme : (c Ange du Sacré Cœur et de la patrie, protégez la

patrie auprès du Sacré Cœur. Saint Michel couronné de foi divine,

ô saint Michel, armé du divin amour, défendez-nous dans le com-

bat, afin que nous aimions ceux qui nous haïssent jusqu'à la mort

et que, fût-ce au prix de tout notre sang, le souffle des réconcilia-

tions descende sur le repentir de la France ! »

L'avenir est dans le pardon.

Paul Féval.



LETTRE
DE SON ÉMINENCE LE CARDINAL ARCHEVÊQUE DE PARIS

A MESSIEURS LES SÉNATEURS, AU SUJET DES NOUVEAUX PROJETS DE LOI

RELATIFS A l'eNSEIGNEMENT.

Nous sommes heureux de reproduire la lettre si belle, si forte, et

d'un accent si grave, que Son Em. le cardinal Guibert, archevêque

de Paris, vient d'adresser au Sénat français.

Si le gouvernement français avait encore quelque sang-froid, un

reste de raison et d'esprit de justice, il comprendrait la portée de

ces solennels avertissements de l'épiscopat et s'arrêterait dans la

voie périlleuse où il est engagé.

Paris, le 25 juillet 1879.

Messieurs les Sénateurs,

Depuis le jour oti M. le ministre de l'instruction publique a déposé

sur le bureau de la Chambre des députés les projets de loi relatifs à l'en-

seignement, les questions soulevées par cet acte du gouveruement ont

absorbé l'attention publique; on peut dire qu'elles sont depuis plusieurs

mois la plus vive préoccupation du pays.

Publications de toute sorte, polémiques ardentes dans la presse et

dans les réunions publiques et privées, protestations de tout le clergé

français, pctitionnement sans exemple qui a réuni près de deux millions

de signatures : telles sont les manifestations qui ont précédé l'ouverture

des débats parlementaires. La discussion que la Chambre des députés

vient de clore par un vote favorable aux projets ministériels a fourni une

nouvelle occasion d'approfondir les problèmes qui se rattachent à la

législation scolaire; et il semble qu'aujourd'hui on ne puisse plus rien

ajouter pour éclairer le jugement décisif que le Sénat est appelé à pro-

noncer.

Le pays voit avec confiance les graves intérêts qui sont en cause placés
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SOUS la protection de la Chambre haute. Si jamais il a été nécessaire de

mettre une résolution législative à l'abri des passions et des entraîne-

ments politiques, c'est bien lorsqu'il s'agit de l'éducation de la jeunesse.

Vous avez déjà entendu, messieurs les Sénateurs, les doléances et les

observations que vous ont adressées tous les évêques de France juste-

ment alarmés. Au moment oh une décision des pouvoirs publics vient

de fixer dans la capitale le siège du Parlement, vous ne serez pas surpris

que l'archevêque de Paris vous redise une dernière fois ce que vous ont

exprimé ses vénérables collègues, et vous adjure encore de rassurer par

vos suffrages les consciences troublées et la liberté menacée.

Les démonstrations que je rappelais tout à l'heure attestent l'émotion

profonde causée dans toutes les classes de la nation par les propositions

législatives du gouvernement. En vain on a répété qu'on n'en voulait ni

à la religion ni à l'Eglise. La raison publique n'a pu s'y tromper : elle a

reconnu dans les mesures que l'on prépare une première satisfaction

donnée à des hommes que leurs écrits, leurs actes, tout leur passé, dési-

gnent comme les ennemis de l'Eglise et de toute croyance religieuse.

C'en était assez pour répandre partout l'inquiétude, car la France, quoi

qu'on dise, dem.eure fortement attachée à la foi catholique, et repousse

comme périlleuse et funeste l'idée de soustraire l'éducation aux salutaires

influences de l'esprit chrétien.

Il y a plus : le bon sens populaire n'admet pas qu'on sépare la religion

et les ministres qui la représentent. Dans l'appréciation commune, la

religion et ie prêtre c'est tout un : là où le prêtre ne paraît pas, on

estime que la religion est proscrite; \h oh il est accueilli avec défiance,

on estime qu'elle est traitée en suspecte. Comment dès lors justifier aux

yeux du pays une législation scolaire dont la tendance est de mettre le

clergé en interdit? S'il s'agit de l'enseignement profane, refusera-t-on h

ceux qui ont été si longtemps les seuls gardiens du savoir le droit de

prendre part à la culture des intelligences? S'il s'agit de l'enseignement

moral et religieux, fermera-t-on l'accès de Técole à ceux de qui l'enfant

doit apprendre à connaître son âme et son Dieu? La mission de l'institu-

teur est de suppléer les parents, empêchés ou incapables, dans la forma-

tion intellectuelle et morale de leurs enfants; on cherche vainement

pourquoi le prêtre serait exclu de cette tâche.

Si donc les projets ministériels nous paraissent périlleux, c'est d'abord

parce qu'ils marquent un premier pas dans une voie où des esprits auda-

cieux se flattent d'entraîner le pouvoir à leur suite. Mais dès à présent

ces projets, s'ils étaient admis, porteraient la plus grave perturbation

dans la société. Ils suppriment des droits acquis, ils amoindrissent et

compromettent l'existence d'institutions prospères, fondées au prix des

plus grands sacrifices, conformément aux lois du pays. Enfin, ce qui est

le comble de l'injustice, ils créent des indignités et des incapacités nou-
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Telles contre des hommes qui méritent l'estime et la reconnaissance de

la nation.

Ces hommes sont, au regard de l'Etat, des citoyens exemplaires; au

regard de l'Eglise, des prêtres d'élite. Mais ils ont résolu de vivre d'une

vie commune, de prier et de se dévouer ensemble : c'est là ce qu'on leur

reproche comme un délit. Leur association n'est pas autorisée, dit-on.

Cela peut bien suffire pour qu'elle ne jouisse d'aucun privilège; cela

ne saurait suffire pour mettre ses membres hors la loi. Citoyens devant

la loi, citoyens devant la justice, citoyens devant tous les devoirs de la

vie civile, ils ne peuvent cesser de l'être le jour où ils réclament, en

faisant preuve de compétence, le droit qu'a tout Français capable et

honnête d'instruire la jeunesse.

Ces vérités si claires deviennent plus évidentes encore quand on pèse

les motifs invoqués pour justifier une interdiction inexplicable. L'un des

projets de loi est dirigé contre les congrégations non autorisées. Pour le

soutenir, on n'a parlé que des Jésuites; et qu'a-t-on trouvé pour accabler

cette société célèbre ? Des complications apocryphes, œuvres de faus-

saires cent fois démasqués; des arrêts rendus il y a plus de cent ans par

un Parlement qui commettait à la même époque d'autres erreurs

fameuses et qui obéissait à des passions aveugles que l'histoire a jugées

et flétries. Ajoutez à cela des reproches dont l'objet est insaisissable,

comme de propager des livres qui ne sont point inspirés de l'esprit mo-

derne. Joignez-y enfin, des citations empruntées aux écrits techniques

des casuistes, dont on n'entend pas le langage, et dont les études toutes

spéciales n'ont rien de commun avec ce qui s'enseigne dans des collèges,

et vous aurez tout ce que la passion a pu réunir pour former le réquisi-

toire qui doit aboutir à une loi de proscription.

Pour donner au moins une apparence de raison à des mesures arbi-

traires, ce qu'il fallait faire, c'était de prendre sur le fait, dans leur

enseignement et dans leur action, non les casuistes d'il y a deux cents

ans, mais les maîtres d'aujourd'hui, les Jésuites qu'on voit et qu'on

connaît, ceux qui instruisent la génération présente, ceux dont les élèves

peuplent les écoles de l'Etat et rem.plissent les carrières publiques. C'est

ce qu'on n'a pas même essayé, parce qu'il n'y avait là aucun grief h

découvrir. Et cependant on ne recule pas devant une condamnation en

rcasse, qui atteint des milliers de maîtres, des plus instruits et des plus

respectables.

Le Sénat jugera qu'une cause ainsi instruite doit être reprise; il exa-

minera sans parti pris le rôle des congrégations dans l'œuvre de l'éduca-

tion nationale, et il reconnaîtra qu'elles ont bien mérité du pays.

Voici bientôt trente ans que le champ de l'instruction secondaire leur

est ouvert : qui pourra dire que leur participation à ce noble labeur n'a

pas tourné au bien de tous? Le nombre des enfants qui reçoivent une
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culture littéraire et scientifique a presque doublé dans celte période de

temps ; l'émulation a provoqué l'amélioration des méthodes; et si, au

déclin de ce siècle, dont la fécondité semble épuisée, les hommes érai-

nents deviennent rares, du moins on peut affirmer que, par la multipli-

cation des centres d'études, le niveau moyen des intelligences s'est élevé

sensiblement. C'est le fruit naturel de la concurrence, quand elle est

sérieuse et sincère. Mais il faut ajouter que, sans les congrégations,

jamais l'enseignement libre n'eût atteint à cette puissance qui rend la

concurrence féconde.

Dans le sein des sociétés religieuses, en effet, plus que partout ail-

leurs, se trouvent réunis les éléments qui garantissent la supérioritiî de

l'éducation. C'est d'abord le dévouement des maîtres, dévouement rendu

plus facile par l'austérité d'une profession qui les sépare de la famille et

ferme devant eux tout horizon d'avenir mondain.

C'est ensuite, et par une conséquence de cette profession même, une

plus grande continuité de rapports avec leurs élèves. Ailleurs le profes-

seur paraît dans sa chaire pour distribuer de doctes leçons; ici il vit avec

ceux qu'il instruit, et, partageant leur table comme leurs travaux, leurs

prières et leurs jeux, il transforme le collège en une véritable famille et

mérite, par l'atfection qu'il inspire, le titre de père qui lui est donné par

la coutume. C'est enfin l'avantage qu'offre pour la formation des maîtres

la perpétuité d'une institution dont le but ne change pas, au sein de la-

quelle le savoir s'accumule, les traditions se fixent et donnent à celui

qui débute dans la carrière une expérience anticipée. De là, sans doute,

cette confiance que les familles témoignent aux congrégations ensei-

gnantes et qui assure partout le succès de leurs entreprises. 11 ne peut

entrer dans noire pensée que ce succès même les ait désignées aux sévé-

rités jalouses du pouvoir; mais comme on ne formule contre elles

aucune accusation soutenable, le devoir de la puissance publique est de

les laisser vaquer en paix à leur œuvre de haute utilité sociale.

Messieurs les Sénateurs, au cours des débats dont nous venons d'être

les témoins, pour justifier le monopole mitigé qu'on veut rétablir, on a

invoqué la nécessité de maintenir l'unité morale de la patrie. Cette unité

nous est chère à tous, mais je ne conçois que deux manières de l'obtenir.

Ou bien l'accord se fera entre tous les esprits sur le terrain commun
de nos croyances religieuses : ce sera alors l'unité parfaite, celle que nos

cœurs de pasteurs appellent de tous leurs vœux, et dont nous ne deman-

dons la réalisation qu'à la persuasion qui gagne les âmes. Ou bien les

dissentiments anciens continueront de diviser les intelligences dans

Tordre religieux et dans l'ordre politique; et alors je ne vois d'autre

unité possible que celle qui résulte de la jouissance commune des mêmes

libertés. Protéger ces libertés qui touchent au domaine sacré de la con-

science, c'est pour l'Etat le seul moyen de sauvegarder l'imité morale du

SO JUILLET (X° 20.) 3' SÉRIE. T. IV. 18
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pays. A celte condition, il n'y aura plus qu'une France, la France qui

respecte l'âme de l'enfant, la foi du père, la dignité do tous.

En dehors de là, il y aura deux Frances, l'une qui opprimera, l'autre

qui sera opprimée, et ce dualisme funeste ne sera pas, quoi qu'on en

dise, l'œuvre de ces associations paciGques qui se dévouent à l'éduca-

tion : ce sera l'œuvre de ceux qui auront édicté des lois d'exception pour

les proscrire.

Messieurs les Sénateurs, c'est un vieil évêque qui adresse à votre pa-

triotisme ce suprême appel. J'ai vu naître et grandir sous la monarchie

de Juillet le mouvement d'opinion qui réclamait l'application du principe

de liberté inscrit dans la Charte. J'entends encore le bruit de ces luttes

que l'épiscopat, le clergé, les orateurs et les écrivains catholiques ont

soutenues pour conquérir le droit commun en matière d'éducation. La

résistance du monopole a duré vingt ans et le régime qui l'appuyait n'a

pas survécu à ces combats.

J'ai vu la République de 1848, à peine sortie des troubles qui avaient

suivi son avènement, ouvrir aux partis qui divisaient la France un ter-

rain de conciliation et sceller cette entente par une loi de transaction qui

donnait à la conscience des pères de famille une satisfaction légitime.

Sous l'influence de cette législation nouvelle, j'ai vu l'instruction

fleurir et la paix régner dans ces régions sereines oii ne pénétraient plus

les agitations de la politique.

Trente ans de jouissance ont consacré les droits dont la conquête avait

coûté tant et de si longs eff'orts.

Je viens vous supplier de ne pas permettre qu'on nous ramène à cin-

quante ans en arrière.

La revendication de la liberté absente suffisait autrefois à troubler le

pays; quel trouble ne produira pas le souvenir de la liberté perdue? Un
trait de plume peut changer la loi; mais le droit du père à diriger l'édu-

cation de son fils a ses racines dans les profondeurs de la conscience, et

quand ce droit est méconnu, l'union des citoyens devient impossible et

la paix publique est compromise.

Le régime républicain essaye pour la troisième fois de s'acclimater

parmi nous; les obstacles qu'il pourra rencontrer ne viendront pas de

notre côté, mais il ne faut pas qu'il nous oblige à regarder vers le passé

pour y retrouver l'image de la justice et de la liberté.

Veuillez bien agréer, messieurs les Sénateurs, l'assurance de ma haute

considération.

f J. Hipp. cardinal Guibert,

Archevêque de Paris,
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NOTRE-DAME DE MONTAIGU

Le sanctuaire de Notre-Dame de Montaigu est, pour la Belgique, ce

que le sanctuaire de Notre-Dame de Lourdes est pour la France : le

rendez-vous d'un flot continu et sans cesse renaissant de pèlerins qui y
viennent chaque jour implorer l'assistance de la Mère de Dieu et la

prier d'obtenir de son divin Fils la faveur de quelque guérison miracu-

leuse ou de quelque grâce insigne.

Le pèlerinage de Notre-Dame de Montaigu a de plus sur celui de

Notre-Dame de Lourdes le privilège d'une antiquité qui se perd dans la

nuit de la légende.

Tous deux sont devenus célèbres dans le monde catholique par les pro-

diges qui s'y accomplissent chaque année. Le souvenir de ces prodiges

nous a été conservé par des témoins oculaires dignes de la plus grande

foi et par de graves historiens dont l'autorité ne saurait être mise en

doute et qui ont appuyé leur récit sur des preuves irréfragables et sur

les témoignages les plus authentiques.

En France, M. Lasserre, dans une remarquable histoire qui ne date que
d'hier, mais qui a déjà été traduite dans presque toutes les langues, a fait

connaître à l'univers catholique les merveilles de Notre-Dame de

Lourdes.

En Belgique, M. le chanoine Van Weddingen, dans une monographie

religieuse animée et aussi pleine d'intérêt que de chaleur vient de rap-

peler, après cent autres hagiographes belges, les prodiges de Notre-

Dame de Montaigu.

Nous allons essayer de résumer cette savante monographie et d'en

faire ressortir les traits les plus saillants. Puisse notre pâle esquisse

n'être pas trop au-dessous du modèle que nous avons sous les yeux et

inspirer aux lecteurs le désir de se reporter à l'original I

Le pieux auteur de la monographie de Notre-Dame de Montaigu divise

son travail en cinq parties qui forment autant de chapitres ayant pour

titres :
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1° Lf paysage et le sanctuaire;

2° La légende. — Origines et développement de la dévotion à Notre-

Dame du Chêne de Montaigu ;

3° Le pèlerinage et les processions;

4" Miracles et grâces surnaturelles;

3° Place des sanctuaires nationaux dans l'économie générale de la

religion de Jésus-Christ.

LE PAYSAGE ET LE SANCTUAIRE

Par son site, nous dit le chanoine Van Weddingen, Montaigu était

prédestiné cà devenir un lieu de religieuse contemplation. Son territoire

appartient aux régions de la basse Belgique. Ses restes de marécages et

de tourbières, ses sables affleurants forment l'extrémité occidentale de la

longue zone traversant en écharpe la Hollande et le Hanovre et courant

jusqu'au Jutland, pour plonger profondément en haute mer, à une dis-

tance considérable des dunes.

Rien n'est plus pittoresque que le paysage qui encadre Montaigu. Rien

n'est plus propre h faire naître dans l'âme la joie et la méditation. Des

coteaux voisins et de la terrasse de la tour de l'église, l'on découvre, à

l'ouest, les méandres du Demer, sillonnant de vastes prairies bordée?

d'ormes touffus, des champs de trèfle, de blé et de colza, des restes de

bâtiments de petits coavents recouverts par la mousse et les graminées,

de nombreux moulins, des vergers en pente et de blanches fermes se

détachant sur l'ombrage des aunes et des châtaigniers, des maisonnettes

de cultivateurs et, sur le parcours des sources, des vannes écuraaDt

3ntre de vieilles roues à auge.

D'un côté de la rivière que nous venons de nommer se dessinent les

versants du Hageland, des haies d'aubépine, des champs cultivés et de

franc rapport. Du bord opposé se proûlent les premières ondulations du

sol eam.pinien. Voici Sichem avec ses pâturages renommés et sa célèbre

tour de Marie, plus loin la belle flèche de Saint -Sulpice de Diest, la

tour de l'église abbatiale d'Averbode, les clochers d'Aerschot, de Lierre,,

d'Anvers, de Malines, les six tourelles de l'hôtel de ville de Louvain, les

baraquements du camp de Beverloo. De quelque côté que s'étende la

vue, elle ne rencontre que des bois, des coteaux et des plaines, un océan:

de verdure et de sable, des sapinières, des bruyères et des amas de

tourbe.

Plus qu'aucune localité du pays, Montaigu doit sa prospérité à la reli-

gion chrétienne.

Au corn iPiCnce ment du cix -septième siècle, elle n'était encore qu'un
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litateau inculte. Le concours toujours croissant des pèlerins qui accou-

raient en foule auprès d'une statuette de Marie, qu'on y vénérait depuis

des siècles, en fit bientôt une ville. En 1606, elle fut entourée de fossés

«t de remparts et munie de trois portes.

Depuis cette époque, sa physionomie n'a point sensiblement changé.

On peut s'en convaincre en jetant un coup d'œil sur le plan que nous en

a laissé Conrad Lauwers, de Rlalines. A l'ouest, ce sont toujours de

vastes terrains destinés à la culture, et confinant à des allées naguère en-

core plantées de frênes, de sapins et d'acacias. Ces terrains ont changé de

maîtres, voilà tout. Les Oratoriens qui les possédaient ont disparu et il

ne reste plus de leur riche monastère qu'une porte spacieuse en pierre

blanche, un avant-corps de ferme, de solides murs d'enceinte et une

citerne abritée par un pavillon délabré.

Sur la colline, vers le sud, l'ermitage qui s'y trouvait du temps de

l'historien Sanderus a fait place à des chaumières basses, à des huttes de

planches qui abritent les pauvres habitants, constructeurs de balais et de

petites brosses de racines qu'ils vont couper dans les bois d'alentour.

Du côté opposé s'élève le pensionnat des Dames Ursulines avec sa

ilanche façade à clocheton. Plus loin s'alignent les maisons particulières

avec leurs pignons en escalier, leurs portes lardées de gros clous ou

s'ouvrant à hauteur d'appui, leurs fenêtres glissant entre des coulisSbS

et disposées suivant le caprice de la plus fantasque géométrie. La plupart

^e ces constructions remontent au dix-septième siècle.

Parmi celles-ci l'on distingue surtout l'hôteLerie de la Toison d'or et

îa maison de VAngc.

Le calme profond dont jouit aujourd'hui la plaine de Moutaigu fait

oublier les luttes terribles dont elle a été autrefois le théâtre. Le siège

de Sichem saccagée, en 1578, par le duc de Parme, le sac de Diest par

ks Gueux, les représailles des armées espagnoles, le passage des armées

de Louis XV, la chevaleresque révolution brabançonne, les deux guerres

d'invasion de la République française semblent n'avoir laissé aucune

trace dans l'esprit des générations actuelles. Une seule impression domine

toutes les autres : c'est la pensée de la douce Vierge dont la montagne

.garde le sanctuaire.

Ce sanctuaire a survécu aux monuments de la guerre. L'image de

Marie, plus d'une fois en fuite devant des hordes barbares, chaque fois

-ramenée par des mains fidèles, lève encore son sceptre de Mère et de

Reine sur les peuples agenouillés à ses pieds.

C'est un palais autant qu'un temple que la piété des peuples et des

souverains de la Belgique a élevé à la Vierge mère. En voici l'historique

îracé de main de maître. Wenceslas Koeberger, de Bruxelles, architecte

et peintre à'Albert ei à^Isabelle, en dessina le plan et dirigea les premiers

travaux de construction.
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L'église est en piorre blanche du pays. La nef circulaire est couronnée

d'un vaste dôme à lanterne constellé de grandes étoiles dorées et arc-

boule à de puissants contreforts en colimaçon, appuyant sur la toiture

des chapelles latérales leurs larges volutes. Li tour inachevée est située

derrière le chœur auquel elle est reliée par un escalier en fonte. Elie

forme nn carré massif à fenêtres masquées. A l'étage se trouvent la salle

des archives et le riche trésor, dont les boiseries de chêne antique sont

très remarquables.

L'ensemble de l'édifice figure un autel immense. Le dôme, surmonté

de la croix, représente le tabernacle. Sur le sommet de chaque contre-

fort se dresse une torchère.

Le portail, élevé et spacieux, porte au pignon, entre deux candélabres,

une grande statue de la Vierge tenant dans ses brus le divin Enfant. Une

large fenêtre occupe le milieu du fronton : elle est entourée de deux

petits obélisques encadrant le nom de ]a Vierge.

A l'iniéritur du portail on remarque les statues des Evangélistes. Du
côté droit, l'on admire de curieux fonts baptismaux, surmontés d'une

statuette en cuivre de Marie. Un peu plus loin est un autel de marbre

bleu, représentant en bas-relief le baptême du Christ et couronné de la

statue de saint Roch, l'un des saints les plus vénérés dans la Belgique.

L'autel qui fait pendant au baptistère est un chef-d'œuvre figurant le

jugement dernier et ses emblèmes symboliques. Au sommet se trouve

la statue de :;ainte Barbe, patronne de la bonne mort, dont le culte est très

populaire en Belgique.

Lorsqu'on pénètre du portail dans l'église, le regard est d'abord attiré

par la mosaïque du pavement. Elle rayonne en forme d'étoile de marbre,

du centre du temple jusqu'aux extrémités.

Six grandes fenêtres correspondant à celles du dôme répandent dans

la rotonde une vive lumière qui est embellie et tempérée par les six

verrières historiées et la décoration polychromée de la nef du milieu. Au-

dessus de la corniche, des pilastres, des cartels sculptés en saillie por-

tent des devises tirées de nos livres saints et le nom des principales

vertus de Marie. Le lanterneau lui-même est percé de sept petites fe-

nêtres lancéolées, symboles des sacrements divins.

Au fond du chœur s'élève jusqu'à la voûte le maître-autel. Il est de

marbre précieux et construit en style de la Renaissance. A son sommet
un chêne du plus beau galbe profile ses feuilles el ses glands de bois

sculpté. Au-dessous du chêne s'étend une arcade assez largo en marbre.

Aux deux côtés sont placées les statues de saint Philippe de Néri et de

saint Grégoire le Grand.

A droite, sur une crédence de marbre noir, se détache un Ecce Homo
en profil, attribué au céièbre Duquesnoy, de Bruxelles.

Sur la porte du tabernacle d'argent est représenté le bon Pasteur ra-
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menant la brebis perdue. Le cénacle intérieur est formé de couronnes

et de festons entrelacés. Au milieu, des cœurs réunis forment une guir-

lande dont la partie supérieure est d'une grande richesse. C'est une

série de roses et de lis d'argent émaillés de pierres précieuses et de

diamants. Le long du tabernacle, des gradins d'argent supportent des

candélabres d'un travail ingénieux et des vases d'épis et de raisins du

même métal, le tout d'un prix considérable.

Au-dessus du tabernacle repose sur un petit trône d'or massif l'image

miraculeuse de Marie, portant son divin Fils dans ses bras. Le nom de

la Vierge se dessine en caractères de diamant, sur un soubassement d'ar-

gent. Les couronnes des augustes statues étincellent de pierres de prix,

et de somptueux bijoux parent leurs vêtements de drap d'or. Un grand

crucifix d'argent, entouré de deux sérapbins en prière, acbève la déco-

ration du tabernacle.

Le tableau du maître-autel est une Assomption de Martin De Vos.

Sous le maître-autel est un caveau où se trouvait la sépulture des

religieux oratoriens et des curés de Montaigu.

Les petites nefs latérales autour du dôme renferment six autels for-

mant autant de chapelles enrichies de tableaux de Théodore Van Loon,

et rappelant les grands événements de l'histoire de Marie.

Entre les autels latéraux sont appendus des trophées de béquilles et

d'instruments de souffrance, des cierges gigantesques, des milliers d'ex-

voto et d'écussons.

Le buffet d'orgue au-dessus de la porte d'entrée flamboie de grands

feuillages dorés d'une hardiesse puissante.

On conserve, dans la sacristie, l'autel de la petite chapelle de pierre,

dont le temple actuel a pris la place.

Derrière la sacristie s'étend un double couloir, qui servait autrefois de

communication souterraine entre le sanctuaire et le couvent des Orato-

riens qui le desservaient.

Sous les murs du temple dorment les morts sous la protection de Marie.

Dans les enclaves extérieures des contreforts s'élèvent six chapelles

dont les autels offrent, en bas-relief, les principales scènes de la vie de

Jésus-Christ. Plus bas, sur la montagne, entre les ombrages des ifs,

des frênes et des sapins, sont étagées les stations d'un chemin de croix

taillées en pierre blanche par un statuaire de renom.

A l'entour de l'église et du cimetière, sur de vastes gazons entretenus

avec soin, les étrangers remarquent une jolie plantation d'acacia^^, de

saules et de petits chênes, disposés en forme d'étoile.

Tous les chemins convergent au temple. Aux jours des processions,

des milliers de pèlerins se dispersent par groupes sur les pelouses voi-

sines de l'église, pour y prendre leur repas et goûter quelques moments

de repos.
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L'enceinte de la plantation que nous venons d'admirer est entourée

d'un grillage en fer battu aux lances dorées.

Du côté gauche, à l'entrée principale, s'élend un ample réservoir fai-

sant pendant à une citerne en forme de petit chalet, portant à son faîte

les jolies statues d'Albert le Bien-Aimé et de saint Joseph.

Rien n'est plus agréable à l'œil que les ombrages de cette source, rien

n'offre un aspect plus pittoresque

II

LA LÉGENDE ET LES ORIGINES

DU PÈLERINAGE DE NOTRE-DAME DE MONTAIGU

L'origine du pèlerinage de Notre-Dama de Montaigu se perd dans la

légende. Or voici ce que raconte celle-ci des origines de ce fameux sanc-

tuaire.

Vers 1316, entre Sichem et Diest, au pays de Brabant, dans le voisi-

nage d'une source, se trouvait un chêne dont le feuillage, de forme

transversale, imitait assez bien une croix. Là accouraient une foule de

malades et d'estropiés, dans l'espoir d'y trouver la guérison de leurs

infirmités. Les branches de l'arbre étaient chargées de ceintures aban-

données par les malheureux qui venaient chercher en cet endroit un

soulagement à leurs maux.

Sans doute, pour accroître la renommée du lieu, quelque main pieuse

y plaça une image de la Vierge.

Au témoignage de Philippe Numan, greffier de la ville de Bruxelles,

vers 1400 déjà, le chêne abritait une statuette de la Mère de Dieu.

Un siècle plus tard, un berger, passant aupi es de l'arbre avec son trou-

peau, trouva la statuette par terre et voulut l'emporter dans sa maison;

mais une force inconnue le cloua au sol et il resta en ce piteux état,

tant que l'image ne fut point remise sur le chêne. Le peuple comprit

alors que la sainte Vierge voulait être invoquée en ce lieu.

Bientôt les malades y affluèrent de tous côtés. En 1578, Alexandre

Farnèse, prince de Parme, sur le point de commencer le siège de Si-

chem, tombé au pouvoir des gueux, y vint offrir ses hommages à la

lûame du Chêne.

En 1606, écrit le même Philippe Numan, de tous les endroits d'alen-

tour on venait implorer la Vierge mère.

GodeFroy Van Thienwinckel, historien du sac de Sichem, atteste qu'il

y fut guéri de la fièvre.

Vers ce même temps, la statuette du Chêne disparut, on ne sait trop

comment. Un échevin de Sichem apprit qu'une pieuse veuve de Diest

possédait une image de Marie, dont elle faisait grand cas. Il obtint à
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force de prières que cette modeste ébauche fût replscée sur le chêne.

Aussitôt les prodiges recommencèrent, ce qui donna lieu de croire qu'on

avait retrouvé l'emblème vénéré. Montaigu resta le centre privilégié des

faveurs célestes. Arnould Van Inde, qui vivait à cette époque, assure avoir

vu de ses yeux plus de deux cents guérisons extraordinaires.

Un courant d'irrésistible ferveur entraînait les populations vers ce lieu

privilégié.

Pendant le carême de 1602,Godefroy VanThienwinckel, curé de Saint-

Eustache de Sichem, fit élever auprès du chêne un petit sanctuaire en

planches, oii il plaça la statue révérée. L'archéologue Sanderus nous a

conservé la forme de cet édicule.

Dès 1603, à la fête de la Nativité de Marie, la maisonnette de bois vit

se prosterner sur son seuil plus de vingt mille pèlerins appartenant à

toutes les classes des Pays-Bas et l'on comptait déjà jusqu'à cent trente-

cinq béquilles offertes à la Vierge. On citait des guérisons surprenantes.

Des aveugles y avaient recouvré la vue.

L'année précédente le magistrat de Bruxelles avait envoyé à Montaigu

une belle couronne d'argent, pour obtenir la cessation d'une épidémie;

peu de jours après la contagion s'arrêta.

Dès lors de riches présents offerts par la piété des fidèles et la recon-

naissancedesvillesvinrentcontinuellementenrichirle trésor de Montaigu.

Les archiducs Albert et Isabelle, gouverneurs des Belges pour le roi

catholique, informés des prodiges sans nombre qui s'y accomplissaient,

résolurent d'élever à la sainte Vierge une chapelle digne de la ferveur des

pèlerins. La première pierre en fut posée le 19 août 1603 et la dédicace

en fut faite par Mathias Hovius, archevêque de Malines, le 13 juin

de l'année suivante. Les murs furent bientôt couverts d'ex-voto, de

grands cierges ornés de fleurs, d'emblèmes, de rosaires d'or et d'argent.

En 1604,1a veille de la Nativité de la Vierge, les Gueux surprirent

Montaigu à l'improviste, brûlèrent un certain nombre de maisons et de

baraquements à l'usage des pèlerins et mirent le feu au maître-autel.

Heureusement l'image de Marie fut sauvée et déposée entre les mains

du R. P. Bernard Olivier, provincial des Jésuites, qui la mit en sûreté

dans un château voisin. Deux ans plus tard, l'autel fut restauré par les

soins et les largesses du comte Frédéric Van den Berg.

Vers la même époque, l'archiduc Albert, et l'archiduchesse Isabelle,

en reconnaissance de la levée du siège de Bois-le-Ducet d'Ostende, firent

dévotement plusieurs pèlerinages à Montaigu et enrichirent son sanc-

tuaire de nombreux présents dont la plupart se voient encore aujour-

d'hui. Là ne s'arrêta point leur zèle : sur la demande gracieuse de la

princesse Isabelle, Juste-Lipse, le plus fameux humaniste du temps, con-

sentit à décrire les origines de la dévotion à Notre-Dame du Chêne et

les grâces obtenues à son intervention dans un ouvrage qui est considéré
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comme un chef-d'œuvre de l'époque, et dans lequel l'on ne peut relever

que quelques défauts de critique historique.

Rome ne tfirda pas à s'associer à la générosité du prince Albert. Le

Pape Paul V, par un bref du 16 septembre 1616, concéda aux pèlerins

de Montaigu le bienfait d'une indulgence plénière, aux conditions ordi-

naires, et des indulgences partielles considérables.

Ces libéralités du chef de la chrétienté et le continuel accroissement

des pèlerins inspirèrent aux archiducs la pensée d'édifier sur l'empla-

cement de la chapelle de pierre désormais insuffisante le magnilique

temple que nous admirons encore aujourd'hui.

En 1609, les princes firent creuser les fondements de l'église. La

première pierre fut posée le 2 juillet par les archiducs eux-mêmes, en

présence de toute leur cour et de Mathias Hovius , archevêque de

Malines.

Dans le cours de l'année suivante, ce sanctuaire fut déclaré indépen-

dant de l'église Saint-Euslache de Sichem, et constitué en paroisse. De

nouveaux privilèges furent assurés aux habitants de Montaigu par Isabelle

en 1630; le prince d'Orange les confirma en 1640.

Cependant les travaux de construction avançaient lentement. Les

guerres avaient épuisé le Trésor, force fui de les interrompre pendant

quelques années.

En 1617, Philippe III les fit reprendre et y consacra le revenu de sa

flotte des Indes. La mort de ce prince ne lui permit pas de les achever.

Philippe IV, son successeur, continua l'œuvre commencée. En 1627,

Tarchevêque de Malines, Jacques Boonen, inaugura le temple consacré

par son prédécesseur, près d'un quart de siècle auparavant. Le nouveau

sanctuaire avait coûté trois cent mille florins , somme considérable

pour l'époque. L'image miraculeuse fut placée sur le maître-autel à

l'endroit oii se trouvait jadis, suivant la tradition, le chêne de Sichem.

L'autel lui-même recouvrait l'aniique tronc du chêne mutilé. La chapelle

de pierre avait été démolie en 1613. Ses matériaux servirent à la recon-

struction de l'église de Tous-les-Saints, de Diest.

L'archiduchesse Isabelle, voulant mettre le comble à ses bienfaits, pria

le pape Urbain VIII d'accorder à Montaigu une maison de prêtres de

l'Oratoire, ce qui fut fait. Le 12 mars 1624 les Oratoriens prireut posses-

sion de leur nouvelle résidence. Le Pape autorisa leur supérieure réunir

la cure de Montaigu avec tous ses droits et privilèges à la présidence du

couvent. Jusqu'à l'époque de la Révolution française, ces religieux vécu-

rent paisiblement dans la retraite qu'ils devaient à la générosité des

archiducs.

Vers 1790, présageant le contre-coup de la tourmente révolutionnaire,

ils se retirèrent d'abord à Wesel et à Munster-sur-le Rhin, et plus tard

à Nordstrand, île danoise, où ils avaient un couvent. Pour comble de



MÉLANGES 283

malheur, ce dernier monastère fut bientôt après leur arrivée réduit en

cendres et l'incendie dévora les plus précieux ornements de l'église de

Montaigu que les Oratoriens avaient transportés avec eux.

Le couvent des Oratoriens se vit frappé, après la deuxième invasion

des armées de la République, d'impôts onéreux qui forcèrent les reli-

gieux à vendre jusqu'aux vases consacrés.

Ce n'était là que le prélude de maux plus grands. Le jour de l'Epi-

phanie 1797, les Oratoriens de Montaigu furent chassés de leur couvent,

le supérieur et ses confrères furent dirigés sur Aerschot, incarcérés à

Louvain, à Bruxelles, à Valenciennes et enGn transférés à Cayenne où

ils moururent de misère et de mauvais traitements.

Le couvent de Montaigu fut alors vendu pour une somme dérisoire.

Le commissaire de la République, Bonaardel, profita de cette vente pour

s'emparer des cloches.

Le Concordat rendit au pèlerinage l'ère de l'ancienne prospérité, qui

depuis n'a fait que s'accroître.

m
LE PÈLERINAGE. — LES PROCESSIONS

Le rite des processions sacrées a toujours été en grand honneur dans

l'Eglise catholique, même dès son origine. Il faut en chercher la raison

dans la nature même de l'homme. Né pour se développer en société, il

recherche d'instinct les manifestations collectives de ses pensées et de

ses émotions. En grande faveur dans les mystères antiques et dans la

synagogue, les processions constituent l'une des cérémonies les plus

émouvantes et les plus aimables du culte, et, l'Eglise, en les perpétuant,

n'a fait que consacrer cette expression de la piété populaire. Dès les pre-

miers siècles du christianisme, les processions, sous le litre d'Osanna, se

mêlent à l'intronisation des Pontifes, à la consécration dos temples, aux

fêtes des Rogations, aux supplications solennelles, aux grands pèlerinages

à Jérusalem, à la Ville éternelle et aux tombeaux des apôtres.

En Belgique surtout, les processions et les pèlerinages entrèrent de

bonne heure dans les mœurs de la nation. D'une extrémité du pays à

l'autre, sur le sommet des montagnes, dans les pittoresques vallées, au

bord des rivières et dans les bruyères incultes s'élevèrent des oratoires

renommés, qu'aimèrent à visiter les catholiques du pays. Plusieurs des

grandes cités flamandes, un grand nombre de villages florissants naquirent

de ce concours des pieux fidèles. Notre-Dame de Tournai, Notre-Dame de

la Souche, Notre-Dame de Walcourt, Notre-Dame de Wasmes,la chapelle

de Grammont, Notre-Dame de la Poterie, Notre-Dame de Misère, Notre-

Dame de Hal, Notre-Dame de Basse-Warre, Notre-Dame de Bonne-

Espérance, Notre-Dame d'Afilighem, Notre-Dame du Lac, du Secours,
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de la Paix, du Chant-des-Oiseaux, des Suffrages, de la Grâce, des "Vic-

toires, de Sainle-Gudule, de la Chapelle, jouirent d'une grande célébrité

dîis le douzième siècle et virent souvent affluer dans leurs sanctuaires

des multitudes suppliantes, souvent conduites par des princes du sang.

Mais les processions les plus populaires de la Belgique furent, sans

contredit, celles des pèlerins qui, chaque année, se rendaient en corps à

Notre-Dame de Monlaigu.

A peine la chapelle depierre, élevée par les archiducs, fut-elle terminée,

que les fidèles y accoururent on foule : le temps n'a rien enlevé à cette

ferveur.

Chaque année, plus de trente mille pèlerins viennent vénérer l'image

séculaire. Le livre d'or des pèlerinages de Montaigu porte les noms de

presque toutes les villes de la Belgique, d'un très grand nombre de com-

munes et de plusieurs cités de Hollande et d'Allemagne. Les processions

d'Anvers, de Bruxelles, de Diest, de Louvain, de Malines, d'Hérenlhals,

de Turnhout sont restées célèbres entre toutes.

L'éUte de la chrétienté s'est rencontrée dans les deux sanctuaires de

Montaigu, élevés par la piété des archiducs.

Parmi les premiers princes de l'Eglise qui tinrent à honneur de faire

le pèlerinage de Montaigu, l'on compte le cardinal Charles de Lorraine,

le cardinal Alphonse de la Cueva, le cardinal François de Guibedagne,

le cardinal Guide Bentivoglio, le cardinal Fabius Chigi, qui devint Pape

sous le nom d'Alexandre VH, le cardinal infant Ferdinand, frère de Phi-

lippe IV, roi d'Espagne et gouverneur des Pays-Bas.

Ses successeurs, Léopold Guillaume, archiduc d'Autriche, et don Juan

d'Autriche visitèrent le sanctuaire de Montaigu.

Lorsque les Pays-Bas espagnols furent attribués à l'Autriche par le

congrès d'Utrecht, la princesse Marie-Elisabeth -Lucie, sœur de l'empe-

reur Charles VI et gouvernante des Pays-Bas, vint à Notre-Dame de Mon-
taigu avec l'élite de sa maison, et fit à ce sanctuaire de royales largesses.

Il faut également citer parmi les augustes pèlerins qui se rendirent à

Montaigu : Maximilien, frère de l'empereur Ferdinand II, grand maître

de la chevalerie; les princes électeurs et archevêques de Mayence et de

Cologne, Jean de Crombercq et Maximilien Henri de Bavière; les ducs

de Glèves et de Julien; le margrave de Brandebourg, le comte Wolfgang

de Clèves, le duc Jean Guillaume de Clèves, sa femme Antoine-Caroline

de Lorraine; Philippe Guillaume, leur fils, et sa femme Anne -Catherine

de Pologne, Amélie-Isabelle de Hesse; Marie-Henriette, reine d'Angle-

terre, la princesse de Nassau-Adomer, la princesse Christine de Suède,

Ladislas, roi de Pologne, Gaston, duc de Nemours, le prince de Condé,

Je prince Thomas de Carignan, Marguerite de Gonzague et de Mantoue;
Henri, duc de Lorraine, Catherine, femme du duc Charles de Nevers;

Dorothée, veuve du duc de Brunswick; le duc Charles de Lorraine et
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son frère le prince Nicolas-François; le comte François de Vaudemont;

les ducs d'Arenberg; le comte de Duras; le baron de Welinkhoven;

la princesse de Salm-Salm, duchesse de Hoogstraeten, et ses deux fils.

Ces nobles visiteurs corablfirent l'église de Montaigu do riches fonda-

tions que la tourmente révolutionnaire du dernier siècle emporta dans

son flot dévastateur.

Est-il besoin de rappeler ici ce que firent pour Notre-Dame de Montaigu

les maîtres de la science et des lettres ? Juste-Lipse, André Streithangen,

Philippe Numan, Erycius Puteanus, l'historien Aubert le Mire, le savant

curé de Bets, Godefroy Wendelin, de Herck-la-Ville, Laurent Chifflet,

de la Compagnie de Jésus, Antoine Sanderus; le jésuite Nicolas Boonaert,

le chancelier de Brabant, Pierre Peckius, de Louvain, et l'angélique Jean

Berchman de Diest célébrèrent à l'envi dans leurs doctes écrits les

louanges de Notre-Dame du Chêne et de Montaigu.

Depuis qu'elle a conquis son indépendance, la catholique Belgique a

tenu à honneur de perpétuer l'éclat des pèlerinages d'autrefois.

Parmi les prélats qui firent le pèlerinage de Montaigu depuis le com-

mencement de ce siècle, il faut mentionner Mgr Delebecque, évêque de

Gand;Mgr Henri, évêque de Vilvawski, dans le Visconsin; l'illustre

cardinal Wiseman; le cardinal Ledochowski ; Mgr Fitz-Patrick, évoque

de Boston; Mgr Lootens, évêque de Constabula et vicaire apostolique du

district de Idaha en Océanie; son Excellence le nonce Cattani; Mgr Sé-

raphin Vannutelli, archevêque de INicée, nonce actuel; l'illustre cardinal

Sterckx; Mgr Doutreloux, Mgr de Montpellier; le cardinal Dechamps.

L'on sait que, sur les instances de cet illustre cardinal, le Pape Pie IX

octroya que la Vierge de Montaigu fût solennellement couronnée le

2o août 1872. Ce couronnement se fit en présence d'une foule considé-

rable de pèlerins accourus de tous les points de la Belgique et donna

lieu à de magnifiques fêtes religieuses. Sa Sainteté accorda, à cette occa-

sion, des faveurs spirituelles extraordinaires.

Nous ne saurions mieux clore cette longue liste d'augustes pèlerins

qu'en rappelant la visite faite au sanctuaire de Montaigu par Sa Majesté

la reine des Belges et sa fille la jeune princesse Stéphanie. Au mois de

septembre 1877, Sa Majesté Marie-Henriette se rendit à Montaigu avec

la princesse Stéphanie qui, cette année-là, venait de faire sa première

communion. Snns s'être fait connaître, Sa Majesté entendit la messe et

s'approcha de la sainte table. Après l'office, elle visita en détail le Cal-

vaire et le trésor de l'Eglise.
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IV

LES MIRACLES DE MONTAIGU.

Les miracles entrent dans le plan général de la création. Qui oserait

avec raison soutenir le contraire? Le Créateur de l'univers matériel et

immatériel a donné à chaque classe d'êtres sa nature et son activité.

Le déploiement de ces énergies constitue les lois de l'univers. Ces lois,

œuvre d'une sagesse infinie, sont constantes et uniformes tout en restant

subordonnées, dans leur exercice, à l'action de la force première dont

elles tiennent leur existence. Pour des motifs dignes de lui et de

l'humanité, Dieu peut intervenir dans la trame des agents créés, fortifier

leur vertu native de sa propre toute-puissance. Le monde de la matière

n'est-il pas soumis au monde de l'esprit? Les causes physiques ne sont-

elles pas les auxiliaires et les serviteurs de l'âme immortelle? Chaque

jour, des phénomènes acquièrent une intensité nouvelle; des effets

inattendus naissent sous nos yeux, grâce à l'intervention d'une force

supérieure. L'électricité, le magnétisme, le jeu complexe de la vie, ne

sont autre chose que la victoire d'une énergie plus élevée sur l'inertie

des agents corporels. Quoi de surprenant si, en des cas exceptionnels,

la suprême puissance produit, pour des raisons dignes de sa sagesse

des prodiges inaccessibles à la nature ?

La stabilité générale du monde ne souffre nulle atteinte pour cela. Les

conditions normales de l'hygiène ne sont point suspendues, parce que,

sur un point de l'espace, la Divinité rend la vigueur à un organisme

qu'elle a produit, et les lois morales ne sont point violées, parce qu'à

la lumineuse clarté de la grâce un cœur longtemps endurci revient à

résipiscence.

Pour avoir constitué l'ordre du monde, la Providence n'a pu s'inter-

dire d'y intervenir par son action personnelle, quand son honneur ou

l'utilité des hommes le conseille, et cette intervention dont le miracle

est l'effet n'implique en elle ni hésitation, ni changement. C'est dans

un même plan et par un seul décret que de toute éternité Dieu a fixé

les lois naturelles et les circonstances où leur activité habituelle est

suspendue, pour une raison supérieure à l'ordre physique, qui est

l'éternel salut des âmes. Par là, dit Mgr Laurence, dans un très remar-

quable mandement sur la question des miracles. Dieu garantit dans

son œuvre la subordination naturelle de la matière à l'esprit, du monde
corporel aux exigences de l'âme, et il donne à l'humanité le clair

témoignage de sa puissance divine, souvent oubliée ou méconnue. Dans

des prodiges dûment constatés, accomplis en témoignage d'une doctrine

digne de Dieu et des hommes, il serait donc déraisonnable de mécon-

naître le sceau indélébile de l'infaillible vérité.
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Les miracles constituent le suffrage personnel de Dieu en faveur de

la religion qu'ils attestent. Voilà leur justiOcation et leur but.

(( C'est par les faits miraculeux, dit Mgr Darboy, que Dieu prouve à

(( toutes les races humaines la vérité de la religion : il ne les appelle

« pas à discuter le fond des doctrines, stérile labeur auquel les forces

<( de l'esprit et du corps se trouvent inégales, il les appelle à constater

« des faits, travail d'observation et de bon sens vulgaire. Si la religion

(1 n'est pas pour tous les hommes, elle n'est pour aucun d'eux : si la

« religion regarde tout le monde, il faut que tout le monde puisse y

« arriver; voilà pourquoi Dieu a tracé vers elle un chemin simple,

(( également facile à voir et à suivre, le chemin des faits. Car il est

« singulièrement remarquable que les vérités qui s'imposent à la foi

« se présentent non pas comme spéculations métaphysiques et à titre de

(t théories, mais comme événements sensibles et à titre de faits. Dieu

(1 les a dites : on les a entendues, et on les répète. Ceux qui les reçurent

<c pour les annoncer à l'univers portaient en marques éclatantes le sceau

(i de leur mission divine. »

Ces principes admis, ajoute l'auteur de cette monographie, pourquoi

s'étonner que des manifestations surnaturelles aient honoré surtout

les lieux sanctifiés par une piété insigne ? Où donc la Divinité pouvait-

elle mieux manifester sa puissance que dans les sanctuaires consacrés

par les plus sincères invocations de l'espérance et de la douleur? L'his-

toire des temples et des pèlerinages célèbres est l'histoire des grâces dont

le Seigneur les illustra.

Les faveurs accordées à presque tous les sanctuaires fameux n'ont

pas manqué à Notre-Dame de Montaigu et l'histoire nous en a transmis

jusqu'au moindre détail. Juste Lipse, Henri Van de Putte, Philippe

Numan, Jean le Mire, évêque d'Anvers, Mathias Hovius, archevêque de

Malines, Jacques Pontanus, Hubert Guillaume, archevêque de Malines,

l'oratorien Jos^e Bouckaert et plusieurs écrivains auonymes se sont

chargés de cette pieuse mission et l'ont remplie avec la plus scrupuleuse

exactitude. Nous pouvons donc ajouter foi à leurs pieux récits.

La plupart des faits miraculeux qu'ils rapportent sont extraits de procès

verbaux poitant la signature de témoins oculaires dont l'autorité ne sau-

rait être sérieusement contestée. Tous ont été examinés avec un soin sévère.

Les limites dans lesquelles doit se renfermer notre travail ne nous

permettent pas de les citer tous, nous nous bornerons à en mentionner

ici quelques-uns, notamment ceux auxquels le témoignage public donne

une notoriété plus éclatante.

Au mois d'août 1603, Henri Visschers, de Berthem, village près de

Louvain, est guéri, à l'âge de soixante-quinze ans, d'un mal incurable

aux jambes.

Au mois de septembre de la même année, Léonard Stocquay, après

y
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avoir fait une neuvaine à Montaigu el lavé avec l'eau de la source une

plaie s'L'tendant de la jambe au genou, recouvre sa vigueur première.

Vers la môme époque, une religieuse Gélestine âgée de soixante-trois

ans et nommée Anne Laurence, se rend en pèlerinage à Montaigu et après

trois jours de ferventes prières obtient la guérison d'atroces douleurs de

tête qui la torturaient depuis dix-huit ans.

Une grâce semblable est accordée à une religieuse de l'ordre de Saint-

Augustin à Anvers.

Au mois de juillet 1604, Jean Courtois, d'Anvers, voit disparaître

comme par enchantement les traces d'une gangrène qui lui rongeait la

main, au simple contact d'un chapelet que l'on avait fait toucher à la

statue miraculeuse de Notre-Dame de Montaigu.

Peu de temps après, un Suisse du nom de Clément est guéri d'une

hypertrophie monstrueuse des bras et des jambes.

Le 4 juillet 1604, Egide GrifGns est soudainement délivré de douleurs

aiguës occasionnées par une plaie réputée incurable.

Le 5 février 1605, Jean Bi.'auliers, de la garnison de Lierre, fait une

neuvaine en l'honneur de Notre-Dame de Montaigu et, la neuvaine finie,

il est également délivré d'une ulcération profonde du palais dont il souf-

rait depuis quelque temps.

Au mois de juillet de la même année, un jeune Ecossais, Jean Cabrel,

se rend à Montaigu et après avoir invoqué la Vierge de ce sanctuaire re-

couvrel'usagedela parole et del'ouïedontil était privé depuissonenfance.

Le 5 décembre de cette même année, le jeune enfant de Gaspard

Rupœus, jurisconsulte de Liège, est guéri d'une langueur qui avait

déformé son corps, le jour même et à l'heure où une messe était offerte

pour lui à Montaigu.

En 1613, au collège des Pères Jésuites d'Ypres, un jeune religieux

hollandais, Jean Claerhout atteint depuis longtemps d'hémorrhagies

auxquelles les soins assidus de plusieurs médecins célèbres n'avaient pu

apporter le moindre soulagement, fait vœu, à l'approche de l'agonie,

d'aller en pèlerinage à Montaigu et recouvre la santé.

A Fumay, sur la Meuse, un jeune enfant de quatre ans tombe d'une

fenêtre sur de larges dalles et échappe par miracle à la mort, grâce à

l'intervention de Notre-Dame de Montaigu.

Nous n'en finirions point, si nous voulions passer en revue tous les

prodiges relatés par les auteurs religieux de l'époque; mais il est temps

de signaler quelques grâces insignes de date plus récente, obtenue à

l'intercession de Notre-Dame de Montaigu.

Le 3 avril de l'année 1818, Catherine Bayens, de Lichtaerl, percluse

des jambes, se fait porter à l'église de Montaigu, y fait ses dévolions, se

lève guérie, laisse là ses béquilles et revient chez les siens au milieu d'une

foule émerveillée d'un tel prodige.
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Le 13 septembre 1819, Pierre Joseph Gevoliers, de Thielen en Gampine,

se read à Montaigu, se confesse, communie et est guéri d'une affreuse

plaie à la jambe.

En reconnaissance, il fait de nouveau le voyage de Montaigu et vient

offrir à Marie les béquilles qu'il n'avait plus quittées depuis dix-huit mois

environ.

Cette même année, le 24 mai, deux enfants aveugles portés à Mon-

taigu par leurs parents y recouvrent la vue.

Vers la même époque, Angeline Van Doninck, d'Héranthals, atteinte

4'une paralysie générale, est conduite à Montaigu, sur la proposition de

ses parents, et y récupère l'usage de ses membres.

Le 18 septembre 1833, Anne Marie Beeckman, de Moorsel, près

d'Alost, atteinte d'une anémie qui faisait craindre pour ses jours, est

guérie de cette infirmité dans le temple même de Montaigu.

Le 25 mai 1836, un paralytique nommé François Bolly, deLouvain,

âgé de trente-quatre ans, se fait conduire à Montaigu. Il passe en prière

près de deux heures et demie, au pied de la Vierge du Chêne, puis se

dresse sur ses jambes, fait le tour de l'autel de Marie et retourne à

Louvain, radicalement guéri.

En l'année 1838, une jeune filh de sept ans, Régine van Eyde,

d'aérenlhals, est également délivrée d'une paralysie rebelle.

Le Zijuin 1844, Charlotte Peelers de Vremde, anémique depuis son

enfance, recouvre ses forces et sa santé et sort sans aucune aide de l'é-

glise de Montaigu. Le 23 mai 1854 , Marie Thérèse Couwels, d'Oeleghem,

atteinte d'une cécité presque complète, obtient sa guérison dans un pèle-

rinage qu'elle fait à Notre-Dame de Montaigu.

Nous terminerons ce récit déjà trop long, par cette considération géné-

rale que nous empruntons à l'auteur de cette savante monographie reli-

gieuse : « Nous avons voulu rappeler à l'honneur de la Vierge sainte, et

peur la consolation de ses enfants, quelques-unes des meilleures grâces

obtenues à l'invocation de Notre-Dame de Montaigu. Mais qui comptera

les miracles invisibles opérés dans ce sanctuaire ? Là, combien d'âmes

mortes à l'amour du Seigneur sont ressuscitées à la vérité et à la jus-

tice! Là, que déjeunes chrétiens ont enfin trouvé la force de réparer par

la virilité de leurs vertus l'échec d'une première défaillance! que de

résolutions généreuses mises à exécution devant cet autel ! Là, combien

de nobles adolescents, de femmes magnanimes, ont formé le propos de

se vouer pour toujours à Dieu ! Combien de Moniques en pleurs y sont

venues prier pour un Augustin égaré, pour un Patrice injuste ! Que d'es-

prits troublés par d'intimes angoisses, poursuivis de doutes cruels, ont

reporté de ces murs un plus clair témoignage de leur foi ! Ce sont là des

miracles qui, pour être moins apparents, n'en sont pas moins précieux

pour les âmes qui en sont l'objet.

30 JUILLET, (n" 20). 3' SÉRIE. T. IV. 19
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PLACE DES SANCTUAIRES SURNATURELS DANS LE PLAN

GÉNÉRAL DE LA RELIGION

Ramener à l'âme le vif sentiment de Dieu et des ctioses éternelles,

telle est, dit M. le chanoine van Weddinghen, la destination providen-

tielle des sanctuaires privilégiés, dans le plan général de la Rédemption.

De leurs murs témoins de tant de larmes et de prières, de tant de

grâces et de combats, surgissent des leçous de salut. Ici les cœurs inno-

cents goûtent, dans la joie de la conscience sans reproche, la première

récompense de leur fidélité ; le coupable retrouve la sérénité humble et

confiante d'un pardon dont Dieu était impatient. Le pauvre, au spectacle

de l'égalité chrétienne, porte avec moins d'amertume sa dure destinée;

et l'ignorant dans les œuvres éclatantes du ciel reconnaît le triomphant

témoignage de sa foi. Ici, loin des argumentations abstraites trop sou-

vent infécondes, le lettré apprend, par une expérience personnelle, le

charme des communications directes avec l'Infini. En un mot, ces sanc-

tuaires enseignent à tous indistinctement la pureté, l'humilité, la bien-

veillance envers le prochain, l'amour filial pour leur Père qui est dans

les cieux, l'ardente communion, par la pensée et par les œuvres avec

Jésus-Christ.

Nous ne saurions mieux clore cette trop courte notice qu'en détachant

du livre de M. le chanoine Van Weddingen quelques-unes des plus

belles fleurs poétiques qui l'ornent et qui ont été offertes, comme un

bouquet de suave odeur, à Notre-Dame de Montaigu par plusieurs poètes

en renom.

Voici la prière que lui fait Jnste-Lipse, l'un de ses premiers histo-

riens :

Elle a pour titre :

DIVA ASPRICOLLENSIS

Diva, quae gaudens iterare dona,

Erigis lapsos, Irepidisque robur
Addis, et servas variis periclis

Undique cinctos!

Clamât hoc aetas vêtus, ista clamât
;

Belgica hoc Hallis regioque vidit.

Et palam jam nunc videt in propinquo
Colle Sichemi!

Tu malis fessos releva, et favente

Pacis, indulge! recreemur aura :

Tune tibi laudes, Dea, dicet omni
Sexus et aetas !
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Non moins touchantes sont les strophes suivantes extraites des Chants

de mai de M"^ Defontaine-Coppée :

A Montaigu, Vierge Marie,

Sous ton sourire éclosent les beaux jours,

Le ciel nous exauce toujours

Lorsque c'est par toi qu'on le prie :

Ah! -viens, ô Mère, à mon secours!

Tout ici semble nous redire :

« Exilé, viens te reposer,

Dans mes regards trouve un sourire,

Et sur mes lèvres un baiser.

Mon cœur à toutes les prières

S'ouvre comme un ciel radieux;

Il fait sur toutes les misères

Tomber un rayon de mes yeux. »

Patronne auguste et céleste,

Oh le Sauveur plaça pour nous
Ce qu'une Vierge a de modeste,

Tout ce qu'un ange a de plus doux,

Du haut d'an chêne séculaire

Tu penches ton front gracieux;

Rien n'est plus doux sur la terre,

Rien, n'est plus charmant dans les deux!

Écoutons maintenant la belle invocation que lui adresse la muse

poétique de M. Van Weddingen :

Marie, ô vierge ravissante.

Tige féconde de Jessé,

Marie, ô mère très puissante.

Tendre appui du cœur oppressé ;

toi, dont le nom salutaire

Embaume et rafraîchit la terre

Comme un dictarae parfumé.

Fontaine dont l'eau toujours vive

Montre à l'âme encore captive

Les divins traits du Éien-Aimé!

Nous t'en prions, Vierge tîdèle.

Oh! fais descendre jusqu'à nous
Cette force surnaturelle

Qui nous rende l'exil plus doux !

Calme nos tristesses amères,

Et sur ces rives étrangères

Laisse apercevoir à nos yeux,

A travers les maux de la vie.

L'astre de la sainte Patrie,

Les pures visions des cieux.
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Entoure l'ardente jeunesse,

Qui vient célébrer tes bienfaits,

De foi, d'amour et de sagesse,

Et donne-lui la sainte paix.

Sois-nous toujours douce Patronne,

Sois comme un phare qui rayonne

Sur les flots de cet océan !

Et guide-nous, loin de l'orage,

Jusqu'à ce fortuné rivage

Qui ne connaît point d'ouragan !

M"^ Clara Anessy dédie à la Vierge de Montaigu ces stances pleines

de cœur et de poésie :

Salut, ô lis éclos des haleines divines!

Ton éclat de la neige éclipse la blancheur

Et ta corolle épand aux terrestres collines

Des fleurs du Paradis l'arôme en sa fraîcheur.

Salut, du firmament, ô mystique nuée,

Qui versez la rosée et Je pardon du ciel!

Salut, toi que les temps ont de loin saluée,

Aube du soleil éternel !

Ah ! devant le Seigneur que notre âge blasphème.
Vierge toute-puissante, intercède pour nous !

Nos fautes ont du ciel provoqué l'anathème

E t fait courber nos fronts au poids de son courroux.

Vois ! le doute et l'erreur, précurseurs des orages,

Ainsi qu'au vent des mers un vaisseau démâté,

Emportent sur les flots, vers de sinistres plages,

L'aveugle et sourde humanité!

Sur l'abîme béant où règne la nuit sombre,

Où grondent dans l'éclair les foudres de la mort
Fais qu'un de tes rayons vienne irradier dans l'ombre

Qui cache aux passagers et la route et le port !

Brille, phare sauveur, sur l'océan du monde,
A travers les écueils ramène l'homme à toi,

Et garde-le du gouffre où, dans la mer profonde,

Sombrent les peuples et leur foi!

Nous pourrions ajouter d'autres fleurs poétiques au charmant bouquet

que nous venons de composer en l'honneur de Notre-Dame de Montaigu.

Elles sont là sous notre main et étalent à nos regards émerveillés leur

brillante parure et leurs riches corolles, mais il faut savoir se borner et

laisser aux pieux lecteurs qui pénétreront après nous dans ce vaste et

beau parterre le plaisir de choisir eux-mêmes quelques-unes des fleurs

qui rémaillent et l'embaument de leur délicieux parfum.

E. CUARLES.
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L'ENSEIGIIIENT SUPÉRIEM CiTHOLIÛl

Les débats sur l'enseignement ont eu, à la Chambre des députés, un

double caractère: du côté des défenseurs de la liberté de l'Eglise et des

pères de famille, un sérieux, une gravité, une modération qui n'excluait

pas l'énergie, mais qui demeurait toujours maîtresse d'elle-même, qui

n'allait pas jusqu'à l'épuisement du droit et qui faisait une part, quel-

quefois fort large, aux exigences de l'Etat; du côté des partisans des lois

Ferry, une légèreté inexcusable, une audace qui ne respectait pas tou-

jours la vérité, une passion, une acrimonie, une violence digne des pires

jours de la période révolutionnaire, et enfin des prétentions visible-

ment outrées, ne reculant pas devant l'absorption par l'Etat de tous les

droits de la conscience. Le ministre n'a pas craint de soutenir que l'Etat

avait une doctrine à lui, qu'il avait le pouvoir et le droit de sauvegarder

Eon pas seulement en la proclamant à la tribune, dans ses actes officiels

el dans ses journaux, non seulement en l'enseignant et la faisant ensei-

gner dans ses écoles, mais encore en empêchant d'enseigner une doc-

trine contraire ou différente dans d'autres écoles, non seulement en sui-

veillant l'enseignement de maîtres qu'il soupçonnerait, mais encore en les

excluant d'avance et en les chassant, en les déclarant incapables el indi-

gnes pour cette raison même qu'ils ne pensent pas comme le gouverne-

ment. C'est la prévention substituée à la répression. Décidément ces

messieurs fournissent un type achevé de libéralisme.

On sait assez quelles sont les doctrines qui prévalent ou que l'on est

en train de faire prévaloir dans les régions gouvernementales : c'est la

séparation absolue de l'Eglise et de l'Etat, de la religion et de la société.

On tolère encore— jusqu'à quand? — un culte pour les individus, on

n'en veut plus pour l'Etat, ni pour la société dont l'Etat est ou doit être
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l'image. Ce desideratum de la nouvelle école n'est pas encore passé dans

les faits, mais il existe comme tendance avouée et défendue. Nous avions

autrefois la religion d'Etat, demain nous subirons l'irréligion d'Etat.

(i C'est l'Eglise à rebours, s'est écrié une voix. Oui, mais avec cette dif-

férence que l'Eglise a le droit et le devoir d'enseigner la vérité, parce

qu'elle la possède, tandis que l'Etat n'a pas encore fourni ses titres. Sur

quelles raison peut-il s'appuyer pour revendiquer le droit d'imposer

une doctrine?

L'Etat ne peut guère qu'invoquer l'esprit qui anime les diverses

classes de la société, faire appel à la conscience publique. Car, enQn,il

ne peut se personniQer dans des ministres qui s'appellent aujourd'hui

M. Le Royer et M. Ferry, qui s'appelaient hier M. Dufaure et M. Bardoux,

avant-hier M. Depeyre et M. de Broglie, qui s'appelleront demaia

M. Clemenceau et M. Gambetta et après-demain M. Germain Casse et

M. Melvil-Bloncourt. Non! l'Etat représente la moyenne des opinions

générales. Eh bien! il est clair qu'à l'heure actuelle, en dépit du trouble

profond qui s'est emparé des intelligences, en dépit de l'empoisonne-

ment moral qui s'exerce à hautes doses au moyen d'une presse dissol-

vante, d'ignobles caricatures, de conférences impies, d'un théâtre im-

monde et d'exemples scandaleux partis de haut, il y a encore dans les

entrailles de la nation française un fond d'attachement à ses vieilles

croyances. Nous n'en voulons pour preuve que le succès étonnant de

ce pétitionnement qui se poursuit toujours, et qui triomphe des entraves

accumulées par le mauvais vouloir, le dégoût, les calomnies et l'intimi-

dation, de ce pétitionnement qui donnait, il y a quinzejours à la cause de

la liberté d'enseignement près de quinze cent mille signatures, et qui en

donne aujourd'hui plus de seize cent mille. Et si l'on ajoute les adhésions

données, il a quelques années, aux adresses dirigées contre la ligue franc-

maçonnique de l'Enseignement, dont le F. Macé avait pris l'initiative,

on arrive, comme l'a montré M. Chesnelong, à un chiffre qui dépasse

deux millions.

Il est encore un symptôme bien consolant du sentiment chrétien qui

existe à l'état latent si l'on veut, jusque dans les grandes masses popu-

laires, à Paris, par exemple; c'est l'invincible et touchante opiniâtreté

avec laquelle les ouvriers s'attachent aux Frères des écoles chrétiennes,

si stupidement, si impitoyablement décriés et persécutés. Une école

congréganiste est supprimée par un ukase de M. Hérold, préfet de la

Seine omnipotent. Quel grief allègue t-on pour justifier cette sentence

capitale? Un frère est accusé d'avoir tiré un peu fort sur une mèche de

cheveux d'un enfant récalcitrant, de sorte que trois poils lui sont restés

dans la main. Trois poils ! quelle voie de fait ! Ce crime abominable exige

une sévère répression. En vérité, les instituteurs laïques sont des mo-
dèles de douceur et de patience. Oui, excepté quand ils rouent de coups
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les enfants conûés à leurs soins, au point de les laisser pour morts, ce

qui est arrivé récemment dans une école laïque. 11 fallait entendre

M. Numa Baragnon, l'éloquent sénateur, plaisanter l'autre soir sur ce cas

pendable, dans une réunion d'ouvriers tenue dans la salle Tivoli et pré-

sidée pariM. Chesnelong. Le bon sens populaire faisait bonne justice de

ces simagrées d'indignation. De gros et francs rires témoignaient qu'on

entrait parfaitement dans la pensée du spirituel et incisif orateur. Le

nom d'école de la mèche restera attaché à l'école de la rue Poulletier.

Mais le peuple n'avait pas attendu les remarques piquantes du confé-

rencier pour prendre une décision en faveur des frères. On comptait

cent quatre-vingts élèves dans les quatre classes supérieures de l'école

supprimée de la rue Montgolfier. De ce nombre vingt-cinq seulement

sont allés à l'instituteur laïque, et combien parmi ces vingt-cinq dont

les pères ont dii subir la loi du gouvernement ou de l'administration

dont ils dépendaient! Tous les autres ont suivi les frères, et ils les ont

suivis jusqu'au n° 228 de la rue Lafayette, près de l'ancienne barrière de

la rue de Flandre. Et la plupart de ces chers petits, dit M. Adéodat Le-

fèvre àansV Univers, viennent de la rue Rambuteau ; l'un d'eux habite

près de l'hôtel de ville. Ils oni ainsi plus d'une lieue à faire. On voit le

matin les pères et les mères conduire eux-mêmes leurs enfants au ren-

dez-vous donné parles Frères, c'est la place du Ghâteau-d'Eau, à trente-

cinq minutes de l'école. Le soir, même manœuvre, on brave la pluie et

la boue, qui ne manquent pas en ce temps-ci, pour demeurer fidèle aux

maîtres que l'on aime et dont l'enseignement repose le cœur et prépare à

la vertu.

La discussion devait s'ouvrir à la Chambre des députés par un dis-

cours longuement élaboré de M. Paul Granier de Cassagnac. Ses amis

assurent que l'incisif orateur avait fait un chef-d'œuvre de verve et de

bon sens. 11 était aussi nourri de documents incontestables et écrasants.

Malheureusement la salle des séances n'a pas retenti des éclats de cette

voix railleuse et spirituelle. Dès les premiers mots, le président l'a forcé

de retirer des expressions qu'il jugeait blessantes et qui ne semblaient

pas pourtant dépasser la mesure des invectives parlementaires ou torisées

par l'usage. Aubout de quelques instants la parole a été enlevée à M. Paul

de Cassagnac, et la majorité intolérante et fort peu libérale lui a, en

sus, infligé la pénalité vraiment exorbitante de l'exclusion de la salle

des séances pendant trois jours. Le prétexte allégué pour justiGer cette

sévérité inouïe, c'était le reproche adressé par l'orateur au ministre de

l'instruciion publique d'avoir falsifié des textes. Les défenseurs de

M. Ferry n'ont pas nié que ce personnage ait eu l'étonnante distraction

de présenter dans un exposé des motifs l'opinion de la minorité de la

comnriission de 1828, lors de l'affaire des jésuites, comme l'opinion de la

majorité. Tout le monde, à la vérité, peut se tromper; mais, quand cela
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arrive, on doit reconnaître son erreur, et nous ne sachons pas que*

M. le ministre l'ait fait. Il y avait évidemment dans la Chambre nn

parti pris de fermer celte bouche hardie et importune. Au surplus,

M. de Cassagnac a publié quelque jours plus tard son discours dans

le journal le Pays, où tout le monde a pu le lire.

Nous ne voulons pas même faire allusion à la scène de violences in-

croyables qui s'est passée ce jour-là môme à l'Assemblée; nous préférons

nous renfermer dans l'examen des arguments sérieux qui ont été pré-

sentés par les orateurs pendant cette mémorable discussion.

M. Ferdinand Boyer a commencé par poser deux vérités : 1° le droit

d'examiner est la conséquence du droit d'enseigner; 2° la liberté d'en-

seigner est un droit pour tous les citoyens.

Le député de Nimes a mis en relief l'attitude contradictoire du gouver-

nement proposant d'abord la loi d'amnistie comme une mesure d'apai-

sement, puis déclarant la guerre à l'Eglise catholique. Le projet de

M. Ferry manque de franchise. Il confond tous les degrés d'enseignement

et, en feignant de respecter la liberté, il viole les droits civils et lesr

droits acquis.

Il y a trois ans, M. le ministre, à la tribune de l'Assemblée nationale,

se déclarait partisan de la loi d'enseignement supérieur, et aujourd'hui il

vient proposer de la détruire.

Que répondra-t-il à ce dilemme : « Ou demandez simplement la sup-

pression de la liberté, ou soumettez-vous aux conséquences de la li-

berté » ?

M. Ferry écrivait dans une brochure consacrée aux questions d'ensei-

gnement que l'Etat ne peut avoir un enseignement. Aujourd'hui il dit le

contraire.

En 1808, Napoléon, voulant tout concentrer entre ses mains, déclarait

qu'il voulait faire de l'Université un corps réglant les opinions et les

doctrines. Mais il avait fondé l'Université sur les principes de la religion

catholique, témoin l'article 38 du titre V du décret de 1808 ainsi conçu r

« L'Université impose à toutes les écoles l'obligation de prendre pour

base de leur enseignement les préceptes de la religion catholique. »

Voici, la formule écrite de la main de l'Erapereur, du serment qufr

devait prêter le grand maître de l'Université : « Je jure devant Dieu a

Votre Majesté de ne me servir de l'autorité qu'elle me confère que pour

former des citoyens fidèles à la religion. »

Aujourd'hui, il n'y a plus de religion d'État, plus de philosophie

d'État.

M. Cousin a dit que l'Université est l'image delà France. Mais comme
l'Université dépend du ministre, il résulterait de ce dire que la France

resemble à M. Ferry. Le pétitionnement en faveur de la liberté d'ensei-

gnement prouve que la France ne se reconnaît pas dans ce portrait.
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"D'ailleurs, nous n'avons pas usé moins de onze ministres en huit ans:

ministres différents, images dissemblables.

Qu'y avait-t-il avant la Révolution de 1789? L'Université de Paris avec

son caractère oGQciel, et à côté d'elle vingt huit universités recevant leur

institution delà main des évêques et leur consécration du Pape, c'est-à-

dire liberté complète d'enseignement et de méthodes, sous la surveil-

lance du roi.

A côlé des universités il y avait des congrégations enseignant en toute

liberté, des Bénédictins, des Dominicains. Dès que le roi avait approuvé

leurs statuts, elles pouvaient enseigner sous la seule surveillance de l'État.

Le monopole ne date que de 180!ïi.

Sous la Révolution, les actes, les déclarations, les lois établirent la

liberté de l'enseignement.

On a horreur du mot de Louis XIV: «l'État, c'est moi», mais on y

substitue celui-ci : «l'État c'est nous».

En 1844, M. Rossi disait : « 11 y a trois libertés essentielles, la liberté

delà presse, la liberté de conscience, la liberté d'enseignement.» Les

ordonnances de 1828, les débals de 1845 furent de simples diversions. On

fit peur au ministère Marlignac, qui fit peur au bon roi Charles X. Ce

monarque, craignant à tort de compromettre la tranquillité de la France,

signa bien à contre-cœui l'ordonnance qui relirait aux jésuites l'ensei-

gnement dans sept petits séminaires.

L'orateur termine son excellent discours en citant ces paroles de Joseph

de Maistre à propos de l'expulsion des Jésuites : « Quand on songe qu'une

détestable coalition de ministres a voulu détruire celle merveilleuse

association, on croit voir un fou qui mettrait le pied sur une montre et

lui dirait : « Je t'empêcherai de faire du bruit. »

Le discours de M. Paul Bert a été d'une violence et d'une impudence

extrêmes. D'après lui, la loi Ferry n'est ni une loi de doctrine, ni une

loi d'organisation, c'est une loi de défense sociale, qui enlève le droit

d'enseigner à un ensemble d'hommes qu'elle juge ne devoir faire usage

de ce droit que pour attaquer les bases de notre organisation civile, démo-

cratique et laïque. Poussant l'opposition jusqu'à l'inconvenance,

M. Paul Bert a dit : « Ce n'est pas au moment où le gouvernement

marche à Vennemi qu'on pourrait songer à entrer avec lui en coquetterie

parlementaire. » M. Baudry-d'Assona demandé que ce mot d'ennemi fût

retiré, mais il n'a réussi qu'à s'attirer les foudres présidentielles sous la

forme d'un rappel à l'ordre avec inscription au procès-verbal.

Prenant ensuite l'Église directement à partie, M. Bert a parlé avec

emphase du bûcher de Giordano Bruno et de l'intolérance du catholicisme,

oubliant de mettre en regard l'intolérance de l'État, surtout de l'État

révolutionnaire. Il trouve mauvais que le Pape anathémalise certaines

^doctrines qui ont cours dans la société moderne, mais il approuve que
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l'État ait « ses doctrines de morale et de conservation sociale »; puis il

ajoute une réflexion qu'il faut bien qualifier de niaise. La voici : « La

puissance de l'État, dangereuse sous un monarque, ne l'est pas sous une

république où la nation règne par ses représentants. » Et pourquoi s'il

vous plaît? Est-ce que le joug d'une Convention n'est pas quelquefois

plus dur que la domination d'un prince? M. P. Bert ne remarque pas

qu'il consacre par cette maxime le despotisme des majorités et qu'il fait

litière des droits et des intérêts des minorités. Mais tous les révolution-

naires en viennent là.

L'oraleur a presque regretté le monopole de l'État; s'il avait ses in-

convénients, il avait ses avantages; dans les écoles congréganistes, l'élève

mettra de l'eau de Lourdes dans son encrier pour être reçu bachelier.

Cette facétie ne mérite que le dédain; mais M. P. Bert a mérité d'être

vertement repris, comme il l'a été du reste par M. de Margerie qui a

rétabli la vérité dans une lettre adressée k plusieurs journaux catholiques,

lorsqu'il a avancé que Joseph de Maistre disait que la science vient des

hommes, et que l'ignorance vaut mieux, parce qu'elle vient de Dieu.

Cette citation est fausse, parce qu'elle est tronquée et séparée de son

contexte. Le grand penseur catholique parlait des investigations témé-

raires de la science humaine dans le domaine des choses surnaturelles

que Dieu s'est réservé.

M. Gaslonde, unique membre de la Commission qui fût opposé aux

lois Ferry, dissipant les ambages et les précautions oratoires, indique

d'un mot le but réel auquel tendent les ennemis de l'enseignement con-

gréganiste : c'est la proscription légale des catholiques. Il signale ce qu'il

appelle avec une grande urbanité la franchise de M. Paul Bert qui n'a fait

aucune distinction et qui a dit : « Il y a des catholiques et on n'a pas à

leur donner une liberté qu'ils ne donneraient pas, s'ils étaient les maîtres.»

A cette affirmation Iranchimte M. Gaslonde répond en citant l'exemple

de la Belgique. Puis il montre la libre Angleterre, la grande République

américaine accordant la liberté aux catholiques, malgré l'intolérance de

leurs doctrines. Dans chacun des États qui composent la grande confé-

dération américaine, on trouve des écoles tenues par des Oratoriens, des

frères de saint Vincent-de-Paul et même par des Jésuites.

L'État n'est pas désarmé contre des tendances qu'il jugerait dange-

reuses. Il a des inspecteurs, il a des tribunaux.

Si les congrégations non autorisées sont aussi coupables qu'on le pré-

tend, d'oii vient qu'elles n'ont jamais été l'objet, non pas seulement

d'une condamnation, mais même d'une poursuite ?

La formule de la liberté dans l'unité est une formule creuse, qui

masque la superstition de l'unité aux dépens de la liberté.

M. Paul Bert a représenté le projet de loi actuel comme une transac-

tion entre ceux qui nient le pouvoir de l'État en matière d'enseigne-
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ment et la théorie de ceux qui attribuent à l'État un pouvoir souverain.

M. P. Bert se trompe. La transaction a été faite en 1830 et en 187o.

En accusant les congrégations non autorisées d'enseigner des doctrines

qni constitueraient presque des crimes, ce ne sont pas seulement les

congrégations que vous incriminez, ce sont les familles. Est-ce que les

familles conflent leurs enfants à des établissements sans savoir quel ea

est l'esprit ?

M. Naquet lui-même a reconnu que les mères ont en quelque sorte

un don de seconde vue qui les empêche de remettre l'éducation de leurs

enfants entre les mains de ceux qui voudraient en faire des séides.

M. Gaslonde cite l'opinion de M. Thiers qui, en 1871, disait que toucher

à une question religieuse, c'est la plus grande faute qu'un gouvernement

puisse commettre. Il ajoutait ces paroles remarquables et sur lesquelles

on ne saurait trop insit^ter : « Prenez y garde; la conscience religieuse

est une des plus formidables puissances de ce monde, et c'est l'honneur

de l'humanité que ce ne soient pas seulement les intérêts matériels qui

la mènent, mais aussi les idées les plus désintéressées. Mettez-vous à la

place d'un homme qui a pensé toute sa vie ce qu'il pense encore en phi-

losophe, qui regarde comme un malheur d'affliger les caltioliques de

France. Ils sont 36 millions sur 37 millions de Français et représentent

ie grand parti national. »

M. Gaslonde admet que la majorité ait des déOances à l'égard des con-

grégations non autorisées; c'est une raison pour leur refuser des faveurs,

ce n'en eat pas une pour leur refuser justice.

La loi de 179J n'a pas fermé les cloîtres, elle les a ouverts. Elle a

brisé le lien légal qui retenait dans les couvents ceux qui auraient

voulu en sortir, elle a détruit la personnalité civile des couvents, leurs

privilèges, l'appui du bras séculier, voilà tout. Treilhard, le rapporteur

delà loi, disait : a Votre comité a pensé que vous donneriez un grand

exemple de sagesse et de justice, lorsqu'au moment oh vous vous abstien-

driez d'employer l'autorité civile pour maintenir l'effet des vœux, vous

assureriez la liberté de quitter le cloître, ou de s'y ensevelir. ;>

Le décret de 1792 a été rendu dans les affolements de la Législative, à

la veille des journées de Septembre.

Quant au décret de messidor an XII, les jurisconsultes jugent la plupart;

de ses dispositions inapplicables, comme contraires à l'esprit général de

notre législation.

L'opinion est contraire au projet de loi, les pétitions le prouvent. Si

la question de la collation des grades a figuré dans les cahiers des 363,

il ne s'y trouve rien qui ressemble nia l'article 7, ni à l'article 9.

Le discours de M. de Mackau a été un des meilleurs de cette discussion.

L'honorable député a montré quels progrès rapides on faisait dans la

voie de la persécution. Lorsque le gouvernement conçut, en 1876, la
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fâcheuse idée de revenir sur la loi votée l'année précédente, en attribuant

à l'État le privilège exclusif de la collation des grades, M. Waddington,

alors ministre de l'instruction publique, mettait la liberté hors de

débat; M. Spuller, rapporteur de la loi d'alors, comme de celle d'aujour-

d'hui, disait : « La liberté et la religion sont faites pour s'entendre et

sont absolument nécessaires l'une à l'autre », et il ajoutait ces paroles

pleines de sens : « Si la République de 1875 veut prospérer, elle doit

rester non seulement impartiale, mais bienveillante pour la religion. »

Aujourd'hui les masques sont tombés, le ministre propose un projet

qui garde le mot de liberté, mais qui retire la chose.

La véritable pensée de M. Ferry se trouve dans le fameux discours

d'Epinal, où il traite de la belle façon celte liberté d'enseignement com-

prise implicitement dans les principes de 89 et qui a toujours été se

développant parmi nous. Il dit en effet : « Tout ce beau système de liberté

d'enseignement qu'on préconise est couronné par une dernière liberté,

la libei'té de la guerre civile », comme si c'étaient les enfants de cette

liberté qui avaient fait le 4 Septembre, le 31 Octobre et la Commune.
M. le ministre, dans le discours d'Epinal, a dit que ses accusateurs

avaient faltifié les textes. Or, il a copié un rapport présenté au roi

Charles X en 1828, mais en le reproduisant il a donné l'opinion de la

minorité pour l'opinion de la majorité. C'est une étrange distraction.

Il assure qu'il se borne à réclamer le patrimoine de l'État ; mais qu'est-

ce que ce patrimoine, sinon le monopole qu'en 1876 il appelait le plus

monstrueux des despotiïmes ?

L'orateur énumère les diverses autorités qui ont reconnu le droit à

l'existence des communautés non autorisées : le rapporteur de la loi

de 18iZi; le procureur général près la cour de Paris, dans un réquisi-

toire du 30 juillet de la même année; cette cour môme, répondant

aux dénonciations de M. Monllosier qu'elle n'aperçoit ni crime, ni délit

dans l'existence de ces congrégations. Le ministère Martignac lui-même

déclarant qu'il n'avait pas le droit d'expulsion; M. Dubois, du Globe,

disant en 1834 : a Toute société monastique est libre, pourvu qu'elle n'ait

pas de privilège. »

L'argumentation de M. de Mackau a é!é irrésistible :

Vous dites aujourd'hui aux congrégations : « Vous remplissez les

conditions nécessaires pour enseigner : mais vous constituez ces congré-

gations à l'état de personnes incapables ou indignes. » Ainsi le condamné

qui a été amnistié pourra librement enseigner et celui qui aura eu une

vie exemplaire, qui aura servi peut-être son pays sur le champ de

bataille, sera exclu de la participation à l'enseignement, parce que, dans

un jour de dévouement suprême, il aura voulu rendre plus étroit le

lien entre Dieu et sa conscience. (Applaudissements à droite.)

Vous l'excluez, vous le mettez en demeura de choisir entre la liberté
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et sa conscience, d'opter entre ces deux choses : être paria ou renégat. »

(Nouveaux applaudissements à droite.)

Répondant au ministre qui soutenait qu'on n'en voulait point à l'en-

seignement religieux et que la liberté laissée aux aumôniers des lycées

était là pour le prouver, li. de Mackau a demandé quelle part était faite

à cet enseignement et s'est étonné que, dans la commission de l'ensei-

gnement primaire, on retranchât du programme des écoles primaires

l'enseignement religieux.

Aujourd'hui on proscrit les jésuites ; demain on persécutera les catho-

liques.

C'est 30 millions d'habitants de la France qu'il faudra mettre hors la

loi.

Les détails statistiques ont aussi leur prix.

Vous fermez 641 maisons ; vous renvoyez 6 454 maîtres ; comment

les remplacerez-vous? Le contingent ecclésiastique forme un quart du

contingent total du personnel enseignant ; vous en atteignez la moitié

avec votre loi. Que ferez-vous avec votre personnel, qui est déjà insuf-

fisant ?

El la dépense ? 11 vous Faut 1 536 professeurs nouveaux dont le traite-

ment représente une dépense annuelle de 4, 156, 000 francs; avec les

bourses que donnaient les congrégations à plus de 9 000 élèves — et

vous ne voudrez pas être moins généreux — la dépense dépassera

.^ millions de francs.

Et les bâtiments ? Oti logerez-vous les 20 000 élèves qui n'auront plus

d'asile ?

Il vous faudra au moins 40 lycées qui vous coiiteront 100 millions de

francs, les établissem.ent secondaires occuperont 560 à 580 maisons. En
résumé, votre loi se chiffre par une dépense annuelle de 10, 535, 000 francs.

Il nous paraît bon de relever ici une interruption du ministre qui s'est

écrié qu'il ne serait pas embarrassé de loger les 20 000 élèves qui suivent

actuellement l'enseignement congréganiste, et même un plus grand

'nombre.

Nous nous permettrons de demander respectueusement à M. le ministre

dans quels locaux il trouverait le moyen de caser ce supplément considé-

rable. Serait-ce dans les bâtiments universitaires actuels? Il faut le

supposer, car il n'a point parlé de constructions nouvelles, et d'ailleurs,

(les édifices de cette importance ne s'improvisent pas en un jour. Eh bien !

s'il en est ainsi, M. J. Ferry fait l'aveu que les lycées et les collèges de

l'État sont bien peu peuplés, puisqu'ils pourraient, du jour au lenden-

main, recevoir vingt mille nouveaux hôtes.

Il faut logiquement en conclure que, malgré l'appât des bourses et

d'autres raisons personnelles qu'il est inutile de rappeler ici, on ne

goûte que médiocrement l'enseignement qui y est distribué. Voilà une
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condamnation sévère partie d'une bouciie oh l'on ne s'attendait pas à la

trouver.

Revenons à M. de Mackau. Il a remercié M. Paul Bert d'une phrase

lancée dans le cours de la discussion et par laquelle ce libre penseur se

défendait de la pensée de ne pas aller plus loin dans la voie des inter-

dictions. «Oui, s'est écrié l'honorable député de l'Orne, vous en vien-

drez là, car c'est ainsi qu'ont été faites toutes les lois, depuis la constitu-

tion civile du clergé jusqu'à la déportation et la mort, n

Qui donc reproche aux congrégations d'être étrangères? Des homme
qui, dans Télection de Bordeaux, avaient pour patron un Italien et un

Espagnol, Garibaldi et Gastelar.

Puis l'orateur invoque le témoignage de M. Bouillier, ancien directeur

de l'École normale, ancien inspecteur de l'Université, membre de l'In-

stitut.

— C'est un clérical ! s'écrie bêtement un membre de la gauche.

— « Alors, riposte avec esprit M. de Mackau, il n'a pas le droit de

parler. »

L'orateur emprunte sa conclusion à une déclaration du clergé de

Genève : «Nous ne nous dissimulons pas que, si le droit est pour nous, la

force nous est contraire, mais, depuis des siècles, l'Eglise supporte, subit

et use la force. »

Ce discours, accueilli par de nombreux applaudissements partis des

rangs de la droite, produisit une vive impression ; mais, en revanche,

on ne peut imaginer rien d'aussi terne, d'aussi lourd, d'aussi mal réussi

que la réponse du rapporteur, M. Spuller débuta par une énormité. Il

demanda à la Chambre de faire « acte de majorité politique » . Cela dis-

pense parfaitement d'avoir raison. Comptez-vous, messieurs, au lieu de

discourir, au lieu d'argumenter. On en finira plus plus vite, et on évitera

une perte de temps. Il est difficile d'être plus naïf.

M. Spuller soutient résolument que l'État a un droit sur l'éducalion.

Qu'est-ce que cela veut dire? S'agit-il d'un droit de surveillance ? Nul

ne le conteste. Est-ce le droit d'imposer certaines doctrines en son nom ?

On n'a jamais rêvé pareil despotisme, ni pareille absurdité. Pareil despo-

tisme, car quoi de plus tyrannique que de pénétrer par l'éducation dans

le domaine de la conscience ? pareille absurdité, car grâce à noire système

d'inslabililé révolutionnaire, l'Étft, passant souvent eu de nouvelles

rajins et changeant à chaque instant ses ministres et ses chefs du pouvoir,

serait amené à modifier son Credo tous les semestres, et môme plus

souvent. Et il s'est trouvé une majorité pour applaudir ces billevesées.

bon sens français, oh es-tu ?

Telle est l'iniquité des projets Ferry, qu'elle a révolté même des répu-

blicains. A dire vrai, c'est dans les rangs de ceux de ces derniers qui

sont intelligents que cette opposition aurait dii se manifester de prête-
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rence, car les républicains, pourvu qu'ils soient conséquents et pré-

voyants, doivent combattre avec indignation des mesures contraires à

leurs principes de liberté et défavorables à l'apaisement des esprits.

M. Lamy, du centre gauche, a parfaitement compris cette situation et l'a

fort judicieusement mise en lumière.

(( Les adversaires du projet, ce sont les catholiques, tous les catholi-

ques.

« Les partisans du projet sont tous des hommes qu'une déûance connue,

qu'une hostilité déclarée séparent de l'Église. »

Cet orateur, vrai politique, signale les inconvénients, les dangers

de transformer les partis politiques en partis religieux, de rétablir la

conûscation en supprimant sans indemnités de grands établissements

fondés sous la protection et la garantie des lois, de détruire une partie

notable de l'enseignement. Quelle inconséquence, après avoir déployé

tant de zèle pour la diffusion de l'instruction, de faire disparaître, d'un

trait de plume et de gaieté de cœur, tant d'écoles florissantes!

Puis rappelant cette parole faussement attribuée au comte de Maistre,

qui n'a rien dit de semblable : « L'ignorance vient de Dieu », M. Lamy,

se tournant vers ]a gauche, lui adresse cette apostrophe : « Si vous votez

cette loi, on pourra dire que l'ignorance vient de vous. »

Pour défendre l'article 7, on invoque des lois qui n'existent plus, que

l'article 7 lui-même viole et détruit. Mais quand ces lois existeraient,

c'est au pouvoir exécutif qu'il appartient de les appliquer, le pouvoir

législatif n'a pas à s'en occuper.

Tout le parti républicain réclame la liberté d'association, diverses pro-

positions ont été faites pour l'organiser. Qu'on les vote avant de discuter

l'article 7 qui en est la négation.

« M. le Ministre a mêlé les législations pour arriver à l'inégalité
;
je

vous demande de les mêler pour rétablir l'égalité. »

Si l'on refuse aujourd'hui la liberté d'association à certaines congré-

gations religieuses, comment pourra-t-on l'accorder demain à des cor-

porations laïques ou ouvrières?

M. Lamy afortbien expliqué que, dans la Chambre, la majorité pouvait

amener la minorité à s'unir à elle pour faire une loi de liberté générale.

Si l'on ne saisit pas cette occasion, la majorité elle-même se scindera en

plusieurs fractions, car il y a parmi les républicains une école qui se

soucie moins de la liberté des individus que de celle de l'Etat. Quand le

pays vous demandera compte de tant de libertés promises et non accor-

dées vous répondrez : a Si vous n'avez pas la liberté, consolez- vous,

les Jésuites ne l'ont pas davantage. » Mais le pays vous dira : « il fallait

faire la liberté pour tous. Vous m'avez mal représenté. »

L'honorable député a été d'une grande force quand il a opposé la moîle

indulgence qui amnistie les communards et leur rend tous leurs droits
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civils et politiques h la rigueur intlexible qui proscrit les Jésuites et les

traite en parias. « Une loi a été faite contre la plus dangereuse et la plus

criminelle des associations, l'Internationale, dont les chefs sont à l'étran-

ger. Qui s'est opposé à cette loi ? Ceux-là mômes qui aujourd'hui réclament

l'application des lois surannées de l'ancien régime aux congrégations

non autorisées. Ces congrégations sont donc plus dangereuses que les

Jésuites?

« Une voix à gauche. — Oui! »

L'orateur reprend : « S'il en est ainsi, apportez vos griefs. Quel est

l'article de la loi pénale qui ait été violé par les Jésuites ? Si vous ne

pouvez en indiquer un seul, que signifient ces vaines déclamations ?

« Vous redoutez le cléricalisme. Qu'a-t-il fait? Pendant cinq ans il a

été le maître du pays; il a eu deux pouvoirs sur trois. A-t-il détruit

la République ? Maintenant que vous êtes les maîtres du gouvernement,

rassurez-vous. »

Puis cette objurgation sanglante :

<i Vous vous plaignez des Jésuites, mais ils vous fournissent même des

ministres (bruit et rires), et il faut croire qu'ils les ont façonnés à l'es-

prit de sacrifice, puisque ces ministres vous font, au nom de la patrie,

l'abandon des vieux maîtres qui les ont élevés. »

M. Lamy s'élève avec force contre la prétention de l'Etat de former

les générations nouvelles en préparant par des institutions l'unité des

esprits. On attaque le cléricalisme parce qu'il professe et enseigne des

doctrines que l'on croit fausses. Mais quel est le droit de l'Etat à juger

ces doctrines? L'Etat est-il docteur infaillible de vérité? Où sont ses

titres ?

«Vous condamnez des opinions religieuses, parce que vous les jugez

fausses, vous Elat laïque... vous diriez volontiers Etat athée !

'.( Quand il s'agit de délits, il y a une limite, la loi; quand il s'agit de

lutte contre des adversaires, il y a une limite, le danger; quand il s'agit

d'infaillibilité de l'Etat, il n'y a plus de limite que votre orgueil. »

Léonce de la Rallaye.
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IQ juillet. — Au Sénat, nomination de la commission dite des lois

Ferry. Cinq membres sur neuf lui sont hostiles. Ce résultat jette l'alarme

dans le camp radical. Promulgation de la loi portant approbation de la

convention prorogeant le traité de commerce et de navigation entre la

France et le Portugal jusqu'au 21 décembre 1879. Suite et un de l'exé-

cution sommaire du conseil d'Etat. — En Allemagne, nomination de

MM. Hofman, de Pultmaker et Lucius, comme ministres du commerce

el des travaux publics, des cultes et de l'agriculture. Le carJinalHergen-

rœther est chargé par le Saint-Père de rédiger des instructions aux

évêques et au clergé allemands en vue d'amener une entente entre le

gouvernement allemand et les catholiques allemands. — Continuation

de l'agitation du clergé italien contre la loi sur le mariage civil. — Con-

clusion entre les gouvernements français et suisse d'une convention

relative au service militaire et à la nationalité des Ois mineurs de citoyens

français naturalisés suisses. — Le brick français Léon et Gabrielle est

abordé et coulé bas par le steamer Gustaff Toubeiy, derrière l'île de

Wight.

17. — A la Chambre des députés, interpellation adressée au ministre

de la guerre sur des irrégularités considérables constatées dans le service

de l'habillement. M. le ministre ne conteste pas le fait, mais il prétend

que le déficit accusé résulte d'erreurs de comptabilité. Magnifique et

nombreuse réunion privée tenue à la salle Ragache, sous la présidence

de M. de Larcy, sénateur. M. Depeyre, ancien ministre de la justice, y
prononce un discours fréquemment applaudi sur VEnseignement chrétien

et les Droits des pères de famille. Lettre de Blanqui à ses électeurs de

Bordeaux. Il y caractérise avec une brusque franchise la conduite des

hautains et puissants seigneurs de l'opportunisme. — Le ministère rou-

main donne sa démission. — En Hollande, la crise ministérielle continue

toujours. Nomination des commissaires ottomans pour le règlement de

la question grecque. — Le parlement allemand émet le vœu que l'on

accorde aux employés des postes et télégraphes le temps nécessaire pour

assister au service divin les dimanches et fêtes. — Fréquentes entrevues

30 JUILLET. (IS° 20). 3' SÉRIE. T. IV. 20
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de M. Layar ambassadeur anglais, avec le sultan. — Apparition de la

neige sur les cimes du Dauphiné.

\9. — Nouvelle hécatombe de juges de paix et de suppléants de juges

de paix. Ce mouvement judiciaire ne comprend pas moins de 177 nomi-

nations, mutations ou révocations. Le conseil des ministres décide qu'il

sera pris des mesures disciplinaires contre les officiers et sous-offl-

ciers qui ont assisté en uniforme à la messe de Saint-Nizier, à LyonJ

M. Grévy envoie à la nonciature le général Pittié pour témoigner à

Mgr Méglia ses regrets des insultes dont ce prélat a été l'objet à la der-

nière revue. — Réception brillante faite au nouveau khédive à son arrivée

à Alexandrie. — Une insurrection éclate à Hasgrad. — Invasion de Rasch-

gar par le khan de Tuva avec des bandes rassemblées sur le territoire

russe. — Apparition du choléra à Smolensk et dans les districts de

Vyasem et de Doroyobusche. — Le roi des Zoulous fait présenter des

propositions de paix en exprimant le désir que l'armée anglaise suspende

sa marche en avant. Refus de lord Chelmsford d'accepter ces proposi-

tions. Form.'ition du premier ministère de Bulgarie. — Le ministère

anglais obtient 106 voix de majorité sur la question du maintien des

punitions corporelles dans l'armée. — Le prince Charles de Roumanie

charge le prince D mitri Ghiex de former un nouveau cabinet.

20. — M. Jules Simon est nommé président de la commission chargée

d'examiner le projet de loi Ferry sur la liberté de l'enseij^nement. Le

gouvernement renonce, et pour cause, à déférer à la juridiction de la

Cour de cassation le président du tribunal de Baugé, pour avoir signé

une pétition contre la loi Ferry. — La Chambre des Communes rejette un

amendement tendant à l'abolition des châtiments corporels dans l'armée

anglaise. — Suspension du procès intenté au cardinal Ledochowski et ren-

voi des pièces de ce procès au ministère de la justice. — M. Jules Ferry

préside la distribution des prix de l'association philotechnique, au Cirque

d'hiver, et y prononce un discours, oh il s'attache avant tout à faire

l'apologie de ses projets et à se dresser un piédestal. — Le candidat

du parti socialiste, h Breslau, est élu membre du Reichstag allemand

contre le cand dat du parti national libéral. — Le gouvernement russe

réclame un !-iège dans la commission des finances égyptiennes.

21. — Continuation de l'épuration, à la mode républicaine, du per-

sonnel judiciaire. — M. le comte de Chambord adresse l'expression de

sa vive gratitude à tous ceux qui, à l'occasion de la Saint-Henri, lui ont

envoyé des témoignages de dévouement et d^, fidélité royalistes. — Instal-

lation du nouveau conseil d'Etat par M. Le Royer, garde des sceaux. Les

anciens conseil ers restants donnent successivement leur démission,

motivée sur le procédé singulier avec lequel on a remplacé une partie du

conseil. Lejuryd'honneur dans l'yffaire Mayer-Christophle rend sa sen-

tence dans des termes qui permettent aux deux intéressés d'être satisfaits.
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22. — Adoption par le Sénat du projet de loi pour le retour des

Chambres à Paris. A la Chambre des députés, vote du projet de loi Ferry

relatif au conseil supérieur de l'inslruclion publique et aux conseils aca-

démiques. — La Porte fait de sérieux préparatifs militaires aux frontières

grecques. — Congé illimité accordé au maréchal de Mollke, qui, pour

raison d'âge, avait offert sa démission à l'empereur Guillaume. — Le

cuirassé péruvien Huascar capture deux bâtiments chiliens chargés de

métaux et est forcé, pour réparer ses avaries, de se réfugier dans un des

ports du Chili. — Le ministère italien autorise plusieurs évoques de la

province de Naples à ouvrir des séminaires. — Conclusion d'un arran-

gement financier entre la Porte et le gouvernement égyptien pour le

payement de l'arriéré du tribut. — Le gouvernement tunisien, sur la

demande du gouvernement anglais, promet aide et assistance aux juifs

de la Tunisie.

23. — Dépôt par M. Keller d'un amendement relatif à la prorogation

des traités de commerce. Réunion privée tenue en la salle Wagram.

MM. Carayou-Latour.et Baragnon y prennent la parole sut- la question

de l'enseignement et défendent chaleureusement les droits des pères de

famille. — L'agitation contre la Porte continue en Albanie. — Nouveaux

et terribles incendies dans plusieurs districts de la Russie. — Adoption

par la Chambre des députés italiens d'une convention monétaire avec la

Fr.mce, la Belgique, la Grèce et la Suède. — Arrivée du prince de

Bulgarie à Sophia. Il y est accueilli avec un grand enthousiasme. —
Arrivée des troupes anglaises à Ulundi (Cap), Cettiwayo brûle ses dépôts

et ses kraals militaires. Sept cents Zoulous se rendent aux Anglais. —
La fièvre jaune sévit à Memphis, oii elle fait de nombreuses victimes.

— Plusieurs placards menaçant la vie du roi des Belges sont apposés

sur les murs de quelques édiûces publics de Bruxelles et de Liège.

Le parti libéral accuse les Jésuites de complicité et provoque une des-

cente delajustice au collège Saint-Michel, àBruxelles, et l'arrestation du

frère Nicolaï. Après de minutieuses perquisitions, qui démontrent la faus-

seté des accusations portées contre les Jésuites, on met ce frère en liberté.

24. — Mouvement peu important dans le personnel judiciaire. Le

gouvernement français subit un échec à Tunis. Le bey décline poliment

l'offre du protectorat français qui lui est faite par le consul de France.

— Le cabinet hellénique remet sa démission entre les mains du roi. —
Des troubles éclatent à Diarbékir entre les chrétiens et les Arméniens. —
Les Anglais font prisonniers 1 200 Zoulous et mettent Tennemi en

déroute. — Arrivée de l'empereur d'Allemagne à Gastein, oii il va faire

une saison d'eaux. — Nouvelle agitation des nihilistes en Russie. — Le

président de la République d'Haïti donne sa démission. — Constitution

du nouveau cabinet roumain sous la présidence de M. Bratiano.

25. — Nomination de la commission sénatoriale chargée d'examiner
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le projet de prorogation des traités de commerce voté par la Chambre

des députés. — Publication, au Bulletin des lois de Vempire allemand, de

la loi concernant le tarif douanier et l'impôt sur le tabac. — Continua-

tion de la crise ministérielle à Athènes. — Convocation par le sultaa

d'un conseil national chargé d'examiner le projet de réforme élaboré pa?

Rhérédine pacha. Une rixe sanglante éclate en Albanie entre musul-

mans et chrétiens.

26. — Enterrement civil du jeune fils de M. Hérold, préfet de la Seine,

Le conseil municipal de Paris, quatre ministres : MM. Jules Ferry, Le-

père, Léon Say et Cochery y assistent, ainsi qu'un grand nombre de

sénateurs, de députés et de notabilités radicales. Décrets au Journal

officiel nommant des conseiller?, des maîtres des requôtes et des audi-

teurs au conseil d'Etat en remplacement des démissionnaires. Première

réception de M. Cochery à l'Hôtel des postes et télégraphes. — Le pré-

sident de la République d'Haïti s'embarque, après avoir abdiqué, sur un

bâtiment étranger.— Réception officielle par le prince de Bulgarie des

agents diplomatiques des grandes puissances. — Adoption en deuxième

lecture par la Chambre des communes du projet de loi ministériel rela-

tif à l'Université d'Irlande.

27. — Le gérant de la Lanterne est condamné à quatre mois de prison

et à quatre mille francs d'amende pour délit de fausses nouvelles et pou?

outrages aux agents des mœurs dans l'affaire Bernage. Le tribunal de

1" instance de Versailles se déclare incompétent dans l'action intentée

par le directeur de la Gazette de Seine-et-Oise contre M. Rameau, maire

de cette ville et M. Fontaine, son adjoint, pour refus de légalisation pure-

et simple de sa signature. — Tentative d'assassinat au Corso de Rome^

du comte Guisso, syndic de Naples. — La Porte, soutenue par l'Angle-

terre, persiste h refuser la cession de Janina à la Grèce. — L'impératrice

Eugénie écrit à la reine d'Angleterre pour lui demander la remise de la

peine prononcée contre le lieutenant Carey.

28. — Le conseil municipal de Paris s'évertue à changer le nom d'un

grand nombre de rues de Paris et à leur donner des dénominations ridi-

cules ou sinistres. La commission chargée d'examiner la proposition

Proust, relative à la démolition des Tuileries choisit pour président

M. Boysset, pour secrétaire M. Galineau et pour rapporteur M. Proust

et se prononce à l'unanimité pour la démolition immédiate des ruines

des Tuileries et pour la transformation de cet emplacement en un jardiiï

français. — Une femme folle lance des pierres sur la voiture d'Al-

phonse XII, pendant que le roi se rendait à l'église d'Atocha. — Nom-
breux incendies en Russie. Le feu est mis au Kremlin, à la suite de

plusieurs placards incendiaires annonçant ce sinistre. — La tentative

révolutionnaire du Paraguay échoue complètement. Le chef du mouve-
ment prend la fuite avec ses partisans les plus dévoués. — Vive agitatrcQ
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•en Roumélie provoquée par une décision de la commission internationale

attribuant au sultan la nomination des employés des postes et télégraphes.

— Le conseil municipal de Berlin confère, à l'unanimité, la bourgeoisie

honoraire au prince de Bismarck.— Démissions du général Chelrasford

*it de l'ambassadeur des États-Unis à Londres. — Le steamer Illiniani

-échoue près de Moka.

29. — Nominations dans l'armée de l'infanterie de trois colonels, de

neuf lieutenants-colonels, de dix-neuf chefs de bataillon. La commission

sénatoriale chargée d'examiner le projet de loi Ferry sur la hberté de

l'enseignement supérieur entend les délégués .de l'Université catholique

de Lille. Ils combattent la restitution de la collation des grades et l'in-

scription aux établissements de l'État. Ils exposent la situation qui leur

serait faite par le vote de la loi Ferry ; ils disent que, sur la foi de la loi

de 1873, ils ont dépensé des millions pour fonder des établissements,

fit que leurs efforts seraient annihilés. — Le congrès télégraphique in-

ternational termine ses travaux et décide que sa prochaine réunion aura

lieu à Berlin. — Démission du grand vizir Khérédine pacha. — Arrivée à

Caboul du major Cavagnari et des membres de la mission anglaise. Ils y
sont reçus avec les honneurs militaires.— Le cabinet brésilien est insulté

par la populace ameutée autour du Parlement et plusieurs de ses membres
courent de sérieux dangers. Des cris de : A bas les ministres ! Vive la

îlépubhque ! se font entendre dans les rues et sur les places publiques de

Rio de Janeiro.

:^0. — Demande d'un crédit de deux millions aux Chambres pour

l'installation du Sénat au palais du Luxembourg. Nouvelle installation

de nouveaux membres du conseil d'Élat en remplacement des anciens

conseillers démissionnaires. — Nomination dans les bureaux du Sénat

de la commission chargée d'examiner le projet de loi Ferry modifiant la

constitution du conseil supérieur de l'instruction publique. — Arresta-

tion de l'auteur de l'attentat commis le 25 mars contre le général russe

Drentelen. — Nouvelle modification apportée par le sultan au fîrman

d'investiture du nouveau khédive; suppression du grand vizirat. Aarifl

pacha est nommé premier ministre de la Porte, Safvet pacha, ministre

des affaires étrangères, Riza pacha, ministre de la liste civile et Ali pa-

cha, premier secrétaire du sultan. — Le Monitor péruvien, le Huascar

entre dans le port d'Iquique et cause de grands dégâts au navire chi-

lien Mafias Causino. La corvette péruvienne entre également à Tocopilla,

y détruit toutes les embarcations qui se trouvent dans ce port et coule

un bâtiment chilien. Départ de la corvette péruvienne l'f/nîow, du port

de Callao, dans le but d'entreprendre des expéditions semblables contre

la marine marchande ennemie. — Le gouvernement allemand entame
des pourparlers pour l'acquisition de plusieurs îles de l'océan Pacifique

sud. — Départ de la Roumélie du dernier détachement de troupes russes.
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31.— Lettre de M. le comte de Ghambord à M. le marquis de Foresta

pour le charger de remercier, en son nom, les royalistes marseillais qui

ont fêlé la Saint-Henri avec tant d'enthousiasme. Cette lettre contient en

même temps des déclarations très importantes de M. le comte de

Ghambord. Réunion des commissions sénatoriales de l'enseignement

supérieur, de la loi sur le conseil supérieur, de la commission du divorce,

de la commission du tarif général des douanes. La commission sénato-

riale chargée de l'examen du projet de loi Ferry sur la liberté de l'en-

seignement rejette l'article 7 et l'ensemble de ce projet de loi par six

voix contre deux. — Girculaire du minisire de l'intérieur d'Italie ordon-

nant aux autorités d'expulser du royaume tous les ouvriers étrangers qui

s'occupent de politique. — Communicalion par le gouvernement alle-

mand au Vatican de décisions autorisant les ecclésiastiques exilés à ren-

trer dans leurs diocèses, à la condition que chacun d'eux en fasse la

demande au gouvernement. — Les villes des États du Sud de l'Amé-

rique imposent une quarantaine à toutes les provenances de la Nouvelle-

Orléans. — Le projet de mariage d'Alphonse XII avec l'archiduchesse

d'Autriche Marie-Chrisline est abandonné. — De nombreuses procla-

mations républicaines sont découvertes en Italie. A la suite de cette

découverte, quelques arrestations sont opérées.

Ch. de Beaulieu.
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Le Dernier des Trémolin
,
par Edouard Drumont 1 vol. in-12, Victor Palmé,

éditeur. Prix : 3 francs.

Nous ne saurions trop recommander le joli volume intitulé le Dernier des

Trémolin. II y avait longtemps que nous cherchions sans le trouver un livre

à la fois honnête et intéressant, moral et pathétique, amusant et sain ; le

voici ce livre; nous le marquons d'un signet, pour ne le point oublier.

La scène se passe dans les montagnes du Forez, pays pittoresque que

M. Edouard Drumont paraît connaître sur le bout du doigt, presque autant

qu'il connaît le Marais, la Pointe-Sainte-Eustache ou les buttes Chaumont.

M°" Brissey— née Marguerite de Trémolin — a un fils joueur qui dissipe son

modeste patrimoine en- goûtant les émotions du tapis vert. Un soir, Pierre se

trouve ruiné. Sa mère le fait venir et lui tient à peu près ce langage : — Je

vais vendre le domaine de Trémolin pour acquitter vos dettes; quant à vous,

allez à Roanne; vous vous y informerez du jour où vous pourrez vous engager.

— Fou de honte et de douleur, Pierre Brissey s'en va errer dans la campagne
;

pendant qu'il se livre à cette course sans but, un vieil oncle, égoïste, avare,

dont il était l'héritier, est assassiné par une main inconnue.

La rumeur publique ne tarde pas à accuser le jeune homme du crime com-
mis; les charges relevées contre l'infortuné sont accablantes. Il va être

condamné, lorsqu'un muet, du nom de Fafernou, auquel Pierre a jadis sauvé

la vie, recouvre l'usage de la parole et s'écrie devant les juges : — Ne con-

damnez pas mon bienfaiteur... C'est moi,... moi qui ai étranglé le vieillard!

— Stupéfaction des magistrats, de l'auditoire, de tout le monde.

Fafernou obtient des circonstances atténuantes, et Pierre, enrôlé volontaire,

arrive, avec les années, au grade de général et se fait tuer à Ghampigny.

Telle est, en résumé, cette histoire attachante, écrite dans un style aimable.

LES PERVENCHES
Poésies, par Georges Gourdon, édition elzévirienne sur papier de Hollande,

enrichie d'un frontispice, de lettres ornées, en-tête et culs-de-lampe, style

Fxenaissance, 1 vol. 3 fr. 50, chez L. Bouton, éditeur, rue Grébillon, 1.

Nous recommandons tout spécialement à nos lecteurs ce charmant recueil

de poésies, digne à tous égards d'entrer dans la bibliothèque d'un homme de

goût. M. Gourdon est un jeune homme, le titre seul de son livre nous le

dit; on ne peut donc pas encore exiger de lui une œuvre puissante. L'ar-

buste donne ses premières fleurs, mais en voyant la floraison, on peut ici

prédire « que les fruits dépasseront la promesse des fleurs ». Ce qui frappa

surtout dans cette poésie c'est la fraîcheur, la grâce et le naturel. M. Gour-

don procède à la fois de M. Sully Prudhomme et de M. Theuriet, ses deux
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maîtres préférés. Du premier il a souvent la délicatesse et la distinction, et

du second il tient son goût pur et son vif sentiment du paysage. Son œuvre

est empreinte d'une grande sincérité d'accent, et dans le poète on sent le

chrétien convaincu. Ouvrez le livre, vous le lirez d'un trait, c'est frais

comme un matin d'avril et léger comme un chant de fauvette ! et je com-
prends que M. Cuvillier-Fleury ait écrit à l'auteur : « Je vous ai lu avec

beaucoup d'apaisement personnel, car les vrais poètes, au temps où nous

vivons, sont certainement ceux qui nous procurent, parmi tant de secousses

en dehors de nous, le calme dans l'émotion. » Si j'en avais la place, je cite-

rais volontiers plusieurs pièces, entre autres la Légende de Noël (à, A. Le-

mcyne), le Soir (à Jules Breton), la Chanson du tonnelier (i Theuriet), et

VAlouette (à Coppée.)

Elle part, le gosier gonflé de mélodies,

Et se berce, en chantant, sur ses ailes hardies

Dans le bleu sans limite à l'océan pareil.

Glisse à travers l'éther comme une voile prompte,

Et monte, monte,

Emportant sur son aile un reflet de soleil.

Puis d'autres pièces d'une teinte plus douce, d'un accent plus intime, avec

un fond d'amour plein de mélancolie, mais toujours honnête, comme par

exemple, Loin du paijs (à M. Paul Féval), la Lettre d'un collégien, et le Retour^

où l'on trouve des vers délicieux comme ceux-ci :

Quel est donc, là-bas, cet oiseau qui chante?

Sa chanson lointaine a tant de douceur,

Que déjà pénètre, insensible et lente,

La mélancolie au fond de mon cœur.
'

Rossignol, la voix de tristesse est pleine,

Prends ta voix joyeuse, elle est de retour :

Mais toujours, hélas! tu chantes la peine,

Rossignol des bois, qui chantes l'amour !

Le poète a parfois de hardis coups d'aile, et dans le genre lyrique, je

signalerai le Sonnet (à Vî. de Bornier), les Trois Chefs-d''œuvre (à. M. de Pont-

raartin), et la Mort de Roland, qui clôt si bien le volume.

Yoici un sonnet d'une austérité magnifique, je le cite de préférence,

parce que je suis forcé d'être court.

EXCELSIOR

Heureux ceux qui s'en vont meurtrissant leurs genoux

Sur les dalles d'un cloître, et loin des bruits du monde!

Ne les comprenant pas, le monde les croit fous,

Tandis qu'en leur esprit toute sagesse abonde.

Ils peuvent, sans regrets, domptant la chair immonde,

Purifier leur âme avec un soin jaloux.

Et, brûlant d'une amour de plus en plus profonde.

Se rapprocher du ciel en s'éloignant de nous.

Quand leur corps s'abandonne aux baisers des ciliées,

La souffrance a pour eux d'ineffables délicçs.

Et d'un libre martyre ils gardent la fierté;



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 313

Pleins du sublime espoir que la foi leur assure,

Après avoir aimé d'un amour sans mesure,

Pour assouvir leur cœur ils ont l'éternité!

En finissant, que M. Gourdon me permette un conseil, qui m'est dicté par

la sympathie qu'il a éveillée en moi et par l'intérêt que je lui porte : qu'il ne

se laisse pas éblouir par les éloges, ni entraîner par le courant littéraire du

jour. Sa poésie est vierge de tout limon, qu'elle se garde de tout contact

avec les eaux communes et sans saveur, mais que, toujours pure et toujours

chrétienne, elle soit pour les âmes altérées comme la source fraîche et dis-

crètement cachée au fond des bois, à laquelle les oiseaux du ciel viennent

boire; et ainsi il méritera qu'on lui applique ce beau mot d'Ozanam sur

lequel je le laisse : « la Providence met des poètes dans les sociétés qui

tombent comme elle met des nids d'oiseaux dans les ruines pour les con-

soler. »

Dictionnaire de pédagogie et d'instruction primaire, pul)lié sous la direction de

M. Buisson. Livraisons I à X. Hachette et C% éditeurs.

L'utilité de ce dictionnaire est d'une telle évidence qu'il serait puéril d'in-

sister. Le directeur de la publication et les collaborateurs sont en général

des hommes rompus aux méthodes et à la pratique de l'enseignement. Parmi

les travailleurs qui prennent une part active à cette œuvre monumentale,

nous rencontrons un penseur éminent, M. Félix Ravaisson. L'article Art,

dans la cinquième livraison, est dû à la plume du philosophe, qui est en

même temps un peintre de mérite.

Kous détachons de cet article les passages suivants dont on appréciera

l'opportunité et la justesse :

« L'éducation populaire, chez les modernes, est constituée presque tout

entière d'un point de vue d'utilité matérielle, comme si, pour les classes

laborieuses voué s à des travaux de nécessité, l'instruction devrait consister

uniquement ou presque uniquement à fournir les moyens de s'en acquitter

d'une manière plus fructueuse, et que, pour atteindre ce but même, on

n'eût que faire d'art et de goût.

« Cependant, en premier lieu, la vie, dans les classes inférieures, n'est

pas tellement vouée aux nécessités professionnelles qu'une place ne puisse

s'y trouver pour des pensées d'un autre ordre. On n'a pas cru que l'instruc-

tion morale et religieuse dût leur être refusée. C'est à la fois comme un

utile auxiliaire de cette instruction et comme un délassement que le chant

a été compris, sinon toujours, au moins très souvent, dans le programme

des écoles primaires.

« Pourquoi ne fait-on dans une telle voie que ces seuls pas ?

« S'il est vrai que chez les enfants, et chez ceux du peuple surtout, l'ima-

çination devance la raison, n'en résulte-t-il pas, non seulement qu'il devrait

être fait à la culture de l'imagination, dans l'instruction primaire, une place

qu'elle n'y a pas, mais encore que cette culture devrait y être mise en pre-

mière ligne ? Puis, s'il est vrai que rien n'a plus d'attrait pour l'imagination

que ce qui est beau, de sorte que ce sens du beau qu'on appelle le goût est

C6 qui est le plus propre et à la susciter et à la cultiver, ne faut-il pas
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accorder que la première place devrait appartenir, et dans tout système

d'instruction et dans l'instruction primaire surtout, à la poésie et à l'art?

« L'enfance et la jeunesse de toute classe, mais principalement l'enfance

et la jeunesse appartenant aux classes populaires, devraient être élevées

avant tout, comme dit un poème d'un temps qu'on représente souvent

comme tout à fait barbare, in hymnis et canticis; c'est ainsi que la jeunesse

chez les anciens était nourrie avant tout dans une poésie à la fois religieuse

et patriotique, et dans un art émané des mêmes sources, nourrie ainsi avant

tout dans le culte de la plus haute beauté. Pourquoi l'éducation moderne

au lieu de se laisser envahir presque entièrement par un prétendu utilita-

risme qui laisse sans culture les facultés d'où les autres devraie t recevoir

l'impulsion, pourquoi ne s'inspirerait-elle pas à cet égard delà tradition

antique? »

Nous aurons occasion de revenir sur cet ouvrage important. Aujourd'hui

nous nous contentons de signaler à nos lecteurs la solide et instructive

publication que la librairie Hachette vient d'entreprendre et qui contribuera,

nous l'espérons, à répandre dans le public les principes de la saine et reli-

gieuse pédagogie.

Biographie universelle des musiciens et Biographie générale de la musique, par

F.-J. Fétis, Supplément et complément, publié sous la direction de M. Arthur

Pougin, tome I", Firmin-Didot, 8 francs, 1878. L'ouvrage complet formera

deux volumes. M. Arthur Pougin, dont on connaît la compétence, a réuni

environ cinq mille noms dans ce recueil complémentaire. Les jeunes écoles

musicales française, italienne et allemande, y sont très largement repré-

sentées.

Le premier volume commence par Louis Abadie et s'arrête aux deux vio-

lonistes anglais Alfred et Henri Holmes.

Son Altesse le Prince Impérial. — Par Eugène Loudun, -iaérard-Daireaux,

éditeur.)

Sous ce titre, notre collaborateur, M. Eugène Loudun, vient de publier une

brochure qui a eu un grand retentissement, M. Eugène Loudun n'a eu pour

but que de faire connaître la valeur intellectuelle du jeune prince mort si

prématurément et si bravement et la beauté de son âme. Il en avait les

preuves 1 es plus authentiques et les plus incontestables dans les lettres qu'il

avait reçues du Prince, dont il possédait la confiance. Il a pu eu donner

des extraits de la plus haute importance, et qui montrent quelques-unes des

idées, des vues et des pensées de ce jeune homme, ùme aussi pieuse qu'es-

prit él evé et éclairé. Parmi les passages que nous avons remarqués dans la

brochure de M. Eugène Loudun, nous citerons seulement le suivant : il don-

nera une i dée de l'intérêt qu'elle présente.

En étudiant la révolution, il avait écrit ses observations sur les constitu-

tions de 1 a France depuis 1789, et annoté particulièrement celle de 1791 et

la Décl araiion des droits de l'homme. Ces observations sont placées en regard

de chaque article, et souvent d'une forme très originale. On ne peut les

donner toutes; on en citera seulement quelques-unes; elles prouveront, une
fois de plus, la justesse de son esprit etla solidité deses principes d'autorité :
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OBSERVATIONS
DU PRLXCE IMPÉRIAL,

« La loi doit reposer sur des prio-
cipes de justice supérieurs à la loi des
majorités. »

« L'Etat est le débiteur des parti< u-

liers; il doit être à même de solder ses

dettes et de faire face à ses dépenses
vitales, s

a Alors le premier pnbliciste venu
peut empoisonner l'esprit d'une contrée

où le charlatan ne peut vendre ses

drogues. »

« Quel verbiage! »

« Quelle ridicule collection de bour.«

geois empanachés! »

DÉCLARATION
DES DROITS DE L'HOMME.

La loi est l'expression de la volonté

générale. Tous les citoyens ont le droit

de concourir à sa formation, personnel-

lement ou par leurs représentants.

Tous les citoyens ont le droit de con-

stater eux-mêmes ou par leurs représen-

tants la nécessité de la contribution

publique, d'en suivre l'emploi, la quo-

tité, l'assiette, le recouvrement et îa

durée.

La liberté appartient à tout homme
de parler^ d'écrire, d'imprimer et de
publier ses pensées, sans que ces écrits

puissent être soumis à aucune censure

ni inspection.

Quand le Gouvernement viole les

droits du peuple, l'insurrection est,

pour le peuple, et pour chaque portion

du peuple, le plus sacré et le plus indis-

pensable des devoirs.

CHARTE DE 1830.

Les propriétaires, manufacturiers,

commerçarits et banquiers, payant

3.000 f.-ancs d'impôts, qui auront été

députés ou juges du Tribunal de Com-
merce, pourront être nommés à la

pairie, sans autre condition.

C'est avec ce bon sens qu'il jugeait les institutions et les principes révolu-

tionnaires. Il en avait pénétré profondément la portée et l'esprit. Qui ne

serait frappé de la hauteur de vue avec laquelle il parle de la révolution dans

les lignes suivantes :

« L'étude de l'histoire révolutionnaire entre à peine dans la période de

critique désintéressée. A l'heure qu'il est, il y a une religion de la Révolution

française. Cette religion ne peut être atteinte que par la discussion libre,

dont l'tflet ne se fera sentir que très lentement sur l'opinion publique, où

elle pénétrera pourtant, à condition qu'elle soit impartiale, et qu'elle n'ac-

cuse pas la révolution d'avoir tué bien des choses que l'ancienne monarchie

n'avait pas laissées vivre, que les hommes de 1789 ont trouvées mortes ou

mourantes (l). »

Dirait-on que c'estlàlelangageetlapenséed'unjeunehommedevingt-deux ans?

Et cet autre passage, où il apprécie si justement le peuple, le nombre :

« La presse n'est pas un instrument de gouvernement, c'est un moyen de

popularité. Dans l'état actuel du pays, le nombre seul fait la force; on ne

peut songer à convaincre la masse, parce qu'elle sent et ne raisonne pas; il

faut songer à ne pas lui déplaire, et, de tous les tyrans, le tyran populaire

est celui qui supporte le moins la vérité (2). » E. Charles.

(1) Lettre du 6 septembre 1878.

(2) Lettre du 26 décembre 1878.
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Revues scientifiques, publiées par le journal la République française, sous la

direction de M. Paul Bert, première année avec figures dans le texte. —
Paris, Cf. Ma-^son, éditeur, 120, boulevard Saint-Germain.

Au début de ce livre l'éditeur a soin de nous apprendre qu'il n'a pas voulu

reproduire toutes les Revues publiées par le journal cité plus haut, mais qu'il

a fait choix de celles qui se recommandaient particulièrement par l'intérêt et

l'actualité des sujets. Félicitons l'éditeur de son choix et constatons que les

sujets dont il est question dans ce livre sont de nature à captiver l'attention,

à instruire et à intéresser, tout à la fois, les lecteurs qui ne voulant pas

aborder les aridités de la science, ou n'en ayant pas le temps, désirent cepen-

dant se tenir au courant des découvertes qui se produisent presque chaque

jour. M. Paul Bert s'est efforcé d'exposer clairement les faits scientifiques

sans leur rien faire perdre de leur valeur et de leur portée. Il a réussi, pour

employer son expression, à vulgariser, sans vulgairiser. Quant à l'esprit dans

lequel ces Revues ont été écrites, on ne le sait que trop, les sentiments de

l'auteur et ceux du journal étant assez connus pour qu'il soit inutile d'y

insister. Il est bien entendu qu'il ne laisse pas échapper l'occasion d'atta-

quer le sentiment religieux quel qu'il soit, surtout le catholicisme, et même,

ù. la suite de beaucoup d'autres qui l'ont précédé, il prophétise le prochain

remplacement de la religion par la science seule.

Revenons avec l'auteur sur le terrain scientifique pur où i! est plus solide,

et félicitons-le sincèrement d'avoir signalé les inconvénients attachés à ce

qu'on appelle les hommes de génie. « L'histoire, dit-il, lorsqu'on la force à

dire la vérité, enseigne que ces hommes de génie ont été souvent, à une cer-

taine période de leur vie, plus nuisibles qu'utiles à la science. Il y aurait un

curieux travail à faire pour montrer le mal qu'ont causé, par leur orgueil

tyrannique, beaucoup de ces chefs d'école auxquels l'opinion publique, en

quête de héros, a décerné le nom de grands, n Quelle réalité! il nous semble

lire dans ces lignes les noms de quelques-uns de nos grands savants contem-

porains ou disparus depuis peu, auxquels s'appliquent ces deux phrases. Que
M. Paul Bert nous permette de lui signaler le procédé usuel par lequel ces

grands savants, dont souvent toute la réputation n'est due qu'à leur situation

officielle, deviennent un obstacle à l'avancement et au progrès des sciences:

c'est en s'entourant d'hommes médiocres ou dépourvus de vocation scien-

tifique, qu'ils font arriver, grâce à leur influence, aux positions qui devraient

être réservées aux vrais savants. Combien n'en pourrait-on pas citer qui, de

nos jours, ne doivent leur réputation qu'à la renommée de leur maître! Mais

M. ['aul Bert le sait mieux que nous; aussi s'empresse t-il d'indiquer le remède

suivant auquel nous souscrivons de grand cœur. « L'élévation du niveau

intellectuel moyen, la ténacité au travail, la libre concurrence, l'organisation,

les moyens matériels d'action, sont plus indispensables au progrès de la

science que le génie d'un homme. » On croirait entendre le même M. Paul

Bert qui, à la fin de l'empire, réclamait si énergiquement la liberté la plu

absolue pour l'enseignement supérieur. Mais quand on relit ses derniers dis-

cours, n'est-ce pas le cas de dire avec le poète : Quantum mutatus ab illo... ?

D' Tisox.

Professeur à Vl'iiiiersité catholique de Paris.

Le Directeur-Gérant : Victor PALMf;.
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PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ GÉAÉRALË DE LIBRAIRIE CATHOLIQUE

Victor I»ALMÉ, ADMINISTRATEUR-DIRECTEUR, 25, RUE DE GRESELLE-ST-GERMAIN, PARIS

> 1^—^^»——^Il ' III I
. I I «^^^^^^

NOUVEAUTÉS :

LES HYMNES DE L'ÉGLISE
TEXTE LATIN ET TRADUCTION EN VERS DE MÊME RYTHME

Par le I*. Ch. CL.^IK, de la Cie de Jésus

CHANT AVEC ACCOMPAGSEMENT D'oRGUE

Par M. Ad. POPULUS, maître de chapelle, etc.

Xii-8'' de 142 pages, couvertures et titres rouge et noir 4 fr.

MGK DE LA BOUILLERIE

LE SYMBOLISME DE LA NATURE
L Création inanimée. ........... i VOl.

II. Création animée i VOl.

Deux volumes in-12 de -sii-ôlô et 448 pages... ... . 7 fr.

DE n\mi VERSAILLES ET SiiT-GERMMI
I*ar M"* «Iulie LAVERGIVE

Un volume iii-i2 de la nouvelle collectioa à 3 francs, de 407 pages. ..... 3 fr.

REMARQUES DE ir L'ÉYÊQUE D'ANGERS
SUR LE RAPPORT DE M. SRULI.ER

brochure in-32 de 36 pages 10 cent.

PAUL FEVAL

L'OUTRAGE AU SACRE CŒUR
IBrocliure in-32 de 36 pages 10 cent

PAUL FEVAL

VIEUX MENSONGES !

Prochure in-32 de 3G pages 10 cea
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LIBRAIRIE HACHETTE & C'^. boulevard saint-germain, 79, a paris

GUIDES JOANNE
GRANDS GUIDES

In-lS Jésus élégamment cartonnés en percaline gaufrée, avec cartes et plans

FRANCE

ITINÉRAIRE GÉNÉRAL DE LA FRANCE, pau Ad. Joanne

I. Paris illustré. 15 »

II. Environs de Paris illustrés. 10 »

III. JuraetAlpesfrancaises.lv. 15 »

IV. Provence , Alpes - Mariti -

mes, Corse. 1 vol. 11 »

V. Auvergne, Morvan, Velay,

etc. 1 vol. 10 »

VL De la Loire à la Garonne.

Vil. Pyrénées.

VIII. Bretagne.

IX. Normandie.

X. Nord.

XI. Vosges et Ardennes

14 »

15 »

10 »

12 »

9 N

11 »

Guide du voyageur en France,

par Richard. 12 »

Versailles, par A. JOANNE. 3 »

Guido to Versailles, by A. JOANNE. 3 »

Fontainebleau, par A. Joanne. 3 »

Pau, Eaux-Bonnes, Eaux-Chau-
des, par E. Lemoine.

Plombières, par E. Lemoine et le

D' Lhéritier.

Algérie, Tunis et Tanger, par

L. PlESSE.

U 50

15

ITINÉRAIRES ILLUSTRÉS DES CHEMINS DE FER FRANÇAIS. 30 VOl.

ÉTRANGER
Allemagne du Nord, par A. Joanne.

Les bords du Rhin illustrés, par

LE MÊME.

Trains de plaisir des bords du
Rhin, par le îhême.

Grande-Bretagne, parA. Esqciros.

Hollande, par A.-J. dd Pays.

Espagne et Portugal, parGERMOND
DE Lavigne. Nouvelle édition, sous

presse.

Italie du Nord, par A.-J. nu Pays

jjC du Centre, par LEiiiîME.

12
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GUIDES DIAMANT
[n-S2 élégamment cartonnés en percaline gaufrée, avec cartes et plans

FRANCE
â.ix-Ies-Bains, broché.
Biarritz et autour de Biarritz, par
Germond de Lavigne.

Bordeaux, Arcachon, Royan, par
Ad. Joanne.

Boulogne , Calais , Dunkerque ,

par MlCHELANT.
Bretagne, par Ad. Joanne.
Dauphiné et Savoie, par le même.
Dieppe etLeTréport, par le même.
Eaux minérales des Vosges (Vit-

tel , Contrexéville , Plombières ,

Luxeuil, etc.), par Amb. Bodlodmié
Environs de Paris, par A. Joanne.
It'rance, par le même.
Hyères et Toulon, par le même.
Ije Havre, Etrttat , Fécamp ,

Saint-Valéry-en-Caux, par le
MÊME.

1 50

2 »

2 »

3 »

h »

7 50

2 »

3 »

2 50

6 »

2 50

Lyon et ses environs, par A. Joanne.

Marseille et ses environs, par Al-

fred Saurel.

Mont-Dore (Le), par L. Piesse.

Normandie, par Ad. Joanne.

Paris,en français, par A. et P.Joanse.

Le même, en anglais.

Pyrénées, par Ad. et P. Joanne.

Stations d'hiver de la Méditer-

ranée (Les), par P. Joanne.

Trouville et les bains de mer du Cal-

vados, par Ad. Joanne.

Vais et le Vivarais, par J. Chabal-

lier, broché.

Vichy et ses environs, par L. Piesse.

Vosges, Alsace et Ardennes, par

P. Joanne.

3 »

3 50

50

ÉTRANGER
Allemagne méridionale (Munich,
Vienne, Pcsth, etc.), par A.Joanne. k »

Bade et la Forêt-Noire, par Ad.
Joanne. 3 »

Baden and the Black Forest, par
le MÊME. 3 »

Belgique, par A.-J. do Pats. k 50
Espagne et Portugal, par G. de
Lavigne. 5 »

Hollande, par A.-J. do Pays,

Italie et Sicile, par le même.

Londres et ses environs, par Loois

PiODSSELET.

Rome et ses environs, par A.-J. du

Pays.

Spa et ses environs, par A. Joanne.

Suisse, par A. et P. Joanne.

h 50

2 50

6 »

GUIDES iDIÂMANT DE LA CONVERSATION

Chaque volume contient deux 'petites Grammaires et deux petits Vocabulaires.

Français-Allemand

.

Français-Anglais.

3 »
I

Français- Italien.

3 » ' Français-Espagnol.

3 »

3 »

ANNUAIRE DU CLUB ALPIN
FRANÇAIS

- ' Cinquième année (1878)

Un fort, volume iii-8, Lruclié 18 l'r.'
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X.IBRAIRIE 'VlCXOIt. T^Al^'M.É, 23, rue de grenelle SAINT-GERMAIN, PARU

ŒUVRES DU R. P. CAUSSETTE

iMANRÉZE DU PRETRE
Traité complet de la spiritualité sacerdotale appropriée aux besoins actuels du Clergé, en ving

quatre discours, formant un nouveau Plan de retraite, avec Appendices correspondant à chaque suje

et composés de textes choisis, de citations et de consultations morales pour fournir matière t

réflexion entre les divers exercices. — Mine féconde de méditations et de lectures spirituelles pour It

Prôtres.

Deux forts vol. in-S" de près de GOO pages chacun. Prix : 12 fr.

Tabk du 1" volume : Préface. — L Le Prêtre Dieu et homme. — IL Nos rapports avec Dieu.
III. Le prêtre exemplaire divin. — IV. Beali mundo corde. — V. Nos devoirs envers nous-mômes-
VI. Le prêtre confesseur. — VII. Le prêtre confesseur du surnaturel. — VIII. Le prêtre et l'Eucharisti
"-^ IX. Devoirs du prêtre envers ses supérieurs. — X. Le prêtre sauveur.

Table du 2° vohnne ; — I. Le prêtre réparateur. — Vertus sociales du prêtre. — Le prêtre ministi

du surnaturel. — IL Le prêtre et Marie. — Rapports du prêtre avec le monde. — Le prêtre et l'Eglis»

— III. Le prêtre sur la Croix. — Le prêtre administrateur. — Le prêtre au tombeau. — IV. Le prôtl

au paradis. — La Persévérance du prêtre. — Nos ergo diligamus Deum.

LE BON SENS DE LA FOI
Démonstration catholique exposée aux points de vue les plus récents de la Pliïlosophie et d(

Sciences. — Preuves et réfutation ordonnées d'après uae synthèse très neuve de plan et très soigaé

de forme. — Réponses catégoriques à tous les doutes d un homme lettré de ce temps, — Complémer
des traités de la Religion et de l'Eglise formé par le mouvement de la controverse contemporaine i

indispensable aux défenseurs de la foi.

Deux volumes in-S". — Prix. ...... 12 fr.

A N A N I E
ou M

OUIDE DE L'HOMME DANS SON RETOUR A DIEU
ET

DU PRÊTRE DANS LA MANIÈaE DE DIRIGER CE RETOUR

Deux volumes in-12 de 380 et 484 pages. Prix : 6 fr.

MÉLANGES ORATOIRES
Discours de circonstance, nombreux et variés, offrant des sources fécondes et des matériaux tT&t

Utiles aux prédicateurs, ainsi que des lectures d'un intérêt élevé à la piété des fidèles.

Deux beaux volumes in-8°. — Prix 12 fr.

Paris. — E. DE buïi; ui l'ii.à, i.'iiurimem s, pliicc du ranthûon, 3.





CHERBOllJï^fe

Levée par M. l'Abhé^\Griel

Rciligée par M. Moithey

/«pf Géog^ du Roi

S ht Caisse conique

de diamètre supérieur

de diamètre inférieur

les vMnœirvn's de la Cause
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RELATION

VOYAGE m ROI LOUIS XVI A CBERBOUM

EN 1786

L'année 1786 fait époque dans les fastes de la marine militaire

de la France. Alors on vit s'accroître les forces navales de ce pays,

qui sous le règne précédent avaient été pour ainsi dire réduites à

néant ; on vit le ministre de la marine s'occuper sérieusement de

son département, promulguer un règlement qui fut appelé code

Castries et qui complétait et refondait les règlements des deux Col-

bert; on le vit déterminer le mode d'avancement des officiers de

vaisseau, améliorer le régime des classes, et créer, pour remplacer

les gardes du pavillon, les deux collèges maritimes de Vannes et

d'Alais ; on le vit encore, secondant les vues de Louis XVI, donner

toute son attention aux fortifications maritimes.

Cherbourg devait prendre une large part dans ce mouvement

progressif, et les travaux dont l'exécution était commencée allaient

recevoir une forte impulsion par le voyage que Louis XVI avait

décidé dans cette partie du royaume.

La visite d'un souverain est un événement remarquable pour la

localité honorée de sa présence, et cette visite laisse un souvenir

d'autant plus durable qu'elle se rattache à un fait plus ou moins

important pour la population.

Non seulement les habitants de la ville, mais ceux des environs

et les marins en général, voyaient avec satisfaction l'intérêt que pre-

15 AOCT. (N° 21). 3° SÉRIE. T. IV. 21
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nait le Roi à la création d'un port en face des côtes de l'Angleterre
;

tout le monde devait y trouver son avantage; la politique n'était

pas étrangère à l'empressement que tous montraient pour voir mettre

à exécution les plans de cet arsenal maritime, et le patriotisme des

habitants était vivement excité.

Dans son Histoire de France^ Henri Martin s'exprime ainsi au

sujet de cet événement : n Un voyage que fit Louis XVI en Norman lie,

peu de jours après le dénouement de son fatal procès [du collier

delareine) offrit au monarque humilié quelque compensation. Il

fut très bien accueilli des populations normandes; l'entreprise de

Cherbourg, digne couronnement de la guerre d'Amérique, était jus-

tement populaire dans l'Ouest. Il y eut un véritable enthousiasme,

lorsque le roi en présence de l'escadre et de la foule entassée dans

les embarcations, sur la grève, sur l'amphithéâtre de granit qui

domine la plage, vint s'installer sur l'un des fameux cônes de M. de

Gessart déjà immergés en pleine mer, pour voir amener et immerger

un autre de ces cônes destinés à former la digue. Louis XVI fut

récompensé en ce moment de son zèle pour le progrès de la marine

française. C'était le seul côté par lequel il fut vraiment chef de

l'Eiai (1). »

Les Archives du port de Brest possèdent, je ne sais comment,

un manuscrit, sans signature ni indication de Fauteur (2j, contenant

la relation de ce voyage, faite sans nul doute par un témoin ocu-

laire dont on regrette de ne pas connaître le nom. J'ai pensé qu'il

était susceptible d'être tiré de l'oubli et de venir se joindre aux

documents sur l'histoire locale d'un des premiers ports militaires de

la France.

11 ne faudrait pas rechercher dans ce récit un modèle de style,

loin de là; mais ce n'est pas comme tel que nous devons le consi-

dérer, il donne des détails importants sur un fait arrivé à Cher-

bourg. Les auteurs futurs d'une histoire de cette ville sauront y
puiser des renseignements, et c'est à ce titre que nous croyons

pouvoir le livrer à la publicité.

La partie la plus importante des travaux à exécuter à Cherbourg

était la création de la digue. Je n'en ferai point l'historique ; depuis

lee mémoires de iMM. de la Bretonnière de Cessart, de Lambert et

(1) Voir les Mémoires de Dumouriez, commandant à Cherbourg de 1778 à 17!;6, t. P^,
— Voir aus>i Anciennes luis françaises, t. XXVIII, p. 123.

(2) J'en dois, kl conimuDitatiim à M. Levot, ancien conservateur delà Bibliothèque
de la marine et président de lu Société académique de Brest.



RELATION DU VOYAGE DU ROI LOUIS XVI A CHERBOURG 323

de PaÏQipol, jusqu'au beau travail de M. l'ingénieur Bonnin (1),

Dombre d'écrits ont été publiés à ce sujet : le Guide du voijagear à

Cherbourg et le Mémoire réimprimé de M. de la Bretonnière

signalent les principaux.

Quelques lignes seulement ne me paraissent pas iaatiles, pour

rappeler comment, on fut amené à entreprendre ce gigantesque

travail dont nous voyons de nos jours la complets réalisation.

Bien que Cherbourg ne fût au dix-septième siècle qu'une agglo-

mération de quatre à cinq mille habiiants auprès d'un château tom-

bant en ruine, cependant, à cause de sa position avancée en face

des cô;es d'Angleterre, Louis XIV et Vauban jugèrent que cette

ville était destinée à recevoir autre chose que de simples pécheurs.

L'iUustie ingénieur lui donnait le ti're peut-être un peu forcé de

clef de voûte du royaume^ et d'apiès les ordres du roi il rédigeait

un devis des dépenses .qu'il y aurait lieu de faire pour remettre la

place en bon état de défense; la somme s'élevait à 2, /i02,/i09' (5' h^^

somme qui équivaut presque au double maintenant (2).

Un document mentionné par M. de Tocqueville, procès-verba,!

daté du î 3 avril 1C65, constate qu'une commission nommée par

Louis XIV avait reconnu la nécessité d'une digue de 60() toises,

partant de l'île Pelée, mais le chiffre aiuioncé comme nécessaire

pour ce travail en fit ajourner l'exécution (3).

Plusieurs aunées se passèrent sans que le port ni la rade subis-

sent de changements, d'améliorations, mais les désastres de

1692 et 1758, faisant sentir le besoin de fortifier les côtes, on sonda

la rade, dts commissions furent nommées et fonctionnèrent. M. de

Caux, directeur des fortifications, M. Lambert de Paimpol \h)^

en 4780, M. de la Bretonnière en même temps, produisirent de nom-

breux mémoires, éclairant de plus en plus la question. Après avoir,

à la siiiie d'un examen approfondi, donné la préférence, comme port

de guerre, à Cherbourg sur Saint-Vaast-la-Hougue, on étudia de

(1) Travaux dachèvement de la digne de Cherbourg , de 1830 à 1853, par M. Joseph
Bonuin, ingénieur an première classe des ponis et chaussées, précédé d'une insiruciion

historique par M. Antoiae Elie de Lamblardie, ingénieur en chef des ponts et chaus-
sées.

Ifi) Notice sur Vauban et sur lei fortifications de Pancien Cherbourg, par M. J. Slé-

nant, suivie rtu Mémoire de Vauban sur l^; même sujet, imprimés dans les Mémoires
de la S<ici'>té académique de Cherbourg, 1852

(;) Discussitn historique sur la dtgae de Cherbourg, par M. Noël, directeur de la

Société académique, io&érée dans ses Mémoires, 1856.

i4) Un des commissaires envoyés par le gouvernemtnt pour reconnaître les côtes de
la Manche

.
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nouveau le projet de digues ou jetées destinées à fermer la rade du

côté de la mer.

Le projet d'étude de M. de la Bretcnnière, qui était celui dont

nous voyons la réalisation, fut adopté en 1781.

Restait à discuter le moyen d'exécution. iM. delà Bretonnière pen-

sait qu'on ne pouvait arriver à un résultat satisfaisant qu'en for-

mant une île factice surgissant du fond de la mer, au moyen de

pierres jetées dans un alignement donné; M. de Cessart, de son côté,

avait imaginé des cônes gigantesques qui devaient être immergés

dans ce même alignement, et remplis de pierres; sorte de muraille

sous-marine. Ce projet plus spécieux que solide fut cependant

adopté; on confectionna un premier cône au Havre, il fut amené à

Cherbourg et coulé avec succès ; d'autres furent construits dans

l'anse chantergne ou fosse du Galet; ils étaient amenés à l'endroit

où ils devaient être coulés, au moyen de tonnes vides. Deux de ces

vastes caisses furent coulées en J78ii, trois en 1785 et quatre

en 1786. Ce fut la quatrième que Louis XVI voulut voir immerger,

eji même temps qu'il se rendrait compte des travaux du port. Tel

fut le but de son voyage à Cherbourg en juin 178(5.

La vieille abbaye de Notre-Dame du Vœu, près de cette ville, avait

été supprimée en 177^, et les bâtiments étaient affectés au loge-

ment du commandant en chef des travaux du port et de la rade.

C'est dans cette demeure que devait habiter Louis XVI, au milieu

d'une cour composée de ^]^L le duc d'Harcourt, gouverneur delà

province, le duc de Beuvron, son frère, commandant en chef les

travaux de la rade et du port, de Boisgelin, gendre de ce dernier,

du chevalier d'Accueil, aide-major du duc, du commandant de vais-

seau Couldre de la Bretonnière, commandant de la marine, qui avait

pris une si grande part à l'exécution des travaux déjà accomplis,

de Dumouriez, commandant de la place, qui depuis,... de xMiM. de

Cessart, Deshayes, de Gac^^, Jubé de la Perelle, de la Pelouze, major,

commandant le bataillon des travailleurs, de Garanlot, de Chava-

gnac, ingénieur, et d'autres fonctionnaires de l'ordre militaire et civil;

des duchesses d'Harcourt, de Beuvron et autres dames; des de-

moisellesde Mortemart, petites Tilles de la duchesse de Beuvron (1).

On prépara comme chambre à coucher une belle pièce au pre-

(1) Voir les j'ièces historiques de rhôpit.-il de la marine, par M. L. de Poutaumont,
membre de la Sociéiî; académique de Cherbourii, iS52, ei YHistoire anecdotique du
vieia: ChcrOoitr;/, p^r le ir.Cme auieur, M&moires de la Société académique, lb67.
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mier étage du corps de logis faisant face à la cour d'honneur ; cette

chambre, agrandie en 18/i5, servit de salle de malades jusqu'au jour

OU l'hôpital, que l'on avait établi dans cette même abbaye, fut trans-

féré dans l'établissement où il est maintenant. L'abbaye, que les

fortifications du port militaire ont beaucoup diminuée, a été annexée

aux bâtiments occupés par l'artillerie de la guerre.

Louis XVI avait fait lui-même, par économie, le plan du voyage

et réglé la dépense ; pour ce motif, il n'avait désigné qu'un petit

nombre de personnes pour l'accompagner. Une partie fut logée

dans l'abbaye ; le reste, chez divers habitants notables de ia ville.

Par suite de la visite du roi à Cherbourg, le ministre de la ma-

rine, maréchal de Castries, avait donné l'ordre à la division navale,

sous le commandement du comte d'Albert de Rions, de se rendre à

Cherbourg. Cette division était composée des bâtiments ci-après.

DIV[SION DE BREST

COMMANDÉE PAR M. d'aLBERT DE RIONS, CHEF d'eSCADRE

Le Patriote, commandé par de Soulange, capitaine de vaisseau.

La Prosélyte, — de La Galissonuière, —
La Blonde, — de Rivière, —
La Cérès, — le vicomte de Bélizel, —
La Vigilante, — Israard de Cancelade, lieutenant de vaisseau.

Le Malin, — d'Orvilliers, —
Le Furet, — Cairon de Merville, —
Le Papillon, — de Misserné, —
Le Dromadaire, — BoUe, major de vaisseau.

DIVISION DE ROCHEFORT

La Favorite, commandée par de l'iotte, capitaine de vaisseau.

L'Alouette, — de Launay Tromelin, —

DIVISION DE TOULON

La Junon, commandée par d'Etty, capitaine de vaisseau.

Le Flèche. — de Saint-Félix, —
La Levrette, — de Villiers, lieutenant de vaisseau.

Cette division quitta Brest le 12 juin, et fit voile pour Cherbourg.

La rade offrit alors un spectacle fort animé par la présence de
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cette escadre, celle de nombreux navires de commerce et même de

quelques bâtiments de plaisance anglais, dont les propriétaires n'é-

taient pas fâchés de se rendre compte de cette visite du roi sur un

point de la côte qui pouvait devenir menaçant pour l'Angleterre.

xViais il est temps de laisser parler le témoin sans doute oculaire

de cet événement si important pour la ville de Cherbourg.

RELATION

Du voyage du roy à Cherbourg et de ce qui s'y est passé pendant le séjour

de Sa Majesté dans ce port

Du mois de juin 1786.

(( M. le maréchal de Ségur arriva. M. le duc de Beuvron, accom-

pagné de tous les officiers généraux, état-major et autres non atta-

chés aux troupes de la garnison, avaient été au-devant de lui, jus-

qu'à un pont qui se trouve avant d'entrer en ville. Les troupes

bordaient la baye jusqu'à ce point.

« Rj. le uiarôchal de Ségur descendit de voiture, mais il ne se mit

point en marche tout de suite pour entrer, voulant, di.sait-il, attendre

M. le maréchal de Castries, qui le suivait de près, pour le recevoir

et entrer avec lui. La place tira néanmoins alors treize coups de

canon dus à un maréchal de France, lorsqu'il entre dans une place.

M. le comte d'Hector, accompagné des officiers de la marine non

embarqués sur l'escadre, fut à ce pont saluer le maréchal de Ségur.

On attendit encore quelque temps que M. le maréchal de Castries

parûi. Lorsqu'on aperçut la voiture, M. le maréchal de Ségur se

porta avec tout l' état-major et officiers généraux en dedans du pont

en avant de la file de troupes qui bordaient la haye, à gauche en

entrant, pour y saluer M. le maréchal de Castries lor^^qu'il e^itrerait;

mais ce dernier étant descendu de sa voilure, M. le maréchal de

Ségur se porta au-devant de lui, et les deux maréchaux firent leur

entrée ensemble, passant entre les deux files de troupes, suivis du

cortège cy-dessus. La place tira alors une seconde salve de treize

coups de canon, les troupes présentèrent les armes, les officiers

supérieurs et les drapeaux saluèrent les maréchaux à leur passage.

(i MM. les officiers du corps royal du génie vinrent au-devant des

maréchaux, et leur furent présentés par M....

« M. de Caux étant retenu chez lui par la goutte, M. le comte

d'Albert vint ensuite à la tête des officiers de l'escadre qui n'étaient



RELATION DU VOYAGE DU ROI LOUIS XVI A CHERBOURG 327

pas de service, il les présenta aux deux maréchaux qui furent suivis

par tout ce cortège jusqu'à chez M. de Gaux, où logeait M. le maré-

chal de Ségur. M"*" de Caux était venue jusqu'en dehors de la porte

le saluer. Une garde de cinquante hommes du régiment de la reine

avec un drapeau y attendait M. le maréchal de Ségur, qui fut à elle, et

la renvoya après avoir dit quelque chose d'honnête à l'ofiicier qui

la commandait. Les officiers généraux entrèrent chez M""® de Gaux

et restèrent dans la cour par discrétion, ils n'auraient pas pu tenir

dans l'appartement.

a Les marérhaux ne tardèrent pas à sortir, ils trouvèrent dans la

cour le maire (1) qui, avec le corps de ville, vinrent {sic) leur offrir

le vin de ville et les complimenter, M. le maréchal de Gastries, à qui

M. le maréchal de Ségur semblait vouloir adresser tout ce cérémonial,

refusa absolument de le recevoir et le lui laissa, sans doute parce

que tout se passait dans une place dépendante du département de

la guerre.

« Les maréchaux montèrent en voiture et furent reçus au fort du

Hommet (dit aujourd'huy d'Artois, depuis que ce prince est veim à

Cherbourg). On y resta longtemps pour y regarder les ouvrages et

le coup d'oeil de la rade. La nuit commençait à se faire lorsqu'on en

sortit. Ou rentra au retour dans le logement destiné au maréchal

de Gai^tries (au quartier de la marine) ; une garde avec un drapeau

des troupes delà marine l'y attendaient (sîc), ainsi qu'une du régiment

delà Reine. M. le maréchal de Gastries ne reçut aucune des deux et

dit des choses honnêies aux officiers qui les commandaient.

.'( 11 y eut, le même soir, un souper chez M"^ de Gaux, où était le

maréchal de Ségur, et partie des officiers supérieurs de terre. Il y
eut encore un souper chei M. de la Bretonnière où était M. le maré-

chal de Gastries, plusieurs officiers généraux ou principaux de terre

et tous ceux de la marine.

« Le maréchal de Ségur vint y faire visite, il fut prié d'entrer au

comité que présidait M. le maréchal de Gastries relativement aux

ouvrages de Cherbourg.

« Jeudy 22, les maréchaux sont sortis de chez eux entre neuf et

dix heures du matin, ils ont été dans le chantier, ils y ont examiné

les cônes. Le maréchal de Gastries s'est embarqué dans un canot, il

avait prononcé qu'il ne voulait pas qu'on lui rendît d'honneurs,

mais qu'on eût à rendre au maréchal de Ségur tous ceux qui étaient

(1) M. de Garantot.
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dus à son grade. Les ordres étaient donnés en conséquence dans

l'escadre, nmfi, pour empêcher la méprise, on avait annoncé que le

maréchal de Ségur, qui devait aller à l'île Pelée, s'embarquerait le

premier, et que ce serait lui qui serait salué. Ce projet ne put avoir

lieu. M. le maréchal de Ségur s'était décidé à n'aller que plus tard à

l'île Pelée. 11 résulta de là que le maréchal de Castries, qui voulait

inspecter lui-même plusieurs bâtiments de l'escadre, s'embarqua, et

quoiqu'il se lut fait précéder par un canot, pour avertir les bâti-

ments que ce ne serait que le second canot qu'on saluerait au lieu

du premier, cet avis n'ayant pas pu parvenir partout avant qu'on

n'eût vu le second canot, il fut salué de treize coups de canon par

le Patriote, et de cinq cris de Vive le Roy, par tous les bâtiments;

il fut d'abord à la Lamproije, de là à la Favorite, ensuite à la

Jiinon, la Félicité, au Furet et au Patriote (1). Tout le monde fut mis

à son poste pour le combat, dans les différents bâtiments; il y eut

des simulacres d'abordage; M. le maréchal y examina lui-même

très en détail la méthode qu'on avait suivie pour la distribution

des équipages, les tables de loch, de comptes, qu'il trouva parfaite-

ment conformes à ce que prescrit la nouvelle ordonnance. M. le

comte d'Albert fut le recevoir au bas de l'échelle; M. le maréchal

de Castries, qui monta à bord, parcourut le vaisseau dans toutes ses

parties, après quoi on se mit à table. Il y en avait deux qui pou-

vaient contenir cinquante couverts qu'occupaient les officiers géné-

raux et principaux de terre et de mer, il y eut musique pendant le

dîner ; vers A heures on se leva de table, afin d'éviter d'être surpris

par une annonce prompte de l'arrivée de Sa Majesté.

« Les maréchaux furent salués en se rendant à terre, comme ils

l'avaient été en venant au port. On attendit le Roy jusqu'à la nuit;

les troupes étaient sous les armes, les corps de ville municipaux

étaient au pont qui marque l'entrée de la ville. Tous les prêtres

étaient en chape avec le dais. A la nuit on sut que Sa ^Majesté n'ar-

riverait que tard. On battit la retraite, la ville fut illuminée, tous

les officiers généraux et principaux de chaque corps furent attendre

son arrivée à l'abbaye, chez M. le duc d'Harcourt où Sa Majesté

devait loger. Le Roy arriva à onze heure et demie, on servit peu de

temps après, il pouvait y avoir une table de quarante couverts. Le

Roy mangea avec appétit, et parla avec intérêt de ce qu'il venait

de voir à Cherbourg. On lui dit que s'il voulait qu'on coulât un cône

(1) La Lamproie et la Félicité ne faisaient pas partie de l'escadre de M. de RioDS.
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le lendemain, vendredy, la marée exigeait que ce fût avant quatre

heures du matin qu'on commencerait ce mouvement, parce qu'à la-

dite heure il serait à flot. Le Roy y consentit et dit à Mgr l'évêque

de Coutances (1), qui était venu prendre ses ordres, qu'il deman-

dait une messe pour trois heures et demie du matin. A une heure le

souper finit. Sa Majesté fut se coucher sans cérémonial, tout le monde

se retira et l'heure du lever fut fixée avant quatre heures du matin.

Sa Majesté , après avoir eu la messe (2) , sortit un peu avant

quatre heures ; elle alla à pied s'embarquer dans le chantier, à

portée de voir les manœuvres qu'on ferait au cône une fois qu'il

serait à l'eau; seize ou dix-huit personnes de sa suite, officiers gé-

néraux et principaux des différents corps qui sont le prince de Foix,

le duc de Villequier, le duc de Coigny, les maréchaux de Castries

et de Ségur, le duc d'Harcourt, le duc de Liancourt, le duc de Poli-

gnac, d'Aguesseau, le marquis de La Fayette, le comte d'Hector, l'ac-

compagnaient-, le comte d'Albert y a été appelé une fois, le vicomte de

Marigny, le vicomte de la Bretonnière, étaient dans la chambre du pa-

tron du canot, le comte de la Tousche, occupait sur le devant la place

de brigadier, tous s'embarquèrent dans son canot; aussitôt qu'il y fut,

on y arbora le pavillon royal de l'avant, de l'arrière et au mât du

canot. Le peuple qui était nombreux sur les quais, ainsi que les

ouvriers, mouraient d'envie d'exprimer la joie qu'ils ressentaient de

voir leur maître, mais les ordres les plus stricts avaient été donnés

pour qu'on observât le plus grand silence, afin de ne pas troubler

les manœuvres qu'on ferait au cône. L'escadre du Roy avait défense

de lui rendre aucun salut. Quelque pénible et rigoureux que fût cet

ordre annoncé de la part du Roy, le silence le plus rigoureux fut

observé en conséquence du moyen qui fut employé pour témoigner

le désir qu'on avait de lui plaire. A l'instant où le cône flotta, on

exprima seulement un petit moment sa joie par plusieurs cris de

Vive le Roy, qui furent bientôt arrêtés, lorsqu'on fit signe et répéta

l'ordre qui avait été donné du silence. Le canot dans lequel était Sa

Majesté suivit pendant quelque temps la marche du cône, et lors-

qu'il fut bien assuré, on fit dire aux bâtiments de l'escadre qu'ils

(1) Mgr de Talaru de Chalmazel.

(2) Elle fut célébrée dans l'égliso de l'abbaye par l'abbé Moreau, qui avait été délé-

gué par le dernier abbé commendaiaire, M. Laitier de Bayannp, pour desservir les

fondations et faire la régie et administration des biens qui dépendaient encore de
l'abbaye. Mgr de Chalmazel, évêque de Coutances et d'Avranciies, faisait fonction de
grand aumônier.
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pouvaient commencer le salut. A cette époque, les cris de Vive le

Roy commencèrent dans tous les bâtiments, et n'ont pas discon-

tinué tant que Sa Majesté fut sur mer; elle fit parcourir, par son

canot, toute la ligne de l'escadre qui était mouillée en bon ordre,

elle monta ensuite à bord du vaisseau le Patriote, M. le comte d'Al-

bert, qui le montait, vint recevoir Sa Majesté au pied de l'échelle (1).

Un détachement de huit gardes du corps avait précédé Sa Majesté à

bord du vaisseau; un d'entre eux était en faction à la porte de la

chambre du conseil, à droite en entrant; un élève de la marine

était également en faction à ladite porte, à gauche en entrant. Le

Les élèves et les troupes étaient sous les armes, les présentèrent,

le tambour battait aux champs, et le pavillon royal fut arboré tant

au bout du grand mât qu'à la poupe, tant que Sa Majesté resta à

bord, ce qui dura à peu près une heure. Le Roy parcourut toutes

les parties du vaisseau, y vit, examina tout très en détail, y donna

même des preuves que toutes les parties qui regardent soit la cou-

verture, soit le gréement, ne lui sont pas étrangères ; il donna aussi

des preuves d'une bonté extrême, ayant l'air de connaître tous les

officiers qu'on lui nommait; c'était l'endroit où ils avaient été em-
ployés pendant la dernière guerre, et les circonstances qui pou-

vaient être à leur avantage. Sa Majesté, voulant voir le cône à l'in-

stant qu'on le coulait, quitta le Patriote avec bien du regret, se rendit

sur un des cônes anciennement coulés sur lequel on avait dressé

une tente. Les cris de Vive le Roi/ recommencèrent dès qu'on vit

son canot déborder. Sa Majesté fut gardée sur le cône par un déta-

chement des gardes du corps et d'élèves pareils en nombre, qui en

fournissaient chacun un en faction, ainsi qu'il a été dit pour le

Patriote.

« Le Roy continua à montrer partout la plus grande aménité,

affabilité et iionnêteté pour les personnes qui l'entouraient : de même
il parla avec une grande justesse d^esprit et de connaissance sur

tous les objets qui furent agités dans la conversation. Madame la

duchesse d'Harcourt se rendit sous la tente où était Sa Majesté,

on y apporta un grand déjeuner. Sa Majesté ne prit que du chocolat.

Le cône du jour fut conduit sans aucun événement au lieu où il

devait être coulé, mais, malheureusement, dans la dernière opéra-

(1) Il lui présenta le bras pour raidfr à mpnter. Lo roi, avant de mettre le pied sur

le bâtiment, s'arrêta eu lui disant :< Monsieur ie Rions, je suis bien aite de vous pré-

venir dune chose : c'est que, quand je monte un vaisseau, j'entends que ce soit celui

d'un officier général. »
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tien un cabestan qui devait le tenir en place ayant déviré, il y eut

un homme de tué et trois de blessés. Sa Majesté fut vivement peinée

de cet accident, en témoigna la pins grande sensibilité. Le cône

fut coulé parfaitement.

(( Le Roy s'embarqua peu de temps après dans son canot, et il fit

élonger les cônes dans toute leur longueur tant en dedans qu'en

dehors, témoigna surtout un grand plaisir lorsqu'il se vit au large;

après avoir examiné le point où en étaient toutes les digues ou

chaussées qu'on forme entre chaque cône par des pierres perdues

qu'on y jette, il se fit conduire sur l'île Pelée où l'on bâtit un fort

qui doit être le point de défense de la rade de Cherbourg sur la

droite; on lui présenta tous les plans relatifs à cet objet, on fît aussi

voir à Sa .^ïajesté un nouvel affût de canon, qui exige pour son

service un moindre nombre d'hommes que ceux d'ordinaire. Le Roy

déploya encore sur ces deux objets une grande justesse d'esprit et

des connaissances beaucoup plus qu'ordinaires.

« Le détachement des gardes du corps et d'élèves suivirent le

roy dans l'île Pelée, où il fit tirer un coup de canon monté sur un

des nouveaux affûts. Sa Majesté a fait contre ce projet toutes les

objections que le marin le plus expérimenté aurait pu faire Le Roy,

après avoir parcouru tout le fond de l'île Pelée, qu'il a nommée fort

Roïal, rembarqua et fit diriger la marche de son canot de manière

à faire le tour de la rade; les bâtiments de l'escadre s'étaient

pavoises, ei saluaient par volées et ensemble. Lorsque l'amarre

des premières tonnes qui font flotter le cône (1) et lorsque le cône

fut coulé à fond, elle en a fait un autre.

« Le coup d'ceil des bâtiments pavoises parut faire infiniment de

plaisir au Roy. Sa Majesté se fit conduire à Cherbourg, une foule

immense se trouva à son débarquement. Ils se mirent dans l'eau

jusqu'à la ceinture, ils ne cessèrent de crier vive le Roy avec un air

de jouissance et de satisfaction qui a vraiment paru intéresser Sa

Majesté. Il fallut nécessairement employer les gardes pour faire

faire place au peuple. Le Roy recommandait sans cesse qu'on ne fît

de mal à personne, et lorsqu'il monta dans sa voiture, il ordonna

qu'on fût au pas. Sa Majesté entra chez elle à trois heures après

midy; elle avait été onze heures sur l'eau, elle se reposa un couple

d'heures, après avoir indiqué son souper pour 7 heures, il décida

qu'il irait le lendemain dans le vaisseau le Patriote.

(1) Fut larguée, sans doute, omission dans le manuscrit.
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« Samedi 2/i. Peu de vent, mais qui permettait de sortir. Il fat

décidé que Sa Majesté s'embarquerait à onze heures, une partie de

l'escadre était sous voile depuis JO heures du matin. Le Roy monta

à bord du Patriote, où il fut gardé et reçu comme il est dit cy-devant.

Le Patriote se mit sous voiles; les divisions commandées par

MM. de Soulanges et de Gharitte manœuvrèrent pour venir se

rallier au pavillon royal; mais le vent était si faible que malgré les

efforts de part et d'autre cela ne pouvait être que lent. Les deux

divisions, chemin faisant, manœuvrèrent chacune de leur côté,

comme si elles eussent été ennemies, elles exécutèrent bien tous

les mouvemenis, qui furent aussi indiqués très à propos, il y eui; un

simulacre de combat entre elles dans lequel le feu fut très vif, et Sa

Majesté parut on ne peut plus contente de ce coup d'œil, après avoir

été près de h lieues au large, le feu cessa. Le Patriote fit signal de

se mettre en ligne de bataille dans l'ordre naturel ; aussitôt que la

ligne fat formée, il fit le signal de virer vent devant par la contre-

marche. Ce mouvement plut fort à Sa Majesté, le vent était toujours

faible, de sorte que pour rattraper le mouillage on força de voiles,

sans s'astreindre à conserver l'ordre ; malgré cela, le vent ayant

continué de calmer de plus en plus, et la marée étant contraire, on

lut obligé de mouiller en dehors, à peu près à une lieue du mouillage.

Le Roy s'embai qua dans un canot et arriva à terre vers les huit heures.

L'escadre salua Sa 't'ajesté de trois salves^ tirées par volées et

ensemble. Le peuple reçut le Roy sur la grève avec le même em-

pressement, et les mômes acclamations que la veille ; Sa iMajesté

parut très satisfaite de son voyage et annonça le soir qu'elie irait le

lendemain déjeuner à bord ùu Patriote. Il y eut comme à l'ordinaire

un grand concours de monde, qui fut voir souper le Roy; on fut au

coucher, et l'heure du lever pour le lendemain fut indiquée pour

sept heures et demie.

« Dimanche 25. Sa Majesté, après avoir entendu la messe, s'em-

barqua dans un canot, la plus grande partie des bâtiments de

l'escadre avaient regagné le mouillage dans la rade pendant la nuit.

Le vent était joli, trais du Ouest-Sud-Ouest, temps un peu couvert,

la mer tant soit peu houleuse; on fut à la pointe de Querquevilie,

où il doit il y avoir un fort qui sera le point de défense de la gauche

de la rade. On avait marqué sur toutes les hauteurs, le long de la

rade, par un pavillon blanc, les différentes positions avantageuses

qu'on pourrait prendre en cas de tentative de l'ennemi : quelques
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personnes de la suite du Roy furent incommodées de la mer. Sa

Majesté ne Je fut pas, il rit beaucoup de la mine que faisaient ceux

qui en ressentaient les effets.

« De Querqueville, le Roy fit diriger la route du canot pour

passer au milieu des bâtiments de l'escadre; passant à portée de la

Blonde, il fit accoster et monta à bord par l'échelle ordinaire. Sa

Bîajesié n'avait pas prévenu qu'elle voulait aller à bord d'aucun

bâtiment particulier. Le Roy parcourut les différentes parties de la

coîvette et se rembarqua.

« Passant à côté de la Félicité, il donna l'ordre d'accoster cette

frégate, y monta, examina tout comme il avait lait à bord de la

Blonde et se rembarqua. Il donna ordre de diriger la route en se

rendant au Patriote, de manière à accoster un des plus petits bâti-

ments de l'escadre, voulant monter à bord d'un bâtiment de chaque

rang. Le Malin fut celui qui se trouva le plus à portée. Sa Majesté

y monta par une échelle ordinaire, avec la même aisance que n'im-

porte quel particulier.

c On ne peut rien ajouter aux choses honnêtes que le Roy disait

aux capitaines de chaque bâtiment à bord duquel il monta : Sa

ftlajesté se rendit à bord du Patriote; elle déjeuna. Il y avait une

table de quarante couverts. jM""' la duchesse d'Harcourt s'y était

rendue avec M'"" la duchesse de Guerchy, ainsi que presque tous

les officiers généraux et supérieurs tant de la suite du Roy qu'attachés

aux corps employés à Cherbourg ou aux environs. On servit un

déjeuner froid. Dès que Sa Majesté monte à bord, il est de règle

d'éteindre tous les feux et de ne point en avoir tant qu'elle est à bord.

« Le Roy demanda à plusieurs reprises où étaient les capitaines

de l'escadre; chacun d'eux s'était renfermé à ?on bord jusqu'à

l'époque où on vît son canot accoster à bord du Patriote; ils

ir avaient, par conséquent, pas eu le temps de se rendre encore. Sa

Majesté porta l'attention et son extrême bonté jusqu'à leur donner

crdre de se mettre à table à mesure qu'ils arrivaient, voulant qu'ils

eussent l'honneur de manger avec Elle.

(( Après le déjeuner, le Roy voulut encore recevoir chevaliers de

Saint-Louis cinq lieutenants de vaisseau auxquels il manquait

encore un an pour avoir la croix, « Sa Majesté leur faisant grâce

« de ce temps, son intention étant que lejour qiion avait été sous

<t voiles avec lui fût compté pour un a?ï à tous les officiers de

« r escadre. »
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« Les cinq nouveaux chevaliers reçus par Sa Majesté sont :

MM. (]e Merville, de Chézac, d'Orvilliers, Mallevaux et d'Orcet.

M. Duclos, dont la croix avait été accordée précédemment, mais

qu'il n'avait pas encore reçue, eut aussi l'honneur de l'être par Sa

Majesté. Le Roy quitta le Patriote et fut voir la chaussée, qu'oa

forme à pierres perdues entre cônes coulés. La mer était basse; on

marchait alors à pied sec sur la chaussée et revint ensuite en

dedans {ùc). L'agitation de la mer en dedans et en dehors avait une

différence très sensible. La mer qui se trouvait houleuse au dehors

se trouva calme au possible en dedans. Sa Majesté donna l'ordre

qu'on la conduisît abord de la Jiinon; par ce moyen les trois

officiers généraux de l'escadre avaient tous eu le bonheur d'avoir eu

le Roy à leurs bords. On ne peut certainement rien ajouter aux

témoignages de bonté dont Sa Majesté a comblé le corps de la

marine. De la Junon, le Roy fut à terre, entra dans un cône qui

était presque fini. Sa Majesté en examina presque toutes les parties.

De là elle fut en voir un autre, dont on ne fait que monter les pre-

mières pièces. Ensuite on fit voir la mécanique des machines ima-

ginées pour couper dans l'eau les cordages qui saisissent des pièces

vides aux cônes et les tiennent flottants. Le Roy fut ensuite par

terre au fort d'Artois, et en parcourut le revêtement et de là fut

dans son canot. La mer basse rendait l'embarquement assez diffi-

cile; il fallait descendre par une échelle ordinaire, mais plus ren-

versée, dans un bateau et de ce dernier dans le canot; sur l'obser-

vation qu'on en fit à Sa Majesté, elle répondit qu'elle pourrait bien

faire ce que tout homme faisait; en même temps, elle mit le pied

sur l'échelle et s'embarqua sans aucun accident. Le i-.oy donna

ordre de le conduire dans le bassin. Arrivé dans l'avant-bassin, on

envoya Pordre de lever le pont tournant et d'ouvrir les portes du

bassin. La mer le permettait et le canot du Roi entra dans le bassin.

Sa Majesté fut frappée de la beauté du coup d'œil qu'offrait tour

à tour le bassin et l'avant-bassin, garni d'une foule de peuple, ainsi

que les bâtiments qui étaient en dedans et qui criaient des vive le

Roi avec un air de satisfaction que le Français sent mieux à la vue

de son maître qu'il ne saurait l'exprimer. Le Roy fut si vivement

ému de ce spectacle si attendrissant, qu'il se pressa de se montrer

bien visiblement au peuple; il se leva debout et coupa lui-même

tout ce qui pouvait attacher le ciel d'un tendelet qui pouvait empê-

cher son peuple de le voir aussi distinctement. On jugera aisément
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que ce témoignage de bonté de la part du Roy fit redoubler de la

part du peuple les acclamations les plus vives.

« Après avoir lait le tour du bassin, on fit route pour le Béquet,

petit havre fermé par des jetées, qui se trouve environ une lieue et

demie dans l'est de Cherbourg. C'est là où tous les bâtiments

chargent des pierres pour la chaussée projetée. Il se trouva encore

dans cet endroit un monde considérable, tant des campagnes voisines

que des équipages des bâtiments dont i'air de saîisficiion et les

acclamations de vive le Roy, vive notre bon Roy, vive noire grand

Roy, ne pouvaient qu'émouvoir toutes les âmes sensibles. Le Roy

revint en voilure et rencontra sur sa route le même concours de

monde qui s'empressait de lui donner les témoignages de l'amour

le plus vrai et le plus respectueux; il y eut de l'argent distribué

pour les habiiants et pauvres de Cherbourg, pour les équipages des

bâtiments à bord desquels Sa Majesté était montée; il fut annoncé

que ceux de toute Tescadre auraient quinze jours de solde et une

gratification (1).

« Le Roy donna une boîte à M. d'Albert, annonça à M. le comte

d'Hector qu'il irait inspecter tous les ports; le comte de Chavaignac

qui était employé en second à Cherbourg pour les opérations mari-

times fut fait capitaine de vaisseau; le baron de Menou, qui était

premier lieutenant à bord du Patriote, fut fait major de vaisseau:

il y eut à l'ordinaire un grand concours de monde à voir souper le

Roy ; on fut aussi au coucher et il indiqua le lever à cinq heures le

lendemain matin pour monter en voiture et faire route pour le

Havre. »

{Ici finit le manuscrit.')

Ce voyage de Louis XVI à Cherbourg laissa dans l'esprit de ce

monarque les souvenirs les plus agréables; il aimait à en parler, à

donner la description des travaux qu'il avait examinés avec atten-

tion ; il adressait souvent à ceux qui l'entouraient cette question :

Avez-vous été à Cherbourg? Et si l'on répondait que non, Louis XVI
tournait le dos au malheureux courtisan qui n'avait pas fait ce

voyage. On dit même que plusieurs d'entre eux l'entreprirent, dans

le but de pouvoir s'entretenir avec lui sur ce sujet.

(1) Le duc de Villequier avait apporté une casseUe de bijoux d'environ un million,
que le roi devait distribuer aux principaux cfficiers et à leurs femmes. 11 ne fut donné
que des avancements, décorations et gratifications, et le duc remporta sa cassette.
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Rien ne paraît avoir assombri cette promenade de Louis XVI. Il

semblait, dit un contemporain, que Louis, depuis Versailles jusqu'à

Cherbourg, marchait au milieu d'une belle procession. On cite plu-

sieurs traits de lui qui prouvent combien il aimait le peuple. Sur la

grande route, un peu au-dessus de Bayeux, une pauvre vieille

s'avança au milieu du cortège; elle voulait absolument voir le Roi.

Plus les gardes la repoussaient, plus elle insistait. Elle poussa à la

fin un grand cri. Louis XVI l'entend, s'enquiert de la cause de

cette agitation et donne ordre qu'on laisse approcher la bonne

femme, qu'il embrasse, comaie jadis avait fait son aïeul Henri IV.

A Cherbourg, une autre femme se pressait pour le voir et s'avan-

çait de manière à être écrasée par les voitures ; Louis XVI vit le

danger qu'elle courait et l'avertit lui-même en se mettant à la

portière.

Enfin, il écrivit de Cherbourg à la Reine une lettre où l'on remarque

ce passage :

« L'amour de mon peuple a retenti jusqu'au fond de mon cœur;

{( jugez s'il est au monde un roi plus heureux que moi! Non, jamais

« je n'ai senti le plaisir de l'être comme au milieu de ma belle

(( Normandie. »

Athelstane.



DE OrELÛlES TMmX SI LlFAlLLlBILll
(1)

L'Eglise, réunie dans le concile général du Vatican, avait défini

et déclaré de foi catholique l'infaillibilité du Pontife romain décré-

tant du haut de la Chaire de Pierre, sur la foi et sur les mœurs.

Exposant et éclairant cette doctrine, les évêques de ce concile,

dans leurs nombreux discours, s'étaient appuyés à la fois sur les

Saintes Ecritures etsur la tradition. Ainsi, selon la pensée du pro-

phète royal, ce jugement et cette définition, assistés par l'Esprii de

Dieu, se trouvaient justifiés par eux-mêmes.

Mais cette justification avait besoin d'être manifestée et répandue

au dehors; il était bon que les rayons de ce foyer puissant et lumi-

neux fussent étendus à toute la terre. Or la Tradition sur ce point

embrasse deux ordres de faits : les paroles des docteurs et des

Pères, et le sentiment et la conduite des conciles généraux vis-à-vis

des Pontifes romains. Ce dernier sujet est moins connu, c'était; ua

tableau plein d'intérêt et de grandeur à tracer et à peindre ; il

fallait en établir le plan et les contours, en faire ressortir l'éclat et

les richesses, eu un mot le mettre dans son plein jour. Le ?u P. Bot-

talla, de la Compagnie de Jésus, a tenté cette entreprise dans l'ou-

vrage intitulé : De la souveraine et infaillible autorité du Pape dans

r Eglise et dans ses rapports avec 1! Etat,

Vingt-six sections partagent les deux volumes de l'auteur et trois

parties distinctes peuvent les résunaer. Formant un préambule, îes

(1) Z)e la souveraine et infaillible autorité du Pape dans l'Église et dans ses rop.
ports avec l'État, par le R. P. Paul Bottalla, de la Compagnie de Jésus, 2 volu-

mes in-80 de il4 429 p. (1877). Chez Oudia frères, Poitiers et Paris. — Lucuôra-
tiones biblra; de sacra hebrœcorum et christianorum monarchia, et de infalUbili
In utroque rnagistcrio, auctore Aloysio Vince?izi, 1 vol. in-8» de 201 pages (1872).
Chez Morini, à Rome. — De suprema Roynnni Pontificis in Ecclesiam potestate^
disputatio fjuadripartita, par Andr6 Duval, édité par M. Ed. Puyol, 1 vol. in-1-2

de 435 pages (1877).

15 AOUT, (s» 21.) 3" SÉRIE. T. IV. 22
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sept premières sections présentent l'infaillibilité pontificale comme

une suite naturelle et nécessaire de l'unité, principe fondamental

de la monarchie de l'Eglise; le P. Bottalla prouve cette infaillibilité

par les Livres saints et les Pères, et en décrit l'existence et les

phases, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, par les appels

incessants adressés contre les différentes hérésies au tribunal des

Pontifes romains, et par les propres paroles et les décrets de ces

Papes, avant le schisme d'Orient, jusqu'à Michel Cérulaire, c^est-à-

dire avant saint Grégoire VU, au onzième siècle. La septième

section rappelle la constitution monaichique de l'Eglise, fixe la place

de la tête et des membres, ou du pape et des évoques dans le corps

ecclésiastique, définit le rôle des évoques, juges de la foi, et intro-

duit ainsi dans l'étude des conciles généraux, but principal du livre

du R. P. Bottalla.

Quatorze sections, de la huitième à la vingt -deuxième, sont con-

sacrées au détail des actes des dix-neuf conciles généraux. Or la

convocation, l'initiative et la directioiî de ces conciles sont perpé-

tuellement ducs aux Pontifes romains. Constamment, avant ou dans

chacun d'eux, les Papes ont éclairci et déclaré la doctrine attaquée
;

et constamment les évêques, jugeant en toute liberté, ont adhéré à

leurs lettres et à leurs décisions. Il en fut ainsi de la part des papes

Denys et Sylvestre pour le concile de Nicée contre l'arianisme, en

325 ; de Libère et de Damase contre Macedonius avant le premier

concile de Constantinople, en 381 ; de Célestin àEphèse, /i3l, contre

Nestorius; de saint Léon contre Eutychès à Chalcédoine, en hbl ; et

d'Agathonet de quatre de ses prédécesseurs contre le raonothélisme,

(Gonc. général, IIP de Const. 680). Adrien P' agit de même avant

le septième concile générai, deuxième de Nicée (787;, contre les

Iconoclastes ; ainsi qu'Adrien II, dans le huitième concile général,

IV de Const. (869). Innocent III dicte ses décrets aux Pères du

douzième concile général, IV de Latran (1215). Grégoire X imposa

une profession de foi au quatorzième concile général, deuxième de

Lyon, en 127Zi. Dans le quinzième à Vienne, en 1311, Clément V
affirme l'inlaillibilité pontificiile; il est imité par Martin V à la fin

de l'asseniblé de Constance
;
par Eugène IV au concile de Florence,

en 1Z|39; et par Jules II fulminant (XVIP gén., V" de Latran,

en 1512) contre la Pragmatique sanction. Une semblable conduite

se retruuve dans les Papes durant le dix-huitième concile général, à

Trente, de 15/i5 à 1563, contre le Protestantisme; et de notre
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temps dans l'immortel Pie IX, au concile du Vatican (XIX^ gén.),

en 1S69-70, contre le Gallicanisme, malgré de nombreux efforts

conjurés. Et toujours la majorité des évêques, juges de la foi, l'em-

portant d'une manière imposante sur une faible minorité, composée

d'un cinquième à Ephèse, d'un quart au premier concile de Con-

stan., d'un huitième au concile du Vatican, se tint fermement unie

à la voix, à la définition du Pontife romain, réalisant ainsi le pré-

cepte et le principe de saint Irénée : « Il est nécessaire que toutes

les Eglises demeurent iuviolablement attachées à la fui du siège

apostolique, à cause de sa primauté souveraine. »

Les cinq dernières sections ont trait aux rapports de cette in-

faillibilité pontificale avec l'Etat, et répondent aux objections éle-

vées contre elle. Depuis la définition du concile du Vatican les rela-

tions de l'Eglise, des Papes avec l'Etat, ont-elles été ou seront-elles

modifiées et changées? Le P. Bottalla affirme qu'elles resteront in-

variablement ce qu'elles ont été avec les Etats et les siècles du

passé, il explique la nature de l'Eglise et de TEtat, constituant

deux sociétés distinctes, indépendantes dans leur ordre, mais avec

la subordination du temporel au spirituel, des Etats à l'Eglise. Ainsi

sont écartées les craintes vaines ou entretenues à dessein de la do-

mination temporelle de l'Eglise sur l'Etat et de la déposition des

rois. Et l'abrégé de la doctrine opposée aux erreurs conteuiporaines

ou le Syllabui n'est qu'une répétition ou l'interprétation de la Tra-

dition et du Décalogue. L'auteur conclut son ouvrage en déclarant,

d'aprèsSuarez (2^ vol. p. 338,9) elles décisions romaines (p. 342),

que l'opinion gallicane, quoique non condamnée comme contraire

à la foi catholique, était cependant en contradiction avec le senti-

ment commun des docteurs, ainsi voisine de l'hérésie et blessant

réellement la foi. Ainsi, l'exposé d? la doctrine sur l'infaillibilité

pontificale, son application dans les conciles généraux, et la réponse

aux objections qu'elle a soulevées, résument donc les deux volumes

du R. P. Bottalla.

Cette même infaillibilité forme le sujet des élucubrations du pro-

fesseur romain Louis Vincenzi sur la monarchie sacrée des Hébreux

et celle de l'Eglise catholique. La première élucubralion renferme

sept chapitres. Les quatre premiers traitent de l'infaillibilité du grand

prêtre dans la synagogue sous l'ancienne loi, et la démontrent; les

trois derniers en offrent l'accomplissement et la plénitude dans le

Pontificat souverain de la loi nouvelle. Et dans un appendice placé
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à la fin de son ouvrage, M. Vincenzi établit la tradition universelle

des peuples, regardant la religion et le sacerdoce comme le néces-

saire et unique médiateur entre Dieu et les hommes.

Le traité du docteur André Duval embrasse toute la doctrine qui

concerne le pontife romain : De suprema R. Pontificis in Ecclesiam

potefitate. Il est divisé, ainsi que l'indique son titre, en quatre

parties. La première, dans huit questions, recherche et expose la

puissance ecclésiastique, considérée d'une manière générale d'nbord,

puis réalisée dans la personne de Pierre et de ses successeurs. L'in-

faillibilité du Pontife romain, par rapport à la foi et aux mœurs, est

établie en sept questions, dans la seconde partie; et son autorité

sur la discipline en onze questions, dans la troisième. La quatrième,

traite, dans douze questions, de la puissance réciproque, si agitée

alors, du Pape et des conciles généraux. Une introduction latine de

M. l'abbé Puyol, qui le réédite, précède le traité du docteur Duval.

Or quel jugement peut-on porter sur ces trois ouvrages?

Les deux volumes du P. Bottalla sont une continuelle réfutation

du livre de Mgr Maret sur le concile. Mgr Maret avait traduit et

commenté la Défense de l'Eglise gallicane^ attribuée faussement,

selon Soardi, Zaccaria et de Villecourt, à l'illustre Bossuet, et

s'était proposé de renverser l'ouvrage de Muzzarelli sur l'autorité

des conciles généraux (t. P% p. 292). Il fut reproduit pnr le docteur

anglican Pusey (p. 3Zi5). N'était-ce pas déjà pour un évêque ca-

tholique un premier et cruel châtiment? Toutefois il est bien loin

de la pensée de celui qui écrit ces lignes de renouveler dans Mgr Maret

des souvenirs amers. Le pieux évêque de Sura s'est généreusement

rétracté et soumis. yEneas Piccolomini, depuis Pape sous le nom de

Pie II, rétracta aussi et condamna en face du monde chrétien sa

conduite à Bcâle. Et d'ailleurs selon l'expression heureuse, et qu'il

est doux de citer, de saint Jean Chrysostome ; Pœnitentibiis non

exprohrat (Deiis) prœterita; non. dicit : Quœrc tamdiu aberrasti? sed

redcuntes antat. (in Matlh. Homil. 67.)

La doctrine du P. Bottalla est constamment sûre, savante, puisée

aux sources élevées et profondes, et d'une dialectique calma et

pressante. Sans atteindre à la hauteur de Turrecremata, de Saiider,

de Bellarmin, de Sfondrati et de Charlas, sa théologie prend

cependant un caractère plus marqué de grandeur sur la nature de

l'Eglise (sect. 22 et 23).

Le P. Bottalla appartient à Técole de Zaccaria, de Ballerini et de
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Muzzarelli ;
professeur à la Faculté de théologie de Poitiers, il n'est

pas indigne du nouvel Hilaire.

Néanmoins qu'il soit permis de reprendre quelques-unes de ses

assertions ou de s'écarter en quelques points de se^s jugements. —
La page 26 du tome I" renferme ces paroles : « L'infaillibilité ne peut

s'étendre qu'aux doctrines déjà révélées. » Cependant ailleurs

(II* vol. 356), l'auteur s'écrie avec force contre Mgr Fessier : Est-il

vrai que parler ex cathedra, c'est définir « qu'une doctrine touchant

à la foi et aux mœurs fait partie intégrante de la vérité révélée?

L'affirmation de Mgr Fessier, dit-il, n'est pas exacte. Un théolo-

gien digne de ce nom n'a jamais, jusqu'à cette heure, affirmé qu'un

jugement prononcé par le Pape n'est infaillible qu'autant que la

doctrine définie est déclarée faire partie intégrante de la vérité

révélée par Dieu (p. 358). v L'appréciation du Père Bottalla est

juste; de son aveu l'infaillibilité embrasse dans son domaine non

seulement toutes les vérités révélées (p. 357), mais aussi « tout ce

qui est lié indirectement avec ces vérités » , ce que les théologiens

appellent des conclusions tirées à la fois d'une proposition de foi et

de la raison théologique. Autrement, ajoute-t-il (p. 358), il nous

faut etfacer de la liste des jugements ex cathedra plusieurs bulles

« pontificales. » Mais alors ou les deux passages se contredisent,

ou l'auteur manque de netteté dans le premier. — Plus loin (p. 81),

expliquant la cause de la Primauté souveraine fixée à Piome, il avance

que : « Cette cnuse n'est point dans une simple disposition arbi-

traire ou imposée de la volonté de Dieu ; elle vient de la Primauté

pontificale établie à Rome par saint Pierre, qui y a fondé son siège

épiscopal et ne l'a quitté qu'avec la vie par le martyre. » Le sens est

indécis et ambigu; saint Pierre semble avoir agi en cette grave cir-

constance de lui-mêûie et par son propre choix ; or les docteurs y
admettent communément l'intervention, l'impulsion de Dieu. La

précision paraît encore faire défaut en cet endroit. — « Saint Cyprien,

dit-il (p. 158), prouve son opinion sur la réitération du baptême,

par un grand nombre d'arguments bibliques et théologiques, et il

est bien difficile de répondre aux difficultés qu'il propose. » Le Pape

saint Etienne aurait donc appuyé son sentiment et celui de l'Eglise

romaine sur des fondements dépourvus de force biblique ou théo-

logique, et ainsi presque arbitraires. Cette conséquence, rigoureuse

cependant, répugnerait assurément à l'auteur. Et son expression

dès lors est excessive.
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L'état où se trouva l'infaillibilité, à l'époque de l'assemblée de

Con>tance, est traité par le P. Batalla (II' vol., sec. 16'). Les con-

ciles dt Pise et de Constance, observe- t-il (p. 45), n'ont pas été des

synodes œcuméniques. Leur but était de rétablir l'Eglise dans son

état normal et régulier. » (P. h6) : u Quand la chrétienté est séparée

en deux camps par la division du pouvoir, les écêques doivent avant

tout se réunir avec on sans convocation, afin de dissiper les doutes

et de donner à l'Eglise un pape reconnu de tous, la ratification d'un

pape douteux n'est pas nécessaire. » Ces paroles accordent aux

évêques un véritable pouvoir, une juridictioti sur les Papes. Le

P. Botlalla a trop suivi en ce point son maître Muzzarelli {de Auc-

torit., conc. gêner., I°'vol., p. SiiZj, 5 etseq.). Ballerini semble plus

conséquent. {De Pot. S. Pont. Aligne Edit. 9, parag. l,col. 1370).

Pontificia primatusjuridictio sicut et ipse primatus, affiriue-t-il, nul-

lius jnri subjecto ex institiitione divina, a nemine qui semper in-

ferior est eodcm pontifice anferripotestr.. Et plus bas, parag. 3,

col. 1376, il ajoute : Fuerunt nonnulli et adhuc sunt qui, hujus

modi lantiim pontificis dubii et incerti juris, synodorum generalium

potestati sitbjiciunt. Peto an dicant juxta illudeffalum . Papa du'

bius, papa nullus, vel on censeant unum ex illis {dubiis) fuisse verum.

Car (col. 1377], h Ubi inter duos vel très pontifices unus ex illis

verus lest), eadem ratio (supra allata) probat eum non subesse

nec deponi posse. Quia primatu fruitur ob quem toto Ëcclesiœ

etiam collective sumptœ et in conciiio adnnatœ jure superior est, nec

inferiori in superiorem suum coactivum jus esse potest. Simplex

ignorantia nihil juris adnnit, aut adimere potest Icgitimo pontifici, »

Aussi conclul-il (parag. h, col. 1379, 80) : « Grégoire XII, plus

probablement le pape vrai, renonça au Pontificat; Jean XXIII

abdiqua et Benoît XIII restreignant l'Eglise à lui seul et à ses par-

tisans (col. 1371, 2), et devenant ainsi hérétique et schismatique,

se mit hors de l'Eglise et fut de droit et de ses propres mains déchu

du Pontificat. Ce jugement de Ballerini paraît plus conforme à la

saine théologie et au sentiment exprimé par nos pères au huitième

siècle : (c /Vo5 sedem opostolicam, quœ est caput omnium ecclesia-

rum, judicare non audemus; nos omnes ab ipsa judicamur, ipsa a

nemine judicatur; » et à celui des docteurs de l'Université (13^)5) :

Nulla creala persona, nec commimitas totius Ëcclesiœ mditantis

potest auferre sibi ^Po?iti^ci) invito illam vicariatus auctoritatem*

Invités par Pie IX au concile du Vatican ((. II, p. 170), les mi-
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nistres anglicans refusèrent de s'y rendre, parce que le Pape ne les

reconnaissait pas coaime de véritables pasteurs; et cependant,

disaient-ils, saint Athanase convoqua les évêques ariens et saint Au-

gustin les donatistes. Le P. Boita lia répo.'id que les prélats ariens

et les donatistes avaient, eux, le caractère épiscopal. — La ré-

ponse est insuffisante. Les évêques hérétiques ou schismatiqiies

manifestes sont par le fait hors du corps, de l'unité de l'Eglise,

privés dès lors de la juridiction et du titre de juges de la foi, et ils

n'appartiennent plus, selon le langage de la théologie, qu'à l'âme

de TEglise, d'une manière lointaine. Le seul caractère épiscopal

ne donne donc pas le droit d'assister au concile général. Et les

dissidents de l'Orient et de l'Occident, comme autrefois les évê-

ques nestorlens, comme Macaire, Photius et les autres, furent

invités au concile, non parce qu'ils éi aient évêques, mais pour y
exposer et dissiper leurs doutes, entendre la doctrine, se convaincre

de leurs erreurs et rentrer dans la vérité.

Un autre point aussi important et aussi difficile que celui de l'As-

semblée de Constance a été longuement développé par l'auteur : le

pouvoir indirect du spirituel sur le temporel, ou du Paps, de l'E-

glise sur les peuples et les rois (t. Il, seci. 23). Seloa lui la défini-

tion finale delà Bulle Unam sanctam de Boniface VIII (p. 261) n'a

en vue que le seul pouvoir civil, lequel doit se laisser diriger par

la puissance spirituelle pour la punition des crimes de religion; et

les textes de différents Papes et docteurs sont interprétés par le

P. Bottalla en ce sens (p. 262, 3). Or les paroles de Boniface VIII

sont générales et n'admettent pas de distinction : Nous défînissoiis

que toute créature humaine^ pour être sauvée^ doit être soumise au

Pontife romain. Ces termes sont donc affaiblis, diminués par l'au-

teur. Cependant plus loin (p. 272 à 278], le P. Bottalla expose nette-

ment et fermement le droit universel et [autorité des Papes^ comme
juges souverains des cas de conscience des peuples, ratione peccati.

Mais l'hésitation le saisit quand il faut les appliquer : il les amoindrit,

les détruit presque; et s'appuyant sur Gerson, Fénelon, le su][)icien

Gosselin et de Maistre (p. 281), il renferme l'exercice de ce droit

divin dans ce qu'il appelle le pouvoir directif des Papes, c'est-à-dire

dans un pouvoir dû aux circonstances, concédé par le consentement

des peuples au moyen âge, et toléré accidentellement par le droit

positif humain, droit qui a pu être légitimement changé et remplacé

par le droit moderne. Et cette exphcation adoptée par plasiuiirs
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écrivains est prêtée à Pie IX lui-même (p. 284). Or la distinction

de ce directif, espèce de pacte social religieux, introduite pour

rendre raison du pouvoir indirect des papes est une subtilité, et

présente un entre-deux mal défini et peu doctrinal. L'admission

sans restriction du pouvoir des papes sur toute créature humaine,

et ainsi sur le temporel^ uniquement ratione peccati ; et l'applica-

tion de ce principe fécond, variant selon l'état et les conditions des

peuples chrétiens, ou la thèse et l'hypothèse si ingénieusement ima-

ginées, suffisent à fixer la doctrine et à expliquer la conduite de

l'Eglise et des papes dans les siècles passés et dans le temps pré-

sent. Les noms mémorables de Hugues de Saint-Victor, d'Alexandre

de Halès, de saint Bonaventure, de saint Thomas, de Biel, de

Turrecrenata, de Bellarmin, de Suarez, s'y rallient (p. 280j. Et le

langage de Pie IX, interprété par l'illustre cardinal Manning, n'a

pas un autre sens.

Enfin le P. Botiala fait dater le gallicanisme laïque de la Pragma-

tique sanction (lZi38) et surtout des quatre articles de 1682 (IP vol.

p. 132 et 372). Sa naissance remonte au dominicain Jean de Paris,

docteur de Sorbonne, et à Philippe le Bel, cent ans plus haut, au

commencement du quatorzièaie siècle; et la séparation de l'Eglise

et de l'Etat a été affirmée pour la première fois, non par les juristes

de Philippe le Bel (1307), et de Louis de Bavière (1328), mais un

siècle auparavant, en 1239, par l'Empereur d'Allemagne Frédéric II.

Le livre du P. Bottala est une traduction de l'anglais : ce travail

honore le traducteur. L'élocution en est aisée, souple, abondante

et souvent éloquente. Quelques fautes d'orthographe dans les noms

s'y trouvent çà et là : Théodoriqae pour Théodoric ;t. 1" p. 138);

Théodore de Studète pour Studite, corrigée ailleurs (p. ZiOO) ; Ba-

luse pour Psaluze (p. 275); cette conventicule (t. Il, p. 78) ; Bra-

bante pour Bramante (p. 810), quatre ans au lieu de douze ans, et

69 pour 70 (p. 101) ; Nicolas d'Hautheim pour de Hontheim

(p. 127) ; Coloeza pour Colocza (p. iQh) ; Jean Mayor pour Major,

et Grégoire Valenza pour Valentia, etc. Ces erreurs sont faciles à

réparer, et les deux volumes du P. Bottalla méritent d'être possédés

dans une place de choix parmi les Uvres qui traitent de la souve-

raine et infaiUible autorité pontificale.

Le professeur Vincenzi a aussi étudié cette question vers laquelle

sont tournés en ce moment tous les regards et toutes les espérances.

Mais son attention s'est plus spécialement attachée à l'infaillibilité
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du grand prêtre sous l'ancienne loi. Le P. Bottalla a touché aussi le

point de l'enseignement (t. P% sect. i'"% p. 16 à *27). Il borne cette

infaillibilité aux doctrines révélées et aux institutions divines, au

moins clans le cas oii elles se trouvaient liées à l'article principal

de la loi juive, » la promesse du Messie (p. 25). Avec plus de fon-

dement, Vincenzi l'étend à toute la conduite du peuple juif, c'est-à-

dire à la loi et aux mœurs. Et les termes de la loi ne contiennent

aucune restriction ni limite : « Si difficile et ambiguum apiid te ju-

dicium esse perspexeris iîiter sanguinem, causamet causasn, lepram

et lepram^ surge et accède ad locum quem elegerit Dominus Deus

tuus (^Deut. XVII, 9, 10, et i, 17j. u Quis si difficile vobis aliquid vi-

sum fuerit, dit Moïse, referme ad me et ego audiam illud. » Mais le

sacerdoce judaïque est peint par le professeur romain avec un éclat

qui ne lui laisse rien à envier au souverain pontife chrétien. Le sou-

venir ou la lecture du parallèle établi par l'Ange de l'école entre la loi

ancienne et la loi nouvelle (1, 2. 98 à 109, et passim) remet les

institutions et les personnes à leur place et rend au Pontife romain

sa souveraineté universelle et sa primauté suprême. Le tableau

tracé par Vincenzi (ch. v) des caractères du grand prêtre pleine-

ment réalisés dans le pontife chrétien renferme une théologie et une

interprétation des Livres saints d'une grandeur saisissante. xMais les

témoignages des Saintes Ecritures et des Pères en faveur de Pierre

et de ses successeurs sont présentés dans le chapitre vr d'une

manière faible et parfois forcée.

La seconde élucubraiion qui s'efforce, en douze chapitres, de

distinguer la personne de Céphas, de Jacques et de Jean, des trois

apôtres communément entendus par la tradition sous ces noms,

est une œuvre singulière et destinée à la stérilité.

Après son étude sur Ed. Richer, M. l'abbé Puyol a réédité l'ou-

vrage du célèbre docteur André Duval sur le Pontife romain. Une

double erreur, selon sa propre remarque (Introd., p. A, 5, 6), s'y

rencontre : le docteur Duval persiste à ne pas juger erronée et té-

méraire l'opinion qui admettait la faillibilité du Pape. D'après le

jésuite contemporain Théophile Raynaud qui le réfutait (p. 0) :

« Negat Duvallius hœreticum esse aut erroneum vel temerarium

temeritate opinionis adimere Pontifici ex cathedra docenti injal-

libilitatem, tametsi infalUbililas sit absolute certa et indubitata. »

En second lieu Duval propagea (p. 5} et soutint le système galli-

can de l'infaillibilité de l'Eglise dispersée, qui engendra ou occa-
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sionna de si lamentables égarements. M. l'abbé Puyol ajoute

(p. 9) : « Rêvera notare possemus aligum opiniones a communior'^

seîitenlia doctorinn d'flectcntes. Ahs!tinu/jnus ab omni commenlario

circa plura quœ puis aiictor dociiit spe boni illectus^ ab^trahendo se

a communion sentenlia scholœ ; n et (p. 5): aNihilominus textum

ingenuuin anctoris nostrisine litra ti/pi^ mandavimns. Hœc prœsens

observalio lectori ^ufficiat ulsibiprœcaueat ab imufficienlia prseleriti

temporis et suppléât defectam doctoris Sorbonici ex decreto nuper-

rimi concilii. »

Pourquoi dès lors cette réédition d'un livre dont la lecture de-

mande de telles précautions?

La constitution doguiatique du Vatican, insérés à la fin de ce

traité, forme sa condamnation et rappelle involontairement l'in-

strument de mort placé à côté de l'accusé. M. l'abbé Payol ne

pouvait-il corriger Duvnl, comme a fait Marchetti pour Fleury, ou

choisir pour le rééditer un écrit sans tache? C4ar AI. Puyol est d'une

orthodoxie irréprochable; il partage le sentiment du jésuite Th.

Raynaud contre Duval : « Cujus sententiœ oninimodo assentimur

(p. 6; et p. 5) : « ]<lunc aiitem, dxi-W, post definitionem Concilii

Vaticmd hœreticus et schismaticus esset qui diceret infallibilitatem

sancii Pontificis non esse docjma fidei. »

Durant quatre siècles en eifet, depuis l'a-^^semblée de Constance,

de nombreux et lumineux ouvrages ont été publiés sur le Pontife

romain. iM Puyol cite (p. 3) le cardinal espagnol dominicain

Turrecremata qui dévelop,)a saint Thomas (lùS.^); un autre domi-

nicain Thomas de Vio ou Cijetan, Italien (1511), opposé à Jacques

Almain; l'illustre Sander, professeur anglais (1571), et le cardinal

Bellarmin, si connu (1595). Il faut joindre à ces auteurs au dix-

sepiième siècle le Franc lis Abelly, le dominicain Bannes, Suarez,

Théophile Raynaud, le jurisconsulte français Maucler (1622); le

carme belge Mathias a Corona; l'Espagnol Roccaberti, bibliotheca

poniificalis; le cardinal bénédictin de S;iint-Gdl, Sfondrotti contre

Maimbo rg; un autre bénédictin d'E>pagne, le cardinal d'Aguirre;

le chanoine belge Scheelstrate; Fénelon; le grand vicaire Charlas

contre les quatre articles; dans le dix hui ième siècle, Zaccaria,

Ballerini contre Fébronius; les bénédictins Dom Cartier, Petildidier,

Soardi; les cardinaux Liita, Orsi, Goiti; le dominicain iVlamachi ;

Jérôme de Saint-Augustin, religieux irinitaire espagnol; l'abbé Bar-

ruel; Aimeda Pereira, Portugais; Kauffmans; l'illustre mineur
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Blanchi de Lucques, et saint Liguori, docteur de l'Eglise; au dix-

neuvième siècle, Muzzarelli réfutant et détruisant l'Histoire des con-

ciles de Richer, et la Défense de l'Église gallicane de de Maistre
;

Maur Capellari, depuis Grégoire XVI ; Dam Gaéranger, de Villecourt,

Perrone et un grand nombre des Pères du concile du Vatican.

Tous ces écrivains ne forment-ils pas comme une armée accourue

de tous les points du monde et rangée en bataille autour de la

Papauté? Mais, entre les docteurs, deux en particulier mériteraient

d'être de nouveau publiés; ils sont en outre appropriés au temps

présent où l'on ose réveiller avec passion ou ignorance les quatre

articles de 1682 et les libertés gallicanes. Ce sont le cardinal Sfon-

drati, Gallia vindicata, et surtout le docte Charlas, grand vicaire

de Pamiers, obligé de s'exiler à Rome, sous le règne de Louis XIV,

afin d'y abriter sa légitime résistance à la Régale, et dont Bossuet

constatait et admirait la doctrine et le savoir. Son ouvrage a pour

titre : Tractatus de libertatibus Ecclesiœ gallicanœ, libertés que

Fleury appelait avec tant de justesse les servitudes gallicanes. Que
l'épigraphe de l'ouvrage de Charlas, profonde de sens, soit la con-

clusion de ces pages : Vos in libertalem vocati estis, fratres; La

liberté, ô chrétiens, est notre vocation et notre destinée; Tantum

ne libertalem in occasionem detis carnis; maintenez-la soigneuse-

ment et constamment affranchie de toute passion et de toute servi-

tude séculière et terrestre, c'est-à-dire unie à l'Eglise et au siège

apostolique qui, selon un autre Français, Pierre de Celles, depuis

évêque de Chartres (1182) Fragosa quœque hœreticorwn concis

liabula elidit et allidet. {Serm. de Cathed, Pétri.)

M.-J. BOILEAU.
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SOUS LA TERREUR

LA FAMILLE ROYALE AU TEMPLE

XI

Samedi, 20 octobre 1702.

A l'Assemblée, les Girondistes font des phrases et se payent de

mots. Parce qu'ils ont les honneurs du bureau et les honneurs de la

tribune, parce que Guadet trône au fauteuil de la présidence (2) et

que Vergniaud prononce de.s harangues cicéroniennes, les pauvres

gens se croient les maîtres de la Révolution. Ils ne voient pas qu'ils

n'ont du pouvoir que les apparences et qu'en réalité c'est la Com-

mune qui gouverne, — la Commune où siègent les organisateurs

des massacres de Septembre. Depuis deux mois, rien ne s^est fait

qui n'ait été voulu par elle, ordonné par elle. Hier, elle dictait ses

volontés à l'Assemblée législative, et l'Assemblée législative obéis-

sait ; aujourd'hui, elle dicte ses lois à la Convention nationale, et

la Convention nationale courbe la tête.

Que Taction, que la main de la Commune, soient partout, c'est

ce dont témoignent assez les événements accomplis depuis le 10 août,

et en particulier tout ce qui se rattache à la captivité de la famille

royale.

Le 10 août, la Couimune a envoyé une députation à l'Assemblée

législative pour demander que Louis XVI lût mis en état d'arresta-

tion. Quelques instants après, l'Assemblée décrétait, sur le rapport

de Vergniaud, que le roi était suspendu de ses fonctions de chef du

(l) Voir la Revue des 30 mars, 11, 30 avril, 12 mai, 30 juiu et 15 juillet 1879.

[Tj Guadet veualt d'être nommé président. (Séance du 19 octobre 1792.)
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pouvoir exécutif et elle ordonnait au départeaient de faire préparer

au Luxembourg un logement où Louis XVI et sa famille seraient

rais sous la sauvegarde des citoyens.

Le Luxembourg est un palais et la Commune ne veut pas en

entendre parler. L'Assemblée législative revient sur sa décision et

désigne alors l'hôtel de la Chancellerie, place Vendôme. Nouveau

refus delà Commune, qui propose la tour du Temple. La Législature

cède encore, et le 13 août, à cinq heures du soir, la famille royale

est transférée des Feuillants au Temple (1).

L'Assemblée législative ne s'est pas contentée d'obéir ainsi servi-

lement aux injonctions de la Commune : elle a laissé les hommes
qui la composent prodiguer aux captifs les plus indignes traitements

et les plus grossiers outrages. La Convention a été sur ce point

aussi peu soucieuse que sa devancière de sa propre dignité et de

l'honneur de la nation, a Le devoir de la Convention était de se

faire rendre un compte exact du régime intérieur du palais du

Temple et de rappeler à la décence et aux égards dus à l'infortune

les gardiens de Louis XVI et ceux qui les inspectent. » Qui dit

cela? Prudhomme lui-même, dans le numéro 170 de ses Révolutions

de Paris, et il reconnaît que ce devoir la Convention n'a pas voulu

ou n'a pas osé le remplir.

Le conseil général de la Commune a donné de pleins pouvoirs

aux officiers municipaux de service au Temple. Ces hommes à qui

tout est permis vis-à-vis de celui qui fut le roi de France, de celle

qui fut la reine de France, sont des hommes couverts de boue et de

sang: ils s'appellent Simon, Jacques Bernard, Hébert ! Et pas une

seule protestation ne s'élève des bancs de l'Assemblée ! Ces Bordelais^

si éloquents, restent muets ; Vergniaud lui-même garde le silence en

face du père Duchesne I Ils se sont tus devant les égorgements de

Septembre, devant les massacres de l'Abbaye, de la Force et des

Carmes ! Ils se taisent devant cet assassinat, non moins odieux et

plus lâche encore, qui se poursuit depuis deux longs mois dans la

prison du Temple !

(1) La fiimillc royale était restée dans la loge du logotacliygraplie pendant seize

heures, depuis le vendredi 10 août, neuf heures et demie du matin, jusqu'au sa-

medi 11, deux heures du matin. Elle fut alors conduite dans l'étage supérieur de

i'aiicien couvent des Ftuilkmis, où on lui avait préparé à la hâte un logement au-

dessus du corridor où étaient établis les bureaux et les comités de l'Assemblée. C%
logement se composait de quatre petites chambre?, pavées de briques et inhabitées

depuis la destruction des ordres monastiques.
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Je viens de citer le journal de Prudhomme. Je veux le citer encore.

Dès le lendemain du 10 août, il demandait que l'on dressât l'écha-

faud et que l'on y fît monter Louis-Néron. Il écrivait, il y a quelques

jours : Il Louis XVI ! voilà ta vie ! elle est exécrable : la voilà tout

entière depuis 1789 ; voilà le tableau repoussant de tes crimes!

On voudrait te conserver le jour que tu respires et qui pâlit en

t'éclairant ? Non ! non !... Voulant être libres. Français, soyez inexo-

rables envers le tyran qui vous opprime :

La sainte égalité règne aux lieux où les lois,

Quand ils sont criminels, n'épargnent pas les rois (1). »

Le numéro qui a paru ce matin s'ouvre par un grand article inti-

tulé: Bujurjcment de Louis XVU et dont voici le début : « Nous

avons démontré, dans notre dernier article, que le ci-devant

Louis XVI avait mérité la mort; nous avons prouvé, d'après l'his-

toire et l'exemple de tous les peuples, qu'il devait être jugé et

exécuté : nous allons prouver aujourd'hui que la ci-devant Constitu-

tion ne doit ni ne peut nous arrêter dans cette affaire. Les forfaits

de Louis XVI sont avérés ; il n'y a que des traîtres comme lui qui

puissent les révoquer en doute ; ils crient vengeance... La Républi-

que entière est couverte de ses crimes; il faut que le glaive de la loi,

trop longtemps suspendu, tombe enfin et lui fasse, aux yeux de

l'univers, expier ses trahisons (2). »

Eh bien ! c'est à ce journal, qui s'est fait une spécialité de de-

mander la tête de Louis XVI, que j'emprunterai la peinture de

Louis XVI dans sa prison. C'est lui qui va nous le montrer plein de

constance et de sérénité, de dignité et de courage, le plus malheu-

reux des hommes et plus grand que ses malheurs.

On lit dans le numéro de ce matin, à la suite de l'article sur le

Jurjement de Louis XVl\

« Louis XVI, que fait-il dans sa tour? Il dort ou lit son bréviaire. Les

événements qui se passent en foule autour de lui et à son occasion, et dont

il est instruit, puisqu'il voit régulièrement, en cachette de sa femme, le

journal du soir et celui des Débats et des Dicrets de la Convention, n'affec-

tent en aucune manière son âme impassible... On le prendrait pour le plus

stoïque des philosophes, si on ne savait pas qu'il est devenu le plus stupide.

c'est à dire le plus dévot des hommes...

(1) Révolutions de Paris, n» 169,

(2) M., n» 171, du 13 au 20 octobre 1792.
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« Louis XVI occupe seul un appartement dans la tour (l); il s'y fit der-

nièrement apporter deux ou trois millier-' de volumes, et s'opposa à ce qu'on

les lui mît en ordre, se réservant le plaisir de les arranger lui-même. Il paraît

que l'ennui est le seul sentiment pénible que le ci-devant roi éprouve dans

sa prison. Il occupe le second étage avec Cléry, son valet de chambre...

Médicis Antoinette voit son mari trois fois par jour et une heure chaque fois.

Le matin Tufflcier municipal de garde vient l'avertir que le déjeuner est

prêt, à deux heures le dîner, à huit heures le souper. Elle monte â ces trois

époques avec toute sa famille. Le repas fait, on la prie de descendre; on ne

leur permet pas de parler bas ou par signes. D^-s abat-jour garnissent toutes

les croisées, en sorte que les prévenus ne peuvent voir que le ciel et ne com-

muniquent point avec la terre. Louis Capet ne descend presque plus au jardin;

il garde la chambre et parle peu au municipal qui le surveille.

<( La santé de Médicis-Antoinette ne paraît pas altérée, mais ses cheveux

grisonnent avant l'âge...

« Les guichetiers, la tête couverte d'un bonnet rouge, ne se gênent point

et font tout le bruit qu'on peut faire en ouvrant ou' fermant les portes de

leurs prisonniers garnies de gros verrous. Avant de parvenir à la pièce

qu'habite Louis XVI, il y a trois portes à ouvrir, dout l'une est de fer.

Mt'dicis d'Autriche semble ne pas prendre garde à tout cela; la sœur de

Louis XVI observe le même maintien; le fils et la fille du ci-devant roi ont

l'air de n'y pas penser... Ces quatre personnages occupent la même pièce au

premier étage, divisée en quatre pai'ties (i2). Au plafond de celle qui sert

d'antichambre est suspendu le bonnet de la liberté.

« La grosse Eli^^abeth n'a pas encore p'is le maintien modeste qui sied au

ma'heur. N'aj-ant plus aumônier ni chapelain, ù l'exeaiple de son IVère, elle

lit avec exactitude tout son bi^éviaire, qu'on disait jadis pour eux à si grands

frais; elle s'en est procuré un compltt en quatre parties. Dernièrement

elle fit emplette d'une petite pacotille de livres pour la valeur de quinze à

vingt corsets (o). Presque tous ces volumes sont de dévotion. On désirerait

(1) La tour du Temple, située dans l'enclos du Tpraple, derrière Vhôtel du Grand
Prieur, élait composée d'un donjon carré dont la hauteur dépassait ceot cinquarte

pieds, et qui était, à ses quatre antilt-?, flanquA de qu;itre tourelles; — et d'un massif

de petite dimension, formant un cnrré long et surmonté de deux autres tourelles beau-

coup plus basse>. Ce m:is>)f, appelé l:i petite taur, étal' sans coratiiuiàcatiou ini**rieure

avec le donjun, auquel il était pourtant adossé, et qui élait appe é la grosse tour oa
plus finripleiient la tour. G» si dans la petite tour que Louis XV'I et sa funille furent

d'abord renfenrés : la reine. Madam»' Ru\ale. et le Daupliin au second éiaue, le roi et

Mariamt' Kiisabeth au troi-ième; la chanibn- de Madame Elisabeth était une ancienne

cuisine. Le 29 septen:bre 1 92, le Con^^il général de la Commun arrêta que « Louis

et Antoinetie Seraient séparés ; — que chatjue prisonnier aurait un cachot particulier;

— que le citoyen Hébe-i s'-rait adjoint aux cinq commissaires déjà nommés. » L" soir

du même jour, Louis XVI étaii cnuduit dans \'d grosse tour. Madame EliMibeth, Marie-

Antoinene et S' s • nfants y furent t'ansférés seulement un mois plus tar^l, le -.'6 octobre.

A la d;ite du piései.t chapitri-, — 21 Odobie 1792, — il était, donc exact de dire, ain^i

que le faisaient les Révolutions de Pans, que « Louis XVI occupait seul un apparte-

ment duns la (grosse) tour, i

(2) Dans la petite tour, ce n'était pas au premier étage, mais au deuxième, qu'était

renfermée la famille de Louis XVI.

(3) Le corset était un ass'ij.nat de 5 livres. (Peltier, Histoire de la Révolution du
10 août, ], 133.)
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en elle un peu plus de cette humilité chrétienne dont elle doit trouver des

leçons dans ses lectures pieuses. Sa nièce la copie parfaitement... Mais ces

moyens de savoir-vivre n'autorisent pas les citoyens sentinelles dans la

tour à s'y conduire comme s'ils étaient dans leur corps de garde. La nuit,

le jour, ils chantent à pleine voix, et dansent la carmagnole avec un bruit

dont la famille captive ne doit rien perdre (1). »

Qu'ajouter à ce tableau? En dépit des gros mots et des épiihètes

insultantes, la vérité perce sous l'injure ; elle contraint cet ennemi

implacable à confesser la grandeur de ces âmes vraiment royales et

vraiment chrétiennes.

L'histoire de la captivité de k famille royale au TtMnple n'est plus à

faire après le livre de M. de Beauchesne : Louis XVII, sa vie, son agonie,

sa mort. Peut-être cependant resterait -il à publier, non par fragments,

mais m extenso, le Registre des délibérations des commissaires de la Com-

mune de service au Temple, el les Procès-verbaux de la Commune relatifs

aux prisonniers du Temple. Louis XVI y apparaît plus touchant, plus

noble, plus sublime que dans les récits de Cléry lui-même. Jamais vertu

plus haute n'arracha à des ennemis plus implacables un plus éclatant

témoignage d'étonnement et d'admiration. Tel était l'effet produit par

les rapports des commissaires du Temple qu'Hébert, dans la séance de

la Commune du :Î8 décembre 1792, demanda que « les commissaires de

service au Temple fussent tenus de ne mêler à leurs rapports sur celle

prison aucun détail capable d'apitoyer sur le sort des détenus » ; mesure

qui fut adoptée, séance tenante, par la Commune. — Ce que certains

écrivains révolutionnaires, ?tL Michelet entre autres, appellent la légende

du Temple, repose donc non seulement sur les rccits de Cléry et de

M. Hue, mais encore sur les Rapports des commissaires de service au

Temple, c'est-à-dire des membres les plus exaltés de la Commune. Que

doit-on penser dès lors de ces affirmations de M. xMichelel : ti Qui nous

a raconté ces événements du Temple? Pas un jacobin, pas un montagnard,

pas un homme de la Commune. Les seuls témoins par lesquels nous

connaissions les détails du séjour du roi au Temple, ce sont ses valets

de chambre. C'est NL Hue,... c'est Cléry. >.» (Tome \, p. 14j). — Et

M. Michelet ajoute bravement : « Nous avons encore de pj-étendus Mé-

moires de madame d'Angoulême, écrits à la tour du Temple, où elle ne

pouvait écrire, n'ayant jamais eu ni papier ni eucre. Ceux qui vinrent la

délivrer furent touchés de voir qu'elle était réduite à charboane;- sur les

murs. » Ces prétendus Mémoires de M""® la duchesse d'Angoulème (à

laquelle il nous semble que M. Michelet aurait bien pu donner :on véri-

table nom, ne fût-ce qu'en souvenir du temps oii il était piol'esseur

(1) Récolu'.ions de Paris, l" 171.
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d'histoire de Mademoiselle, fille du duc de Berry) sont un récit d'une

simplicité admirable, d'une authenticité incontestable et incontestée,

— car ici la dénégation pure et simple de M. Mictielet ne compte pas. Ils

ont été imprimés pour la première fois, sous la Restauration, à l'Impri-

merie royale; publiés de nouveau du vivant de la duchesse d'Angou-

lême, par M. Barrière, dans sa collection àes Mémoires sur la Révolution^

et par M. Alfred Nettement, dans sa Vie de Marie-Thérèse de France, ils

ont donc paru avec son aveu, et certes elle ne se serait pas prêtée à une

fraude de cette nature, à un mensonge qui eût rejailli jusque sur son

père et sur sa mère, elle dont on a pu dire : « Celait le plus loyal gen-

tilhomme et qui n'a jamais menti. » M. Louis Blanc, qui n'est pas sus-

pect, n'élève pas le moindre doute sur l'authenticité de ces Mémoires. Il

les cite en maint endroit et en reproduit même plusieurs passages. Ainsi

a fait également M. Sainte-Beuve, qui ne péchait pas, lui non pins, que

je sache, par excès de royalisme, et dont le flair pénétrant et sûr ne se

laissait point prendre aux documents apocryphes : « M"* la duchesse

d'Angoulême, dit-il au tome V de ses Causeries du lundi, a raconté l'his-

toire de sa captivité et des événements arrivés au Temple depuis le

le jour où elle y entra jusqu'au jour oti y mourut son frère, et elle l'a

fait d'un style simple, correct, précis, sans un mot de trop, sans une

phrase, comme il sied à un cœur profond et à un esprit juste parlant en

toute sincérité des douleurs vraies, de ces douleurs véritablement ineffa-

bles et qui surpassent tout ce qu'on en peut dire. Elle s'y oublie elle-

même et sans affectation, le plus qu'elle peut ; et elle s'arrête au moment
oti meurt son frère, la dernière des quatre victimes immolées. » En ce

qui est de l'impossibilité d'écrire oii se serait trouvée M°^ Royale, réduite

à charbonner sur les murs de sa prison, faute de papier et d'encre, c'est

encore là une de ces affirmations gratuites oti se complaît M. Michelet.

Sans doute, pendant longtemps la Glle de Louis XVI et de Marie-Antoi-

nette n'a pu que crayonner sur les murailles de sa chambre : le conven-

tionnel Rovère nous apprend qu'entré dans cette chambre après le départ

de M^e Royale, il a trouvé sur les murs ces lignes tracées au crayon par

l'orpheline du Temple : mon père, veille sur moi du haut du ciel! et un

peu au-dessous : mon Dieu, pardonnez à ceux qui ont fait mourir mes

parents! — Après la mort de Louis XVII (20 prairial an 111-8 juin 1793),

la presse fil entendre de vives réclamations en faveur de M"'® Royale.

Une députation de la ville d'Orléans vint demander son élargissement à

la Convention qui se décida, en présence du mouvement d'opinion qui se

manifestait, à adoucir la captivité de la fille de Louis XVI. Le 2 messidor

an III (20 juin 1793), le Comité de sûreté générale arrêta qu'une femme
serait placée auprès d'elle « pour lui servir de compagnie », et il choisit

à cet effet M""» Bocquet de Chanterenne. Le 15 thermidor suivant

(2 août 1795), on accorda à l'auguste prisonnière des livres, du papier,

15 AOUT. (»" 21). 3<= SÉRIE. T. IV. 23
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des crayons, de l'encre de Chine et des pinceaux. Elle distribua alors soc

temps de la manière suivante : elle passait la matinée à écrire ; dans

l'après-midi, elle lisait, brodait, dessinait. Au mois de septembre,

M*"" et M"*^ de ïourzel el la baronne de Mackau, autrefois sous- gouver-

nante des Enfants de France, obtinrent l'autorisation de la visiter trois

fois par décade : elles venaient au Temple vers midi et ne se retiraient

qu'à sept ou huit heures du soir. On le voit, à partir du 2 août 179 5, la

fille de Louis XVI a pu écrire à la tour du Temple, et elle n'a plus été

réduite à charbonner sur lesmurs : en affirmant le contraire, M. Michelet,

— miraùile dictu 1 — M. Michelet a calomnié... la République !

XII

UNE RELIQUE

Dimanche, 21 octobre 1792.

Les murs de la ville sont couverts d'affiches infâmes, de placards

abominables. Soir et matin on crie par les rues des journaux im-

mondes et des pamphlets fougueux. Pamphlets, journaux, affiches

et placards prêchent le meurtre, glorifient l'assassinat, insultent tout

ce qui est respectable, menacent tout ce qui est honnête. Il semble

vraiment que l'enfer soit déchaîné dans Paris. Mais Paris est la ville

des contrastes : la vertu y coudoie le crime, et si nulle part le crime

n'est plus abject, nulle part aussi la vertu n'est plus héroïque. A côté

de la prison où la délation entasse ses victimes, il y a la porte qui

s'ouvre pour donner asile au proscrit. Dans cette rue où passent les

crieurs du Père Duchesne^ il y a une humble maison, une chambre

froide et nue où un vieux prêtre, dont la tête est mise à prix, dit la

messe à quelques pauvres femmes. Nous .sommes revenus aux jours

de Néron et de Dioclétien : les chrétiens persécutés se réfugient dans

les catacombes, le vieux cri : les chrétiens aux bêtes! a retenti dans

le Paris de Marat et de Danton comme autrefois dans la Rome des

césars, et à Paris comme à Rome la rage des bourreaux n'a eu d'é-

gale que la sublimité des martyrs. Déjà l'on se partage comme des

reliques tous les objets qui ont appartenu aux ecclésiastiques massa-

crés aux Garnies et à Saint-Firmin. Je possède une de ces reliques :

c'est une petite feuille, imprimée sur les deux côtés et ainsi conçue :

Prière à la très sainte Vierge que les personnes pieuses sont invitées

à réciter tous les jours pour le Roi.

Divine mère de mon Sauveur, qui dans le temple de Jérusalem avez offert

à Dieu le père Jésus-Christ son fils et le vôtre, je vous offre à vous-même
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notre roi bien-aimé Louis XVI. C'est Théritier de Clovis, de sainte Clotilde

de Charlemagne; le fils de la pieuse Blanche de Castille, de saint Louis, de

Louis XIII, de la vertueuse Marie de Pologne, et du religieux prince Louis

dauphin que je vous présente. Ces noms si chers à la religion n'auront-ils

pas auprès de vous la même vertu qu'eurent tant de fois auprès du Dieu

d'Israël les noms d'Abraham, d'Isaac et de Jacob?

Considérez, Mère très pure, Vierge remplie de clémence, que ce bon prince

n'a jamais été souillé par celui de tous les vices que vous avez le plus

détesté; qu'il n'a été ni un homme de sang, ni le tyran de son peuple. Vier^^

toute- puissante, le canal de tous les dons et de toutes les vertus, c'est»

vous que ses mœurs sont pures, qu'il aime la droiture, la probité et que. s»

bouté de son âme s'est toujours refusée à permettre que l'on répandît

le sang d'un seul homme pour mettre sa propre vie à couvert.

Reine du ciel, reine de l Eglise catholique, reine de nos rois et de la

France, soyez-la de ce monarque chéri. Adoptez-le comme vous adoptâtes

au pied de la croix le chaste et bien-aimé disciple de la douceur et de la

charité, et prouvez-lui que vous êtes sa mère.

O Marie, si vous êtes pour lui, qui sera contre lui? Régnez en souveraine

sur sa personne, sur son cœur et sur ses actions. Conservez, prolongez ses

jours et rendez-les heureux. Augmentez et perfectionnez sans c* sse ses

vertus chrétiennes et ses vertus royales. Sanctifiez surtout ses épreuves

et ses sacrifices et faites-lui mériter une couronne plus brillante et plus

solide que les plus belles couronnes de la terre.

J'unis ma prière à celle que vous font en ce jour dans l'étendue de la

France tous ceux qui craignent le Seigneur, qui sont remiilis d'une vive

confiance en vous et qui aiment le roi. Je joins mes faibles mérites, mes

communions et toutes mes œuvres aux leurs, afin de faire une sainte violence

à votre cœur maternel et de la faire par vous à votre divin Fils. Mère de

Dieu, vous voyez la droiture de mon cœur et la pureté de mes vœux : parlez

à Jésus pour le fils de saint Louis et pour son peuple. A-t-il jamais rien refusé

à vos demandes ?

Rendez vos prières efiBcaces par l'aumône (I).

Celte prière est tachée de sang en trois endroits. Elle a été

trouvée dans le bréviaire de M. l'abbé Gros, ancien curé de Saint-

Nicolas-du-Chardonnet, massacré à Saint-Firmin le 3 septembre (2).

(1) Cette prière nous a été conservée par les Révolutions de Paris, n" 171.

(2) L'cfbbé G>-os (Joseph-Maiie) aviàt cté l'uu cies députés du clergé de la ville de
Paris aux étals géiiéiaux. Chassé de sa cuie pour avoir refusé le serinent, il vint

habiter uce maison de la rue de la Vieille Estrapade, au n" 4. C'est là qu'il fut arrêté

le 17 août 1792. Eofernié au sénjinaire de Saint-Firmin, rue Saint-Victor, il y fut mas-
sacré avec soixante-quinze autres ecclésiastiques. Sa tôie coupée fut promeuée en
triomphe dans les rues. L'abbé Gros kiissait un testament par lequel il donnait tout
son bien aux pauvres de sa paroisse. Au prunier rang de ses a-sassins figuraient le

savetier Go-siaume, qui avait plus dune fois reçu de lui des secours, et le serrurier
Dumontier qui, le 3 septembre, tua lui seul quatorze prêtres ! [Les Martyrs delà foi,
par l'abbé Aimé Guillon, t. III, p. 237.)
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XIII

LES NEUF ÉMIGRÉS

Mercredi, 24 octobre 1792.

Sur la proposition de M. Guadet, l'un des principaux membres de

la députation de la Gironde, la Convention a réglé, dans sa séance

du 9 octobre, le mode d'exécution de la peine de mort prononcée

contre les émigrés pris les armes à la main. Il a été décrété qu'ils

seraient mis à mort dans les vingt-quatre heures, sur la simple

constatation faite par une commission militaire composée de cinq per-

sonnes, qu'ils étaient Français, émigrés et pris les armes à la main.

Vendredi (1), treize de ces malheureux ont été amenés à Paris.

A peine arrivés, ils ont été conduits devant le conseil général de la

Commune pour y déclarer lein*s noms, puis transférés de l'hôtel de

ville aux prisons de la Conciergerie, entre deux haies d'écharpes, au

milieu des cris forcenés de la multitude réclamant leur jugement

immédiat.

Le lendemain, samedi, dès l'ouverture de la séance de la Conven-

tion, M. Jean Debry, député du département de FAisne, a demandé

que l'état- major de la division de Paris, commandée par le général

Berruyer, désignât sur-le-champ cinq commissaires qui auraient à

prononcer sur le sort des treize prévenus et qui rendraient compte,

vingt-quatre heures après qu'ils auraient été nommés, de l'exécu-

tion du décret de la Convention nationale. M. Monesiier, député du

Puy-de-Dôme, a présenté un amendement aux termes duquel il

devait y avoir au moins un sous-olTicier et un fusilier dans cette

commission et autres semblables. La proposition de M. Debry et

l'amendement de M. Monestier ont été adoptés.

Pendant ce temps des rassemblements s'étaient formés dans les

cours du Palais de justice. Des agitateurs excitaient les groupes à

hâter l'exécution des prisonniers, au nombre desquels se trouvait,

disait-on, le prince de Lambesc. La Commune fit publier le décret

qui venait d'être rendu et les esprits se caluièrent un peu.

Le dimanche 21, le ministre de la guerre a fait connaître à la

Convention que les cinq commissaires nommés étaient le général

(1) 19 octobre 1792.
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Berruyer, Desplanches, officier; Claude Sableau, canonnier; An-

toine et Marly, gendarmes.

Cette commission s'est assemblée en audience publique au Palais

de justice, dans la salle du jury d'accusation, le lundi 22. Les

accusés ont été introduits 5 tous portaient encore l'uniforme sous

lequel ils avaient été arrêtés. Ni le prince de Lambesc ni aucun

autre personnage connu ne se trouvaient parmi eux. A l'exception

d'un ci-devant conseiller au parlement de Bordeaux, âgé de â5 ans,

et d'un ancien garde du corps du roi, âgé de 35 ans, c'étaient tous

de très jeunes gens, dont l'un n'avait que '19 ans, un autre 20 ans,

les autres 21, 22, 2/i, 25, 26, 27 et 29 ans.

Le premier qui a été interrogé a répondu s'appeler Dammartin

Fontenoy, être âgé de vingt-cinq ans environ et être né à Metz.

Lorsque la révolution a éclaté, il était fixé en Allemagne depuis

deux ans. « Vous saviez, lui a dit le président, qu'il y avait eu

une révolution en France? — Je le savais, a-t-il repris, mais je ne

la connaissais pas; dailleurs^ il y en a eu quatre. » Cette réponse

a excité dans l'auditoire de violents murmures. La voix de l'accusé

était un peu faible. ((Parlez haut, lui a dit le général Berruyer, vous

êtes ici devant la République, car le peuple de Paris forme toute la

République! w Les commissaires se sont retirés dans la chambre du

conseil; ils sont rentrés au bout de quelques instants, et chacun

d'eux, debout, a successivement déclaré que le prévenu méritait la

mort. Le général Berruyer a alors prononcé la sentence : « Le tri-

bunal vous condamne à la peine de mort. » Le condamné a entendu

son arrêt sans manifester aucune émotion.

Le second accusé, M. Dumesnil, né à Nancy, ci-devant capitaine

au régiment d'Esterhazy, hussards, a déclaré qu'il avait servi

comme volontaire dans le régiment de Berchiny, mais qu'il avait

cherché tous les moyens de s'échapper et de rentrer en France; que

le 23 septembre il s'était, de son propre mouvement, jeté dans les

premiers postes français, n'ayant alors que son uniforme, son sabre,

ses pistolets d'arçon déchargés et son cheval. Il s'est rendu, avec

son domestique et un camarade, à un brigadier de chasseurs ci-

devant Languedoc. Ces faits n'ont pas été contestés. Il est d'ailleurs

remarquable qu'aucun procès-verbal d'arrestation n'a été produit,

ni contre le prévenu, ni contre les autres accusés. M. Dumesnil a

été condamné à mort, comme M. Dammartin, et comme lui il a en-

tendu sa sentence ayec le plus grand sang-froid.
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11 en a été de même du troisième accusé, Louis Mirambal, âgé de

dix-neuf ans. Il était garde du corps de Monsieur. « Ah! ah ! lui a

dit le général Berruyer, vous avez gardé Monsieur; il aurait bien

mieux valu nous l'amener. »

Jtan Béon, âgé de vingt ans et demi, et Maurice Santon, âgé de

vingt et un ans, ont été condamnés comme le jeune Mirambal.

Deux frères étaient assis sur le banc des prévenus : Honoré

Godefroy, ci-devant garde du corps, et Charles Godefroy, lieutenant

de vaisseau. Ni l'un ni l'autre n'ont trouvé grâce devant le tribunal.

Et cependant il était établi qu'Honoré Godefroy, au moment de son

arrestation, avait quitté son corps depuis trois jours, et que Charles

s'était rendu librement et volontairement.

M. Gauthier de la Touche, ci-devant conseiller au parlement de

Bordeaux, arrêté à Brière où il était depuis cinq jours, avec l'inten-

tion, a-t-il dit, de revenir en France, ne pouvait guère espérer ren-

contrer plus d'indulgence auprès du général Berruyer et de ses

collègues. On avait en elï'et trouvé dans son portefeuille un morceau

de carton rouge où était peint un cœur surmonté d'une couronne

d'épines et percé de plusieurs flèches avec cette inscription : Cor

Jesu^ miserere nobis, H a été naturellement condamné à mort.

Plus coupable encore était M. Bernage de Saint Hillier, ci-devant

garde du roi, dans les papiers duquel on a saisi un mémoire portant

pour titre : Compte payé par la triple alliance. M. de. Saint-Hillier

était bien évidemment un des chefs de la contre-révolution, un des

principaux agents du duc de Brunswick, du roi Frédéric-Guillaume

et de l'empereur François. « Qu'avez-vous à répondre? lui a de-

mandé le général Berruyer en agitant le terrible mémoire, la triple

alliance ! ^^i-cQ assez clair? ~ Mon Dieu, monsieur le président, a

répondu M. de Saint-Hillier, l'explicaiion est bien simple. Le 6 oc-

tobre 1789, j'étais à Versailles, à l'inlirmerie des gardes du corps,

lorsqu'on vint m'avertir des dangers qui me menaçaient. Je m'é-

vadai par-dessus les toits avec deux de mes camarades. Après nous

être cachés pendant deux jours, nous nous rendîmes tous les trois

à Paris. Mes deux compagnons n'avaient pas d'argent sur eux. Je

dus subvenir aux dépenses de la route ainsi qu'au séjour dans la

capitale. Seulement, mes camarades avaient exigé que je tinsse une

note exacte de ces dépenses : de là l'origine du papier qui a été

trouvé sur moi et dont le titre est un pur badinage. Nous étions

jeunes tous les trois, monsieur le président, nous n'avions pas en-
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core perdu la gaieté si naturelle à notre âge, et nous avions, en

riant, baptisé notre aaiilié du nom de la triple alliance. »

M. de Sainî-Hillier disait ces choses avec une bonne humeur toute

militaire, avec une bonne grâce toute française. Un aimable sourire

errait sur ses lèvres, et lorsque le général Berruyer eut fait entendre

les terribles paroles : le tribunalvous condamne à la peine de mort^—
le garde du cot'ps du roi continua de sourire.

Restaient quatre pauvres diables de domestiques qui ont déclaré

n'avoir suivi leurs maîtres à l'étranger que dans l'espoir d'être payés

de leurs gages. Le tribunal les a acquittés.

L'exécution des condamnés a eu lieu hier matin, sur la place de

la Grève, en face de la grande porte de l'hôtel de ville. Tous ont

montré sur l'échafaud le même courage et la même assurance que

devant le tribunal. Le jeune Mirambal, un enfant, est mort avec

l'héroïsme d'un vieux soldat. M. Gauthier de la Touche, les yeux

levés aux ciel, semblait redire : Cor Jesu, miserere nabis! M. de

Saint-Hillier était grave et triste : lorsqu'il a entendu la populace

hurler autour de lui : Vive la République! il a retrouvé son sourire,

et d'une voix vibrante, qui a été entendue jusqu'aux extrémités de

la place, il a crié ; Vive le Roi (1) !

XIV

LES AS SECTIOJNS DE PARIS

Vendredi, 26 octobre 1792.

A peine réunie, dès le 1h septembre, la Convention a décidé, sur

la proposition de M. Buzot, qu'il serait nommé une commission de

six membres a chargés de rendre compte des moyens de donner à

la Convention nationale une force publique à sa disposition prise

dans les quatre-vingt-trois départements». Membre et rapporteur de

cette commission, Buzoc a déposé son travail dans la séance du

8 octobre. En voici les conclusions : chaque département enverra à

Paris autant de fois quatre fantassins et deux cavaliers qu'il a de dépu-

tés, ce qui donnera un total de Ix hlQ gardes nationaux. Les hommes

destinés à composer cette garde seront choisis par les conseils géné-

raux des départements, parmi les citoyens auxquels les districts et

(1) Procès-verbal de la Commission milHaire, publié dans le numéro 172 des Révo-

lutions de Paris. On trouve dans ce même numéro une gravure représentant l'exéca-

tioû des neuf émigrés.
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les communes auront délivré des certificats de civisme. Le choix

de leur commandant sera laissé à l'Assemblée nationale.

Bien que le jour où sera discuté le rapport de Buzot ne soit pas

encore fixé, le projet de la garde départementale est combattu sans

relâche, avec une violence extrême, par tous ceux qui tiennent pour

un indiscutable axiome cette parole mémorable du général Berruyer :

le peuple de Paris forme toute la République (1). Il y a huit jours,

les commissaires des quarante-huit sections, introduits dans le sein

de la Convention nationale, ont signifié aux députés qu'ils eussent à

repousser ce « projet odieux et dangereux » (2). Je ne doute pas que

nos députés ne le repoussent en effet, et pourtant la très grande majo-

rité de l'Assemblée le considère comme utile, nécessaire même. Mais

qu'importe? La Convention, ainsi que j'ai déjà eu plus d'une fois

occasion de le constater, n'a de la souveraineté que les apparences.

La souveraineté véritable réside dans le peuple de Paris, dans cette

minorité factieuse qui supplée au nombre par l'audace et qui est

représentée par la Commune et par les sections.

Sous peine de ne rien comprendre à ce qui se passe, il est donc

essentiel de bien se rendre compte de l'origine et de l'organisation

des sections, de l'origine et de l'organisation de la Commune.

Occupons-nous d'abord des sections, car ce sont elles qui ont pro-

duit la Commune.

Avant 1789, Paris était partagé en vingt et un quartiers.

Le règlement fait par le roi, le 23 avril 1789, pour la convocation

des trois états de la ville de Paris, a divisé cette ville en soixante

arrondissements ou districts, division qui a subsisté jusqu'à la loi

du 27 juin 1790.

A cette époque, l'Assemblée constituante substitua aux soixante

districts quarante-huit sections. Chacune d'elles comprenait les

citoyens actifs (3) de sa circonscription, qui devaient se réunir en

assemblées primaires et nommer les électeurs du second degré dans

la proportion d'un électeur à raison de cent citoyens présents ou

absents ayant droit de voter. Dans la pensée du législateur de 1790,

les sections ne devaient avoir d'autre mission que celle d'élire des

(1) Voyez plus haut, ch. xiii.

(2} Séance du 19 octobre 1792.

(3) Etaient citoyens actifs ceux qui, justifiant de la qualité de Français, avaient

atteint lâge de vingt-cinq ans et payaient une contribution directe de trois journées

de travail.
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représentants et d'exercer des fonctions subalternes de police locale.

Leurs séances ne devaient pas être publiques; elles ne devaient pas

être permanentes. Elles ne pouvaient se réunir sans une convocation

spéciale ordonnée par le corps municipal. Il semblait donc que

toutes les précautions eussent été prises pour maintenir les sections

dans des limites raisonnables et pour empêcher qu'elles ne s'occu-

passent d'objets étrangers à leurs devoirs. Mais s'il est vrai, comme
l'a dit Bossuet, que la sagesse humaine est toujours courte par

quelque endroit, cela est vrai surtout de la sagesse de l'Assemblée

constituante. En effet, après avoir édicté, dans le titre V^ de sa loi,

les dispositions que je viens de rappeler, elle a inscrit, dans le titre

IV, un ariicle portant que le corps municipal serait tenu de convo-

quer les quarante-huit sections, lorsque huit d'entre elles le deman-

deraient, et pour faciliter aux citoyens l'exercice du droit qui leur

était ainsi conféré, un autre article instituait dans chaque section un

comité permanent de seize commissaires devant se réunir tous les

huit jours au moins.

Il fallait être aveugle pour ne pas voir que ces comités permanents

aspireraient à jouer un rôle, qu'ils pousseraient à tout propos à des

convocations générales et qu'il serait toujours facile aux agitateurs,

dans uûe ville aussi profondément remuée par les passions révolu-

tionnaires, de trouver huit sections pour mettre le corps municipal

en demeure d'asseaibler toutes les autres.

C'est en effet ce qui s'est produit. Depuis deux ans les sections

ont été, entre les mains des meneurs, le plus puissant élément d'a-

gitation et de trouble. C'est dans leur sein que se sont élaborées les

motions les plus inconstitutionnelles, que se sont préparées presque

toutes les manifestations révolutionnaires, que se sont organisées

presque toutes les émeutes.

Le décret du 18 mai 1791 interdisait aux corps constitués de faire

des adresses et des pétitions collectives (1). Mais les sections ne sont

pas légalement des corps constitués. Elles ont mis à profit le si-

lence de la loi à leur endroit pour rédiger des adresses et des péti-

tions collectives, pour les présenter à l'Assemblée nationale, pour

peser sur ses délibérations et lui imposer leurs volontés.

(1) Décret du 18 mai 1791, art. icf : « Le droit de pétition appartient à tout indi-

vidu et ne peut être délégué. En conséquence, il ne pourra être exercé en nom collec-

tif par les corps électoraux, judici.iires, administratifs ni municipaux, par les sections

des communes, ni les sociétés de citoyens ».



362 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

Grâce à la création des comités perrnanents de seize commis-

saires, dont j'ai parié plus haut, il s'est établi bientôt entre ces

comités et par suite entre les sections elles-mêmes des correspon-

dances, des communications journalières. Elles ont pu par ce moyen
combiner leur action et la rendre irrésistible.

Au mois de juillet dernier, alors que se préparait la journée du

10 août, un arrêté municipal a décidé la formation d'un bureau

central de correspondance entre les quarante -huit sections de Paris,

Ce bureau, qui a pour mission « de rendre entre les sections les com-
munications actives et rapides « , tient ses séances à l'hôtel de ville.

Qnarante-huit commissaires doivent y passer chaque jour afin de

communiquer les arrêtés pris dans chacune de leurs sections et de

recevoir communication des arrêtés pris dans les autres. Cet arrêté

municipal est en date du 17 juillet.

Les chefs de la faction jacobine étaient donc arrivés à centraliser

les efforts des sections, à leur imprimer la puissance qui résulte de

l'unité de direction. C'était un résultat, considérable
;
pour le com-

pléter, il leur restait à obtenir la publicité et la permanence refusées

par la loi aux assemblées de sections.

En fait, bien avant le 10 août, plusieurs d'entre elles avaient

rendu leurs séances publiques; elles avaient ouvert leurs portes à

tous les citoyens sans la distinction de cens établie par la Consti-

tution; elles avaient fait établir de? tribunes. Celles qui s'étaient

refusées à admettre des spectateurs étaient entourées, toutes les fois

qu'elles se réunissaient, d'agitateurs de bas étage, de femmes,

d'enfants, qui en assiégeaient les portes et poursuivaient de leurs

huées les hommes connus pir leur modération. Aussi lorsque,

le 5 août, Gollot-d'Herbois, Marie-Joseph Chénier et deux autres

commissaires de la section de la Bibliothèiue, admis à la barre de

l'Assemblée législative, ont demandé que les sections délibérassent

en présence «Je tous les citoyens, Gollot-d'Herbois a-t-il invoqué,

comme un argument sans réplique en faveur de la publicité des

séances, les désordres qui se produisaient autour des sections

demeurées fidèles à la loi.

Aujourd'hui les séances de toutes les sections sont publiques, et

de plus elles sont permanentes. Cette peruianence a été décrétée

par l'Assemble législative, le 25 juillet, sur la demande d'un péti-

tionnaire et sur la motion de M. Thuriot. Un avis inséré au Moni'

leur du 6 avril porte :
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« Les assemblées des quarante-huit sections sont permanentes.

« Petion maire";

« Royer secrétaire greffier (1). »

La publicité et la permanence de ces assemblées ont mis à la dis-

crétion des pires démagogues les sections mêmes Qh ils ne sont pas

en majorité. En effet, lorsqu'une section n'est pas à la hauteur,

quand les citoyens qui la composent sont suspects de modérantisme,

des citoyens appartenant à d'autres quartiers envahissent les tribunes

de la section récalcitrante, fraternisent avec la minorité jacobine

qui est dans la salle, interpellent les orateurs, prennent pai-t à la

délibération et enlèvent le vote. — Plus dangereuses encore sont les

conséquences de la permanence des sections. Les salles de délibé-

ration restant ouvertes jour et nuit, il suffit aux agitateurs de saisir

le moment cù les gens paisibles sont rentrés chez eux, d'improviser

un président et un secrétaire et de mettre aux voix, entre compères,

les motions qu'ils veulent faire passer. Telle proposition rejetée ai

neuf heures du soir est quelquefois votée à deux heures du matin.

Ce vote de surprise, auquel n'a concouru bien souvent qu'une mino-

rité infime, est savamm.ent exploité le lendemain, porté de section

en section, transmis à la Commune et quelquefois présenté à la

Convention nationale comme l'expression de la volonté du peuple*

J'ai indiqué l'origine des sections parisiennes, j'ai dit la nature et

la portée de leur action. Comment cette action s'est traduite dans

les faits, je ne le rappellerai pas, car ce serait retracer l'histoire même

de la Révolution depuis la fin de 1790. Je veux seulement consi-

gner ici quels étaient, au 10 aotît 1792, les noms des quarante-huit

sections, les lieux où elles se réunissaient et, pour chacune d'elles

le chiffre des citoyens actifs et celui des électeurs du second degré.

Je signalerai ensuite les changements qui se sont produits depuis

cette époque.

Lorsque Paris était divisé en soixante districts, chacun de ces

districts portait le nom de l'église dans laquelle les assemblées pri-

maires s'étaient tenues en 1789. Ils s'appelaient district des Filles-

Saint- Thomas, district de Saint-Roch, district des Cordeliers, etc.

(1) Ce Royer, secrétaire-greflBer de la Municipalité de Paris, est le môme qui, devenu

célèbre sous le nom de Royer-Collard, dira un jour à M. Odilon-Barrot : « Monsieur

je vous ai connu il y a quarante ans; vous vous app' liez alors PétioQ. » — Il est ainsi

désigné dans VAlmanach royal de 1792 ; secrétaire-greffier adjoint, M. Royer, homme
de loi, quai d'Orléans, île Saint-Louis.
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L'Assemblée constituante quand elle remplaça les soixante dis-

tricts par quarante-huit sections, ne voulut pas conserver ces déno-

minations qui avaient le tort de rappeler des souvenirs religieux ;

elle songea d'abord à donner à chacune des sections les noms des

hommes célèbres dont les cendres reposent dans leur enceinte. Mais

cette idée fut abandonnée, et l'on s'arrêta aux dénominations tirées

des monuments, des places ou des rues. Les Filles- Saint-Thomas

devinrent la Bibliothèque; Saint-Roch fit place au Palais-Royal ;

les Cordeliers se nommèrent le Théâtre-Français^ etc.

Tableau des 48 Sections au 10 août 4792

NOMS



JOURNAL D UN BOURGEOIS DE PARIS 365

NOMS



366 KEVUE DU MONDE CATHOLIQUE

NOMS



JOURNAL d'un bourgeois DE PARIS 367



368 BEVUE DU MONDE CATHOLIQUE

tiens, alors qu'elles ne renfermaient que des citoyens actifs, y domine

aujourd'hui complètement. Les gens paisibles et les citoyens entachés

de modérantisme, ceux qui ont fait partie de l'ancienne garde na-

tionale, ceux qui ont signé la pétition des vingt mille ou la pétition

des huit mille, s'éloignent et laissent le champ libre aux intrigants,

aux révolutionnaires de bas étage, aux hommes de Septembre.

Il est bien peu de sections qui ne coQiptent dans leurs rangs, qui

n'aient à leur tête quelques-uns de ces hommes que l'humanité

repousse et que Paris — le Paris de la Révolution — acclame et

reconnaît pour chefs : la section Bonne-Nouvelle a le pèreDiichesne,

le substitut du procureur-syndic de la Commune, le citoyen Hébert
;

— la section des Quinze-Vingts a Huguenin, Rossignol et San-

:erre (1); — la section Mauconseil a Lhullier (2) ;
— la section de

Montreuil a Jean-Claude Bernard, ci -devant vicaire de l'église

Sainte-Marguerite, aujourd'hui membre du conseil général de la

Commune (3) ; la section de la Fontaine-de-Grenelle a Xavier Au-

douin, ci-devant vicaire de Saint-Thomas-d'Aquin, fondateur du

Journal tniiversel, membre de la Convention; — la section des

Gravilliers a Léonard Bourdon; — la section de la Bibliothèque a

Collot-d'Herbois; — la section des Piques a Robespierre.

Mais la plus illustre de toutes, celle devant qui toutes les autres

pâlissent et s'effacent, est la section du Théâtre-Français, qui a pris

le nom de section de Marseille, afin d'honorer la mémoire des Mar-

seillais, logés près du lieu de ses séances dans le couvent des Cor-

vingt-deux mille neuf cents : il y a loin de là au chiffre de deux cent mille! — Une

tireur va rarement seule ; aussi M. Granier de Cassagnac en a-t-il commis deux autres

dans les lignes citéts plus liaut. Ce n'est pas le 17 novembre 1791 que Pétion a été

nommé maire de Paris; l'élection dura quatre jours, du 13 au 16, et se termina le

16 novembre par la nomina'ion de Pétion. Son installation eut lieu le surlendemain 18.

Il n'obtint pas neuf mille voix, mais seulement six raille sept cent huit. Il n'y avait

eu en tout que dix mille six cent trente-deux votants, et non douze miUe, et les voix

s'étaient réparties de la manière suivante : Pétion, six mille sept cent huit; La Fayette,

trois mille cent viujjt-trois; Dandré, soixante-dix-sept. Les autres voix s'étaient portées

sur Robespierre, Fréteau, Camus, etc.

(1) Huguenin, chef des émeutiers du 20 juin et président de la Commune insurrec

tionnelle du 10 août. — Rossignol, l'un des vainqueurs de la Bastilln, pn'.<id;i aux mas-
sacres de la Force les 2 et 3 septembre. — Santerre demeurait rue du faubuurj Saint-

Antoine, n" 170.

(2) Lhullier, accusateur public près le tribunal du 17 août, puis procurcur-sycdic

du département de Paris. Impliqué dans le procès de Danton, il fut acquitté, mais le

tribunal révoUuionnaire ordonna qu'il serait détenu jusqu'à la paix, et ou le renferma

à Sainte-Pélagie, où il se suicida le IG floréal an II (5 mai 179/|}.

(3) Jean-Claude Bernard fut l'un des deux commissaires chargés de conduire

Louis XVI à l'tchafaud. Il fut guillotiné avec Robespierre le 10 thermidor' an II.
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deliers (1). La section de Marseille, qui a fourni à elle seule treize

députés à la Convention nationale (2) , a Danton, Chaumette, Camille

Desmoulins, Fréron, Fabred'Eglantine, Billaud-Varennes; — Vin-

cent et Ronsin; — les imprimeurs Brune et Momoro ;
— le libraire

Duplain et le graveur Sergent, signataires de l'adresse envoyée

le 3 septembre à toutes les municipalités pour inviter les départe-

ments à imiter Paris et à égorger les suspects; — Fournier dit

l'Américain, qui a présidé aux massacres des prisonniers d'Orléans,

eL au-dessus de tous, — Immanis pecoris custos, immanior ipse, —
l'Ami du peuple, Marat !

Edmond Biré.

(;} La section du Théâtre-Français, ou de Marseille, qui tenait ses assemblées dans

l'église de Saint-Audré-des-Arcs^ avait pour limites les rues de Cond'i, des Fossés-Saint-

Germain et Dauphineà droi.e, depuis la rue de Vaugirard jusqu'au Pont-Neuf; le quai

des Augustins, du root-Neuf à la rue du Hurepoix ; la rue du Hurepoix des deux côtés
;

la place du Pont-Saint-Michel à droite, la rue de la Boucherie et la rue de la Harpe

à droite, jusqu'à la place Saint-Michel, le côté de la place Saint-Michel à droite,

en retour sur la rue des Francs-Bourgeois, aussi à droite; la rue de Vaugirard, à

droite, jusqu'à la rue de Condé; et tout l'iuiérieur [Almanach royal de 1792.)

(2) Danton, Manuel, Billaud-Varennes, Camille Desmoulins, Marat, Sergent, Roberr,

Fréron, Fabre d'Eglantine, Boucher Saint-Sauveur, députés de Paris ; Dulaure, député

du Puy-de-Dôme; Pons de Verdun, député de la Meuse, et Garran de Coulon, député

du Loiret, habitaient la section du Théâtre-Français. Sur ces treize députés, onze

étaient électeurs, ce qui motiva la décision du procureur de la Commune, en date du

27 septembre 1792, « autorisant la section du Théâtre-Français à nommer onze élec-

teurs pour remplacer ceux qui avaient été nommés à la Convention. » Inventaire des

Autographes et des documents historiques composant la Collection de M. Benjamin

Fillon, série 3 et i, n° 532.

15 AOCT. (N" 51). 3* SÉRIE. T. IV. 24



sus AUX JÉSUITES!

sus A LA LIBERTÉ !

AS. E. F.-. JULES FERRY, MINISTRE DR I/INSTRUCTIONPDBLIQDE

DEUXIÈME LETTRE.

Nous sommes loin, monsieur le Ministre, d'avoir réglé tous nos

comptes ensemble : je redemande audience.

Pièces en main, je vous ai contraint d'avouer que le respect afifecté

par vous et les habiles de votre parti envers la religion et le clergé

catholique n'est qu'une ruse de guerre, un leurre perfide, et, vous

me donnez le droit de le dire, une hypocrisie : voyons maintenant

quel est votre amour pour la liberté.

La liberté! Mais la République, n'est-ce pas la liberté même : la

liberté de penser, la liberté de conscience, la hberté des cultes, la

liberté d'enseignement, la liberté d'association, la liberté de la

presse, la liberté du travail et de la concurrence, la liberté en tout,

la liberté pour tous, toutes les libertés? Et un ministre de la

République n'est-il pas par état comme par goût le défenseur-né

des droits et franchises de chaque citoyen? Nous l'aurions cru,

à vous entendre avant que vous fussiez le maître. Depuis, tout

est changé, actes et paroles : vous nous ôtez jusqu'à la possibilité

de l'illusion.

Je voudrais partir d^m piincipe commun de discussion, d'un

principe accepté par vous comuie par moi ; sinon, comment rai-

sonner et nous entendre? Ce principe, cherchons-le dans un docu-
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ment que vous ne puissiez pas récuser, clans votre immortelle

Déclaration des droits de l'homme, cet évangile de la société mo-

derne. Quelle notion nous donne-t-elle de la liberté?

Je lis à l'article à : « La liberté consiste à pouvoir faire tout ce

qui ne nuit pas à autrui; ainsi l'exercice des droits naturels de

chaque homme n'a de bornes que celles qui assurent aux autres

membres de la société les mêmes droits. Ces bornes ne peuvent être

déterminées que par loi. »

L'article 5 contient des paroles qui se rapportent au même objet :

« La loi n'a le droit de défendre que les actions nuisibles à la

société. Tout ce qui n'est pas défendu par la loi ne peut être em-

pêché, et nul ne peut être contraint à faire ce qu'elle n'ordonne

pas. »

Citons encore ces mots de l'article 6, qui ne sont pas sans intérêt :

«La loi doit être la même pour tous, soit qu'elle protège soit qu'elle

punisse. Tous les citoyens sont égaux devant elle, sont également

admissibles à toutes dignités, places et emplois publics, selon leur

capacité, et sans autre distinction que celle de leurs vertus et de

leurs talents, n

Rappelons enfin l'article 11 : « La libre communication des

pensées et des opinions est un des droits les plus précieux de

rhomme; tout citoyen peut donc parler, écrire, imprimer librement,

sauf à répondre de l'abus de cette liberté dans les cas déterminés

par la loi. »

Voilà, monsieur le Ministre, avec quelques autres textes qui

viendront à leur tour, voilà tout votre code, le code des pères, le

code des fils de la Révolution. Nous ne disons pas, nous, qu'il soit

parfait, qu'il soit conforme à l'ordre chrétien, qu'il n'ait pas le tort

grave de laisser les devoirs dans l'ombre, et le tort plus grave encore

d'éliminer entièrement les droits de Dieu. Mais enfin on y sent

pa^i^er je ne sais quel souffle généieux, décevant, hélas! mais peut-

être sincère; ces vagues conceptions n'excluent pas toute interpré-

tation acceptable sinon légitime ; nous pouvons les adopter pour

base provisoire de discussion.

R<.''pondez donc, hommes de 89, que faites-vous de cette liberté

de 89? Vous la dénaturez, vous la mutilez, vous la confisquez, et

cela dans toutes ses formes, dans toutes ses manifestations.
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Et cTabord que faites-vous de la liberté morale?

La liberté morale, c'est la faculté, c'est la puissance de vouloir

une chose ou de ne pas la vouloir, de préférer le bien au mal ou le

mal au bien; c'est la condition essentielle du mérite, de la vertu, de

la responsabilité humaine.

Eh bien, cette liberté niée dans son exercice par Luther, sup-

primée dans son principe même par Calvin, amoindrie par Jansé-

nius, vous, en invoquant son nom, vous la sapez par la base !

Qu'est-ce, en effet, que cet athéisme plus ou moins voilé, ce

matérialisme raffiné, ce positivisme soi-disant scientifique, que vous

prétendez imposer peu à peu à la nation, à l'enseignement, à la

jeunesse, à l'enfance? Qu'est-ce donc que cette inéluctable fatalité

des lois de l'être et de la nature, appliquée à l'homme lui-même?

N'est-ce pas l'aveugle nécessité, l'irresponsable et brutale force des

choses, réellement substituée à la liberté morale? N'est-ce pas la

radicale négation de cette liberté?

Alors soyez logiques, et concluez qu'il n'y a ni bien ni mal, que

le vice et la vertu sont des produits naturels au même titre que

« le sucre et le vitriol». Doctrine assurément fort commode pour

les voleurs, pour les incendiaires, pour les assassins, mais qui ne

laissera pas que d'inquiéter un peu les honnêtes gens et les mères

de famille, une fois qu'ils auront bien compris que c'est là ce qu'on

veut désormais insinuer
,
que dis-je ? ouvertement enseigner au

jeune âge !

Ne vous récriez pas, monsieur le Ministre : tel est bien et tel doit

être le fond de votre pensée, à vous et à vos amis. N'êtes-vous pas

les protecteurs déclarés de la fameuse Ligue maçonnique de l'ensei-

gnement? Or, quels sont ses programmes? quels sont ses livres?

quel est l'esprit dominant de ses bibliothèques établies partout avec

tant de zèle, de ses journaux de jeunesse et d'éducation? Précisé-

ment celui que je viens d'indiquer. Sous des formes polies, modé-

rées, discrètes, car il faut être prudent et ne pas effaroucher les

simples ni révolter les croyants , la plupart de ces attrayantes

pubhcations suppriment à la sourdine Jésus-Christ, le Dieu vivant

et personnel, l'âme et son immortalité, toute religion positive; s'at-

tachent à rendre compte, par l'enchaînement fatal des causes et de^
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effets, de tous les faits connus du Cosmos et de l'histoire; enfin,

dans la trame serrée des successives évolutions de l'être, ne veulent

trouver place pour l'intervention d'aucune volonté libre. Qu'ar-

rive-t-il? Au contact de ces doctrines dont il ne soupçonne pas la

portée , l'esprit de l'enfant s'accoutume insensiblement à tout

expliquer, en lui et hors de lui, sans Dieu, sans Providence, à ne

voir, à ne chercher dans l'ensemble de l'univers qu'un vaste et

ingénieux mécanisme, dont il s'agit de saisir le fonctionnement,

dont il n'est lui-même qu'un simple ressort.

Ecoutez la mâle éloquence de Aîgr l'évêque d'Angers flétrir votre

tactique dans sa lettre à ÀJ. Paul Bert : « Ce sont des partisans de

l'école positiviste, de l'école déterministe et de l'école matérialiste;

ce sont des hommes qui nient ouvertement la spiritualité de l'âme,

c'est-à-dire le fondement et la condition essentielle de la morale,

du libre arbitre, de la responsabilité personnelle; ce sont des

hommes qui, à la suite de Buchner, de Moleschott et de Vogt, dont

il se font les très humbles disciples, passent leur vie à répéter que

Dieu est une vieille hypothèse désormais bannie de la science et à

laquelle il ne reste plus qu'à porter les derniers coups; que tout ce

qui ne tombe pas sous les sens est faux et non avenu; que l'homme

n^est autre chose que ce qu'il mange; que sa pensée provient du

phosphore de son cerveau; que sa conscience n'est également

qu'une propriété de la matière; que l'âme est le produit d'une cer-

taine conbinaison de la matière, et que ceux qui soutiennent encore

son immortalité ne méritent pas qu'on leur réponde
; que les actions

de l'homme sont fatalement soumises aux lois régulatrices de

l'univers, et que tout en lui est déterminé par des influences phy-

siques; ce sont des hommes pour lesquels, à moins d'une inconsé-

quence évidente, palpable, il ne peut y avoir ni bien, ni mal, ni vertu

ni vice, ni mérite, ni démérite, mais de purs phénomènes psycholo-

giques, qui, dans leur système, ne sauraient avoir rien d'absolu ni

d'impératif; ce sont de tels hommes, dis-je, qui cherchent à sou-

lever l'opinion contre la plus haute école de vertu et de sainteté

qu'il y ait dans le monde. En vérité, c'est là une ignominie pour la

France et un scandale pour le monde entier. » (Lettre du 10 juil-

let 1879.)

Ajoutons hardiment, c'est aussi la ruine de la liberté morale.
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Et ma liberté civile, est-elle iDieux respectée ? Non.

Un de mes droits civil:^, c'est, par exemple, que l'Etat ne fasse pas

un emploi abusif de la fortune publique, où j'ai mon apport comme
contribuable. Or, monsieur le Ministre, que fait ici votre loi? Elle

aggrave une situation déjà intolérable.

Il est démontré par vos propres statistiques que, pour nous en

tenir à l'instruction secondaire et aux garçons seulement, la moitié

au moins de la jeunesse française est élevée par le clergé, soit dans

les petits séminaires soit dans les autres maisons ecclésiastiques.

C'est donc !a moitié des pères de famille qui ne veulent pas de l'en-

seignement de l'Etat ou s'en passen'. Quand ces chiffres, le 8 juillet,

furent apportés h la tribune par M. de la Rochefoucauld, et qu'il

s'écria avec une juste indignation : « Vous allez frapper la moitié

de l'intelligence de la France » , M. Paul Bert eut la politesse de crier

de sa place : « la très petite moitié ». Sans doute, si nous avions

l'appoint de son intelligence, l'équilibre serait rétabli en notre

faveur; mais, qu'il le sache bien, en ces matières nous ne prenons

pas pour juge « l'arrière -petit- neveu de quelque chimpanzé

d'avenir » ; et nous répétons hardiment le fait indéniable que la

bonne moitié de cette catégorie de pères de famille français ne béné-

ficie en rien de soixante-quatre millions du budget de l'instruction

publique, oii pourtant leur appoint figure naturellement pour une

large part.

Ajoutons la nécessité imposée à beaucoup par leur conscience de

ne pas profiter des bourses offertes par l'Etat, mais exclusivement

dans ses lycées ou collèges.

Ajoutons enfin les dépenses qu'ils doivent supporter pour faire

donner à leurs enfants l'éducation de leur choix.

Eh bien! cette situation illogique, inouïe, qui n'a en rien sa

pareille chez aucune autre nation, contre laquelle s'insurgent tous

les instincts d'équité, les catholiques français la subissaient sans se

plaii'dre, ils consentaient même volontiers à favoriser l'amélioration

des établissements de l'Etat par l'augaientation graduelle de son

budget scolaire.

Mais pourquoi cette complaisance bienveillante ou du moins
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résignée? Parce qu'aux dépens de leur bourse ils se sentaient libres

de sauvegarder la foi, la venu, les principes traditionnels, dans

l'âme de leurs enfants.

Ah! c'est maintenant que, dépouillés, au nombre d'au moins

20 000, de cette liberté chère entre toutes, ils vont vous demander

un coaipte sévère de l'emploi des deniers publics. Ils voudront

savoir quels maîtres vous leur formez, quels surveillants et quels

guides vous avez à leur oftrir, quelles leçons de science, mais

aussi de religion et de vertu vous leur tenez en réserve. Attendez-

vous à un contrôle sérieux, à des revendications implacables, à des

retours vengeurs.

Auriez- vous oublié que, dans toute société bien organisée, les

citoyens ont le droit de contrôler l'emploi du Trésor public et d'en

assurer la répartition équitable?

Auriez-vous oublié que c'est même là un des caractères propres

de ce qu'on appelle la société moderne, un État libre?

Auriez-vous oubhé que toutes les Constitutions révolutionnaires

placent au premipr rang parmi les attributions d'un peuple émancipé

le vote et le consentement de l'impôt?

Et qu'on ne vienne pas alléguer je ne sais quelle similitude avec

l'armée et la magistrature! La magistrature et l'armée, voilà vraiment

des services publics, dont tout le monde a besoin, dont tout le

monde profite, auxquels nul citoyen ne peut pourvoir par lui-même

ni par les délégués : quoi de commun avec le service de l'instruction

publique ?

Bien d'autres de mes droits civiques sont menacés par vos projets

usurpateurs, monsieur le Ministre.

Que devient l'égalité devant la loi quand pour toute une classe

de citoyens vous créez des incapacités et des indignités arbitraires?

Que devient l'inviolabité du domicile et du foyer domestique,

avec votre incroyable prétention de constituer la famille, de la gou-

verner, de faire son esprit et ses idées, et de lui interdire jusqu'à

l'espérance d'assurer la stabilité par la transmission libre du patri-

moine ?

Et que devient enfin le droit même de propriété si, par un simple

coup de majorité parlementaire, par la plus odieuse des confiscations,

vous ôtez l'existence à plus de 6ZiO établissements scolaires, et du

même coup, à nos cinq universités déjà si prospères, leur nom, leur

honneur et jusqu'aux moyens de vivre?
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Ma liberté politique, vous l'enchaînez également.

Je veux bien prêter à vos lois, à vos institutions, une obéissance

passive et provisoire, toutes les fois que ma conscience d'honnête

homme et de chrétien n'y sera pas intéressée; et ce n'est pas nous,

monsieur le Ministre, vous le savez, qu'on rencontre dans les rangs

de l'émeute. Mais une adhésion cordiale à votre république, n'y

comptez plus : l'expérience a trop bien montré qu'en France, suivant

un mot célèbre, « elle tourne toujours à l'imbécilité ou au sang »
,

quand ce n'est pas à l'un et à l'autre. Pour la faire accepter, et

surtout aimer, il faut d'autres procédés.

Ah ! peut-être, si vous aviez su ménager des susceptibilités légi-

times, les honnêtes préférences, le culte des souvenirs, si vous

aviez avant tout su respecter la vieille foi des ancêtres et les saintes

traditions de la France, oui, peut-être, à cette heure d'affaiblissement

général des convictions politiques, seriez-vous insensiblement

parvenus à rallier sous votre drapeau la masse de la nation, et le

clergé lui-même, qui par état ne connaît d'autre parti que le parti

de Dieu.

Mais vous avez gauchement pris le contre-pied; vous vous êtes fait

un jeu de froisser les sentiments les plus respectables, de compro-

mettre les intérêts les plus sacrés, d'insulter à tout ce qui nous est

cher, plus cher que la vie; et pour comble, vous prétendez mettre

la main sur l'âme de nos enfants : est-ce par de si aimables avances

que vous espéreriez vous affectionner à votre « République athé-

nienne », comme vous dites, et comme nous disons, nous, anti-

catholique, antifrançaise, anticivilisatrice?

Savez-vous le résultat le plus clair de vos attaques sournoises et

de vos persécutions ouvertes? Vous rapprochez nos cœurs, vous

fortifiez nos opinions politiques, vous ravivez nos croyances reli-

gieuses. Ce trésor sacré que nous avons reçu de nos pères, nous le

transmettrons à nos fils, fallût-il pour le mettre à l'abri nous exiler

avec eux. Nous ne trahirons pas noire passé ; nous ne forlignerons

pas des lois du devoir et de l'honneur. Nous garderons, comme dans

une arche sainte, le dépôt des principes, vraiment immortels ceux-

là, qui firent la grandeur de la vieille France et sauveront la nou-

velle.
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Quelque jour, sous le coup de désastres encore provoqués par vos

folies, la patrie en deuil fera appel à notre courage : nous volerons

à son secours, nous combattrons, nous mourrons pour elle ; et peut-

être, à force de dévouement et d'héroïsme, finirons-nous par lui

faire sentir quels sont ceux qui l'aiment et quels sont ceux qui l'ex-

ploitent.

En attendant, monsieur le Ministre, je proteste de toutes mes

forces contre votre audacieuse intrusion dans le domaine de mes

sentiments politiques. A l'encontre de vos prétentions et sans autre

restriction que les restrictions de droit, j'entends continuer à étu-

dier l'histoire comme je veux, dans les livres que je veux, apprécier

les faits comme je veux, pour le présent et pour le passé ;
j'entends

assurer aux miens la même liberté.

Par le droit du nombre, c'est-à-dire de la force, vous êtes les

maîtres du moment. Encore une fois je courberai la tête sous votre

joug, tant qu'il ne sera pas contraire à la loi de mon Dieu ; mais ne

comptez pas que je la courbe en esclave : ce sera en citoyen libre,

ce sera en chrétien toujours fier jusque dans son obéissance.

Quanta mon âme, quant à Tâme de mon enfant, vous n'y tou-

cherez pas !

Par ce qui précède, on entrevoit déjà, monsieur le Ministre, quel

compte vous prétendez tenir de la liberté de nos consciences.

On ne cesse de nous dire, de nous crier sur tous les tons que la

liberté de conscience est une des plus précieuses conquêtes de la

Révolution. En effet, je lis dans la Déclaration des droits, article 10 :

« Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, même religieuses,

lorsque leur manifestation ne trouble pas l'ordre public établi par

la loi. » On soutient que c'est la Révolution, la Révolution seule,

qui, couronnant l'œuvre du protestantisme et de la philosophie, a

définitivement étabh le règne de cette liberté. On ne se fait même
pas faute d'ajouter, avec d'amères récriminaiions et en invoquant

l'histoire, que l'Eglise catholique ne cessa de la combattre dans le

passé par les bûchers et les tortures, et qu'aujourd'hui, faute de

mieux, elle la combat par son enseignement et ses anathèmes.

Il faudrait pourtant essayer de s'entendre, et ne pas se payer de

mots équivoques ou vides de sens.
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Que TEglise repousse, combatte par la parole, la plume, l'école,

la chaire et toutes les voies légitimes, la liberté absolue, illimitée,

sans frein, la liberté de penser tout ce qu'on veut, de dire tout ce

qu'on pense et de faire tout ce qu'on ose : rien n'est plus vrai. Elle

n'en rougit pas, au contraire elle s'en fait gloire ; car, remarquez-le

bien, c'est la loi de toute société civilisée; et c'est vous-même qui

lui en donnez l'exemple avec vos tribunaux et vos gendarmes.

Sa mission est précisément de persuader aux hommes qu'en tout

ordre de choses il existe des principes supérieurs, immuables, qui

doivent présider à la vie et à chacune de ses manifestations ration-

nelles : principes de vérité pour gouverner l'esprit et la pensée,

principes de bien pour gouverner la volonté et ses libres mou-

vements, principes de devoir pour gouverner la conscience et les

actes.

Je dis PERSUADER, monsieur le Ministre, je ne dis pas contraindre.

Ce n'est pas nous qui parlons de faire appel à la force. La foi ne

s'impose pas par la violence. La vertu n'est pas le fruit de l'aveugle

nécessité. Jamais, quoi que puisse inventer la calomuie, l'Eglise

n'a tenu, jamais elle ne tiendra ce langage insensé : Crois ou meurs !

C'est la Révolution qui crie en blasphémant : La fraternité ou la

mort !

La fantasmagorie des tortures et des auto- da-fé de l'Inquisition

est usée. Elle ne fait plus peur qu'aux ignorants et aux niais. Vous

savez très bien, monsieur le Ministre, que nul ne songe à vous traî-

ner malgré vous à la messe ou au confessionnal. La lutte est entre

deux doctrines, elle n'est pas entre deux forces brutales.

Tenez, laissons, croyez-moi, les récriminations sur le passé. Si

vous me jetez à la tête — injustement — la Siint-Barthélemy et la

révocation de l'édit de Nantes, je vous répondrai par les noyades,

les mitraillades et toutes les atrocités de la Terreur ; et si vous me
montrez des flammes qui consument les Giordano Bruni, les Cam-

panella, les Vanini et autres victimes de l'intolérance catholique,

nous n'aurons pas de peine à opposer les noms des Bailly, des

Lavoisier, des André Chénier, et autres victimes, assez respectables

d'ailleurs, de la tolérance révolutionnaire. Restons donc, s'il vous

plaît, sur le terrain des principes, quitte à nous expliquer plus tard

sur les faits.

Qu'y a-t-il en ce moment entre les catholiques et vous, monsieur

le Ministre ? Le voici. Ils comprennent la destinée autrement que
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VOUS. Ils ont une plus haute idée, ou, si vous le voulez, une idée

différente de la vie humaine. Ils admettent pleinement, ils confessent

bien haut Dieu, son Christ, son Eglise. Ils croient fermement que

la religion catholique est seule vraie, seule divine. Ils le croient, ils

le disent, ils le prouvent, ils réclament la liberté de le croire, de le

dire, de le prouver : c'est le cri de leur raison, de leur foi, de leur

conscience... Et vous viendriez, vous, grands libéraux, au nom même

de la liberté, les persécuter, les proscrire, les bâillonner?

Mais quelle confiance avez-vous donc en vos doctrines, si vous

craignez tant pour elles la contradiction ? Quoi! vous avez sous la

main les millions de l'Etat, une puissante organisation universi-

taire, les diverses administrations, tout un monde d'employés dociles

que vous faites mouvoir comme par un ressort, et vous tremblez !

Vous avez peur que quelque six mille religieux et religieuses, bien

plus — car vous êtes prêts à tolérer tous les autres — vous avez

peur que quelque neuf cents jésuites, occupés à élever des enfants,

ne renversent l'édifice immortel de 89 et ne vous ravissent toutes

vos conquêtes? Non, convenez-en, ce n'est vraiment pas fier. Est-ce

libéral ?

M. Paul Bert terminait son violent discours du 22 juin par cette

formule qu'il attribuait à Leibniz : « La tolérance elle-même n'est

pas due aux intolérants. » Vos amis, monsieur le Ministre, et vous-

même, vous avez conquis une telle célébrité pour l'exactitude de

vos citations, que j'ai le droit de suspecter celle-ci, et je le fais

positivement. Cela ne ressemble pas à Leibniz, si calme, si modéré,

qui fut toute sa vie occupé de cotUroverses religieuses, sans jamais

parler, que je sache, de proscrire ses adversaires. J'ai parcouru à

votre intention ses œuvres complètes, et je n'y ai rien vu qui rap-

pelle de près ou de loin les paroles que vous lui prêtez. Je conteste

donc, je nie formellement jusqu'à ce que M. Paul Bert ait produit

le texte authentique et le livre qui le coutient : n'aurait-il pas traité

Leibniz avec le même sans-façon — scientifique, paraît-il — que

Grégoire de Valentia, saint Alphonse, Gury et tant d'autres auteurs

catholiques?

Mais ce que nous retenons, c'est que tel est bien le fond de votre

pensée et le principe de votre conduite. Que voulez-vous dire par

cette formule équivoque et pourtant menaçante? De quelle intolé-

rance s'agit-il? S'agit-il de l'intolérance pour les doctrines ou de

l'intolérance pour les personnes ?
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L'intolérance doctrinale est dans la nature même des choses :

comment la vérité pourrait-elle tolère)' l'erreur, c'est-à-dire se con-

cilier avec elle, l'accueillir comme une sœur? A moins d'être pur

hégélien, sceptique absolu, il faut bien convenir que le blanc exclut

le noir, que le oui n'est pas le non.

Autre chose est l'intolérance pour les personnes. Il y a ici une

question de justice, de droits acquis, d'humanité, de charité chré-

tienne; et les catholiques démontrent chaque jour, non par des mots

mais par d'irréfragables documents, que, sous ce rapport, ils ne

furent jamais moins tolérants que les hérétiques, que les philosophes,

que les libres penseurs : tout au contraire.

C'est vous, messieurs, qui affichez ici une intolérance inouïe et

tout à fait révoltante : intolérance pour les doctrines, en prétendant

nous imposer les vôtres et condamner les nôtres au silence; intolé-

rance pour les personnes, en nous chassant de nos collègeà, et fai-

sant tout exprès une loi pour nous mettre hors la loi. Ainsi, vous

nous punissez d'une intolérance supposée, par toutes les rigueurs

d'une intolérance réelle, et cela au nom de la liberté ! Allez, grands

libéraux, marchez la tête haute : il n'est plus désormais un homme
de sens et de cœur qui ne se détourne avec dégoût, en vous jetant

au front l'épithète que vous méritez !

Et puis, dans votre habileté môme, vous êtes singulièrement ma-

ladroits : ne voyez-vous pas que votre formule est un glaive à deux

tranchants? Que répondriez-vous à ceux qui voudraient plus tard

s'en servir contre vous?

Peut-être trouveront-ils cette arme excellente, ces milliers de

pères de famille, à qui votie libéralisme veut absolument ôter les

maîtres de leurs enfants.

Quoi! par esprit de tolérance, vous les obligerez à placer leurs

fils et leurs filles dans des écoles sans catéchisme, sans crucifix, sans

Dieu? Il est vrai, vous leur permettrez d'avoir à leur foyer tel pré-

cepteur qu'il leur plaira, même jésuite. Grand merci! Payerez-vous

les frais d'une semblable éducation? Est-ce que votre loi n'est faite

que pour les millionnaires? Et encore les millionnaires ont-ils le

droit de se plaindre : rendez-leur alors leur quote-part du budget

de l'instruction publique, puisqu'ils n'en retirent aucun profit, et

qu'ils en réprouvent au moins partiellement l'emploi.



sus AUX JÉSUITES ! SUS A LA LIBERTÉ ! 381

Somme toute, votre État leur inflige l'éducation privée, lorsque

peut-être l'intérêt, de leur enfant exigeait l'éducation publique. Et

quand je dis privée, et quand je dis publique, j'emploie ces nioîs

dans leur acception naturelle et française, sans m'inquiéter de la

terminologie barbare créée par vos projets de loi.

Dans votre langue, privé veut dire libre, public veut dire oflicieî
;

mais le mot ô.'offîciei vous a paru malsonnant, quelque peu odieux;

le mot de libre était une trop flagrante condamnation de votre œuvre

de despotisme. Alors, les supprimant l'un et l'autre, vous avez appelé

public tout enseignement qui vient de l'Etat, comme si l'État ne pou-

vait pas aussi donner ou faire donner l'enseignement privé; et vous

avez appelé privé tout enseignement qui ne vient pas de l'État,

comme si les particuliers et les associations ne pouvaient pas donner

et ne donnaient pas, en effet, un véritable enseignement public

dans de grands collèges : qui comprendra jamais, par exemple, que

le collège Stanislas soit un simple établissement privé avec ses

mille écoliers?

Question de mots, je le veux bien. Mais en matière si grave, rien

n'est indifférent, et quand on altère le sens des mots, on prépare

l'altération de l'idée. Nous sommes Français, monsieur le Minisire,

parlons français, au moins dans un texte de loi.

Mais savez-vous qui vous frappez surtout, vous, les démocrates,

les amis par excellence du peuple? Vous frappez le pauvre, le petit

bourgeois, la masse des travailleurs et des paysans. Aussi, voyez

quel ébranlement universel, et jusqu'au fond des campagnes! Si

humble que soit sa fortune, cet homme est père : que fera-t-il «5e

son enfant?

Encore une fois, il ne veut pas des écoles de l'État. Il craint pour

cette jeune âme votre enseignement, votre influence, l'action péné-

trante de l'atmosphèie où elle serait plongée plusieurs heures par

jour. Vains scrupules, direz-vous, ridicules défiances! Il vous répond

fièrement : vous n'êtes pas juges, cela ne vous regarde pas. C'est à

moi que Dieu l'a confiée, c'est à moi de la lui garder chrétienne et

pure, par l'éducation que je crois la meilleure.

Il a ses raisons, où vous n'avez rien à voir, pour ne pas accepter

le petit séminaire, ni telle ou telle autre école, même congréganiste,

que vous consentez provisoirement h lui laisser.

11 voulait celle-là et pas une autre. Pourquoi? Parce qu'elle était

à sa portée, parce qu'il la connaissait, parce qu'il l'aimait enfin et
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lui avait donné sa confiance, la jugeant la plus propre à élever son

fils, à le former pour ses destinées présentes et futures : vous la lui

enlevez, de quel droit?

En le mettant aiiisi à l'étau, entre sa conscience et son devoir de

faire instruire son enfant, est-ce que nos modernes preneurs de la

science voudraient appliquer une fois de plus les belles théories de

Voltaire, leur mailre, qui interdisait l'étude aux laboureurs et,

comme il disait, « à la canaille? »

*
* *

C'est ici le lieu d'examiner de plus près une vieille doctrine

païenne, qui, jamais depuis Danton, ne s'était produite aussi effron-

tément à la tribune française que dans les dernières discussions.

A qui appartient l'enfant? Est-ce à l'État? Est-ce à ses parents?

Lesquels sont les premiers, les plus souverains, les plus sacrés, des

droits de la famille ou des droits de l'État? Question qui ne devrait

pas même être posée, tant la solution en est naturelle, spontanée,

évidente !

La famille existe avant l'État et indépendamment de l'État.

La famille est de création immédiatement divine ; elle remonte à

ces paroles dites dès le commencement au premier homme et à la

première femme : « Croissez et multipliez-vous. » L'État n'est que

d'institution immédiatement humaine.

La famille peut exister sans l'État, même sans la société ; ou, pour

mieux dire, elle est la première société, la société domestique, point

de départ de la société civile ; elle est le premier État, le germe et

le type de l'autorité publique.

Et vous subordonneriez l'exemplaire à la copie, le principe à

l'effet, la source au ruisseau? Le bon sens proteste.

La conscience aussi. Demandez à ce père, à cette mère, s'ils pré-

tendent reconnaître ou céder à qui que ce soit au monde, en dehors

leur libre choix, le droit d'élever, de gouverner leur enfant? Mais

serait leur arracher la vie, plus que la vie. Cet enfant n'est-il

pas, en effet, la chair de leur chair, les os de leurs os, le sang de

leur sang, l'extension, le développement de leur propre vie? Et cette

nouvelle vie, qui prolongera la leur, qui leur survivra peut-être

dans une suite indéfinie de générations et jusque dans les siècles

éternels, oui, ils l'aiment, ils l'aiment certainement plus que leur vie
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personnelle, parce qu'elle leur a coûté davantage, parce qu'aussi

c'est le propre d'un grand amour de donner sa vie pour l'objet

aimé.

Voyez cette mère : que de soins, que de veilles, que de larmes,

que de tendres et cruelles inquiétudes pour son enfant chéri! Elle

lui donne son sein pour premier nid, ses bras pour berceau, son lait,

sa substance pour aliment; elle charme ses douleurs par des caresses,

elle éteint ses pleurs dans un baiser. Que ne lui donne-t elle pas?

Elle lui donne son temps du jour et de la nuit, sa pensée, son dé-

vouement, le plus doux parfum de sa tendresse, souvent même la

fleur de sa santé et de sa beauté de femme. Le père, de son côté, ne

fait pas moins, bien que d'une autre façon. N'est-ce pas pour sa

jeune postérité qu'il travaille, qu'il consume son esprit en combi-

naisons ingénieuses, ses forces en entreprises de toute sorte, qu'il

met un frein à ses passions et à ses goûts, qu'il commande à toute

sa conduite la dig.nité, la tenue exemplaire? ajoutez, pour l'un et

pour l'autre, s'ils ont le bonheur d'être chrétiens, tant de larmes et

de prières répandues devant Dieu !

Maintenant le petit ange sourit, il commence à grandir, à rendre

amour pour amour, il fait la joie de ses parents; et c'est l'heure où

l'État viendrait mettre la main sur lui ! Qui ne s'indigne, qui ne se

révolte à cette seule pensée?

Mais alors soyez conséquents. Comme l'étrange législateur de

Lacédéa;one, comme le rêveur d'Athènes, réglez les mariages, et,

pour le bien public, ne craignez pas d'établir, qu'on me pardonne

ce langage nécessaire, des haras humains. Puis, vous ferez un choix

entre les enfants nés valides et ceux qui ne promettent pas des ci-

toyens robustes : ces derniers, qu'ils soient impitoyablement exter-

minés, jetés dans les flots de quelque autre Eurotas. Quant aux sur-

vivants, à vous de les allaiter, de les nourrir, de les pourvoir de tout

ce qui leur manque. Qu'ils ne connaissent ni leur père ni leur mère,

qu'ils n'aient ni frères ni sœurs : ce sera l'idéal. Oui, pour toute la

jeunesse française, l'idéal de l'éducation, ce sera l'éducation des

enfants trouvés!

Pluï^ieurs de nos dignes représentants ne reculent nullement

devant ces extiémités, et il s'en est bien rencontré un — j'ai vaine-

ment cherché son nom à Y Officiel, il y avait de quoi l'immortaliser

— pour s'écrier avec enthousiasme : « Ce serait adu.ùrable, mais

c'est impossible. »
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En vérité, Robespierre est dépassé : d'après un projet de Michel

Lepelletier qu'il fit sien et soutint à la tribune, c'était seulement

« depuis l'âge de cinq ans jusqu'à onze ans pour les filles et douze

ans pour les garçons, que les enfants devaient être élevés ensemble

et aux frais de la République ». On le voit, les héritiers de ces

hommes de sang et de boue prennent plus au sérieux leur rôle

d'éducateurs !

Vous-même, monsieur le Ministre, vous avez osé dire à la tri-

bune : (( Le père de famille? Mais il existe un père de famille qui

doit être au moins aussi respecté que les autres ; car il les comprend

tous^ c'est l'Etat! » L'n immense éclat de rire, il doit vous en sou-

venir, accueillit cette singulière plaisanterie : elle ne mérite pas

d'autre réfutation. Cependant il sera bon d'entendre l'éloquent

iVl. Baragnon en faire justice avec sa verve narquoise (1) :

« Maintenant, messieurs, nous n'avons plus qu'un père. (Excla-

mations et rires.)

« Certes l'unité nationale sera bien accomplie, cette fois; seule-

ment, notre père changera de temps en temps. (Hilarité prolongée.)

« Car, messieurs, vous me comprenez bien. Il s'agit ici d'ensei-

gnement. L'État, dans les questions d'enseignement, est représenté

par qui? par le ministre de l'instruction publique. Et alors, notre

père enseignant était hier M. Bardoux; aujourd'hui, c'est M. Ferry;

ce sera n'importe qui demain. (Bravos et applaudissements.)

« Voilà où nous en sommes arrivés! Quand on parle de la société,

le ministre dit : c'est moi ! Et quand on parle du père, ah ! messieurs,

Louis XIV se bornait à dire : L'État, c'est moi! mais M. Ferry a

trouvé : le père, c'est moi! (Explosions de bravos et hilarité pro-

longée.)

a Nous ne voulons pas de M. Ferry pour grand' père de nos enfants. »

A parler franc, nos hommes d'Étal auront-ils les saintes et inépui-

sables tendresses d'une mère? les inquiètes sollicitudes d'un père?

les prévoyances, les intuitions de l'une et de l'autre? Auront-ils mes

opinions, mes traditions de fidélité, mes principes, mes convictions,

ma loi? Ma foi surtout, cet héritage sacré des ancêtres auxquels je

tiens plus qu'à mon patrimoine, plus qu'à mon nom, que je veux,

que je dois transmettre à mes enfants, que je leur transmettrai au

prix de tous les sacrifices!

(1) Discours du 1er juillet, à \^ salle Rivoli.
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Mais qu'importe à ces grands libéraux de désoler les familles, de

blesser les consciences, de briser les cœurs? Si nous les repoussons,

eux, pour dépositaires et guides de tout ce que nous avons de plus

cher, ils ont des remplaçants à notre service. Qui donc? Mais les

professeurs de l'État, les instituteurs de l'État, les représentants

attitrés de l'État enseignant. Et quelle garantie m'offrent-ils de plus

que leurs cbefs?N'est-ce pas toujours même esprit, mêmes doctrines,

même genre d'influence? « Le maître d'école, s'écrie M. Paul Bert,

mais c'est un père créé par l'Éiat ! » Ils y tiennent absolument:

voilà leur idée fixe! Par malheur pour eux, ici encore la nature

parle; et le bon sens, partout comme à la Chambre, répond par un

éclat de rire. Hélas! le ridicule ne tue plus en France!

Il y a quelques jours, on discutait à la Chambre haute du Parle-

ment britannique le projet de loi sur l'établissement ou plutôt la

dotation de l'Université catholique d'Irlande, à laquelle on recon-

raîtrait le droit de conférer des grades aux étudiants de toute reli-

gion indistinctement. Un pair libéral ayant manifesté la crainte que

la Couronne n'eût une influence abusive sur le choix des professeurs

et la direction de l'enseignement, le garde des sceaux, lord Cairns,

lui répondit:

« ... Je crois que le noble préopinant a l'imagination quelque

peu troublée en suite des nouvelles qu'il a reçues de l'autre côté du
détroit. On lui a raconté, à ce qu'il paraît (rires), que dans un pays

européen, au nom des principes de 89 (rires), peut-être même de

93 (nouveaux rires), des assemblées délibérantes avaient reconnu à

l'Etat le droit de se substituer aux pères de famille, d'enseigner à

l'enfance, selon les caprices changeants du législateur, l'histoire, la

morale, les principes de la politique et jusqu'à ceux qui touchent à

la grande question religieuse.

« Nous n'avons pas à nous mêler de ce qui se passe chez des

peuples amis (rires), tant que nos intérêts ne sont pas en souf-

france (nouveaux rires) ; qu'ils organisent à leur gré la famille,

l'éducation, l'administration, la police, c'est leur affaire; mais il y
a et il y aura toujours chez l'Anglo-Saxon quelque chose de sacré :

le home^ le droit des pères de famille et des mères, la liberté plus

essentielle que toutes les autres, celle de la famille. Malheur à qui

voudrait y toucher!

« Le noble préopinant sait bien que nous ignorons, chez nous, ce

que peut être un ministre de l'instruction publique, avec son grand

15 AOUT, (s» 21). 3' SÉRIE. T. lY. 25
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Conseil, ses professeurs, ses favoris, ses méthor^eset ses programmes.

A la nouvelle Université de Dublin, nous assignerons des revenus

pris sur l'ancien budget de l'ancienne église protestante d'Irlande.

Comme les universités d'Oxford, de Cambridge, de Londres,

d'Edimbourg, etc., elle choisira son recteur, ses administrateurs,

ses professeurs et ses surveillants, sans que la Couronne ait rien à y
voir. Encore une fois, que le noble lord se rassure (1). »

Voici ce qu'une grande nation pense du monopole universitaire

en présence des droits de la famille et de la liberté !

Et voici ce que le futur évêque d'Orléans, l'éloquent abbé Du-

panloup, disait un jour au sein de la commission extraparlemen-

taire, dont les mémorables débats préparèrent la loi de salut de

fl850 (2) : « Dès que Dieu a conféré à un homme le glorieux mandat

de la paternité, c'est là une position que rien ne peut changer ; le

père est auteur, aucior est : c'est le fait irrévocable qui fonde son

autorité. Or, on n'est réellement père que par l'éducation de son

fils; sans cela, on n'est qu'un ouvrier misérable d'un moment plus

misérable encore. Donc, honte et mépris, comme aux derniers des

êtres, à ces pères qui viendraient dire à l'État : Prenez nos enfants,

nous ne nous en mêlons pa- ! Honte et mépris, comme au dernier

des États, k l'État qui accepterait une offre pareille! » Au-dessous,

pourtant, il y a l'État qui provoquerait, qui imposerait l'abandon

de ces droits paternels '.

*
* *

Convenons-en, nos adversaires en ceci ne manquent pas d'une

certainelogique. Puisque, d'après vos doctrines, monsieur le Ministre,

c'est l'Etat qui fait les époux, il est tout naturel qu'il lasse aussi les

pères et les mères, les frères et les sœurs!

Mais ne voyez-vous que ces noms augustes et bénis, vous les

profanez?

Oui, ces noms sont dignement portés par les fils et les filles de

la prière et de la solitude, qu'ont façonnés les divines mains de la

Pieligion.

Oui, le peuple, dont l'instinct est sûr quand il est livré à lui-

(l) Voir le journal le Monde, du 25 juillet 1879.

{2} Les débats; pa) lementaires de la Commission de 18i9, 1 vol. iii-3-2, p. 211. Aux
bureaux du Correspondant.
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même, se plaît à les décerner aux religieux, aux religieuses, aux

prêtres, aux vierges héroïques, qui se dévouent, pour l'amour de

Dieu, à l'éducation du jeune âge.

C'est qu'en e[ïe\, il se sent parfaitement remplacé, suppléé, com-

plété dans cette grande œuvre. Il sent que ses enfants, entre des

mains consacrées, n'auront rien à regretter du foyer domestique,

qu'ils grandiront dans une atmosphère tout imprégnée de charité et

de vertu, qu'ils seront aimés, non pas comme les fils d'un homme,
non pas comme les fils d'un roi, mais comme les fils de Dieu, les

propres frères de Jésus- Christ.

Mais vous, monsieur le Ministre, créer un de ces êtres surnaturels

et divins, leur mettre au front l'auréole, les faire appeler de ces

noms réservés, je vous en défie. Avec toute votre puissance, avec

tous vos millions, avec toutes vos exhortLitious pathétiques et les

brillantes perspectives d'avenir que vous ferez miroiter aux yeux de

vos adeptes, vous n'y réussirez jamais.

De pareils titres, ce n'est pas l'Etat qui les impose, c'est le crucifix

qui apprend à les mériter, et c'est le cœur seul qui les décerne !

Il vous est échappé, à la tribune, une parole malheureuse. « Nous

aurons, quand nous voudrons, dans nos lycées et collèges, des

surveillants parfaits, des surveillants qui ne le cèdent en rien à ceux

des établissements ecclésiastiques : c'est une question d'argent. »

Vous croyez, monsieur? Pour un homme d'esprit, l'illusion est

grossière, et montre à merveille combien vous êtes étranger aux

choses de l'âme, aux choses de l'éducation. L'argent, il vous fera

des serviteurs, des employés plus ou moins fidèles, surtout des

ambitieux, et puis des mécontents; mais des hommes dévoués qui

consacrent leurs jours et leurs nuits, la fleur de leur jeunesse et de

leurs forces, leurs corps et leur âme, sans réserve, de grand cœur,

à cette tâche aussi laborieuse qu'elle est belle : jamais! Ces héros

qui peuplent les maisons religieuses des deux sexes, ils -ont à un

plus haut prix, et il faut d'autres procédés pour en produire.

M. de Mun a stigmatisé, comme ils le méritent, tous «les raco-

leurs en instruction publique», aux applaudissements enthousia^^ies

de six mille pères de famille (Réunion du Cirque d'hivei\ 10 juillet

1879) : «Ils ne savent donc pas ce que c'e.^t qu'un enfant, ce que

c'est qu'un cœur à former, qu'une âme à cultiver? Ils croient qu'il

s'agit seulement d'enseigner b, a, ba, et de montrer comment on fui t

un jambage ou une addition, et qu'alors il ne faut que le savoir
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soi-même pour avoir un brevet, pour faire un bon instituteur? Ils

n'ont donc pas entendu le Frère Philippe s'écrier : « Ce n'est pas

«l'Ecole normale qui fait rinsiituleur, c'est l'esprit de dévoue

-

ment. »

« Ils n'ont donc pas pesé ce qu'il faut de patience, d'abnégation,

d'oubli de soi-même, de mépris des jouissances du monde, pour se

consacrer à cette tâche, souvent ingrate, toujours pénible, de l' édu-

cation, et pour recommencer chaque jour, sans défaillance, sans

paresse, sans lassitude, la besogne de la veille? Et la patience, l'ab-

négation, l'oubli de soi, est-ce qu'il y en a des brevets donnés par

les examinateurs de l'Etat? Est-ce que l'Etat qui peut tout a trouvé

le moyen de faire un homme dévoué d'un homuie égoïste ou seule-

ment indifférent?...

« La puissance de l'Etat s'arrête là et celle du crucifix commence.

Il n^y a pas d'autre maître pour enseigner l'oubli de soi et l'esprit

de sacrifice ; et Horace Vernet a bien fait de ne pas ajouter d'autre

emblème au portrait du Frère Philippe; car c'est là qu'était sa

science; et, je le dis bien vite, c'est là, c'est dans ce crucifix qu'est

notre confiance !... »

A. DE Lacoste.

(A suivre.)
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Nous avons récemment raconté ici les derniers moments de la

Voyante de Lourdes en y ajoutant quelques souvenirs que nous

avons pieusement recueillis sur les lèvres de ses sœurs en religion...

Et depuis lors nous avons, par une étude constante, voulu péné-

trer plus avant dans la mémoire qu'a laissée ici-bas cette âme inno-

cente et radieuse.

Ce que nous avons vu et entendu, redisons-le aux lecteurs de ce

catholique recueil. Puisqu'ils le désirent, puisque leur cœur se plaît

à entendre parler de l'Enfant bénie qu'aima la Reine du Ciel, pré-

sentons-leur encore quelques pages de l'histoire que nous venons

d'écrh'e et qui se publie ces jours-ci : livre de paix et de calme au

milieu d'un siècle agité.

I

A quel moment précis remontait la vocation religieuse de Berna-

dette? C'est ce que nul ne peut dire, c'est ce qu'elle-même ignorait

peut-être.

*
* *

A Lourdes sa prière frappait souvent à la Porte du ciel pour solli-

citer un conseil ou un ordre de Celle dont ici-bas elle ne devait plus

contempler l'ineffable visage, mais qui, du sein de l'invisible, veillait

toujours sur sa fille bien-aimée et se faisait entendre à son cœur

par de secrètes inspirations.
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L'Enfant de Marie reçut sans doute le rayon de lumière qu'elle

implorait. Vers le milieu de 1865, Bernadette demanda aux chères

Sœurs de Nevers, dont le maternel dévouement l'avait élevée comme

écolière, de mettre le comble à leur bonté en daignant la recevoir

comme postulante.

La Révérende mère Roques était supérieure : ses bras s'ouvrirent

tout heureux, pour accueillir Bernadette.

Elle passa ainsi encore un an à l'hospice de Lourdes, aidant assi-

dûment les Sœurs à soigner les malades et à instruu-e les petits

enfants.

Puis, le moment du départ pour la Maison mère et du noviciat

étant devenu proche, Bernadette alla dans toute la ville embrasser

une dernière fois les compagnes de son enfance, ses amies, sa pa-

renté et donner à ceux qui l'aimaient un rendez-vous au Paradis. A
chacun elle laissait quelque image de piété avec ces mots écrits de sa

main : « Priez pour Bernadette. »

Et un jour, ayant choisi une heure solitaire, elle se rendit à la

Grotte; et devant le lieu sacré où la Vierge lui était appai'ue elle

fondit en larmes et en prières.

Elle fit ses adieux à cette terre de miracles, à cette Grotte sainte

dont elle avait appris le chemin à l'univers entier et d'oîi elle se ban-

nissait désormais volontairement pom* toute la dm'ée de sa vie mor-

telle

De quelles invocations fut accompagné ce suprême sacrifice? C'est

le secret de Dieu, de la Vierge et des anges.

Quelques instants après, elle quitta la cité de Lourdes et prit la

direction de Nevers.

Telle fut la fin de sa vie publique et de son départ pour la vie

cachée.

II

Lorsqu'elle reçut le saint habit, elle n'eut point à changer de nom.

Elle garda ceux qu'elle avait, au baptême, reçus de la Providence.

Marie-Beinarde Soubirous devint la sœur Marie-Bernard.
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Dès le commencement, elle fut une admirable religieuse. Berna-

dette avait eu pour guider les pas de son enfance une main au-

dessus de toute main. La Vierge Marie n'avait-elle pas été sa pre-

mière maîtresse des novices?

Voulons-nous dire cependant que rien d'humain ne restât encore

en cette enfant d'ici-bas, si exquise par la nature, si surélevée et

sanctifiée par la grâce? Ne se rencontrait-il en elle aucune fragilité?

Ne témoignait-elle pas çà et là quelque impatience dans la contra-

diction quand elle croyait voir attaquer la vérité ou la justice ? Son

âme vive, son caractère droit et net, ne laissèrent-ils jamais échapper,

sous l'empire d'une première impression, telle ou telle parole dont

la franchise était un peu âpre, dont la sincérité laissait voir quelque

humeur, et quelque titillement de l'appétit irascible?

Si nous prétendions cela, si nous racontions qu'elle avait atteint

toute perfection et que ses pieds ne touchaient plus la terre, Ber-

nadette, du lieu de gloire où elle est sans doute, trouverait moyen

de nous faire comprendre qu'elle nous désapprouve de parler ainsi,

et elle nous arrêterait en nous disant : (c Ceci ne fut point. »

Etant encore dans cette vallée des combats que traversent depuis

six mille ans les soldats de l'Éghse militante, étant encore sur le sol

de la lutte et du mérite, Bernadette ne devait point être soustraite aux

conditions générales et à l'infirmité originelle de notre race. Les plus

grands héros peuvent être blessés. Cette vaillante ne fut donc point

invulnérable. Mais la maternelle Providence considérait peut-être avec

un som-ire ces surprises de l'âme et ces légères imperfections, car elle

voyait sa chère et admirable Bernadette trouver toujours, dans cette

vénielle défectuosité d'un instant, l'occasion d'une vertu plus haute;

dans ce minime accident, l'aliment de l'humilité ; dans cette fugitive

défaillance, le principe d'un élan nouveau.

Telle l'Aïeule aux grands bras ouverts regarde le petit enfant qui

accourt à elle avec amour et qui tombe, une fois ou l'autre, sur le

sable du rivage ou dans l'herbe de la prairie. Il roule, il s'inquiète,

il se dépite, puis, se relevant d'un bond, il se remet à courir avec

plus d'ardeur vers le sein bien-aimé de celle qui l'attend au bout

du chemin.

— Allons! dit l'Aïeule, c'est par ces petites chutes que l'enfance

apprend à marcher.
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Mais l'être gracieux et charmant qui court et qui tombe n'a point

cette philosophie : chaque accident pour lui est une catastrophe ; et

ce qui fait sourire l'Aïeule le fait pleurer.

Ses moindres imperfections semblaient donc des crimes à Berna-

dette, et elle s'en voulait amèrement, après tant de résolution et de

fermes propos, d'être encore si souvent surprise...

Hélas ! à des degrés différents, c'est là l'histoire de quiconque fait

effort ici-bas pour atteindre, autant qu'il est en lui et avec la grâce

de Dieu, à la chrétienne perfection. Il n'en est aucun qui ne tombe

quelquefois, tantôt par un choc imprévu et un accident brusque, tan-

tôt aussi par simple fatigue, lâcheté et faiblesse. Les uns trébuchent ;

les autres glissent ; celui-là défaille épuisé et retourne un instant en

arrière : tous font quelques chutes plus ou moins rares, plus ou

moins graves. Un seul Saint ne tomba jamais : c'est Celui qu'on

nomme le Saint des Saints ; une seule Sainte n'eut aucun grain de

poussière à sa robe sans tache, c'est la Vierge immaculée, Reine de

tous les Anges et de tous les Élus.

La Sainteté n'est pas la perfection absolue, mais bien une tendance

énergique et déterminée vers cette perfection, une bataille irrécon-

ciliable, déjà maîtresse des hautes positions. Elle n'est point encore

la victoire totale et universelle : elle est le triomphe puissamment

commencé, mais encore entravé çà et là par la résistance et par les

blessures que fait l'adversaire.

— Qu'est-ce que vaincre? demandait-on à un grand capitaine.

— Vaincre, c'est avancer.

Mais la bataille se compose de cent et cent combats isolés ; et,

dans l'armée qui avance, il arrive, au vif mécontentement du Chef,

il arrive, tantôt aux ailes et tantôt dans le centre, que tel régiment

se laisse refouler, que telle compagnie lâche pied et que, sur le

front de bandière, fléchissent et tombent mille soldats... Défaites

de détail qui n'empêchent point (tout en l'affaiblissant pourtant

un peu) la victoire générale ! L'armée avance et le di'apeau criblé

de balles se plante successivement sur les bastions ennemis. Telle

est la bataille des Saints.

Ils ne sont pas vainqueurs en tout ni partout, ils ont des points

encore faibles, et, pourquoi ne dirions-nous pas le mot devant lequel
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depuis un instant s'effraye notre plume ? ils ont <( des défauts »

contre lesquels ils réagissent, mais en subissant plus ou moins fré-

quemment de partielles défaites qui étonnent souvent autour d'eux

ces faibles esprits dont l'illusion est de croire que la vertu est tout

d'une pièce et que le Saint est un Ange.

Donc, le Saint peut avoir des défauts, c'est-à-dire une propen-

sion particulière vers tel ou tel genre d'imperfection et se laisser

surprendre de temps en temps par cette constante tentation de sa

nature et de son caractère. Mais ce qui fait sa grandeur et sa gloire,

c'est que, différant en cela des tièdes et des lâches, il ne vit nullement

en paix avec cette défaillance, qu'il ne l'accepte point en principe,

qu'il en gémit, qu'il lutte, qu'il fait effort. Tandis que la plupart des

hommes prennent leur parti de leurs inclinations dominantes : colère,

susceptibilité, humeur, antipathies particulières, le vrai chrétien et

le Saint ne s'y résignent jamais. Chaque fois que par fragilité ou

surprise ils tombent dans le défaut vers lequel leur nature penche,

voilà qu'ils se relèvent vivement et s'en éloignent avec horreur, au

lieu de s'y complaire et de s'y asseoir comme dans leur demeure.

Étant donnée la faiblesse humaine, les Saints sont sans doute blessés

sur bien des points, mais on peut dire que, sur aucun, ils ne sont

vaincus, c'est-à-dire soumis. Sur aucun en effet, ils n'acceptent la

domination de l'ennemi. Honteux d'eux-mêmes, se repentant amère-

ment, ils réparent alors vis-à-vis des autres les peines qu'ils leur ont

faites ou le scandale qu'ils ont pu leur donner...

Ayant, unis en son cœur, l'amour de Dieu et du prochain, voulant

le bien et détestant le mal, fragile pom^tant et peccable, le Saint est,

avant toutes choses, « un homme de perpétuelle bonne volonté ».

III

Ces pensées que nous écrivons ne sont pas une digression, et elles

rentrent doublement dans notre sujet: car d'un côté elles exphquent

les petites imperfections qui pourraient rester encore dans notre

vénérée Sœur et qu'elle se reprochait avec tant d'amertume; et

d'autre part ces pensées traduisent un sentiment profond qu'expri-

mait souvent Bernadette elle-même en son bon sens exquis.

Elle avait beaucoup de goût pour la lecture ; et la maladie lui

laissait le loisir de se livrer à cet attrait de son esprit et de son cœur.

Or elle faisait entendre souvent des réflexions comme celles-ci :
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« Je n'aime pas les vies cle Saints où on les présente comme
entièrement parfaits, d'une perfection tout unie, sans une défail-

lance, sans une faute, sans une inégalité, sans une ombre. Ils sont

tellement célestes que cela tend à nous décourager, nous qui sommes

si loin d'un tel état... S'ils y sontanivés, on devrait du moins nous

marquer toutes les étapes du chemin qu'ils ont suivi pour y parve-

nir. Je voudrais qu'en même temps que leur pure vertu on nous lit

voir les défauts dont ils n'étaient pas encore tout à fait maîtres, les

luttes qu'ils avaient à soutenir, les chutes qui les humiliaient et dont

ils avaient à se relever... Après tout, cela devait se passer ainsi.

Lem' Sainteté ne devait pas toujours marcher si facilement d'elle-

même et comme sur des roulettes... Ils avaient certainement leur

nature, leur suite du péché originel ; ils avaient bien leur caractère :

— comme moi qui en ai un si mauvais !

« La contemplation de leur triomphe total ne m'enseigne rien :

c'est la vue, la vue de leur combat qui m'apprendrait à lutter. Il faut

qu'on nous montre d'abord cpi'ils étaient comme nous, afin qu'ensuite

nous-mêmes nous devenions comme eux. »

Chose assez singulière pour elle, pour elle qui avait été favorisée des

Apparitions de Marie ! elle ne se complaisait, en lisant ces mêmes \'ies

de Saints, ni dans les extases, ni dans les visions, ni dans les particu-

larités extraordinaires... Elle recherchait avant tout dans ces récits

ce que chacun peut imiter : la pratique cle l'idéal chrétien, la mise en

application de la morale catholique et des conseils de Jésus-Christ.

Le texte sacré des Ecritures avait pour elle un charme profond

dont elle ne se lassa Jamais. Oserons-nous dire qu'elle le préférait à

tous les sermons, et qu'elle y trouvait une saveur inexprimable, une

saveur sans cesse renaissante que son intelligence ou son âme ne

savaient point toujours goûter dans les commentaires les plus élo-

quents? Parfois on la surprenait, l'Evangile à la main, versant sou-

vent des larmes sur les douleurs de l'Homme-Dieu.

« La Passion me touche plus quand je la lis que quand on me la

prêche », disait-elle.

Tout d'abord Bernadette frappa ses compagnes par sa grâce, sa

bienveillance cordiale, sa gaieté d'enfant, le tour original, imprévu

et piime-sautier de son esprit alerte et vif. A tout ce qu'elle faisait;
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elle était tout entière : — jouant à la récréation comme pas une ;
—

laborieuse, attentive, toujours l'aiguille en mouvement à l'heure du

travail; — ardente, recueillie, transfigurée, sublime, quand elle

était à l'église, contemplant et piiant. Indépendante peut-être par

nature, mais dépendante par préférence et par choix, elle avait, au

plus haut degré, l'amour de sa règle conventuelle. Elle était comme

un rossignol qui aurait quitté les grands bois, les bois immenses

sans autres limites que la fantaisie de son vol, et qui aurait élu pour

sa patrie l'enceinte d'un jardin fermé. Volontaii'ement prisonnière

dans l'enclos sacré de la vie religieuse, elle s'y mouvait, voltigeait,

battait des ailes et chantait toute joyeuse, dans la sainte liberté des

enfants de Dieu.

Assises à l'ombre d'un arbre, sur la terrasse de Saint-Gildard, un

groupe de religieuses, professes et novices, s'entretenaient un jour

de l'importance qu'il y avait à obéir à la règle avec rigueur et avec

zèle, avec diligence et ponctualité.

— Au cœur du travail, disait Tune d'elles, le Bénédictin quitte

une lettre commencée et manque à mettre un point sur un i pour se

lever et obéir au son de la cloche.

— Cela n'est pas difficile, repartit la petite sœur Marie Bernard,

qui était, pour la sainte observance, un modèle d'exactitude.

— Là-dessus, le plus bel exemple, reprit une autre, a été donné

par sainte Thérèse. On raconte qu'étant en sa cellule elle vit l'Enfant

Jésus lui apparaître. L'ayant pris sur ses bras elle jouissait de son

entretien lorsque vint à sonner la cloche du monastère appelant les

Rehgieuses au chapitre ou à la chapelle, je ne sais. Tout aussitôt, sans

hésiter, sainte Thérèse pose l'Enfant Jésus à terre et se rend à l'exer-

cice de communauté. Voilà pourtant qu'à son retour elle retrouve

l'Enfant Jésus ayant la taille et la figure de l'adolescence, et tel qu'il

était quand il tiavaillait, avec la sainte Famille, dans l'atelier de

Nazareth.

— Ma fille, lui dit-il, par suite de ton acte d'obéissance à la règle,

j'ai autant grandi en ton âme que je viens de grandir à tes yeux

depuis ton départ de tout à l'heure.

Bernadette avait écouté attentivement la pieuse légende. Ses com-

pagnes n'avaient qu'un cri pour trouver combien avait été sage et

heureusement inspirée la Fondatrice du Carmel.
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— Et VOUS, sœur Marie-Bernard, vous ne dites rien, remarqua

l'une d'elles.

— Moi, répond vivement Bernadette, je n'aurais certes point fait

comme sainte Thérèse.

Stupéfaction générale.

— Et qu'auriez-vous donc fait?

— Au lieu de poser à terre le petit Jésus, je l'aurais gardé sur

mon bras et serais allée ainsi à l'exercice que l'on sonnait. Assuré-

ment il ne m'eût point quittée.

IV

Outre l'attrait profond qui l'avait entraînée vers la vie religieuse,

vers cette sainte existence toute remplie par le travail, par les œuvres

de charité, par la prière, par la méditation, par la contemplation

de Dieu, Bernadette avait éprouvé aussi le besoin de trouver un

refuge assuré contre l'envahissement des foules, contre la curiosité,

même pieuse, dont elle était l'objet.

A chaque instant cependant, arrivaient à Saint-Gildard des étran-

gers qui demandaient à être reçus par la sœur Marie Bernard et qui

se résignaient difficilement à ne pas même apercevoir ses traits.

— Montrez-nous du moins où se trouve dans le couvent la chambre

qu'elle habite.

Et ils regardaient, tout pensifs et recueillis, les fenêtres de sa

cellule.

D'autres voulaient s'agenouiller à la place qu'elle avait coutume

d'occuper à l'église. Ils baisaient avec respect l'accoudoir où elle

appuyait ses mains et sur lequel, au moment de l'Elévation, elle

prosternait son front virginal.

Certains tentaient de la voir par surprise en s'adressant à quel-

qu'une de ses compagnes et la priant de la leur indiquer et de la

leur faire connaître si elle passait.

Une grande dame sonne, vers midi ou une heure, à Saint-Gildard,

par un temps de pluie, alors que la communauté presque entière
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allait et venait sous les cloîtres. La porte s'étant ouverte, la visi=

teuse aborde, à pas discrets, la première Sœur qu'elle rencontre, et,

d'un air de mystère, lui dit :

— Est-ce que vous ne pourriez pas me désigner quelle est la

sœur Marie-Bernard.

— Vous demandez sœur Marie-Bernard ? Ah ! fort bien ! fort bien î

Et la Religieuse, d'un pas non moins discret, s'éloigne, et, tra-

versant la foule de ses compagnes, pénètre dans l'intérieur de la

maison

.

Comme elle tardait à revenir, la dame s'adresse à une autre :

— La sœur Marie-Bernard? répond cette seconde Religieuse,

mais c'est à elle que vous venez de parler!.. Vous l'avez vue partir.

Ne comptez point sur son retour.

Le même incident se produisit plusieurs fois.

Gomme elle préparait un matin l'autel de la Vierge et l'ornait de

fleurs, un groupe de personnes du monde l'entoure sans la connaître.

— Ma bonne sœur ! où donc se place.Bernadette? C'est aujourd'hui

un jour de profession et on aous a assuré qu'elle serait à la céré-

monie. Pourrions-nous la voir?

— Oh ! non, non, c^est impossible. Elle ne se mettra pas aujour-

d'hui à sa place ordinaire.

Et, cela disant, elle disparaît.

*
* *

Mais il advenait que son incognito était quelquefois trahi.

Un prêtre entrant un jour dans l'église de Saint-Gildard, accom-

pagné d'une bonne et grosse dame de nature exubérante, aperçoit

une Religieuse agenouillée, qui faisait le Chemin de la Croix. Il la

reconnaît.

— Voilà sœur Marie-Bernard, dit-il tout lias à l'excellente per-

sonne qui était avec lui.

Or, à peine a-t-il prononcé ce mot imprudent que la dame s'élance

et court se prosterner aux pieds de la jeune novice, baisant sa robe

avec effusion et étendant les mains pour l'embrasser elle-même.

Bernadette effrayée la prend d'abord pour une folle et se lève en

poussant un cri de terreur... Mais elle ne tarde pas à comprendre,

et elle ne s'enfuit que plus vite.
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— Oh ! ma Révérende mère, de grâce, s'écrie-t-elle en se réfu-

giant chez la Supérieure, si je dois subir de telles avanies, laissez-

moi ne descendre jamais à l'église !..

.

Et très souvent, en effet, les jours de grande fête ou de profession,

quand elle prévoyait qu'il devait venir des étrangers, elle demandait

à être placée, longtemps à l'avance, dans un coin obscur de la

tribune, d'où elle pouvait, sans être aperçue, assister à l'office.

En certames circonstances elle cédait cependant à la pieuse curio-

sité dont elle était l'objet.

Un dimanche, plusieurs visiteurs, groupés près de la porte d'en-

trée au moment de la sortie du réfectoire, étaient en embuscade pour

la regarder au passage.

Elle les découvre de loin et laisse échapper un geste de contrariété.

Puis, comme de coutume, elle prend instinctivement une autre

direction.

— On vient me voir comm,'î on va vou" la bête curieuse et le bœuf

gras! dit-elle avec un soupir à une de ses compagnes.

Mais tout à coup elle se ravise :

— Eh bien, soit ! Que je me montre en spectacle comme la bête,

pourvu que je sois la bête du bon Dieu.

Et, surmontant sa répugnance, elle rentra à son rang dans le

défilé de la Communauté.

*

Nous avons dit qu'elle était restée une enfant par le cai'actère

comme par l'innocence.

Elle était, par un hasard singulier, la plus petite des Sœurs de

Nevers. Et elle en était aussi la plus alerte et la plus vive.

La plus grande s'étant trouvée à côté d'elle à la récréation, il leur

prit envie de lutter à la course. Et les voilà toutes deux s'élançant

dans l'allée qui conduit à la fontaine Notre-Dame-des-Eaux. L'une

faisait des enjambées immenses; mais les pieds de Bernadette avaient

des ailes et elle était arrivée au but que sa compagne était à peine à

moitié chemin . .

.

Hélas ! mais en même temps son cœur palpitait violemment et elle

crachait le sang!



BERNADETTE 399

Sa santé, en effet, était des plus fragiles et sa poitrine très faible.

Son asthme s'était développé, et elle toussait beaucoup... Elle était

frêle, délicate, incapable par conséquent de tout travail fatigant.

Successivement elle fut chargée des fonctions d'infirmière et de

sacristine. Elle était Marthe et Marie. A la sacristie, elle instruisait

les enfants de chœur, veillait au linge et aux fleurs des autels. A l'in-

firmerie, elle excellait à soigner ses compagnes malades, à panser

leur corps, à réconforter leur âme, à les égayer, à les charmer.

C'était, dans la salle de douleurs, un perpétuel rayon du ciel.

Devenue fort habile dans la connaissance des remèdes et dans l'art

de les appliquer, elle était pour le Docteur un coopérateur des plus

intelhgents, des plus dévoués, des plus précieux.

*

Pendant ce temps-là, la libre pensée, stupéfaite et exaspérée du

mouvement immense qui se produisait vers Notre-Dame de Lourdes,

diffamait l'humble Religieuse et imprimait audacieusement qu'elle

était enfermée comme folle. Et il advint même que voulant savoir à

quoi s'en tenir un homme de ^science, M. le D'' Damoiseau, président

de la Société des médecins du département de l'Orne, écrivit à son

éminent collègue M. le docteur Robert Saint-Cyr, président de la

Société des médecins de la Nièvre, pour le prier de s'infoniner soi-

gneusement de la vérité sur ce point et de lui transmettre un rensei-

gnement positif. Il reçut la réponse suivante (1) :

f Nevers, 3 septembre 1872.

« Mon cher Confrère,

(( Vous ne pouviez mieux vous adresser pour avoir sur la jeune

<( fille de Lourdes, aujourd'hui sœur Marie-Bernard, les renseigne-

« ments que vous désirez.

« Médecin de la communauté, j'ai donné des soins pendant long-

« temps à cette jeune Sœur, dont la santé très délicate nous a donné

<( de vives inquiétudes.

« Aujourd'hui cet état s'est amélioré ; et, de malade, elle est

(1) Nous trouvons cette lettre dans le livre de M. E. Artus : Histoire com-

plète du Défi public à la pensée libre sur les miracles de Notre-Dame de Lourdes

(p. 137. Paris, Palmé.
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( devenue mon iiilirmière, s'acquittant dans la perfection de sa beso-

« gne.

« Petite, d'apparence chétive, elle a vingt huit ans. Nature calme

« et douce, elle soigne ses malades avec beaucoup d'intelligence, et

« sans rien omettre des prescriptions faites ; aussi jouit-elle sur elles

« d'une grande autorité, et de ma part d'une grande confiance.

« Vous voyez, mon cher Confrère, que cette jeune Sœur est bien

(( loin d'être aliénée. Je dirai mieux : sa nature calme, simple et douce

« ne la dispose pas le moins du monde à glisser de ce côté.

« Je suis heureux, mon cher Confrère, de cette occasion de causer

« avec vous et de vous être agréable, en vous fournissant les rensei-

« gnements demandés, etc.

« Signé : Robert Saint-Cyr,

« Président de la Société des médecins de la Nièvre. »

Tantôt à l'infirmerie pour le soin des malades, tantôt à la chapelle

pour le service du culte divin, Bernadette réalisait donc tour à tour

le double et unique commandement de la Loi : « Vous aimerez le

Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toutes vos forces, de toute

votre âme, et votre prochain comme vous-même. »

Tout près de la sacristie est une petit parterre où croissent les

fleurs destinées aux autels. Bernadette les soignait avec amour.

Parfois on la voyait passer revenant delà fontaine, portant comme

Rebecca ou Rachel un vase d'eau fraîche et pure dont elle arrosait

autour d'elle la terre sèche et les fleurs altérées. Symbolique travail

et rustique labeur dans lequel sœur Marie-Bernard était vraiment la

saisissante image d'elle-même.

Quelle avait été en effet et quelle était sa vie? Aujourd'hui, dans

l'ombre du cloître, elle employait une part de ses jours à puiser, dans

la divine source du Tabernacle, les trésors de la grâce et de la vérité,

et ensuite, au chevet des malades et dans tout l'enclos du jardi-n

fermé, elle les répandait autour d'elle. Et jadis, dans la lumière du

monde, aux Roches de Massabielle, elle avait puisé les mêmes tré-

sors limpides, et fait couler ensuite sur les âmes affligées et parmi

nos plaines arides des flots de rafraîchissement, de consolation et
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de paix... Allez, allez, ô Bernadette, vous êtes bien l'image de vous-

même lorsque vous passez de la sorte, apportant à la terre qui a soif

la Source qui désaltère, et tenant en vos mains le vase d'eau fraîche

et pure, ainsi que Rachel et Rebecca !... Tous le disent de vous, et

vous êtes la seule à ne pas l'entendre. Tous le pensent, tous le

savent, tous le voient, et vous êtes la seule à l'ignorer.

Chaque jour, sans exception, à moins d'être malade, Bernadette

faisait dans la chapelle l'exercice du Chemin de la Croix. Elle restait

souvent très longtemps prosternée devant l'autel de la sainte Vierge,

autel qu'elle aimait particulièrement à orner de fleurs et à parer

avec une filiale sollicitude.

Elle priait... Pour elle-même? Oui, sans doute, et avec tremble-

ment, car plus que personne elle croyait avoir besoin du secours

et du pardon divins : ce cœur innocent et juste avait l'humilité du

Publicain. Mais ayant imploré pour elle-même, elle priait ardemment

et sans cesse pour tous ceux qui ont failli et qui sont, hélas! hors

de la voie et de la vie.

Depuis cjne les lèvres immaculées de Marie lui avaient donné cet

ordre : « Priezpour les péche^.irs », elle n'avait cessé de consacrer à

la conversion des âmes égarées toutes ses supplications à Dieu et

le mérite, quel qu'il fût, de ses souffrances et de toutes ses œuvres.

Le salut des pécheurs était sa grande et quotidienne préoccupation.

(( Sans doute, disait-elle, je m'intéresse aux âmes du Purgatoire.

Mais enfin, elles sont sûres de leur bonheur, de la possession de

Dieu. Ce n'est pour elles qu'une question de temps. Tandis que les

pécheurs, ceux fjui vivent en état de péché mortel, sont absolument

sur le bord de l'abhne, et peuvent périr à jamais... Ce sont ceux-là

qui sont en danger et qui ont besoin d'assistance, surtout aux heures

de l'agonie, quand tout va devenir irrévocable. »

Lorsque le voile qui nous cache toutes choses sera écarté et que

£6 lèvera la lumière du Jugement universel, combien des Elus qui

seront à la droite, après avoir vécu longtemps à la gauche, s'aperce-

vront alors qu'ils n'ont dû leur salut qu'aux mystérieux effets de telle

prière muiTnurée en secret dans l'ombre de sa cellule, panune humble

religieuse qu'ils ne connurent jamais. Quelle gratitude montera alors

dans les cœurs pour ce bienfait infini dont l'auteur sera révélé ainsi

pour la première fois!... Et en ce moment, sans doute, nous en

avons l'espérance, Bernadette resplendira d'un éclat nouveau.

15 AODT. (N° '21). o' SÉRIE. T. IV. *6
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Souvent, trc-s souvent, sœur Marie-Bernard était malade et obligée

de s'aliter en proie à de cruelles douleurs. Sa patience était angé-

lique. ¥A pourtant elle ressentait, en son corps chétif, des tortures

intolérables. Il semble que la souffrance fut le point culminant de sa

vocation, tant elle y trouvait l'occasion d'épanouir toutes les richesses

spirituelles dont son âme était remplie. « On ne peut souffrir ni plus

ni mieux » : c'est l'expression d'une de ses compagnes. Bernadette

dans la souffrance, c'était la Reine en son Royaume.

La douleur physique n'abattait en rien son activité naturelle.

Dans son lit ou dans son fauteuil, elle priait et travaillait constam-

ment, répandant autour d'elle les charmants rayons de son inno-

cente gaieté.

Ses doigts étaient d'une habileté merveilleuse : elle tissait le tapis

du sanctuaire, festonnait les nappes de l'autel, brodait avec un art

exquis l'aube du prêtre consécrateur, faisant comir sur la dentelle

toutes les délicatesses de son aiguille, comme le bienheureux Angelico

de Fiesole faisait jadis courir sur sa toile toutes les grâces de son

pinceau... On conserve à Saint-Gildard une aube incomparable

brodée par Bernadette et qui fut revêtue, pour la première fois, à

Lourdes, par Mgr de Ladoue, lors de son sacre comme évêque de

Nevers.

Elle se plaisait aussi à mille autres petits travaux. Dans quelques

lambeaux d'étoffe, elle taillait, découpait et ornait l'image du Cœur

de Jésus. D'autres fois, elle promenait sm' ces œufs en couleur,

connus sous le nom d'œufs de Pâques, la pointe de son bmin et y
dessinait, d'un trait sûr et ferme, les symboles sacrés. Nous possé-

dons une de ces merveilles dues au gracieux talent de la Voyante de

Lourdes. C'est un œuf brun sur lequel elle a gravé, d'un côté, la

tiare avec les attributs du souverain Pontife et l'unage de l'Esprit-

Saint, planant au-dessus. De l'autre côté est le Calice du saint Sa-

crifice dans lequel, jailUssant du Cœur de Jésus, iTiissellent les gouttes

du sang divin. Deux oiseaux du ciel, deux âmes toutes blanches aux

ailes déployées viennent s'y désaltérer, tandis que deux autres

colombes promènent tout autour, dans l'horizon étoile, la croix du

Rédempteur et l'olivier de la paix.
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Durant ses longues insomnies, elle faisait glisser entre ses mains

les dizaines de son Rosaire.

« La terre est ronde, disait-elle ; et, quand il est nuit ici, il est

jour en d'autres pays. A toute heure, par conséquent, à toute heure,

quelle qu'elle soit, le saint Sacrifice s'offre quelque part, en un lieu

qui existe en toute certitude, mais que nous ne connaissons point.

J'assiste par la pensée et je m'unis à cette Messe qui se célèbre loin

de moi dans une église que j'ignore.

« A la lueur de ma veilleuse, je regarde au ])as de mon lit ces

gravures collées au mur, cette représentation des cérémonies succes-

sives de la Messe, etje parviens à suivre ainsi le saint Sacrifice, même
par les yeux. »

Et comme l'enjouement ne perdait jamais ses droits dans le ca-

ractère et dans l'esprit de Bernadette, elle ajoutait un jour :

« Il n'y a que ce vilain petit enfant de chœur qui reste toujours

immobile et qui n'agite jamais sa sonnette. J'en ai des impatiences.

Il y a des moments où il me prend envie de le secouer, »

Si elle était dans ses souffrances d'une résignation comparable à

celle de Job, elle était loin de croire posséder une telle vertu et

s'accusait au contraire à tout instant de ne point savoir supporter la

douleur, très mécontente et confuse quand on semblait admirer sa

patience :

— Sœur Marie-Bernard, que vous êtes soumise !

— Oui, sans doute : par force. Il faut bien que je le sois. Mais j'ai

beau renouveler mon sacrifice et prétendre que je suis soumise, tous

les jours et à toute heure je m'aperçois que ce n'est pas vrai... Je

voudrais sortir du ht et aller courir, surtout quand on me taquine,

comme aujourd'hui.

— Et qui vous taquine?

— Vous ne voyez donc pas ce rayon de soleil qui vient tout juste

se promener sur mon lit pour me narguer, pour me dire qu'il fait

beau temps et qu'il faut que je reste dans ma prison? Et ces oiseaux

qui chantent pour m'appeler dehors, moi qui suis en cage, ne les

entendez-vous pas?

Parfois quand elle avait ses crises de douleur et ses violents élan-

cements :
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— Allons, sœur MarieB-ernard, ne perdez pas cette occasion de

vous résigner héroïquement.

— Non, certes! j'en perds tant d'autres que je vais profiter de

celle-ci. Après tout, il n'y apas moyen de ne point l'accepter, puisque

cela vient du bon Dieu.

Assurément, si Bernadette n'eût écouté que son penchant, elle

eût voulu aussi, comme tout le monde chrétien , aller ployer les genoux

à cette Grotte bénie qui, pour elle plus que pour tout autre, recelait

d^inelTables souvenirs. Chaque jour, sans que jamais elle y eût man-

qué, elle se recueillait et y faisait en esprit son Pèlerinage. Son cœur

à tout instant allait aux Roches de Massabielle ; et elle eût souhaité

pouvoir accompagner son cœur. Mais elle savait que, malgré tous

les efforts qu'elle pourrait faiie afin de s'effacer et d'être inaperçue,

ce lieu de prière serait inévitablement pour sa personne un lieu de

lumière et de gloire. Et elle imposait alors silence à son désir si

naturel de revoir cette Porte du Ciel à laquelle lui était apparue la

Pleine de l'humihté.

Lors du sacre de Mgr de Ladoue, évèque de Nevers, qui se fit à la

Basilique de Lourdes, l'une des Révérendes Mères, qui devait y
représenter la Communauté, dit à Bernadette :

— Eh bien, sœur Marie-Bernard, voulez-vous nous suiwe?

— Non! fit-elle, avec un soupir. Mais comme je le voudrais,

ajouta-t-elle, si j'étais petit oiseau !

Et ce qu'elle enviait en ces circonstances, ce n'étaient point les

ailes rapides de l'hirondelle ou de l'alouette, mais bien la faculté de

voir sans être vue et de se cacher, sous la feuillée discrète, à la cu-

riosité de tous les regards.

Plus récemment, en 1876, à l'époque du Couronnement de Notre-

Dame de Lourdes, elle avait chargé un vénérable prêtre de Nevers,

M. Tabbé Perreau, de porter pour elle ses prières à cette Grotte de

Lourdes, à laquelle les yeux de son corps avaient dit un adieu sanç
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retour, mais vers laquelle se tournait si souvent le regard intérieur

de son àme.

Et quekfues jours après, il lui racontait toutes les magnificences

dont il avait été le témoin : les trente-cinq Évêques réunis pour cou-

ronner, au nom du Chef Surpême de l'Eglise, l'image de cette

Vierge radieuse qui jadis lui était apparue à elle-même ; les innom-

brables Pèlerins; la foi du monde entier; les Miracles qui s'ac-

complissaient par l'eau de la Source et par l'invocation de Notre-

Dame de Lourdes...

Bernadette, les yeux tout brillants de la joie la plus vive, émue,

attendi'ie, écoutait ce récit avec une pieuse a^idité ; et son expressif

et mobile visage traduisait les sentiments et le ravissement de son

cœur.

— Ah! ma chère Sœur! s'écria le prêtre en terminant, comme

vous eussiez été heureuse d'être là !

— Moi? dit-elle. Eh ! qu'aurais-je fait au milieu de tout ce monde?

Oh î que j'étais bien mieux dans mon petit coin d'infirmerie!

c( Paroles admirables ! remarquait justement M. l'abbé Perreau,

paroles admirables qui révélaient au grand jour toute l'humilité de

cette âme. Pour Notre-Dame de Lourdes, la gloire universelle : pour

elle-même, la souffrance dans la maladie, et Toubli dans Fombre du

:loître. »

*

D'elle-même et de son propre mouvement, elle ne parlait jamais

des Ap[)aritions dont elle avait été favorisée à la Grotte. Une fois ou

deux cependant, elle laissa échapper la pensée et le souvenir qui

remplissaient son cœur tout entier.

Une sœur de Nevers qui avait assisté aux splendeurs, aux fêtes,

aux guérisons miraculeuses de Lourdes, lui en faisait le récit avec le

même enthousiasme que l'abbé Perreau.

— Voilà, lui disait-elle, toutes les belles choses qui s'accomplissent

à la Grotte. Hélas ! et vous ne les voyez point !...

— Ma sœur, ne me plaignez pas ! répondit Bernadette : ce que j'y

aï vu est bien plus beau...

Mais à peine ces mots furent-ils prononcés, que ses joues se cou-

\ rirent du plus vif incarnat. Telle la Vierge pudique dont un souffle

qui passe a écarté le voile un instant.
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Avait-elle parfois, depuis les Apparitions de Notre-Dame de

Lourdes, quelques communications mystérieuses avec le monde in-

visible? S'il en a été ainsi, la Soeur Marie-Bernard a tout gardé en

son cœur comme l'on garde le secret du Pioi.

Toutefois, deux anecdotes nous ont été racontées qui, sur ce

point, ont laissé notre esprit songeur. Redisons-les à notre tour.

La sœur D. était une de celles qu'elle aimait particulièrement.

Elles faisaient ensemble un commerce, un trafic, un négoce, dans

lequel s<jeur Marie-Bernard s'imaginait réaliser de grands bénéfices.

Cette idée de lucre surprendrait peut-être si nous arrêtions là notre

tableau. Hàtons-nous donc de le compléter.

La sœur D. habite l'hôpital et y soigne les malheureux : la pauvre

Bernadette, en la Maison-mère, était étendue sur son lit, ou assise

dans le fauteuil des valétudinaires.

— Me voilà encore malade, disait-elle à son amie qui venait la

visiter. Toujours à l'infirmerie 1 disait-elle d'elle-même. Toujours

bonne à rien, recevant des soins et ne pouvant en donner à personne.

Elle ressentait cruellement ce qu'elle appelait son inutilité.

— Ah ! que le bon Dieu a bien fait de ne pas me laisser le choix de

mon genre de vie ! car assurément je n'aurais pas choisi de moi-même

cette inaction où je suis réduite et où la Providence me veut!...

J'aurais tant aimé à soigner les malades dans les hospices, à élever

les enfants, à faire la Salle d'Asile, c'est là mon attrait! c'est là mon
désir; c'est là mon élan!... Hélas je suis inutile à tout, je n'acquiers

aucun mérite.

Et ses yeux s'imprégnaient de mélancolie. Elle ajouta :

— Chère sœur D., vous êtes charitable, ayez donc pitié de moi.

Faisons commerce.

— Quel commerce ?

—Un commerce où je gagnerai tout et où vous ne gagnerez rien.. . En

cette affaire,je n'ai pas de scrupule, vous êtes très riche et moi très pau -

vre. . . Vous pouvez bien perdre quelque chose pour me mettre à l'aise.

— Mais enfin ?

— Eh bien ! faisons échange de nos mérites. Tel, tel et tel jour je

vous donnerai devant Dieu le mérite de mes chétives prières et de

mes souffrances, et vous me donnerez en retour le mérite de votre

bonne œuvre, votre journée de sœur d'hôpital.
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— Bien volontiers, dit la sœur D., heureuse en elle-même et ca-

chant sa joie comme un âpre négociant qui ferait, par la simplicité

d'autrui, une affaire magnifique.

Mais presque aussitôt elle eut un remords de conscience :

— Pour ma journée d'hôpital, dit-elle, je ne veux accepter qu'un

de vos Souvenez-vous.

Comment se trancha cette comptabilité en partie double? C'est ce

que nous saurons, quand il nous sera permis de lire dans le grand

livre d'or du Seigneur.

Donc ces deux commerçantes étaient devenues deux intimes amies.

La sœur D. avait un beau-frère, parfait époux, père excellent,

rempli de qualités naturelles, mais vivant malheureusement en dehors

de la pratique rehgieuse, à la vive douleur de sa femme et de sa fille,

fort pieuses l'une et l'autre. Toutes deux avaient une confiance

extrême dans les prières de Bernadette et lui avaient fait souvent

demander d'invoquer Notre-Dame de Lomxles pour que cet homme

de bien devînt un chrétien régulier.

Or, l'une de ces dernières années, par un soir de mai. M***, sans

y être provoqué en rien, annonce l'intention de se rendre au Mois de

Marie. Grande joie de sa femme et de sa fille. Mais quelques instants

après, comme elles étaient à se préparer, elles entendent tout à coup

un cri qui les fait frissonner. Elles accourent. Le père, Tépoux qu'elles

aimaient, se débattait sous les étreintes d'une attaque d'apoplexie

foudroyante. Et il expira sans avoir repris connaissance, et bien

avant que le prêtre eût eu le temps d'arriver.

A l'effroyable chagrin de cette mort soudaine de M*** s'ajoutait,

dans les cœurs éplorés qu'il laissait derrière lui, la plus terrible in-

quiétude sur le salut d'une âme si chère. Sa fille en était comme

insensée, et ne pouvait trouver ni repos ni sommeil sous l'aiguillon

de cette incessante terreur : « Mon pauvre père n'est-il point

tombé dans l'abîme des peines irrémissibles et de l'éternelle sépara-

tion ? »

Un jour la sœur D. reçoit d'elle une lettre, lettre folle de désespoir

et dans laquelle cette nièce lui disait : <( Je vous supplie, au nom de

Dieu , d'aller trouver sœur Marie-Bernard. Il faut absolument

qu'elle vous dise où est mon père. »

— C'est de la démence, pensa naturellement la Sœur D., qui se

garda bien de s'acquitter de cette impossible mission.

I



408 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

Nouvelle lettre plus pressante que la première.

Sa nièce était dans de perpétuelles insomnies, la fièvre la gagnait. .

.

Que faire? La bonne Religieuse était dans le plus cruel embarras.

Étant allée ce jour là à la Maison-mère, elle rencontre Bernadette

mieux portante, qui se promenait dans le jardin. Celle-ci l'aborde et

lui dit :

— Avez-vous des nouvelles de vos affligées ?

— Hélas! oui.. . L'inquiétude sur le salut de celui qu'elles pleurent

égare leur raison : et j'ai ma malheureuse nièce qui commence à

devenir folle.

— Folle?

— Oui, folle, et je ne puis vous confesser à quel point... Non, je

n'ose point parler...

— Voyons, du courage ! Confiez-moi votre peine. Quelle est donc

sa folie ?

— Eh bien, dans son désespoir et sa démence, elle a l'idée fixe que

je vienne vous trouver, ma pauvre sœur Marie-Bernard, pour que

vous me disiez où est rame de son père.

A cette surprenante ouverture, la physionomie de Bernadette

exprima l'étonnementle plus profond et une stupéfaction sans égale.

Il y avait de la confusion ; mais il y avait aussi je ne sais quel haus-

sement d'épaules, et, malgré la tristesse de la circonstance, comme
une espèce de rire devant l'absurdité d'une telle demande à elle

adressée...

— Ah ! vraiment ? dit-elle, de l'accent que l'on a en présence d'une

chose entièrement inouïe et qui dépasse toutes les bornes imaginables.

Mais voilà que tout à coup l'aspect de son visage change, et qu'un

recueillement profond s'empare d'elle. Elle s'arrête en sa marche,

ses yeux se ferment; et elle demeure ainsi immobile un long mo-
ment, image vivante de la contemplation et de la prière.

La sœur D., toute haletante, assistait à cet étrange spectacle,

sentant passer sur elle le frisson que cause la mystérieuse présence

du Surnaturel. Elle reste un instant toute tremblante et sans parole,

mais son anxiété la porte enfin à parler :

— Eh bien ! s'écrie-t-elle, que faut-il répondre à ma nièce?

— Vous lui direz de calmer toute inquiétude et de rentrer dans

la paix. Qu'elle se console et prie : son père ira au ciel.

Dès ce jour, et sur une telle parole qui pour elle était la voix d'en

haut, cette jeune fille retrouva la tranquillité de son âme.
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Que l'interlocutrice de sœur Marie-Bernard ait pris pour une

révélation directe l'expression d'une ferme espérance en la miséri-

corde de Dieu, cela est assurément possible. Mais si vraiment Berna-

dette a donné cette affirmation sur le sort d'un mort, c'est un fait

considérable ; et il en faut forcément conclure que, pour un instant,

le mystère insondable s'est ouvert devant elle.

,

Une autre fois, comme elle était alitée et fort souffrante, elle reçut

la visite d'une Sœur de Nevers, étrangère à la Maison-mère. Cette

Pieligieuse, après avoir causé quelques instants, était demeurée

assise dans l'infirmerie travaillant silencieusement à quelque ouvrage

de couture et laissant en elle-même sa pensée voyager vers de dou-

loureux horizons. Elle était triste : car deux larmes lui montèrent

aux yeux et roulèrent le long de ses joues.

La malade s'en aperçut :

— Ma Sœur, pourquoi pleurez-vous?

— Hélas! parce que j'ai des peines.

— Des peines ? tout le monde en a !... Mais vous, vous avez telle

et telle peine

Et voilà qu'avec une précision des plus nettes, et comme si elle

lisait dans un livre ouvert, sœur Marie-Bernard se met à détailler à

sa compagne, bouleversée d'étonnement, tout le sujet des se crêtes

préoccupations qui lui torturaient le cœur. Elle touchait à des

chagrins et des soucis de famille qu'aucun moyen naturel n'avait

pu faire connaître à celle qui lui parlait.

Bernadette termina en disant :

— Vous allez écrire ceci chez vous. Et tout sera alors arrangé.

Ce conseil fut suivi et rétablit l'harmonie dans une famille.

Nous tenons ce récit de la Religieuse elle-même à qui Bernadette

a donné cette frappante preuve de seconde vue.

VI

Durant tout le cours de sa vie religieuse, la pensée de sœur Marie-

Bernard visitait souvent la terre natale : non seulement la Grotte

sainte, mais l'humble toit paternel où elle avait laissé sa bien-aimée

famille ;
— le cimetière où depuis son départ étaient successivement
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descendus son père et sa mère ;
— l'indigente église où elle avait

communié si souvent ;
— le presbytère d'emprunt où vivait, dans sa

glorieuse pauvi'eté, le Patriarche de Notre-Dame de Lourdes, ce curé

Peyramale à qui la Vierge elle-même l'avait jadis envoyée pom:

transmettre ses ordres divins, et qui avait été le défenseur énergique

de sa faiblesse et le fondateur de l'œuvre de Marie; — l'Hospice des

Sœurs de Nevers où elle avait été d'abord écolière et plus tard pos-

tulante ;
— la cité tout entière où elle était née et où demeuraient les

amies de son enfance et les compagnes de ses premiers jours.

Quand M. l'abbé Perreau était parti pour Lourdes à l'époque du

Comonnement, elle lui avait fait une instante recommandation :

— Allez trouver Mgr Peyramale. Dites-lui que je pense à lui tous

les jours, que je prie pour lui et que je lui demande sa bénédiction

sainte.

Le Curé de Lourdes était déjà dans les grands chagrins, quand

vint le visiter ce Message de Bernadette. Il ne devait la revoir qu'au

ciel. En parlant d'elle il fut ému :

— Portez-lui ma bénédiction , répondit-il à l'abbé Perreau ; et

assurez-la, assurez-la bien, que je me souviens qu'elle est toujours

mon enfant.

Chaque fois que celui qui écrit ces pages allait à Nevers, la pre-

mière question de Bernadette était relative au curé Peyramale.

L'image du grand Apôtre de Notre-Dame de Lourdes ne quittait pas

plus son esprit que la pensée de saint Jérôme ne quittait le cœur de

sainte Paule, que le souvenir de saint François de Sales ne s'effaçait

de la mémoire de sainte Chantai.

*
* *

Qu'elle fut joyeuse lorsque nous lui racontâmes un jour comment

le Pape Pie IX avait proclamé solennellement les services et la

gloire du curé Peyramale, non seulement en lui conférant le titre et

les honneurs de « protonotaire apostolique » , mais encore et surtout

en lui adressant un Bref, dont les termes avaient un caractère

exceptionnel ! Comme toute sa personne nous écoutait ! comme son

visage était rayonnant, lorsque nous lui récitions textuellement

les paroles de ce Bref pontifical par lesquelles le vicaire de Jésus-

Christ rendait justice à l'héroïque prêtre de Notre-Dame de Lourdes!

— Voici, lui disions-nous, comment a parlé le Pape : « Lorsque,
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<c parmi les ouvriers du champ évangélique, il en est qui se distin-

« guent par l'éclat de leur piété, de leur droiture, de leur courage,

« autant que par leur sagesse, leur prudence et leur savoir, nous

« nous plaisons, suivant les circonstances et le temps, à les honorer

« des témoignages particuliers et personnels de notre munificence

« pontificale. Et nous en agissons ainsi, afin qu'ils ne soient point

t( des lampes cachées sous le boisseau ; mais que, tout au contraire,

« — en ces jours surtout où l'impiété a déclaré une guerre crimi-

(( nelle à Dieu et à ses Saints, — ils brillent avec plus de splendeur

« pour servir d'exemple à tous les autres. Vous êtes de ce nombre,

M bien-aimé fils (1)... »

Bernadette était tout émue : et ses yeux, où montaient les plem'S,

nous interrogeaient toujours. Elle voulut savoir les moindi-es détails

de ce qui s'était passé à Lourdes à cette occasion, et nous lui fîmes

connaître alors comme quoi ces honneurs inattendus avaient provoqué

tout d'abord, dans l'àme à la fois humble et rude du curé Peyra-

male, un orage de mécontentement et une brusque révolte dont

l'Évêque, porteur du Bref, n'était parvenu à triompher que par une

sorte de coup d'État ('2).

La sœur Marie-Bernard, heureuse de la gloire du Curé de Lourdes,

riait en même temps comme une enfant de la confusion extraordi-

naire qu'avait éprouvée l'humilité de cet homme de granit, lorsque

ces grandeurs officielles étaient tout à coup venues fondre sur lui,

elle riait des bizarres épisodes auxquels cette confusion donna lieu.

Nous nous sommes arrêté d'autant plus volontiers à ces souvenu'S,

que cette entrevue est la dernière que nous avons eue avec la privi-

légiée du Seignem\

En lui parlant du Curé de Lourdes, nous la vîmes encore nous sou-

rire au moment où nous lui disions : « Au revoir. ..i> — Hélas ! et c'est

nous aussi qui devions, quoique de bien loin, faire couler ses larmes

les plus amères et porter à son cœur le coup le plus terrible qu'il

ait jamais reçu!

(1) Bref adressé au curé Marie-Dominique Peyramale, doyen de Lourdes,

par Sa Sainteté le Pape Pie IX.

(2) Nous relatons dans un volume actuellement sous presse, intitulé Le

Gdré de LoijRDES, Mgr Peyramale, cette curieuse scène qui serait ici une

digression trop considérable.
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*
* *

Les 7 et 8 septembre 1877, en la Vigile et en la fètc de la Nativité,

ce fut en effet notre main qui envoya à Nevers deux dépêches télé-

graphiques, la première, pour annoncer que le Serviteur de Marie

était en péril et pour demander des prières, la seconde pour porter

îa nouvelle que le Curé de Lourdes était mort.

Les deux dépêches parvinrent à Saint-Gildard presque en même
temps. Sœur Marie-Bernard était à l'église.

(c C'est le jour de la Nativité de la Très Sainte Vierge, que j'ai

« appris cette foudroyante nouvelle, » écrivait-elle dans une lettre

qui nous a été remise et que nous conservons précieusement. '* A
« neuf heures, ma chère sœur Nathalie vient me trouver à la tribune

r< et me dit qu'on venait de recevoir une dépêche, datée de la veille,

« qui annonçait que Monsieur le Curé était au plus mal. Puis, est

(I arrivée la seconde, du jour même, qui annonçait sa mort.

(( Vous dire ce que j'ai souffert^ serait chose impossible... »

— Oh ! oui. Monsieur, nous déclarait naguère la sœur Nathalie,

dire ce qu'elle a souffert en ce moment serait en effet chose impos-

sible. Et rien ne peut traduire l'impression qu'elle a eue de cette

mort. Depuis la première dépêche, elle ne cessait de prier, et elle

était encore à la chapelle, quand je suis entrée pour lui apprendre

que Mgr Peyramale avait quitté ce monde. Elle n'a eu qu'un faible

cri, un gémissement de défaillance, comme si sa vie à elle-même

s'évanouissait tout à coup.

« — Oh ! ! !.. . Monsieur le Curé ! ! »

« Jamais plainte si douloureuse ne frappa mon oreille. Elle s'est

affaissée à genoux, chancelante et joignant les mains, écrasée sous

le coup de cette mort. Tout son corps a fléchi et est comme tombé

en prosternation devant l'autel pour offrir à Dieu cet incommensu-

rable sacrifice. Ses épaules étaient celles de la victime qui s'aban-

donne à l'immolation : elle me rappelait Jésus ployant sous le fouet

des bourreaux ou sous le faix de la Croix... »

Bien que séparée par la distance et ensevelie dans la vie cachée,

la sœur Marie-Bernard n'avait point ignoré les préoccupations et les

douleurs de Notre-Dame de Lourdes.

« Il paraît, » écrivait-elle dans la lettre dont nous parlons plus

haut, « il paraît que le chagrin qu'il aurait éprouvé au sujet de sa
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« nouvelle église aurait contribué beaucoup à sa mort. Je n'en serais

« point étonnée : il avait tant à cœur l'œuvre cpi'il avait si bien

« commencée 1 II faut adorer les desseins de Dieu, puisque rien

« n'arrive sans sa permission... »

Et quelque temps après, elle s'entretenait avec l'une de ses com-

pagnes, qui lui disait :

— Chère sœur Marie-Bernard, priez donc la Sainte Vierge pour

que se tennine enfin le temple inachevé de Mgr Peyramale.

Les yeux de Bernadette se remplirent de larmes :

— Pensez-vous donc que je puisse l'oublier un seuljour?...

C'était en effet un de ses grands et constants soucis. Elle

songeait à cette église nouvelle fondée par son vénéré Père pour

abriter la prière des enfants de son peuple, et ne pouvait concevoir

les étonnantes oppositions et difficultés que le Démon avait suscitées

contre cette œuvre apostolique du Prêtre de l'Immaculée Conception.

VII

Tant qu'avait vécu le curé Peyramale, Bernadette, dans toutes

ses maladies, avait eu souvent sur les lèvres un mot qu'elle répétait

nettement, et avec un accent de grande assurance quand elle voyait

que l'on s'alarmait autour d'elle :

— Je ne mourrai pas encore, répondait-elle à ces sollicitudes

inquiètes.

Mais du jour où le grand Serviteur de Notre-Dame de Lourdes fut

entré dans la véritable patrie, elle changea de langage :

— Et maintenant, dit-elle, ce sera bientôt mon tour.

Et, tenant ce propos à l'une de ses compagnes, elle ajouta :

— Mais auparavant il faut que je fasse une autre mort.

Elle voulait parler de cette moit à soi-même, de cette immolation

de toutes les misères du vieil Adam qui doit précéder la Résm'rection

et la Vie.

Ainsi se passa une année durant laquelle sa ferveir.' parut

redoubler.
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Il y avait vingt ans que Bernadette avait contemplé Notre-Dame

de Lom'des aux Roches de Massabielle ; il y en avait douze qu'elle

avait franchi le seuil de Li Maison-mère des Sœurs de Nevers, et avait

caché sa gloire sous l'humilité de leur saint habit ; il y en avait

onze qu'elle avait prononcé ses vœux simples de Religion. L'heure

était venue de nouer le lien éternel avec l'Epoux divin et de recevoir

l'indéfectible couronne.

Le 22 septembre 1878, fête de Notre-Dame des Sept-Douleurs, la

sœur Marie-Bernard prononça solennellement ses vœux perpétuels

en cette Eglise de sa communauté vouée au Sacré-Cœur, où elle

avait fait si souvent le Chemin de la Croix, suivant une à une, avec

un fervent amour, toutes les souffrances du Rédempteur.

Et quelques semaines plus tard, ayant célébré avec ses Sœurs

rimmaculée-Conception de Marie, elle fut trois jours après la fête,

le 11 décembre, prise de douleurs violentes qui la contraignirent

d'entrer à l'infirmerie.

La mort allait venir, ou plutôt l'éternelle vie.

Encore un peu de temps, encore quelques mois de souffrance, et

elle allait entrer dans cette patrie de lumière sans ombre, où l'avaient

précédée et où l'attendaient sa mère d'abord, son père ensuite, et

enfin le grand Serviteur de Notre-Dame de Lourdes, le bon curé

Peyramale.

A eux tous elle pensait souvent, de même qu'à ceux de sa famille

demeurés ici-bas, aux amies de son enfance, aux Religieuses, ses

Sœurs, compagnes de sa jeunesse. Parmi celles-ci, quelques-unes

pressentant sa fin prochaine la chargeaient naïvement de leurs mes-

sages pour le ciel, recommandant à ses futures prières des parents,

des âmes en péril, mille intérêts spirituels.

— N'ayez nulle crainte, disait-elle, je n'oublierai rien, et je ferai

toutes vos commissions. Mais à votre toui' ne m'oubliez point !

Henri Lasserre.



SIX ORPHELINS
SECONDE PARTIE

MARTINE, HISTOIRE D^UNE SOEUR AÎNÉE ^'^

29 août.

M"* Laumay est venue me voir au sujet du testament de Suzanne.

Quelques formalités avaient retardé mon envoi en possession.

L'héritage monte à quinze mille francs, la vieille servante ayant

toujours thésaurisé ses modestes revenus. Une lettre était jointe au

testament. M""^ Laumay l'avait écrite sous la dictée de Suzanne et j'y

retrouve le cœur dévoué de mon humble amie.

« Martine, me dit-elle, au moment de te quitter, je songe à l'heure

« où tes parents te placèrent sous ma garde, comme plus tard ils y

(( placèrent Rose. Crois-tu que je puisse me rendre le témoignage

M de vous avoir toujours bien aimées ?

(( Martine, pour ces longues années passées en commun, je me

« crois un peu ta mère et je veux agir en mère, accepte ma petite

« petite fortune. Ce n'est rien maintenant; ce peut être, cependant,

« une ressource utile. Je me souviens des tristes jours oh la for-

« tune de ton père disparut presque en entier, emportée dans la

« catastrophe préparée par André. ..

« J'aurais voulu, alors, te donner ce que je possédais; mais tu

M l'eusses refusé, car il te restait un morceau de pain pour toi et les

« tiens...

« Depuis, j'ai longuement réfléchi. Si de nouveaux embarras

« allaient se produire. .. Les enfants de Rose sont bien élevés, bien

(1) Voir la Revue des 28 février, 15 et 31 mars, 15 et 30 avril, 15 et 30 mai, 15 et

30 juin, lô et 30 juillet 1879.
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<( dirigés par toi. II n'importe! Tu ne les auras pas toujours sous ta

« main vigilante. Laisse-moi alors te venir un peu en aide. Laisse-

« moi encore prendre une petite place dans votre vie à tous !...

« Si, comme je le désire du plus profond du cœur, le bonheur vous

« est fidèle, mon petit héritage partagé, après toi, entre les enfants

u leur rappellera mon souvenir. Autrement,... autrement, ce pauvre

« argent te rendrait service...

« Martine, reçois ma dernière ponsée. Je ne crois point avoir eu,

« depuis ta naissance, même une heure pendant laquelle je n'aie

« songé à toi.

« Ne m'oublie pas et, parfois, prononce mon nom. Il me semble

«que je t'entendra i et que je m'en réjouirai !... »

J'ai été profondément touchée de cette lettre. Avec respect je l'ai

placée au milieu des souvenirs précieusement conservés de mes

parents.

J'ai compris la pensée de Suzanne. Elle a craint que pirmi mes

neveux se révèle un caractère trop semblable h ceux de Rose et

d'André. Rien, jusqu'à présent, ne me donne lieu de le redouter.

Daigne la Providence nous préserver de ce cruel malheur !

i^éanmoins, ces dernières paroles me frappent. Oui, j'emploierai

dignement le fruit d'une si patiente épargne. Il deviendra une réserve

gardée avec soin. Ainsi que le faisait Suzanne, j'en laisserai accu-

muler le produit, les enfants se partageront, plus tard, ce legs de

l'amitié.

J'ai un peu reproché à Julie de ne m'avolr point instruite des pro-

jets de ma vieille bonne.

— Vous auriez voulu discuter avec Suzanne et sa joie en eût été

troublée. « Songez donc, me disait-elle avec un regard inexprimable,

jamais Martine ne m'oubliera! Et peut-être... peut-être, je lui serai

utile au delà de la tombe... Ah ! je regrette moins d'être obligée de

me coucher au cimetière, avant que sa tâche soit achevée !... »

Ma vieille bonne avait placé son argent chez M. Laumay. Ainsi

qu'il arrive souvent aux personnes de sa condition, les fonds publics

lui faisaient peur. D'ailleurs, elle avait une confiance entière, et

bien justifiée, en i'habileté et en la probité de M. Laumay. Puis, il

lui plaisait que l'ancienne maison de commerce de mon père fût sa

débitrice.

Julie était chargée, par son mari, de me demander quel jour il

me serait commode de recevoir le montant de mon legs.



SIX ORPHELINS Zli7

— Gardez-le, répondis-je. Oh pourrais-je le mieux placer ? Entre

les mains de M. Laumay il fruciifîera. Si je l'en retirais, je me
trouverais embarrassée de son emploi.

— Merci ! Félix sera fier de votre confiance. Je ne veux pas, moi

non plus, distraire la petite somme donnée à ma fille. Elle

s'accroîtra avec l'autre jusqu'au jour prévu par Suzanne.

iVJ"" Laumay faisait allusion à un passage du testament que j'ai

oublié de mentionner.

Ma vieille bonne avait offert trois cents francs à la petite Julie-

Martine (( Parce que, faisait-elle écrire au notaire. M""" Laumay
s'étant montrée admirable pour ma Martine, à moi, et son enfant

portant ce nom aimé, je désire que le jour du mariage de la jeune

iille, un bijou lui soit remis en témoignage d'amitié de Suzanne. »

Ce vœu ne sera pas méconnu,

M"^ Laumay a passé quarante-huit heures avec nous. J'en ai

éprouvé une très vive satisfaction. Mon amie me réconforte tou-

jours. J'admire combien elle sait allier la douceur, l'amabilité, à

une énergie, une fermeté de volonté bien rare.

M""" Laumay est la vraie femme forte^ bonheur et soutien de

ceux qui l'entourent. Je suis fière d'occuper une si large place dans

son affection.

8 septembre.

La rentrée des classes a eu lieu pour ma petite Julie. Son temps

désormais sera fort employé; après les heures d'école, elle coudra

avec M^'" Françoise.

Naturellement, la santé de l'enfant ne souffrira pas d'une assi-

duité trop prolongée, car je saurai faire rentrer des intervalles de

repos judicieux et de distraction. Mais je désire voir contracter à ma
nièce des habitudes de travail bien ordonné et constant.

Un surcroît de préoccupation m'est donné à moi-même. L'an

prochain, Julie fera sa première communion. Elle eût pu la faire

dès cette année si je n'avais gardé l'espoir (espoir réalisé mainte-

nant) que Louis, aussi, s'agenouillerait auprès de sa sœur en ce jour

béni...

11 a fort bien travaillé, notre digne curé est très content de lui.

Les deux derniers enfants de ma petite famille franchiront donc

ensemble la ligne séparant l'er^fance de la jeunesse et fixant, pour

15 AOUT. (N" 21). 3'^ SÉRIE. T. IV, 27
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la vie entière, les impressions jnsque-là un peu confuses de l'âme.

Ce n'est pas trop de toute mon attention pour guider Julie et

Louis, comme j'ai guidé leurs frères et leur sœur.

Je n'aurai le droit de me reposer que lorsque tous mes devoirs

seront remplis, lorsque je pourrai me rendre le témoignage de

n'avoir reculé devant aucun. Mais ma préoccupation est grandement

atténuée par la docilité de Julie et de Louis, à qui je n'ai point un

seul reproche grave à adresser.

20 septembre.

Pierre va nous quitter. M. Yves retourne à Rennes et, selon nos

premiers arrangements, il emmène mon neveu dont l'application

lui semble parfaite.

J'ai eu quelque peine à me décider à cette séparation, car, depuis

le 15 du mois dernier, je n'ai reçu aucune nouvelle de René, et

Pierre, en s'éloignant, ravive ce souvenir.

Heureusement, Rennes est proche. Tous les quinze jours, mon

neveu arrivera le samedi soir et ne repartira que le lundi matin.

Je n'ai point reparlé d'Eugène. En réalité, je l'ai très peu vu,

M. Yves ayant redoublé de travail pendant ces deux mois d'août et

de septembre. Si Eugène devait être le compagnon habituel de

Pierre, j'eusse voulu l'étudier sérieusement; mais il va rentrer au

lycée, où il restera deux ans encore, puis il ira à Paris suivre, sous

la direction d'un oncle, professeur renommé, les cours de la Faculté

de droit.

Je compte, d^ailleurs, sur la sollicitude de M. Yves. J'ai pris con-

seil, chacun s'accorde à louer son caractère et ses principes. Je

pense pouvoir être tranquille.

27 septembre.

Tous nous avons accompagné mon neveu à la voiture. Louis et ses

sœurs pleuraient franchement. Je n'étais pas loin de les imiter.

Pierre s'efforçait de garder son sang -froid et on lisait sur ses traits

un mélange de tristesse et de p'aisir : tristesse de nous quitter,

plaisir d'aller au-devant de l'inconnu, d'habiter une grande ville.

Les adieux ont été longs. J'ai prié M. Yves de veiller en bon père

sur l'enfant que je remets entre ses mains. La parole franche et

loyale de cet honnête homme m'a rassurée.

Eugène, de soc côté, s'est montré sous un jour lavorable. I! nous
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a dit gracieusement « au revoir » , puis m'a demandé la permission

de m'embrasser, « comme il voudrait embrasser sa mère s'il avait

encore le bonheur qu'elle existât »

.

Un cœur reconnaissant offre toujours de grandes ressources. Je

me suis sentie moins triste.

xMais le soir j'ai trouvé que la salle à manger devenait bien vide.

Je ne reverrai plus Suzanne. René sera absent pendant deux ou trois

ans, peut-être. Pierre ne viendra qu'à des intervalles relativement

longs. Je regarde les places non occupées, bientôt celle de Louis

s'y ajoutera...

Je ne puis m' habituer à ces séparations. Vainement je me dis que

chacun de mes enfants doit se frayer un chemin dans la vie. Je

regrette de ne pouvoir les retenir tous autour de moi, de ne pouvoir

les abriter toujours de ma tendresse...

J'ai soin de ne pas divulguer ces déraisonnables idées et je m'ef-

force de ne point trop m'y arrêter.

6 octobre.

Le bruit du naufrage du navire le Cygne s'est répandu. Pendant

trois jours mon angoisse a été presque sans bornes. Merci à Dieu

qui ne l'a pas prolongée !

Ce matin j'ai reçu une lettre de René. Tout se réduit k un léger

abordage entre deux vaisseaux. Les dégâts matériels sont répa-

rables et aucun homme n'a péri. Un steamer anglais a donné les

secours nécessaires.

Au moment où mon neveu écrivait, le Cygne se disposait à

reprendre la route de Rio. Combien je désire qu'il y soit arrivé !

Pourtant, au Brésil, de nouveaux dangers attendent René, car

M. Biaise doit s'avancer jusqu'aux limites de ce vaste pays, peut-

être même les franchira-t-il. ..

Mais pourquoi chercher à sonder ainsi l'avenir? Un cœur chrétien

sait bien où mettre son espoir. Hier, encore, je pleurais mon enfant.

Aujourd'hui, je sais qu'il m'a été conservé... J'ai foi en la pure

Etoile protégeant sa route. .. Elle ne peut manquer de luire toujours

devant ses pas.

31 décembre.

ÎNotre vie est si uniforme, que je n'ai point eu, depuis trois mois,

occasion d'inscrire le moindre fait nouveau dans ce journal.



^10 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

René est arrivé à Rio. Les lettres dont il est porteur, grâce à

l'amitié de M. Laumay, lui sont très utiles. i\l. Biaise est reçu avec

distinction et son jeune élève bénéficie d'un tel patronage.

Pierre est venu régulièrement nous voir. Son assiduité au travail

ne se dément pas, non plus que celle de Louis. Paul est la raison

même. Mes deux nièces, Julie surtout, sont très gentilles, très

aimables.

M. et M™* Laumay viennent nous visiter aussi régulièrement que

possible. Notre santé à tous est bonne. Je vais donc, en paix, com-

mencer une autre année...

Minuit.

J'ai attendu la première heure de l'année nouvelle. J'ai voulu

l'offrir, avec celles qui l'ont précédée et celles qui la suivront, au

Père céleste dont la bonté m'a toujours consolée.

Jours inconnus, que m'apportez-vous?

Joies ou douleurs sont cachées à nos yeux, car la faiblesse

humaine succomberait devant les obstacles sans nombre de la route,

si l'espérance ne dorait de ses chauds rayons le voile secourable

enveloppant Favenir...

En passant devant les chambres des enfants, j'ai entendu le

murmure léger de leur respiration.

Dormez tranquilles, chers petits, dormez, je veille pour vous et

je vous consacrerai, soyez-en sûrs, jusqu'à mon dernier soupir!

8 janvier 1868.

Tous les ans, avec mes bons amis d'Iff"endic, nous célébrons la

fête de Noël, le 1" janvier et l'Epiphanie. M™^ Laumay, ayant été

assez souffrante d'une bronchite, n'a pu venir pour Noël et la nou-

velle année ; mais elle est arrivée avant-hier prendre sa part du

gâteau des rois.

La journée a été charmante, grandement égayée par Julie-Mar-

tine. Plus ma petite filleule avance en âge, plus je suis certaine

qu'elle a hérité des meilleures qualités de ses parenis. L'écueil de

son caractère est dans la vivacité d'esprit que j'ai déjà signalée,

vivacité dégénérant, parfois, en obstination et pouvant se trans-

former en une vanité fâcheuse.

Heureusement, M'°* Laumay n'est point une mère faible. Aimant
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sa fille d'une affection vraie, elle veut contribuer de tout son pou-

voir à son bonheur et, dans sa tendresse même, puise la clair-

voyance nécessaire à l'accomplissement de sa mission.

Julie-Martine et Louis sont toujours fort affectueux l'un pour

l'autre. Il y a quelque chose de charmant dans la façon dont la petite

fille s'intéresse à ce qui touche son ami.

— Quel dommage pour moi d'être si jeune! dit-elle. Je voudrais

bien, Louis, avoir trois ans de plus. Je ferais ma première commu-

nion le jour même où ta sœur et toi vous feriez la vôtre.

— Mais, Martine (nous appelons toujours l'enfant Martine pour

la distinguer de ma plus jeune nièce), tu serais, dans ce cas, à Iffen-

dic et moi à Plélan, au lieu que...

— Je serai ici, que je pourrai prier avec vous et même obtenir

de prendre place dans la procession. Tiens! j'étais une vraie étour-

die de ne point penser à cela. Tu as, souvent, plus de raison que

moi. Mais cela doit être puisque tu es mon aîné de trois ans.

Mariine se trouva donc toute consolée. Vint le soir, et sa joie ne

connut pas de bornes quand des deux fèves, cachées dans le gâteau,

en l'honneur de la reine et du roi futurs, la première lui échut et la

seconde fut le partage de Louis.

Selon le touchant usage conservé dans nos campagnes, la part de

l'absent, celle de René, fut soigneusement mise de côié et enve-

loppée d'un papier blanc, en attendant le retour désiré.

Douces fêles de famille! malheureux celui qui ne comprend pas

ou qui, dédaigneusement, repousse votre pénétrante poésie ! Vous

êtes pour l'âme un repos délicieux, pour le cœur une source tou-

jours vive de pensées nobles et pures.

Rappelez-vous avec quel empressement vous attendiez
,

petit

enfant, ces jours alors si désirés !

Ne vous souvenez-vous pas, quand arrivait la veille de l'année

nouvelle, de vos efforts pour éloigner le sommeil afin d'être le pre-

mier à vous jeter au cou de vos parents?...

Ne vous souvient-il pas de votre ardeur à réclamer le privilège de

votre âge, pour être admis à distribuer les parts du grand gâteau

portant, sous sa croûte dorée, la royauté convoitée par chacun?...

Ne vous souvient-il pas du mystère dont vous entouriez un tra-

vail entrepris et conduit avec amour parce que vous le destiniez à

solenniser la fête de votre mère si tendre, de votre père si bon?...

Ne vous souvient-il pas avec quelle impatience vous attendiez le
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signal donné par votre aïeul vénérable, pour porter la flamme dans

l'immense bûche ornée de rubans et de fleurs, devant marquer le

jour joyeux de Noël?...

Je me suis laissé trop emporter par ces réminiscences; mais,

hélas ! je constate autour de moi, avec grand regret, le mépris où

tombent ces vieux usages. Il semble que l'on craigne de trop resser-

rer les liens affectueux du sang, de rendre trop cher aux enfants le

toit paternel...

On parle davantage de la tendresse devant unir les memî.res

d'une même famille, mais on rit des simples et touchants moyens

par lesquels, autrefois, nos cœurs se laissaient si volontiers cap-

tiver!...

Je n'en veux, moi, négliger aucun. Chaque époque remarquable

de l'année est célébrée dans ma maison comme la célébraient mes

parents.

Mes nièces et mes neveux songent non seulement à ma fête, mais

encore à celle de leurs frères, de leurs sœurs.

Aucune rancune peut-elle tenir, aucune division peut-elle s'ac-

centuer quand arrive l'heure où il faut se trouver côte à côte, mettre

la main dans la main et dire :

— Mon frère, ma sœur, reçois, avec mon souvenir, mes baisers

affectueux ?

Je veux que, toujours, chacun de mes enfants ressemé un doux

tressaillement quand ils reporteront leur pensée vers la maison où

ils auront passé leur jeunesse. Elle ne leur apparaîtra plus tylle

qu'elle est en réalité, humble, vieille, sans ornements, mais comme
un abri ensoleillé des plus joyeuses lueurs, gardant intact le par-

fum des plus doux souvenirs!...

25 mai.

Louis et Julie ont fait leur première communion. Tous deux,

presque tremblants, sont venus, dès la première heure du jour,

s'agenouiller devant moi, demandant, avec ma bénédiction, le par-

don des fautes qu'ils ont commises à mon égard.

Je les ai réunis sur mon cœur, je les ai bénis au nom de mes

parents, qui les auraient tant aimés; en mon nom, à moi, qu'ils ont

rendue si heureuse. Je leur ai rappelé leur mère, leur père, si

éprouvés, morts si jeunes, et à qui ils devaient donner la meilleure
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part de leurs pensées. J'ai prononcé le nom de Suzanne, si dévouée

pour eux, et leur ai demandé de ne point manquer d'implorer pour

René un favorable retour.

Quelques larmes ont Jailli de nos yeux ; mais elles n'avaient point

d'amertume. Nos cœurs s'attendrissaient, mais ils se confiaient sans

réserve au bon Maître que Julie et Louis allaient recevoir pour la

première fois...

M. et M"' Laumay, avec leur fille; M. Yves, son fils et Pierre

étaient arrivés depuis la veille. René, seul, manquait donc; mais

personne ne l'oubliait et lui, sans doute, car je n'avais pas négligé

d'écrire la date de cette solennité, se joignait à nous de tout cœur.

Heureuse journée! die passa enûère de façon à laisser une inef-

façable empreinte dans l'âme des deux entants. Ils s'étaient ap-

prochés humblement de la table sainte, ils se relevèrent radieux...

et quand, offrant leurs fronts à nos bons amis, ils revinrent prendre

place parmi nous, le regard, le son de voix avec lesquels ils accueil-

lirent nos félicitations, disaient assez la douceur, la profondeur de

leur joie.

J'allai, le soir, embrasser Louis et Julie plongés dans un paisible

sommeil et, comme autrefois, il me sembla que leurs âmes pures

conversaient avec les anges veillant sur leur repos.

Juin.

Je n'ai pas assez parlé de M"^ Françoise, la maîtresse d'appren-

tissage de Rose et de Julie. Je dois m'estimer fort heureuse de

l'avoir rencontrée. Le jugement porté sur elle, dès l'abord, se trouve

confirmé de tous points. Les principes de M^^" Françoise sont solides,

son caractère est sûr. Elle n'a aucun des défauts si fréquents chez

les gens ayant été habitués à passer la majeure partie de leur vie

chez autrui.

Sa perspicacité est grande, sa discrétion n'en est pas, pour cela,

effleurée. Elle a dépassé quarante ans, et, si elle le voulait, raconte-

rait bien des choses entendues, bien des secrets devinés, bien des

confidences reçues. Cependant, jamais une allusion, jamais un mot

pouvant causer le moindre trouble dans les familles qui l'ont em-

ployée, ne s'échappent de ses lèvres. Elle laisse dire, elle laisse

causer^ suivant l'expression familière, et n'encourage pas plus la

médisance qu'elle ne fournit des armes à la calomnie.
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M}^" Françoise est suffisamment instruite, elle a même un talent

dont je jouis avec un vif plaisir : le chant. Sa voix est suave, quoique

accentuée et bien timbrée ; elle la dirige avec infiniment de goût. Je

ne me lasse point de l'entendre répéter de bons vieux noëls poé-

tiques, de naïves ballades, depuis longtemps oubliées de Ja présente

génération.

Julie et Rose mêlent souvent leurs jeunes voix à la sienne : nous

avons alors un concert charmant.

Le chant ne fait point négliger la couture. M"'' Françoise est très

active, elle stimule la bonne volonté de mes nièces et, par son exem-

ple leur prouve que la gaieté s'associe fort bien au travail.

M^'* Françoise préfère Julie. Comme moi, elle a pénétré le carac-

tère de Rose; mais, comme moi aussi, elle sent bien la nécessité de

redoubler, à l'égard de cette enfant, de vigilance, de soins affectueux»

A seize ans, il y a tant de ressources! Je l'ai déjà dit et je le crois»

Je m'efforce, du moins, de le croire.

En réalité, je sens parfois un véritable frisson me saisir. Rose»

plus âgée d'une année, n'a pas gagné en sérieux. La toilette est

toujours sa plus grande préoccupation. Elle se sait belle et se montre

désireuse d'attirer l'attention. Une seule chose me rassure. Je n'ai

jamais besoin de lui répéter deux fois un ordre formel, et elle paraît

toujours prête à écouter sans murmurer mes conseils.

A nous deux. M'"" Françoise et moi, nous obtiendrons que les

petits nuages dont je viens de parler se dissipent. Rose ne voudra

pas m' affliger sérieusement. Je lui dirai que, parfois, elle me cause

une peine réelle : cela suffira pour l'encourager à se vaincre davan-

tage.

V. Vattier,

[A suivre,)
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Il n'y a pas de torture comparable à celle qu'éprouve une âme

vouée au culte de la Vérité et condamnée à voir partout et toujours

l'insolent triomphe de l'Erreur.

Je comprends que vous rêviez de thébaïdes et de chartreuses.

Hélas ! mon cher ami, il n'y a plus de thébaïdes : les bateaux à

vapeur remontent le Nil jusqu'à la première cataracte, et le chemin

de fer ira bientôt jusqu'à Khartoum. Les chartreuses sont supprimées

presque partout, et l'on s'apprête à détruire celles qui subsistent

encore. L'Erreur aujourd'hui régnante est impitoyable : elle ne veut

pas qu'il reste au monde un asile où l'on puisse fuir son hideux

aspect.

Et d'ailleurs, pourquoi fuirions-nous ? Luttons, cela vaut mieux ;

et dan? les intervalles de la lutte nous pouvons encore prier et

penser. Nous pouvons, ne fût-ce qu'un instant chaque jour, nous

réfugier sur les hauteurs du monde des idées. Si je comprends vos

aspirations vers la solitude, je comprends encore mieux la tendance

qui vous porte vers les hautes études philosophiques ; mais, dans ces

études mêmes, je ne crois pas qu'on doive faire complètement abs-

traction des bruits de dehors. Ce qui se passe autour de nous est de

nature à nous fournir les éléments de maintes solutions, et il se fait

de nos jours certaines démonstrations par l'absurde qui ne sont pas

à négliger.

Faisons donc de la philosophie, mais que notre philosophie soit

actuelle et militante. Personne n'admire plus que moi les vieilles

méthodes, et je les crois à jamais nécessaires dans l'enseignement

régulier ; mais dans l'échange de nos idées nous n'oublierons jamais

que nous vivons en France, à la fin du dix-neuvième siècle.

Sur des sujets nouveaux faisons des vers antiques, a dit le poète.
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Nous ferons, si vous voulez bien, sur des sujets de tous les temps,

de la philosophie moderne.

Je me promets, pour ma part, un sérieux avantage à retirer de

cette correspondance. Quel que soit notre amour pour la vérité, il

est presque impossible que nous ne trouvions pas dans notre intelli-

gence quelque trace des erreurs de notre temps. En nous rendant

un compte exact de nos idées fondamentales, en nous appliquant à

les formuler de noire mieux, nous travaillerons efficacement à les

dégager de tout fâcheux alliage.

De plus, vous et moi, nous sommes chrétiens, et nous savons que

toute vraie philosophie mène à Dieu : de ce côté encore nous

n'aurons pas perdu notre temps.

Je sais plusieurs de nos amis qui riraient de bon cœur s'ils con-

naissaient notre projet de correspondance. Un philosophe, dans le

monde, fait toujours penser au maître de M. Jourdain, qui ensei-

gnait de si belles choses et se mettait si bien en colère, ou encore à

ce savant docteur Pancrace, qui ne voulait pas qu'on dît ; « la forme

d'un chapeau ». Et il faut bien avouer que ce dernier type a existé

et existe encore. C'est le scolastique de la décadence mettant un

mot à la place de chaque idée qui lui manque; c'est le pédant de

toutes les époques et de tous les systèmes, si infatué de sa science

qu'on est presque tenté de lui préférer son collègue le pyrrhonien.

Nous nous efforcerons de ressembler le moins possible au docteur

Pancrace} mais nous éviterons aussi de trop ressembler à Descartes.

A Dieu ne plaise que je rapproche ces deux noms dans une intention

irrespectueuse. Descartes était un grand esprit sincèrement épris

de la vérité ; mai.s il a contribué pour sa part à jeter un mauvais

vernis sur la philosophie. Quand nous sortons du collège, après

avoir lu le Discours de la Méthode, nous sommes naturellement

portés à nous représenter le philosophe comme un songe-creux, qui

commence par rompre avec le bon sens pour arriver plus sûrement

à la certitude. Non, il n'est pas nécessaire, pour philosopher utile-

lement, de s'enfermer « dans un poêle » ; et surtout il n'est ni pro-

fitable ni permis de faire litière, même provisoirement, des notions

les plus certaines. Il demeure, je l'espère, parfaitement convenu

entre nous que nous existons, et que nous avons le bonheur de vivre

en "France sous la présidence de M. Grévy.

Maisje m' arrête. Aulieudephilosophie, j'allais faire delà politique..»

X...
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Je suis vraiment heureux, mon cher ami, que vous adoptiez mon
projet de correspondance philosophique, et je brave volontiers le

ridicule qui peut s'attacher à de pareilles études dans l'esprit des

moins sérieux de nos amis.

Hélas ! ce n'est pas seulement la frivolité qui aujourd'hui déclare

la guerre à la philosophie, c'est encore la Science : vous savez qu'on

donne aujourd'hui ce nom à ce qui n'en est que le degré le plus

infime. Les sectateurs de cette science rabaissée sont parfaitement

résolus à considérer comme non avenues les hautes spéculations

dont la sublimité les humilie. En dehors des phénomènes physiques,

chimiques et physiologiques, il n'y a rien à leurs yeux.

Et ils ont fait école, même dans le monde. Je prononçais un jour

le mot de philosophie en présence d'un officier qui me déclara avec

un superbe dédain qu'il ne s'occupait que de faits et jamais de

philosophie. Cet homme, excellent d'ailleurs et fort intelligent,

établissait dans son e>prit une opposition entre la philosophie et les

faits, comme si la vraie philosophie négligeait les faits et refusait de

s'appuyer sur eux. A ses yeux, la science par excellence, celle qui

seule mérite pleinement ce nom, n'était qu'un produit fantastique

de l'imagination des rêveurs,

C'est du reste sans aucune indignation que je parle de la décla-

ration de ce brave officier. Comment en serait-il autrement ? Et

quelle idée peut bien se faire de la philosophie un jeune homme
sortant du lycée et de l'Ecole polytechnique ? D'abord, on lui a

appris que les philosophes de l'antiquité ont formé diverses écoles

en contradiction sur tous les points ; on s'est bien gardé d'établir

devant lui un rapprochement entre Platon et Aristote, de lui montrer

que ces deux grands hommes, en qui se résume la sagesse antique,

ne sont pas aussi inconciliables qu'on veut bien le dire. Quant à

la philosophie des âges chrétiens, elle est complètement passée sous

silence : le jeune lycéen sait seulement que saint Augustin a écrit

des Confessions f dans un style passionné, et qu'il a quelquefois abusé

de la rhétorique. Peut-êire les plus forts élèves savent-ils qu'il

existe un livre connu sous le nom de Somme de saint Thomas; mais

si on leur disait que ce livre est écrit en vers léonins, ils le croiraient,

et si l'on soutenait devant eux que fauteur de la Somme est le même
qui eut quelque peine à croire à la résurrection de Jésus-Christ,

ils n^auraient certainement pas fidée de protester. Pour [a.philoso-
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phie que l'on enseigne dans la dernière année des études, je n'en

dis rien,... il n'y a rien à en dire.

Et avec des études ainsi faites, nous sommes tombés dans une

incapacité de penser qui fait peur. Nous remuons beaucoup d'idées,

mais nous ne les comparons pas ; nous en faisons des monceaux,

non des édifices. En réalité, notre siècle libre penseur, s'il n'est pas

le plus libre des siècles, est peut-être le moins penseur qu'on ait

jamais vu.

Je ne m'étonne pas que la vieille dialectique soit aujourd'hui si

peu en honneur. Que deviendraient, je vous le demande, nos ora-

teurs, nos savants, nos hommes politiques, si une loi volée par les

deux Chambres les obligeait à suivre les règles du syllogisme?

Imaginez les angoisses de ces malheureux contraints de retrancher

de leurs raisonnements le quatriè'tie terme qui y joue un si grand

rôle, en vertu de l'impitoyable précepte :

Terminus esto triplex, médius majorqiie minorque.

Figurez-vous un discours de M. Gambetta mis en forme, in

forma ! Oui, je comprends le mépris de nos grands hommes pour

les ergoteurs du moyen âge : aux déductions rigoureuses et aux

distinctions subtiles, nos maîtres ont substitué les non-sens pom-
peux, les déclamations bruyantes et creuses, et cet art du lieu

commun que George Sand, un jour bien inspirée, appelait « la

rengaine dans toute sa platitude «

.

Je n'aime pas plus que vous le docteur Pancrace ; mais enfin, si

les scolastiques se sont souvent payés de mots, les prétendus pen-

seurs de notre temps ne connaissent pas d'autre monnaie, — dans

Tordre métaphorique du moins; car, dans l'ordre réel, j'ai mes

raisons pour ne pas les croire les plus désintéressés des hommes.

Et, pour rendre à nos pères pleine justice, remarquons que toute

discussion sur un mot n'est pas une pure logomachie. Les idées se

traduisent par des mots, et rien n'est souvent plus important en

philosophie que certaines questions qu'on serait tenté au premier

abord de laisser aux grammairiens. Occupons- nous donc des mots,

mais sans jamais oublier les idées qu'ils expriment et les choses que

représentent les idées.,

,

Y...
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II

... Je goûte beaucoup votre réhabilitation des mots, de ces pauvres

mots qu'on oppose aux faits, qu'on oppose aux idées, et sans les-

quels pourtant nous serions fort embarrassés pour exprimer nos

idées ou pour exposer les faits. Je me sens, à vrai dire, pénétré de

reconnaissance pour les mots, et je voudrais qu'on les traitât avec

respect, qu'on cessât enfin de les faire sortir de leur nature, qui

est droite et loyale, pour les faire exprimer des conceptions vagues,

équivoques, souvent nulles, toujours trompeuses. Je voudrais qu'on

les définît...

La définition ! Encore une vieillerie bonne pour Aristole ou pour

Raymond Lulle.

Assurément je ne prétends pas qu'on doive tout définir, et l'on

peut abuser de la définition comme on abuse des meilleures choses.

Mais le plus grand des abus est de ne définir jamais, ou de ne définir

que d'une manière oratoire. Ce second procédé est même pire que

le premier : vous pourrez en trouver quelques milliers d'exemples

dans les œuvres de M. Victor Hugo; hélas! il n'est pas jusqu'aux

prédicateurs qui ne se permettent parfois de ces définitions risquées.

Et ce serait pourtant une si douce chose de savoir au juste de

quoi l'on parle! Si l'on savait de quoi l'on parle, on s'entendrait

facilement, dirait M. de la Palisse, ce profond philosophe méconnu,

et la paix, comme au temps de l'âge d'or, viendrait habiter sur la

terre. Si je savais faire des idylles, j'en ferais une en l'honneur de la

Définition.

Et sa sœur la Division ! Elle est assez bien accueillie dans le do-

maine de l'économie politique, et c'est à qui fera l'éloge de la

division du travail; mais, dès qu'il s'agit des grandes questions, on

ne divise plus, on ne dislingue plus, on parle de tout à la fois : le

quiproquo et le coq-à-)'âne sont à l'ordre du jour.

On entend par exemple des conversations comme celle-ci :

— C'est une bien folle et criminelle idée de vouloir exclure l'en-

seignement religieux des écoles.

— Mais, monsieur, et la Saint-Barthélémy?

— Je parle de la question scolaire, et je voudrais que la religion,

base de la morale...

— Oui, mais vous oubliez la révocation de l'édit de Nantes.
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— Je ne l'oublie pas; je disais seulement...

— Inutile, monsieur. Vous ne rallumerez pas les bûchers de l'In-

quisition, (l'est en vain que vous voudriez enrayer la marche de

l'humanité vers le progrès; c'est en vain...

— C'est en vain que je voudrais raisonner avec un libre penseur.

J'ai rhonneur de vous saluer.

Vous me reprocherez peut-être de tomber dans la charge. C'est

pourtant dans un complet gâchis d'idées que nous sommes aujour-

d'hui plongés, et plongés si avant qu'on désespérerait d'en sortir

sans les robustes espérances que donne la foi chrétienne.

Obtenir de nos contemporains qu'ils définissent les termes qu'ils

emploient, et qu'ils ne mêlent pas ensemble des idées parfaitement

distinctes, tel est un des buts principaux auxquels nous devons

tendre.

Ah! si l'on définissait le mot Patrie, nous n'aurions ni l'esprit

cosmopolite des internationaux, ni le patriotisme exclusif des chau-

vins. Si l'on définissait Honneur, nous serions garantis jusqu'à un

certain point contre la platitude qui nous envahit, et Fabsurde pré-

jugé du duel disparaîtrait en même temps. Si l'on définissait Az'Aer^e,

nous serions moins exposés à tomber périodiquement sous le plus

infâme des despotismes. Si l'on définissait Egalité, le rêve démo-

cratique ferait sourire tout homme de bon sens. Si l'on définissait

Tolérance, Conscience, Cléricalisme, Ultramontanisjne... Mais si

l'on définissait tous ces mots, que deviendraient la tribune parle-

mentaire et les bureaux de rédaction des journaux républicains? Il

faut bien que tout le monde vive ; et pour cela il ne faut pas trop

définir.

Après qu'on s'est entendu sur les termes, et qu'on a mis à part

les idées dont on a l'intention de s'occuper, il ne reste plus qu'à

porter à leur sujet des jugements, et à déduire de ces jugements

comparés des conclusions certaines. Mais c'est à ce but que l'on ne

veut pas arriver, et qui redoute la fin rejette les moyens.

X...

... Je ne crois pas qu'il existe un monument plus admirable de la

pensée humaine que YQrganon d'Aristote, et quand on lui compare

ou qu'on lui préfère le Novum Organum dé Bacon, on a tout l'air

de se permettre une mauvaise plaisanterie.
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Il faut bien avouer cependant que ce n'est pas en faisant des syl-

logismes in Barbara que l'on a donné aux sciences de la nature cette

magnifique impulsion dont Léon XIII parlait en termes enthou-

siastes dans un des derniers mandements qu'il adressait à ses

ouailles en qualité d'évêque de Pérouse. C'est ici l'induction, fondée

sur l'observation et l'expérience, qui est en jeu, et il faudrait avoir

l'esprit bien étroit pour contester sa valeur.

On observe et on expérimente beaucoup depuis un siècle, et cer-

tainement on a raison. Aristote aussi observait, et personne peut-

être n'a jamais observé avec plus de sagacité et de conscience ;raal-

heureusement ses disciples du moyen âge, et c'est là leur côté faible,

ne l'ont pas imité. Beaucoup d'entre eux se sont persuadé que les

livres du maître étaient suffisants, que le stagyrite avait posé les

colonnes d'Hercule de la science; on n'étudia plus la nature que

dans ses doctes écrits ou dans les commentateurs. Cette tendance à

remplacer la constatation des faits même les plus vulgaires par

l'étude des vieux livres se montre jusque chez certains auteurs fort

estimables du dix-septième siècle : on citait Pline pour certifier

l'existence de tel phénomène que chacun peut observer de sa fenêtre.

Il est vrai que les mêmes hommes, si peu au courant de ce qui se

passe dans l'atmosphère ou dans le monde des animaux et des

plantes, étaient invinciblement attachés aux vérités fondamentales

sur lesquelles repose la société humaine, et mieux vaudrait pour

nous être moins renseignés sur les phénomènes électriques et être

plus sérieusement garantis contre les convulsions sociales qui nous

meiîacent.

Enfin nous ne pouvons qu'applaudir à toute observation, à toute

expérience bien faite. Mais ce qui dénote une véritable absence de

réflexion, c'est lf> persuasion où l'on paraît être que les progrès effec-

tués dans les sciences physiques marquent une ère absolument

nouvelle dans le développement de l'esprit humain.

L'esprit humain se développe toujours dans le même sens, et, si

l'on va jusqu'au fond des choses, on constatera que ses procédés

sont toujours les mêmes. Les différences qui caractérisent les

siècles, quelque considérables qu'elles soient, ne consistent ja-

mais que dans la prédominance donnée h. l'exercice de telle ou

telle faculté, qui d'ailleurs a toujours existé et n'est jamais restée

oisive. Il faut observer de plus, quand il s'agit du raisonnement

humain, qu'il ne peut y avoir plusieurs manières de raisonner, et
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que l'induction n'est jamais qu'un syllogisme dont l'observation et

l'expérience fournissent la majeure.

Il y a cependant, paraît-il, une évolution vraiment nouvelle de

l'esprit humain : c'est celle que représente l'école positiviste. Je

suis peu au courant des travaux de cette école ; on me dit qu'elle

constate volontiers les phénomènes, mais qu'elle borne là ses pré-

tentions, et que toute conclusion tirée de l'observation et de l'expé-

rience lui semble incertaine et inutile. Ce qu'il y a de plus singulier,

si j'en crois aux bruits qui me parviennent, c'est que les chefs de

cette école (cette école a, dit-on, des chefs) se disent savants et par-

lent sans cesse de la sciejice. J'ai demandé si ces positivistes étaient

malades; on m'a répondu qu'ils se portent aussi bien que vous et

moi, et que ce sont en général des hommes d'une grande valeur,

dont on fait des sénateurs et des académiciens. Ici, je me sépare un

peu de ceux qui m'ont renseigné. Si je ne connais pas par moi-même

l'école positiviste, je connais assez le Sénat et l'Académie pour

savoir qu''on peut y entrer sans être un homme de grande portée,

et même qu'une certaine hauteur d'intelligence et de caractère

pourrait nuire à la candidature. Mais enfm les grands chef du posi-

tivisme ne sont pas à Gharenton, ils sont au Sénat et à l'Académie,

et ils n'admettent pas qu'il y ait des conclusions générales absolu-

ment certaines. Il est bien certain cependant qu'une nation qui fait

cas de pareils hommes et qui leur décerne des honneurs est en

grand danger de tomber dans quelque chose de pire que la barbarie

ou l'état sauvage, dans un état vraiment bestial, et c'est la conclu-

sion générale que je veux tirer de ce phénomène meMtal.

Mais je ne m'en tiens pas là, et je m'efforcerai de me procurer de

nouveaux renseignements sur le Positivisme, Je vous ferai part de

ce que j'entendrai dire à ce sujet.

y...

{A suivre.)

Jude de Kernaêret.
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M. Naquet et le divorce. — Une conférence à Saint-Germain-en-Laye. — La

revu« de Longchamps ; les fêtes de la présidence. — Barras et Armand

Marrast. — Le prix Jean Reynaud, décerné à M. Henri de Bornier. — Un

isthme à percer. — Les concours du conservatoire.

— «Romprons-nous ; ne romprons-nous pas? » — Ainsi s'exprime

Marinette, se disputant avec Gros-René, et lui rendant « son

couteau de six blancs ». M. Naquet trouverait dans la scène du

Dépit amoureux que nous rappelons ici des arguments en faveur

du divorce ; car il est pour le divorce, M. Naquet. Il a entrepris

une croisade contre la séparation de corps ; il veut que les époux

mal mariés aient la permission de se disjoindre, de se dire un

adieu définitif, sur l'air : Allez vous-en, gens de la noce ^ allez-vous-

en chacun chez vous... Ce procédé ne manque pas de désinvolture ;

il devait avoir un bossu pour inventeur, et, en effet, M. Naquet est

bossu comme les Pyrénées.

Ce député du pays où fleurit Folivier a entrepris à brûle-pourpoint

une croisade d'un nouveau genre. Il a exécuté des prouesses qui

n'offrent rien de commun avec celles des anciens paladins ; eux, du

moins, se battaient à coups d'épée ; M. Naquet lutte à force de

conférences. Il voyage même pour répandre ses principes. Dès qu'il

y a cinq minutes d'arrêt à une station quelconque, M. Naquet,

ce redresseur de torts qui n'a pas su redresser son dos, se précipite

sur la voie et s'écrie :

— Cinq minutes!... C'est plus qu'il ne m'en faut pour gagner

sur les ennemis du divorce une bataille de plus.

Et il réquisitionne le tambour de ville, il fait coller des affiches,

il prononce un discours, il boit un verre d'eau sucrée
; puis, il repart,

en apostrophant la locomotive qui l'a attendu patiemment :

— Entraîne-moi à ta suite, instrument du progrès et de la civili-

15 AOUT. (N" 21). 3« SÉRIE. T. lY. 23
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sation !... Fends l'espace, ô machine bruyante, plus noire que les

ramoneurs ; tu portes Naquet et sa fortune ; les maris qui te voient

passer ne se doutent peut-être pa ^ que tu leur apportes le salut.

Toujours voyageant et toujours discourant, l'apôtre du divorce

s'est arrêté, dans le courant du mois dernier, à Saint-Germain-en-

Laye, petite ville célèbre par sa terrasse, son château, et son pavil-

lon Henri IV, ainsi nommé parce que Louis XIV y naquit.

Saint-Gerraain n'a pas souvent l'occasion de s'amuser ; on s'y

ennuie mortellement, et les habitants ne voient pas tous le jours

un représentant de la nation grimpé sur les planches de leur théâtre.

Jugez de l'affluence du public quand on apprit que M. Naquf t pro-

duirait ses gibbosités dans la noble enceinte habituée à répéter les

coq-à- l'âne du Cachemire X B T^ ou les couplets du. Chapeau de

paille cf Italie. Il y eut foule au bureau de location
; jamais l'illustre

Jenneval, surnommé « le Frederick Lemaître des Audelys »

,

n'opéra de pareils miracles sur la recette.

On s'écrasa à la porte ; on se jucha tant bien que mal sur les becs

de gaz, sur les rampes d'escalier, dans le trou du souffleur. Sou-

dain, la toile se leva, les coulisses tremblèrent et M. Naquet parut.

Il était pâle, mais résolu ; un doux rayonnement éclairait son beau

front, sur lequel se jouaient des mèches folâtres ; il semblait

pénétré de l'importance de sa mission sociale ; les femmes le regar-

daient, anxieuses ; les hommes souriaient d'un air inquiet et

M. Naquet, dans un équilibre aussi instable que celui de Polichi-

nelle, balançait ses protubérances.

Ah ! le mariage n'avait qu'à se bien tenir. L'orateur lui poussa

de rudes attaques ; il donna des chiffres de statistique, il raconta des

anecdotes, pour égayer une conférence qui menaçait de tourner au

sérieux. Au parterre, on baillait ferme; aux fauteuils de balcon, les

naturels de Saint-Germain ouvraient de grands yeux étonnés ; au

paradis, les gamins mangeaient du cervelas.

a — Eh quoi I soupirait M. Naquet, un homme et une femme

seraient attachés, leur vie durant, au même boulet ? Ils n'auraient

pas la permission de se tirer une révérence d'adieu, à la première

alerte?... Mais c'est de l'absolutisme cela ; et, comme le dit l'im-

uiortelle Marseillaise :

Contre nous, de la tyrannie,

L'étendard sanglant est levé !...
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« Levons-nous, à notre tour, époux opprimés ; proclamons la

nécessité du divorce et de l'abandon des enfants,.. »

En entendant ces simples mots qui bouleversaient de fond en

comble l'institution de la famille, un iriterrupteur s'était dressé sur

son banc ; interrupteur baroque, singulier, étrange, qui posa cette

question à M. Naquet;

— Et quand on a trois enfants ?

Trois?... pourquoi ce chiffre?... Pourquoi trois? Ce nombre, à

ce qu'il nous semble, ne faisait rien à l'aiTaire. Mais on assure que

partout où va M. Naquet il est suivi de son interrupteur, qui arrête

dans leur développement normal les phrases les mieux constituées

et qui demande, au moment oii l'on s'y attend le moins :

— Et quand on a trois entants ?

Quelques mauvaises langues prétendent que le questionneur de

M. Naquet est un simple compère, chargé de réveiller l'attention

des spectateurs, quand celle-ci commence à s'endormir.

Somme toute, le succès de l'apôtre du divorce, auprès des citoyens

et des citoyennes de Saint-Germain, a été des plus médiocres. Nous

ne croyons pas que beaucoup de gens soient sortis de la séance plus

convaincus qu'ils n'y étaient entrés. Les catholiques— cela va sans

dire — ne peuvent admettre un seul instant qu'un magistrat pure-

ment civil ait la faculté de déher ce qui a été lié par le prêtre ; les

libres penseurs, en se plaçant au simple point de vue humain, esti-

ment que M. Naquet ne vient à bout d'aucune des difficultés qu'il

prétend résoudre.

Et en effet, M. Naquet ne s'occupe que de Monsieur et de Madame.

Il néglige les enfants, qui sont le point délicat de la question. Ma-

dame se querelle avec Monsieur. Fort bien ; les deux époux se tour-

nent le dos. Mais les fds et les filles, nés dans le mariage, à qui

appartiendront-ils? Au père, à la mère, ou au gouvernement? Voilà

qui devient embarrassant.

Sous le régime de la séparation de corps, la séparation est pro-

noncée par les tribunaux contre celui des deux plaignants qui .s'est

mal conduit. 11 y a punition d'une faute commise. Sous le régime du

divorce, rien de pareil. Mari et femme se quitteront, uniquement

parce qu'ils auront cessé de se plaire; et, dans ce cas-là, n'ayant

aucun intérêt à conserver des enfants qu'ils connaîtront à peine, ils

finiront par les exposer sur le bord des rivières, selon l'usage chinois;

en sorte que la Société de la Sainte-Enfance n'ira plus recueillir des
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nourrissoriS abandonnés sur le sol lointain du Céleste-Empire; elle

aura trop d'ouvrage chez nous pour s'occuper de Tinhumanité des-

mandarins à bouton de cristal.

Si M. Naquet n'a pas prévu cet avenir, nous osons le lui prédire,

nous, sans craindre de nous tromper beaucoup.

En attendant le divorce, nos députés descendent, le plus gaiement

possible, le fleuve de la vie parlementaire. Ils assistaient à la revue

de Longchamps, la poitrine ceinte d'une écharpe; je crois que sous

peu ils se commanderont un costume olTiciel, garni de broderies et

surchargé de galons.

Déjà, M. le président de la Chambre a exigé une escorte autour

de sa voiture; de plus, il a donné, dans les jardins du Corps légis-

latif, une fête pour hommes.

Deux mille invités, cà peu près ; un concert suivi d'un ballet, pour

MM. les sénateurs et leurs collègues de la Chambre basse; des ra-

fraîchissements qui coulaient comme le Pactole ; des cigares à pro-

fusion. Vous voyez cela d'ici!...

La pluie a quelque peu contrarié la fête, qui a rappelé aux con-

temporains de la Révolution de Février les soirées données dans ce

même palais Bourbon par Armand Marrast, surnommé le marquis

de la République. On a aussi parlé de Barras et des bals du Direc-

toire; mais quel rapport trouverait-on entre les assemblées oii M"^ Tal-

lien traînait des anneaux d'or à ses pieds, et la réunion de l'autre soir?

Chez Barras, le chanteur Garât, les yeux levés au ciel, la bouche

en cœur, roucoulait des romances de Monsigny ; l'orchestre de

M. Gambetta a congédié les assistants en leur faisant entendre la

musique de Rouget de Lisle.

Vous voyez bien que les deux fêtes ne peuvent pas se comparer.

Il y aurait, au contraire, à esquisser des rapprochements piquants

entre les fêtes de la présidence actuelle et les bals d'Armand AJar-

rast. D'abord Marrast — tout comme M. le président de la Chambre
— était un Aléridionai; le Lot et la Haute-Garonne ont presque le

même accent. Marrast avait bataillé avec sa plume comme M. le

président de la Chambre avec son éloquence. Enfin, tous les deux,

paraissent avoir montré le même goût pour le plaisir et avoir en-

couru les mêmes reproches de leurs coreligionnaires politiques.

Quand M-.rrast arriva aux honneurs, son premier soin lut de se

procurer uu bon cui'inierct quelques violons. -yI
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Les hommes se suivent et se ressemblent.

L'Académie vient de décerner le prix de dix mille francs (fonda-

tion Jean Reynaud) à l'illustre auteur de la Fille de Roland, au

vicomte Henri de Bornier.

On sait — ou l'on ne sait pas — que l'Académie est très riche;

mais riche à rendre des points à M. Blanc, le propriétaire du casino

<ie Monaco. Elle reçoit des legs de toute nature ; rentes sur l'Etat,

dons particuliers, obligntions au porteur : elle regorge de biens,

qu'elle distribue petit à petit aux vieilles servantes qui ont soigné

ies rhumatismes de leurs maîtres ou aux institutrices qui ont

mouché un certain nombre de petits morveux.

Je ne vous dirai pas à quelle occasion l'Académie a reçu par testa-

ment de M. Jean Reynaud, philosophe vague mais incompris, un

capital de deux cent mille livres ; les mourants se livrent parfois à

d'étranges fantaisies. Le duc de Brunswick, tout dernièrement, n'a-

t-il pas légué à la ville de Genève une somme considérable destinée

à la construction d'un théâtre d'opéra? Pourquoi un monument de

ce genre dans la capitale du protestantisme? Uniquement parce que

le duc de Brunswick avait formulé ainsi l'expression de ses der-

nières volontés :

f( J'exige que la ville dans laquelle je mourrai et à laquelle je

«léguerai toute ma fortune, bâtisse un théâtre d'opéra... »

Le duc de Brunswick étant mort à Genève, Genève a profité de

ia clause.

Mais revenons aux dix mille francs du philosophe Jean Reynaud.

Ils ne manquaient pas de soupirants à plusieurs lieues à la ronde;

vieux et jeunes faisaient les yeux doux à ces beaux, sacs d'écus. La

légende assure que, dans l'enceinte même de l'Académie, certains

académiciens trouvaient que la cassette du donateur avait des yeux

incomparables.

Heureusement, on a fait remarquer à temps que les quarante

immortels se couvriraient de honte, s'ils se décernaient à eux-mêmes

des récompenses ; cela eût été aussi ridicule que les décisions du

jury de peinture, pendant la dernière Exposition universelle. MM. les

membres du jury étaient cinq et il y avait cinq prix à distribuer :

— Ma foi ! se sont-ils dit, gardons tout et laissons le reste aux autres.

A l'Académie, la cause du bon sens a triomphé dans la personne

de M. Henri de Boriaier.
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Et, après tout, ne méritait-elle pas une distinction flatteuse, cette

Fille de Roland, qui a réveillé en nous de si vifs sentiments patrio-

tiques et qui nous a parlé une langue cornélienne, dont le secret

paraissait perdu? Un?, œuvre coi!!:ne celle-là suffirait à la réputation

d'un écrivain. M. de Bornier, pourtant, ne s'endort pas sur ses

lauriers. Que nos lecteurs nous permettent de les mettre dans la

confidence. Le poète prépare une autre tragédie, qui sera jouée, cet

hiver, à l'Odéon; nous avons eu la bonne fortune d'entendre les

Noces d'Attila et nous osons prédire à ce second ouvrage une des-

tinée aussi brillante que celle de la Fille de Roland. 11 y a là dedans

une scène entre le farouche roi des Huns et l'ambassadeur de Rome
dégénérée ; si la salle ne croule pas sous les applaudissements, c'est

que nous ne connaissons rien à noire métier de critique.

Nos compliments anticipés à l'exceileni poète, Henri de Bornier!

Un autre homme a occupé l' attention parisienne, ce mois-ci
; je

veux parler de M. de Lesseps. Nous le connaissions tous, de nom;

mais nous ignorions sa vie. Le percement projeté de l'isthme de

Panama donne un regain d'actualité à ce qui concerne l'auteur du

canal de Suez. Voici sur cette personnalité en vue quelques détails

biographiques (1).

La noblesse de M. de Lesseps remonte au règne de Charles IX;

un de ses ancêtres, capitaine du guet, rendit un signalé service au

prince de Béarn, — depuis Henri IV, ~- qui s'était évadé du Louvre

où le retenait Catherine de Médicis. Le capitaine Bertrand Lesseps

fut chargé d'arrêter le prince; or, pour s'épargner cette mission

pénible, il fit prévenir sous main le fugitif et lui laissa le temps de

rentrer et: Navarre.

A quelle trame légère tient le sort des nations!

Sans le dévouement de Bertrand Lesseps que serait-il advenu?

L'arre-Laiiiu du Béarnais changeait du tout au tout le cours des

événen:;enis; plus de victoires sur les Ligueurs, plus de batailles

d'At(;ues, ci'Ivry. Les Guise et la maison de Lorraine triomphaient;

le futur siècle de Louis XIV entrait dans le néant, ou plutôt n'en

sortait jamais. Et nous serions Autrichiens, ou quelque chose de

semblable.

Un second ancêtre de M. de Lesseps mériie de ne pas mourir tout

(1) Voir la curieuse notice due à la plume de M. Berteaut et imprimée à
Marseille eu l87/i.
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entier. Celui-ci — de ses prénoms, Jean-Baptiste- Barthélémy —
fit partie de l'expédition de Lapeyrouse en qualité d'historiographe.

On le chargea de porter au roi Louis XVI les premières relations du

voyage et on le débarqua au Kamstchatka.

Si loin de la civilisation européenne, Jean-Bapiiste-Barthélemy

ne se déconcerta point.

Il })rit la poste du pays, — c'est-à-dire un traîneau emporté par

des chiens. Dans ce singulier attelage, il traversa la Sibérie et les

parties du territoire russe qui confinent à l'Asie septentrionale. Il

arriva à la cour de Versailles, au milieu des nobles dames parfumées

et des grands seigneurs musqués. 8a présence produisit une cer-

taine sensation ; il était vêtu de peaux de renard rouge et de dé-

pouilles de mouflon.

Ce Lesseps-là était l'oncle du Lesseps actuel.

Ferdinand de Lesseps est né à Versailles, le 10 novembre 1805.

Il débuta dans la diplomatie par un emploi au consulat de Lisbonne,

revint à Paris, au ministère des affaires extérieure^, — comme on

disaii alors, — fut envoyé à Tunis et de là à Alexandrie.

Il n'entra pas facilement dans cette dernière ville.

A cette époque, les navires étrangers qui venaient en Egypte

étaient tenus en quarantaine sous le prétexte le plus futile; justes

représailles contre les ports français qui se méfiaient des marchan-

dises du Levant. Un des pa-sagers ai brick à bord duquel naviguait

M. de Lesseps était mort d'indigestion pendant la traversée, et le

corps avait été jeté à la mer. Ce passager avait sans doute la peste.

Les autorités égyptiennes n'entendirent pas raison là-dessus; elles

obligèrent le brick à stationner pendant quarante jours en vue de

la terre promise. Pour conjurer les ennuis de ce repos forcé, M. de

Lesseps lut un mémoire de M. Lepère sur la jonction de la Méditer-

ranée et de la mer Pvouge; ce fut à partir de ce moment que l'idée

vint au jeune diplomate de réaliser le projet auquel il doit une

réputation maintenant universelle.

Nous passerons rapidement sur la carrière administrative de

M. de Lesseps; ses titres ne sont pas là. Il se distingua à Barcelone;

il échoua dans sa mission pacificatrice, au sujet des aff;iires

Romaines brouillées par Mazzini. Voulut-il ménager la chèvre et le

chou? C'est probable. Toujours est-il qu'il réussit à mécontenter et

les fidèles amis du Saint-Père et les carbonari italiens. En rentrant

en France, il fut obligé de donner sa démission.
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Dès lors, il ne songea plus qu'à raccotnplissemeQt de son projet

favori : le percement de l'isthme de Suez.

Il rassemble des ingénieur^;; l'Autriche lui envoie M. de Negrelliî

l'Italie, M. Pal6ocapa; l'Espagne, M. Montésinos; la Hollande,

M. Conrad ; la Prusse, M. Lentzé; l'Angleterre, M. Mac Clean; enfin

la France lui prête Al. Lieussou, ingénieur hydrographe de la

marine; AL Renaud, inspecteur général des ponts et chaussées; plus

deux amiraux, AIM. Jaurès et Rigault de Genouilly.

Avant de commencer les travaux, on part pour une tournée d'ex-

ploration dans la haute Egypte. Aux environs de Khartoum, M. de

Lesseps fit une curieuse rencontre.

Devant la porte d'un gourbi, à l'ombre d'un palmier, un vieillard

à longue barbe blanche apprenait l'exercice du fusil à un jeune

négrillon :

— Portez armes !

— Présentez armes !

— Arme bras !

Cet instructeur, presque centenaire, datait de la campagne

d'Egypte. Il avait été fait prisonnier à la bataille des Pyramides et

il était resté dans le pays. Quoique natif des bords de la Provence, il

avait complètement désappris sa langue maternelle. Il n'en avait

retenu que les mots consacrés au commandement militaire :

— Le sultan de France vit-il toujours? demanda-t-il.

— Les hommes comme lui ne meurent pas, répondit Al. de Les-

seps en souriant.

L'Arabe inclina la tête, murmura difficilement le nom de Buona-

parde et consentit à recevoir un paquet de tabac avec lequel il se

mit à bourrer son narghilé.

M. de Lesseps, dans ses pérégrinations à travers le désert, ne

rencontrait pas toujours des incidents aussi plaisants. Il soutenait

d'ailleurs à ce moment-là, contre lord Palmerston, une guerre si

terrible et si acharnée, qu'il n'avait guère le loisir de songer aux

futilités, aux plaisanteries.

Lord Palmerston avait juré une haine mortelle aux idées fran-

çaises: tout ce qui venait de la France lui était désagréable, il suffi-

sait qu'un Français eût projeté de percer l'isthme de Suez pour que

lord Palmerston fût opposé à ce projet.

Rendons aux Anglais cette justice qu'ils ne partageaient pas tous

les préventions de leur ministre gallophobe.
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M. de Lesseps se rendit dans les Trois-Royaumes et y tint vingt-

deux meetings en quarante-cinq jours.

De là il vint à iMarseille où un banquet de quatre cents couverts

lui fut offert dans la salle du Grand-Théâtre, avec accompagnement

de vers composés par Barthélémy, l'ex-Juvénal de la Némésis :

Oh ! si vous permettiez à la voix du poète

Accouru de Paris pour cette belle fête,

Si vous lui permettiez d'indiquer un tribut

Pour celui qui nous laoce à cet insigne but.

Je vous dirais : Chez nous, préparons un hommage

Qui soit comme un reflet de notre propre image!

Qu'un vaisseau marseillais soit d'avance construit.

Et quand viendra le jour que le monde poursuit,

Le jour où tombera la séculaire écluse

Qui sépare deux mers de Suez à Peluse,

Quand le vieux Gibraltar, qui s'ouvre à l'occident,

Du côté du soleil trouvera son pendant.

Il faut que ce vaisseau, pour consacrer cette heure,

Soit lancé sur les mers que sa poulaine effleure,

Avec ses mâts ornés d'olives et de ceps.

Et notre croix d'azur et le nom de Lesseps,

Qu'il entre le premier dans la roule inconnue.

Et que l'ardente Egypte acclame sa venue

En faisant retentir mille fois le canon

Jusqu'au désert, où dort la tête de Memnon.

Mais après le lyrisme, la simple prose. Il était temps de recueillir

les fonds nécessaires à l'entreprise. Pour lancer une souscription,

M. de Rothschild demanda dix millions de courtage ; les Péreire exi-

gèrent un peu moins; c'était encore trop cher. Excédé, rebuté par

les convoitises des banquiers, M. de Lesseps loua un appartement

place Vendôme et lança sa souscription tout seul; elle fut couverte

en quelques jours.

Artisans, propriétaires, commerçants, agriculteurs, industriels,

s'empressèrent d'apporter leur obole; lord Palmerston, furieux,

prononça la fameuse phrase :

— L'entreprise du canal de Suez n'est qu'une association de

petites gens.

— Soit, répliqua Al. de Lesseps; j'ai une armée d'amis.

Jusqu'à l'achèvement complet du canal, on se heurta à des preuves
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palpables du mauvais vouloir du ministère anglais. La commission

d'ingénieurs avait-elle besoin de montures pour se rendre sur Rem-

placement des travaux? r Angleterre soudoyait les chameliers, qui

refusaient de prêter leurs bêtes. Les ouvriers s'occupaient-ils paisi-

blement à creuser le sol? l'Angleterre envoyait des bandes de bachi-

bozouk^, qui opéraient des rafles dans le personnel des travailleurs.

Ce lut ainsi jusqu'à la fin.

M. Aïlon, liragueur de la Clyde, à Gla:-cow, qui s'était chargé

d'enlever vingt-deux millions de mètres cubes de vase, demanda la

résiliation de son marché; en sorte que M. de Lesseps fut abandonné

par le seul Anglais en qui il eût placé sa confiance.

Nous ne mentionnons que pour mémoire les fausses nouvelles de

Bourse colportées par les caissiers de Londres : — Le canal de

Suez est une chimère... La xMéditerranée et la mer Rouge ont une

différence de niveau... Le sable de l'Afrique ne se laissera pas

vaincre par la science moderne... — Et patati, et patata.

M. de Lesseps ne s'est jamais découragé et il a fini par avoir rai-

son contre tout le monde, chose assez rare pour qu'on la signale.

Réussira t-il de même dans le percement de l'isthme de Panama?

Espérons-le.

Les difficultés ici ne sont pas moins grandes; ce n'est plus le

sable qui est l'ennemi, c'est le roc; il ne faut plus creuser des pré-

cipices qui se comblent le lendemain matin, il faut trancher des

montagnes.

De plus, le sénateur Burnside, homme important dans le gou-

vernement des Etats-Unis, paraît disposé à accaparer le rôle de

lord Palinerston. Le sénateur Burnside ne veut pas que l'Amérique

soit touchée par d'autres gens que les Américains : — Laissez nos

isthmes tranquilles, dit-il aux savants de la vieille Europe.

Nous pensons que le sénateur Burnside n'arrêtera point les

pioches de M. de Lesseps.

M. de Lesseps a une étoile; elle brille d'un vif éclat, elle l'ac-

compagnera au delà des mers; elle ne s'éteindra que le jour où les

rochers auront sauté, où les arbres seront abattus et où les stea-

mers, avec leurs panaches de fumée, se baigneront dans les flots

réunis des deux océans.

Nous sortons des concours du Conservatoire.

11 n'y a rien de changé ; les élèves ont récité des vers, chanté des
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morceaux ; les juges ont rendu des arrêts, le public a protesté...

quelquefois. Ce public n'est-il pas l'image de la société actuelle,

qui ne reconnaît aucune espèce d'autorité?

A l'époque des examens du Conservatoire, les journaux exhument

— c'est la règle — le fameux feuilleton de Berlioz sur le concours

de piatjo. Vous savez bien ? ce piano qui sert à exécuter trente fois

de suite le concerto en sol de Mendelssolin et qui finit par l'exé-

cuter tout seul.

On se précipite sur le piano, on le ferme; les touches se remuent

d'elles-mêmes et jouent le concerto en sol.

On enlève le clavier ; les dièzes et les bémols continuent à se

mouvoir.

On brise l'instrument; les morceaux dispersés sautent comme

les tronçons d'une couleuvre.

Bref, on jette le piano dans le feu ; sans cette précaution, le con-

certo en sol durerait encore.

Celte anecdote huinouristique commence à vieillir 5 nous en avons

recueilli une plus fraîche.

Pendant le concours, un petit monsieur se trouve placé derrière

un grand, qui l'empêche de voir la scène.

Colère du petit monsieur.

Il appelle un sergent de ville :

— Sergent, je ne vois rien... Le spectateur placé devant moi me

cache tout ce qui se passe.

— Otez votre chapeau, dit le sergent au spectateur gigantesque.

Celui-ci obéit.

— Mais, reprend le petit monsieur, je n'y vois pas davantage!

— Ah! bien, dit le sergent, que voulez-vous que je lui fasse... à

votre homme?
— Ce que je veux, s'écrie le petit monsieur au comble de l'exas-

pération
; je veux qu'on le guillotine !

D. Delhoste.
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Sommaire. Les grandes entreprises actuelles. — Le canal interocéanique de

Panama. — La mer intérieure de l'Afrique septentrionale. — Le chemin de

fer transsaharien. — Le transcontinental australien. — Deux nouveaux

corps simples, le norvegium et le samarium. — La maladie des oignons.

— La viande de cheval est-elle un danger pour ralimentatioa publique?

— L'épidémie de petite vérole et la vaccine. Immunité que donne la vac-

cine, sa durée. Quand faut-il se faire revacciner? Quel vaccin faut-il choi-

sir, celui de l'homme ou des animaux? — Association française pour

l'avancement des sciences, Congrès de Montpellier.

Depuis quelque temps nous n'assistons plus à ces découvertes

surprenantes qui ont si vivement attiré l'attention publique dans le

courant de l'année dernière. Qui ne se souvient de l'impression

produite à l'apparition du téléphone, du microphone et du phono-

graphe? A.u]omâ!\\m le monde scientilique s'est retourné du côté

pratique ; il paraît comme absorbé par les gigantesques projets mis

en avant depuis quelque ten»ps et dont l'un d'eux a déjà reçu, pour

ainsi dire, un commencement d'exécution. C'est le percement de

l'isthme de Panama par M. de Les.^eps qui viendra à bout de cette

entreprise malgré les Yankees, comme il a ouvert l'isthme de Suez

malgré les Anglais. Les premiers feront comme les derniers. Aus-

sitôt l'œuvre accomplie, ils s'empresseront d'en profiter, sinon de

l'accaparer. C'était au mois de décembre de 1867, dans une station

hivernale du sud-ouest de la France : un amiral anglais en retraite,

à qui une balle française reçue en Espagne, pendant les dernières

guerres du premier empire, ne permettait qu'un usage tout à fait

modéré d'une de ses jambes, soutenait devant qui voulait l'entendre

que jamais l'œuvre de Al. de Lesseps ne réussirait et que jamais le

canal ne serait creusé. Quand bien même ce résultat serait atteint,

ajoutait-il, le canal serait inutile et à tout jamais impropre à la
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grande navigation. Au reste, il ne tarderait pas à être comblé par

les sables du désert et par les remous des vaisseaux à vapeur. En

outre, son embouchure serait bientôt obstruée par les apports de la

mer qui formeraient au plus vite une barre infranchissable. On sait

ce qu'est devenue l'œuvre de M. Lesseps et l'usage qu'en font les

Anglais. Les Américains feront de même à propos du canal inter-

océanique de Panama, aussitôt qu'il sera construit.

Deux autres projets tout aussi gigantesques, mais moins avancés

toutefois quant à l'exécution , doivent encore plus attirer notre

attention, car ils nous touchent de bien près. Ils concernent notre

colonie de l'Afrique septentrionale, l'Algérie, qui ne devrait pas

tarder à redevenir pour la France ce qu'elle était autrefois pour

les Romains, un grenier d'abondance où nous pourrions puiser

à pleines mains dans les années de disette, comme celle qae nous

allons traverser, sans que nous soyons obligés d'aller demander à

l'étranger le supplément de blé nécessaire à notre exi-^tence. Ne

vaudrait-il pas mieux, en effet, enrichir l'Algérie des millions que

vont nous coûter les blés russes et américains. Le premier de ces

projets est celui de la mer intérieure qui a été combattu par une

foule de raisons à priori, la plupart hypothétiques, et dont ne

se délient pas assez les esprits scientifiques même les plus distin-

gués. Est-ce que Thiers et Arago n'avaient pas prédit l'impossibilité

des chemins de fer et parlé par avance d'une foule de périls et

de dangers qui n'existaient que dans leur imagination? En faisant

l'histoire chimique du verre, M. H. Sainte-Claire Deville montrait

à ses auditeurs de l'eau qu'il avait mise pendant un certain temps

en contact avec du verre pilé, puis, au moyen d'un réactif approprié,

il déterminait dans ce liquide un précipité qui prouvait, jusqu'à

la dernière évidence, la solubilité du verre dans l'eau. Supposez,

ajoutait alors l'éminent professeur, que le verre fût inventé de nos

jours et qu'un échantillon tombât entre les mains d'un chimiste:

immédiatement celui-ci aurait fait l'expérience que nous venons

de vous montrer. Cette constatation de la solubilité du verre dans

l'eau eût peut-être à tout jamais empêché d'employer cette sub-

stance à la fabrication de tous les vases destinés à renfermer les

liquides ; un des plus utiles usages du verre fût ainsi resté inconnu,

et nous ne connaîtrions pas encore la bouteille.

Mais M. Roudaire n'est pas homme à se décourager. Grâce à

l'appui du gouvernement, il a pu faire une nouvelle exploration des
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chotts et du seuil du Gabès. Par l'intermédiaire de M. de Lesseps,

qui s'intéresse à toutes les grande entreprises, il vient de commu-

niquer à l'Académie des sciences son rapport à M. le Ministre de

l'instruction publique, sur la nature du sol de risthme de Gabès et

des chotts. « De nouveaux nivellements géométriques exécutés avec

le plus grand soin par portées de 100 à 120 mètres, sur un parcours

d'environ 6<)0 kilomètres, sont venus confirmer et compléter les

anciens [\).

« Vingt-deux sondages ont été exécutés, dix au seuil de Gabès,

un au seuil de Kiiz et onze dans le chott Djérid. Tous ces sondages

n'ont traversé, jusqu'à la profondeur de dix mètres au-dessous du

niveau de la mer, que des sables, des marnes argileuses et des

vases liquides.

« Il faut en excepter cependant les sondages exécutés au sommet

du seuil de Gabès qui nous ont démontré la présence de bancs cal-

caires à 38 mètres au-dessous du sol, et à 8 mètres au-dessus du

niveau de la marée basse. Mais les bancs dont nous avons pu cir-

conscrire l'étendue sont peu considérables et n'auraitnt qu'une

importance insignifiante au point de vue de l'exécution d'un canal

de communication. »

Tels sont les deux faits qui dominent cet exposé sommaire qui

sera développé, avec preuves à l'appui, dans un mémoire plus étendu

que M. Roudaire fera paraître lorsqu'il aura soumis à l'examen des

savants compétents, les résultats de sa dernière exploration. Ce

n'est qu'alors que nous reviendrons sur cette question où les faits

scientifiques sont si nombreux.

Le troisième projet, certainement le plus facile, sera encore plus

fécond en résultats de toutes sortes; il s'agit du chemin de fer Irans-

saharien dontM. Duponchel ingénieur en chefdes ponts et chaussées,

s'est fait le promoteur. Cette nouvelle voie de communication par-

tirait d'Alger, traverserait l'Atlas, passerait parLaghouat, E!-Goléah

et pénétrerait dans le vrai désert vers Taourirt. De là elle se diri-

gerait, par une route qui reste encore à étudier, vers le Niger, pour

aboutir à un point situé à une distance à peu près égale des deux

villes de Tombouctou et de Eourroum. Voilà pour la première partie

de l'entreprise. Un embranchement partant de Tombouciou péné-

trerait dans nos possessions du Sénégal, tandis qu'une autre, prenant

(1) Comptes rendus, t. LXXXVIII, p. 13Û8.
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sa tête de ligne à Bourroum, côtoierait le Niger jusqu'à sa rencontre

avec le méridien de Paris et se dirigerait ensuite plus directement à

l'Est, dans l'immense bassin qui a pour centre le iac Tchad. Que
ceux qui douteraient de la réalisation d'un projet si surprenant au

premier abord, et qui seraient tentés de nier jusqu'à sa possibilité,

prennent la peine de lire a'tentivement, comme nous l'avons fait,

le livre de M. Duponchel intitulé : le Chemin de fer transsaharien,

jonction coloniale entre HAlgérie et le Soudan; étude préliminaire

du projet et rapport de mission avec carte générale et géologique (1)

.

Ils seront bien difficiles à convaincre les incrédules que ces pages

pleines de faits et de conséquences très rigoureusement déduites

ne pourront entamer.

Est-ce à dire que ces trois grandes entreprises se feront sans

obstacles , sans péripéties , et que dans leur exécution rien ne

dépendra de l'imprévu? Nous ne voulons pas aller si loin. Les au-

teurs qui les prônent le plus, ceux qui ont mis toute leur foi en

leur réussite, sont les moins enthousiastes sous ce rapport. Ils

savent très bien les difficultés qui les attendent; aussi prendront-ils

toutes les dispositions indispensables pour les surmonter et les

vaincre. L'expérience acquise dans le percement de l'isthme de Suez

qui a donné lieu à tant d'inventions et de perfectionnements utiles

dans l'art des constructions et des terrassements en pays souvent

dépourvu de tous les matériaux qu'on trouve si facilement dans nos

contrées civilisées, cette expérience, dis-je, sera d'un grand secours

dans les travaux du canal interocéanique et dans la communication

des chotts algériens avec la Méditerranée. Quant au chemin de fer

transsaliarien, il a un précèdent bien plus extraordinaire, c'est le

chemin de fer qui partant de New York aboutit à San-Francisco,

joignant ainsi l'Atlantique au Pacifique et qui a été exécuté en très

peu de temps dans des régions difficiles, occupées par les Peaux-

Rouges et où il fallut traverser deux grandes chaînes de montagnes,

à des altitudes jusqu'alors inconnues. En quelques années, de 1862 à

1869, malgré la guerre de sécession, on exécutait, en dépit de tous

les obstacles imaginables, 3080 kilomètres de chemin de fer allant de

San Francisco sur le Pacifique à Omaha sur le Missouri. Comme
précédemment on avait déjà exécuté, entre cette dernière ville et

New-York, une ligne de 2536 kilomètres passant par Baltimore,

(1) Un vol. iii-8. (Librairie Hachette.)
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Cincinnati et Saint-Louis, on obtient 5616 kilomètres pour la dis-

tance d'un océan à l'antre. Or, le chemin de fer transsaharien compté

de Laghouat au Niger n'a que 19i0 kilomètres, tandis que celui du

Pacifique, compris entre Omaha etSacramento, en a 2858. Le premier

a donc un tiers de moins en longueur et surtout beaucoup moins de

difficultés techniques à surmonter. On comprend que notre intention

n'est pas d'entrer dans le détail de ces questions si supérieurement

traitées dans le livre de M. Duponchel, qui sera si utilement con-

sulté par tous ceux que ce sujet intéresse.

Mais, dira-t-on, pourquoi parler déjà d'entreprises qui peut-être

ne se réaliseront jamais? Tel n'est point notre avis. Deux d'entre

elles, le canal interocéanique et le chemin de fer transsaharien, seront

des faits accomplis avant dix ans. Quant à la mer intérieure, sa

nécessité étant moins évidente dépendra plus spécialement de la

bonne volonté des capitaux ou plutôt des produits qu'ils espéreront

en retirer.

Pendant que ces travaux seront en cours d'exécution, ils donne-

ront lieu à une foule de découvertes et d'aperçus nouveaux sur la

géographie, la faune, la flore, la géologie et le climat de ces pays.

Toutes ces choses, plus ou moins inconnues à l'heure qu'il est, ne

manqueront pas de nous intéresser. Déjà dans sa dernière expédi-

tion, iM. Roudaire s'est adjoint des collaborateurs de divers genres :

des ingénieurs tels que MM. Baronnet et Segou, chargés plus spé-

cialement, le premier des nivellements, et le second, des sondages ;

un médecin, M. le docteur André, qui s'est occupé tout à la fois des

observations météorologiques et de l'étude de la faune et de la flore.

1\L André a pu recueillir trois cents espèces végétales et cent vingt

espèces animales, parmi lesquelles plusieurs lui paraissent nouvelles.

N'oublions pas M. Dufour chargé des détails d'organisation et de

ravitaillements, emploi non moins méritant que ceux remplis par

ses compagnons auxquels il assurait l'indépendance de l'esprit et

du travail.

Que de connaissances de même nature ne retirerons-nous pas du

chemin de fer transsaharien. Ne sera t-il pas des plus curieux et

des plus intéressants à la fois, de constater si, une fois de plus, les

théories géologiques basées sur l'observation des terrains français

on européens se vérifieront sur les couches sédimentaires de l'Afri-

que, comme elles l'ont fait pour celles des autres pays?

La meilleure preuve que l'on puisse donner de ce besoin de gigan-
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tesqucs de projets qu'éprouve le siècle qui finit, c'est qu'à nos

antipodes, en Australie, on a conçu le hardi projet d'un chemin de

fer transcontinental qui partirait de Melbourne ou de Sydney pour

aboutir à la côte nord-ouest. La distance entre ces villes si florissantes

et l'Europe se trouverait considérablement diminuée et un vaste

<:ontinent, pour ainsi dire inconnu, ne tarderait pas à se peupler et à

devenir le siège d'une prospérité égale à celle du littoral voisin.

Cette nouvelle voie de fer n'aurait que 1800 à 2000 milles anglais,

tandis que celle du Pacifique à l'Atlantique en a 3300. Le proprié-

taire du Qtieenslander, iourna] le plus important de Brisbane, mitant

îe New-York Herald qui a envoyé Stanley en Afrique, a organisé

une expédition qui a parcouru la route que devra suivre la voie

ferrée. Les résultats seraient des plus favorables. Comme savant,

souhaitons la prompte réalisation de cette grandiose entreprise, car

l'histoire naturelle retirera une ample moisson de ce continent dont

les rivages ont éionné le commencement de notre siècle par la nature

si curieuse et si inattendue de leurs plantes et de leurs animaux.

On voit donc l'intérêt scientifique qui se rattache à ces grands

projets. Aussi est-ce à dessein que je n'ai point fait intervenir les

raisons commerciales et politiques qui ont une valeur beaucoup plus

considérable, mais qui seraient hors de saison deans une chronique

scientifique.

*

Au commencement de cette année, la chimie comptait soixante-

<leux corps simples, ce nombre s'élève aujourd'hui à soixante-quatre

par la découverte du norvégium, et du samarium.

Dans les premiers jours de juillet, M. H. Sainte-Claire Deville

recevait de M. Hiortdahl la lettre suivante qu'il a communiquée à

l'Académie des sciences dans sa séance du 7 juillet suivant :

« M. Tellef Dahll a trouvé le nouveau métal dans un minerai

composé d'arséniure de nickel {Kupfernickel) et nickel-glandz à

Oterô, petite île située à quelques kilomètres de la ville de Krager;

il lui a donné le nom de norvéjium. »

« Le minerai a été grillé pour chasser le soufre et l'arsenic; le

produit grillé a été dissous dans des acides et précipité avec de

l'hydrogène sulfuré ; le précipité, complètement lavé et exempt de

nickel, a été grillé de nouveau, afin de chasser encore le soufre et

l'arsenic. Le produit grillé est l'oxyde brut de norvégium. Il a été

15 AOUT, (^o 21). Z" SÉRIE. T. IV. 29
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dissous dans l'eau régale et précipité par la quantité nécessaire de

potasse caustique; il ne faut pas ajouter trop de ce réactif, l'oxyde

étant soluble dans un excès, la précipitation n'est du reste pas coui-

plèle, car une partie du métal nouveau reste en dissolution, proba-

blement à l'état de peroxyde. L'oxyde obtenu par la potasse est vert

émeraude à l'état hydraté; il est extrêmement facile à réduire dans

un creuset de charbon ou dans un courant d'hydrogène.

(( Le métal est blanc, à un certain degré malléable, dur comme
le cuivre, fusible au rouge naissant. Densité, 9, Ixh (prise sur une

masse fondue pesant 3 gr. , 2). 11 se dissout difficilement dans l'acide

chlorhydrique, facilement dans l'acide nitrique ; la solution est

bleue, elle devient verte si on l'étend d'eau. Il se dissout aussi dans

l'acide sulfuriqne. Deux échantillons d'oxyde (de deux préparations

différentes) ont été réduits par l'hydrogène et ont donné 9,60 et

10,15 pour 100 d'oxygène, moyenne 9,879 d'oxygène, ce qui donne

Ng = 145, 95, l'oxyde étant Ng 0.

« Réactions caractéristiques. — Les dissolutions sont précipitées

par la potasse caustique, par l'ammoniaque et par le carbonate de

soude ; le précipité vert est soluble dans tous ces réactifs et donne

des solutions bleues. L'hydrogène sulfuré donne, même dans des

solutions très acides, un précipité brun insoluble dans le sulfure

d'ammonium.

« Au chalumeau le borax (flamme d'oxydation) donne un verre

vert jannâtre, bleu en refroidissant. La couleur bleue est plus claire

dans la flamme de réduction. Le sf^l de phosphore donne un vert

jaune, en refroidissant vert émeraude, puis violet et bleu. Avec du

carbonate de soude sur du charbon il est facilement réductible. »

Voilà tout ce que l'on sait jusqu'à présent sur ce nouveau métal.

Est-il susceptible d'applications artistiques ou industrielles? jouit-il

de propriétés thérapeutiques à l'état simple ou lorsqu'il entie dans

diverses combinaisons ? Est-il toxique ou indifférent pour notre orga-

nisme? Le minerai dans lequel M. Tellet Dahll l'a rencontré est-il

abondant et le norvégium s'y trouve-t-il en proportion notable?

Autant de questions auxquelles la réponse ne se fera certainement

pas attendre.

Le second métal a été découvert par M. Lecoq de Boisbaudran,

l'habile chimiste à qui nous devons déjà la connaissance à\x gallium.

Il serait tiop long de décrire la série d'opérations qui a conduit cet

infatigable chercheur à cette curieuse découverte. C'est en em-
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ployant le procédé imaginé par Bunsen et KirkhofF, procédé qui se

résume pour ainsi dire dans l'emploi du spectroscope et qui avait

amené un de ces auteurs à reconnaître dans les eaux de certaines

sources la présence de plusieurs métaux jusqu'alors inconnus, le

césium et le rubidium.

Nos lecteurs savent en effet qu'en examinant, au moyen du

spectroscope, une flamme dans laquelle on fait biûler la vapeur d'un

métal, le spectre présente des raies dont la couleur, l'intensité, la

situation , varient avec la nature du métal employé. Chaque corps

simple a ainsi son spectre qui le caractérise aussi nettement que les

réactions les plus essentielles et qui est en outre d'une sensibilité au

moins égale à celle des réactifs les plus sensibles. M. Lecoq de

Boisbaudran, qui connaît le mieux parmi les savants le spectre de

tous les corps, étudiait les sels terreux retirés de la samarskite

^

minéral qu'on rencontre dans les roches granitoïdes de .\iinsk (Sibérie)

et de la Caroline du Nord, et dont la composition est très complexe

puisqu'il s'y trouve tout à la fois du niohiiim^ du tungstène, de

\ uranium , du zirconium , de Vétain, du thorium , du fer, du

manganèse, du cuivre, du cériutn, de Xyttrium, du magnésium^

du calcium, tous en combinaison avec l'oxygène qui leur fait jouer

le rôle de bases ou d'acides. Dans ces recherches, notre savant

aperçut, au spectroscope, des bandes ditférentes de celles que Ton

avait jusqu'alors signalées dans les différents corps connus. Il y
avait notamment deux bandes bleues qui se montraient dans tous

les produits fractionnés, plus deux autres bandes violettes que

d'autres savants avaient déjà signalées. C'est en s'appuyant sur ces

données que M. Lecoq de Boisbaudran affirme l'existence dans la

samarskiie d'un nouveau métal pour lequel il propose le nom de

samarium ayant le symbole Sm.

Ce n'est que lorsque ce nouveau métal aura été isolé qu'on pourra

en faire l'histoire. Jusque-là il est impossible d'affirmer autre chose

que son existence constatée au moyen du spectroscope. Sous ce rap-

port, le samarium est beaucoup moins bien connu que le norvé-

gium dont on sait déjà la couleur, la densité, ainsi que les principales

propriétés physiques et chimiques. Mais, d'un autre côté, comment
ne pas admirer la puissance d'une méthode qui permet d'affirmer

la présence d'un corps dont on ne possède que des parties pour

ainsi dire infinitésimales, avec autant de certitude que si on en

(1) In Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 51.
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avait plusieurs kilogramuies à sa disposition? Au reste, le spectro-

scope, cet admirable instrument au moyen duquel on étudie la

composition élémentaire des astres, nous réserve bien d'autres

surprises.

*
* *

L'Amérique, à qui nous devons tant de produits utiles, nous a

déjà octroyé plusieurs maux funestes, entre autres le phylloxéra

vastatrix^ ce puceron inattaquable qui menace de détruire complè-

tement toutes nos vignes. Plus récemment, on signalait, sinon chez

nous, du moins en Allemagne, la présence, dans des champs de

pommes de terre, du doryphora decemlineata, coléoptère qui est à,

cette plante ce que le phylloxéra est à la vigne. Voilà que tout der-î

nièrement M. Max, Cornu, le savant cryptogamiste, encore aide-na-

turaliste au Muséum d'histoire naturelle, aperçoit, à la devanture]

d'un fruitier, des oignons qui lui paraissent suspects; il les examine

et y constate la présence d'un parasite. Il se rend alors aux Halles,

inspecte d'un œil scrutateur les tas d'oignons où il ne tarde pas à

rencontrer le même fait.

« Les oignons ordinaires sont attaqués, dit-il (1), près de Paris,

par une maladie spéciale, non encore signalée, qui remplit d'une

poudre noire l'épaisseur des écailles du bulbe et la base des

feuilles.

« Les bulbes attaqués, qui appartiennent à la variété précoce de

l'oignon blanc et principalement l'oignon de Nancy, sont en général

demeurés petits; la poussière noire se répand au dehors par la rupture

de l'épiderme, ou bien, renfermée dans l'épaisseur des tissus, elle

est visible par transparence sous forme de taches grises plus ou

moins allongées ou confluentes. Quand l'attaque ne porte que sur

une partie, le bulbe est souvent, en ce point, moins développé que

de l'autre et dénote ainsi l'altération locale, indépendante de l'affai-

blissement général.

« Une coupe longitudinale montre que la poussière noire occupe

toute la substance des écailles ou des feuilles. La présence du pa-

rasite, en dehors du dépérissement qu'il cause, compromet la belle ||
apparence des bulbes, modifie et altère leur blancheur. Cette pous-

sière noire, soumise au microbcope, se montre composée uniquement
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d'un nombre énorme de spores; ces spores caractérisent une Ustila-

ginée du genre que Léveillé avait distingué sous le nom de Polycystis

et qui a dû être changé en celui à!Urocystis RABENHORST. Elles

sont jaune brunâtre, ovales, polyédriques, à membrane épaisse et

entourées de cellules plus petites, hémisphériques, plus claires,

fort nombreuses, qui les revêtent presque complètement. Cette

Ustilaginée paraît destinée à produire des effets redoutables, com-

parables à ceux du charbon du blé, du maïs, du sorgho, de la carie

des céréales, etc. »

Le nombre des oignons atteints est encore faible; c'est là une

maladie qui débute, mais avec la facilité prodigieuse de reproduc-

tion que possèdent les champignons, au moyt3n de leurs innom-

brables spores, il est bien à craindre qu'avant peu d'années cette

nouvelle maladie ne fasse des ravages épouvantables sur ce légume

cultivé si abondamment, surtout aux environs des villes. N'est-il

pas à craindre que non content de s'attaquer à Toignon ordinaire

{Allium Cepa L.), il n'envahisse successivement les différentes

espèces cultivées du genre Allium, telles que le Poireau {Allium

Vorrum L.); l'Échalote [Allium ascalo?îicu?nL.),\a. Ciboule [Al-

lium fistulosum L.), l'Ail ordinaire [Allium sativum L.), l'Ail civette

ou ciboulette [Allium schœnoprasum L.), etc.?

Mais quel est ce parasite et d'où vient-il? car, dans l'état actuel

de la science, il n'est pas permis d'admettre que des êtres, quelque

inférieurs qu'ils paraissent, puissent naître spontanément.

« La détermination spécifique nous permet d'affirmer, continue

M. Max. Cornu, que ce parasite est, sauf erreur, nouveau non seule-

ment pour la France, mais pour l'Europe. iVl.VL Tulasne, dans leur

remarquable mémoire sur les Ustilaginées, n'en parlent pas. Plus

récemment, en 1877, M. Fischer deWaldheim, monographe de cette

famille, qui a visité tous les herbiers importants de l'Europe, indique

cette espèce comme spéciale à l'Amérique du Nord, adoptant ainsi

les conclusions de M. le docteur Farlow, émises dans son rapport

sur ce sujet (1).

« C'est M. le docteur Farlow qui a appelé l'attention sur ce para-

site, l'a décrit et figuré sous le nom d'Urocjjstis Cepulœ. Ce cham-

pignon a fait très récemment son apparition en Amérique ; c'est

depuis une douzaine d'années seulement qu'il exerce ses ravages

I

(1) 24 th ann. Report of the secretary of the Massachussett's state Board of Agricul-

ture : Union smut, with a plate, 1877.
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dans les États du Gonnecticut et de Massachussets, où l'oignon

forme une branche importante de culture. Il y produit des dégâts

de plusieurs millier- de dollars par an; il était, à cette date, encore

inconnu dans l'État de N'w-York, d'après l'habile mycologue

M. Pecq, botaniste ofliciel. M. le docteur Farlow pense que cette

espèce est venue de quelque plante sauvage. Le chaulage des grains

est sans effet ; les traitements du sol sont inefficaces ; il faut attendre,

paraît-il, quatre années avant de recommencer les cultures. Cette

espèce semble avoir été assimilée à tort au parasite du Colchique

{Urocystis Colchici^ var. Cepulœ COORE), qui se rencontre très

rarement dans nos environs.

« Ce n'est pas la première fois qu'une affection nouvelle nous

vient d'Amérique. Sans citer le Phylloxéra e,i\t Doryphora, insectes

également redoutables, on peut mentionner V Oïdium de la vigne et

le Puccinia Malvacearum Mont, dont j'ai le premier signalé la

présence en Europe (1)

.

u Une maladie nouvelle, issue de végétaux sauvages, s'implante

aujourd'hui sur le sol européen ; récemment observée en Amérique,

d'où elle nous arrive, nous pouvons avoir sur le point de départ

des documents particulièrement précis, ce qui n'a jamais pu être

obtenu pour des parasites de cette nature ; c'est très probablement

par des procédés analogues que se conservent sur des groupes

d'êtres isolés et se propagent ensuite les affections épidémiques de

tout ordre, dont l'origine est, pour certains esprits, considérée

volontiers comme mystérieuse et spontanée. »

Telle est la maladie qui débute chez nous d'une manière imper-

ceptible et qui peut-être l'année prochaine fera des ravages épou-

vantables. Que l'on songe que dans un seul oignon malade il peut y
avoir plus d'un million de spores et qu'une seule de ces dernières

suffit à infecter un bulbe sain. En présence du mal que faire ? M. Max.

Cornu n'a pas abordé le côté thérapeutique de la question. II a fait

comme beaucoup de médecins modernes qui exposent avec la plus

grande éloquence la genèse, les symptômes et la marche des mala-

dies, mais restent muets dès qu'il s'agit du traitement.

Contre Voïdium nous avons le soufre en fleur ou pulvérisé, procédé

coûteux, mais qui, bien employé, donne de bons résultats. Contre

\e phylloxéra nous avons une foule de remèdes... Mais aucun n'est

(1) Bulletin de la Société botanique de France, séance du 13 juin 1873.
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efficace. Quant au doinjphora^ il n'en e^t pas encore question cliez

nous. On sait le procédé énergique employé en Allemagne contre ce

nouvel ennemi dévastateur. Il n'est pas nécessaire de raconter com-

ment les champs de pommes de terre où l'insecte avait été aperçu

ont été couverts d'herbes sèches arrosées de pétrole, entourés d'un

fossé rempli de fagots également an osés de pélrole et comment, tout

étant prêt, le feu commaniqué à ces matières iiiHammables détruisait

la récoite, brûlait le sol jusqu'à une certaine profondeur et anéatiiis-

sait Tinsecte et ses œufs.

Si nous rappelons ce fait, c'est que nous croyons y voir le pro-

cédé qui nous débarrassera sûrement de tous ces parasites micro-

scopiques. Si, lorsque le cultivateur rencontre dans son champ un
cep de vigne phylloxeré, une loufie de blé ou de maï i envahie par

le charbon ou ia carie, il ies arrachait résolument et les jetait dans

un brasier ardent en prenant garde de ne pas répandre les œufs ou

les spores, il détruirait ainsi, chaque année, un nombre prodigieux

de reproducieursi eL arriverait sûrement à se rendre maître du fléau.

Au contraire que voyons-nous pratiquer chaque jour? Le blé

atteint de carie ou de charbon n'est pas arraché; il est récolté avec

le bon grcdn. Les spores se mélangent à la semence et Ton paraît

étonné que l'année suivante la maladie ait fait plus de ravages. Pour

le maïs c'est autr^. chose, les épis attaqués sont laissés dans le champ
ou jetés sur le fumier. Les spores s'y répandent et comme le fumier

retourne nécessairement sur la terre, ces spores, qui conservent fort

longtemps leurs propriétés germiuatives, n'attendent que l'occasion

favorable pour commencer et poursuivre leur développement. Ainsi

se fait continuellement l'extension de ces fléaux.

Le feu bCUi viendra à bout de ces êtres microscopiques qui pullu-

lent avec une rapidité d'autant plus effrayanLe que l'homme, par

l'intensité ei la multiplicité de la môme culture, leur fournit des ali-

ments en plus grande abondance et les met ainsi chaque jour dans

de plantureuses condiiions d'existence. Les phylloxéra ont encore

de la vigne pour longtemps et VUrocystifi cepulœ^ qui commence à

attaquer les oignons des environs de Paris, vo;t devant lui d'im-

menses provisions qui lui assurent, pour de nombreuses années, une

exi.-tence aisée et une multiplication effrayante.

Qu'au lieu d'arroser ses oignons avec des Uquides plus ou moins

chargés de princi|.es méuicamenieux, le maraîcher n'hésite pas à

jeter au feu tout ce qui sera attei.nt. Que si le mal es-: d;.': :rop
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grand pour qu'on puisse espérer de l'entraver, qa'il fasse un auto-

da-féet qu'il s'empresse ensuite de retourner le sol et d'y inirodulre

la culture d'une plante assez différente de l'oignon pour que le para-

site n'y trouve pas un refuge.

Que, pendant plusieurs années consécutives, il change ainsi la

nature des cultures et qu'il ne revienne à la plante primitive que

lorsqu'il aura la certitude que toutes les spores sont détruiies. Et

Ton sait avec quelle énergie ces petits corps microscopiques ré-

sistent au temps, aux intempéries et aux liqueurs antiseptiques.

Autre précaution non moins importante: que le cultivateur ne

ramène pas, avec ses engrais, l'ennemi qu'il sera parvenu à vaincre.

Il commettrait inévitablement cette faute si, au lieu de brûler les

plantes malsaines, il les rassemblait sur les fum.iers comme on le

fait, par exemple, pour le maïs atteint du charbon.

Ces fléaux qui, en peu d'années, portent une atteinte considé-

rable à la prospérité publique et privée m'inspirent des réflexions

que je voudrais bien voir partager par l'autorité supérieure. L'année

dernière, la peste éclate eu Russie; aussitôt les pays voisins prennent

peur, établissent des quarantaines pour les voyageurs arrivant des

contrées infectées, font passer les marchandises dans des chambres

de fumigation, en un mot s'opposent par tous les moyens à la pro-

pagation du « mal qui répand la terreur » . Ce qui s'est fait l'année

dernière en Europe, se répète aujourd'hui en Amérique à propos de

la fièvre jaune qui décime Memphis. Qu'une épizooiie aiiaque les

animaux domestiques, bœufs, porcs, moutons, chevaux, etc., aus-

sitôt l'autorité supérieure viole, au nom d'un droit incontestable,

le domicile et la propriété privés, fait abattre les animaux et enter-

rer profondément leurs dépouilles; elle prescrit des mesures hygié-

niques applicables à toute la région. Eu apprenant ces faits, les.

pays voisins ferment leurs portes, interdisent non seulement l'in-

troduction du bétail, mais celle de leurs dépouilles, laines, peaux, etc.

Voilà ce que fait l'homme quand il craint pour lui ou pour les ani-

maux qui l'entourent et qui lui rendent le plus de services.

Mais depuis plus de douze ans, le Gonnecticut et le Massachus-

sets perdent chaque année des sommes considérables à la suite

d'une maladie qui s'attaque aux oignons. On l'ignore en Europe.

Personne ne signale le fait et par conséquent on ne prend aucune

mesure contre le danger d'une pareille importation ; et c'est lorsque

l'ennemi est chez nous, qu'il s'étale à la devanture de nos mar-
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chands de comestibles, que l'on constate, hélas! trop tard, sa pré-

sence. Est-ce donc toujours ainsi que nous serons surpris et que

nous nous réveillerons en pleine invasion ?

Pourquoi ne ferait-on pas contre les parasites et les maladies des

végétaux utiles, nécessaires à Talimentation, ce que l'on fait avec

tant d'empressement quand il s'agit de l'homme ou des animaux

domestiques? Pourquoi ne pas étendre le rôle des commissions sani-

taires et leur adjoindre les hommes compétents qu'il ne serait point

si difficile de trouver?

*

Ce n'est pas d'aujourd'hui que la viande de cheval entre dans

l'alimentation publique. Dans la plupart des marchés de la capitale,

il y a des boucheries qui ne débitent que du cheval. A l'époque du

siège, presque dès le commencement de l'investissement, cette nour-

riture devint d'un usage général. A part les défauts qui rendront

toujours la viande de cheval inférieure à celle du bœuf, on avait

rarement avancé qu'elle fût une nourriture malsaine, encore moins

un poison. Dernièrement, un pharmacien entreprit de nourrir son

chat avec du foie de cheval. xVIais au bout de peu de temps l'ani-

mal s'en trouva très mal et je n'assurerai même pas qu'il ne perdit

pas la vie. La même tentative répétée à plusieurs reprises amena

toujours le même résultat. Fort heureusement, le fait fut porté à la

connaissance de l'autorité qui veille avec un soin jaloux sur les

matières qui servent à assouvir la faim de l'immense capitale, et un

chimiste fut immédiatement chargé de faire l'analyse des loies

de cheval afin d'y trouver la substance toxique. Son rapport

nous apprendra bientôt, sans doute, ce qu'il faut penser à cet

égard.

Beaucoup de nos lecteurs ignorent peut-être que l'arsenic, géné-

ralement à l'état d'acide arsénieux, entre, pour ainsi dire régulière-

ment, dans l'alimentation du cheval. Jusqu'à la découverte des

allumettes chimiques, ce corps était presque le seul employé pour

commettre le crime d'empoisonnement. Aujourd'hui le phosphore

lui fait une terrible concurrence, au point que ces deux redoutables

poisons sont employés presque aussi souvent l'un que Tauire. Les

substances qui, à une certaine dose, exercent des ravages dan^ l'or-

ganisme, présentent ordinairement, lorsqu'elles sont employées dans

•des proportions convenables, des avantages dont la médecine tire
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souvent un parti fort utile dans le traitement des diverses maladies.

On sait aussi que les remèdes les plus héroïques sont généralement

empruntés aux substances à la fois les plus actives et les plus

toxiques. Tel est l'arsenic qui, absorbé à petites doses, amène des

modilications avantageuses dans l'organisme. Son action sur la

peau est des plus manifestes, d'où sou indication dans le tnàtement

de la plupart des affections cutanées. Grâce à l'excitation qu'il pro-

duit sur la circulation du réseau capillaire hypodermique, la peau,

celle du visage nutammtiit, acquiert une flnessc et une transpa-

rence qui donnent à la peisoijne qui fait usage de ce reuiède un

air de bonne mine et de prospérité. Son influence sur l'appareil

respiratoire n'est ni moins manifeste, ni moins iavorable. Sous son

action la respiration est plus active, plus ample, plus couiplète;

l'essoufflement diminue ou disparaît et l'hématose, c'est-à-dire la

transformation du sang veineux en sang artériel devient beaucoup

plus facile. En 1851 Tschudi (in Wien-MecL Wochenschr. [1851],

n" 28) lit connaître, au grand étonnement du monde savant, surtout

en Angleterre, que, dans certaines régions de la Styrie et de ia

basse Autriche, quelques paysans oni l'habitude de prendre de temps

en temps un composé arsenical dont ils augmentent progressive-

ment la dose. Leur but e t de se donner de la fraîcheur et de l'em-

bonpoint et en outre de se rendre plus légers^ c'est-à-dire de faci-

liter la respiration pendant l'ascension du leurs haut.s montagnes.

Avant de partir pour une longue course, ils avalent un peu d'ar-

senic et en obtiennent des effets surprenants. Par ce moyen, ils

gravissent avec facilité ies plateaux élevés qu'ils n'atteindraient que

difficilement sans cette pratiqua.

Ce que font les montagnards des Alpes autrichiennes, les maqui-

gnons, les palefreniers et les cochers le mettent en usage, depuis

longtemps, avec les chevaux, auxquels ils communiquent ainsi un

poil iisse et brillant, un embonpoint iaclice et un aspect luisant;

cette petite dose de poi>on leur permet aussi de tirer plus fort dans

les montées laborieuses et difficiles.

Couime il arrive pour beaucoup d'autres médicaments, l'arsenic

s'emmagasine dans le corps, c'est-à-dire que sa vitesse d'élimination

est inférieure à celle d-'absorpdon. Aussi arrive- i-il qu'après un cer-

tain temps le corps d'un animal soumis à l'usage de l'arsenic en

renferme une quantité assez notable. Le foie est un des organes où

se fait plus facilement son accumulation.
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Il n'y aurait donc rien d'étonnant à ce que notre pharmacien eût

donné à ses chats le foie de chevaux qui étaient depuis longtemps

soumis au régime arsenical. Rien de surprenant alors que les chats

aient pu être empoisoniiés. Mais, je ne saurais trop le répéter,

ce fait mérite confirmation, car il m'est impossible d'admettre le fait

suivant rapporté dans quelques livres. Des chasseurs auraient été

gravement malades pour avoir mangé les perdrix qu'ils auraient

tuées peu de temps après les semailles, dans les pays où l'on avait

l'habitude d'employer de l'arsenic pour le chaulage des blés. Gom-

ment admettre en effet qu'une dose d'arsenic incapable d'empoison-

ner une perdrix eût été suffisante pour amener des accidents

sérieux chez l'homme.

Au reste, c'est là une question excessivement intéressante et qui

doit préoccuper, à très juste litre, ceux qui sont chargés de l'hygiène

publique. Aussi ne manquerons-nous pas de faire connaître les

résultats donnés par l'analyse chimique, dès que ceux-ci seront

publiés.

Le commerce de la viande de cheval, qui a une certaine importance

dans une ville comme Paris, est lui-même directement intéressé à

cette question d'alimentation publique.

*
* *

Depuis les funestes années 1870 et 1871, la variole n'avait pas

fait autant de victimes que depuis l'hiver dernier, principalement à

Paris. Ce fléau n'a pas peu contribué à grossir le chiffre de la mor-

talité parisienne qui depuis longtemps reste fort élevé. Grâce à la

vaccine, les épidémies de petite vérole ne sont plus meurtrières comme

autrefois. Sans entrer dans les détails, on peut affirmer que plusieurs

des pestes qui autrefois désolèrent l'humanité n'étaient autre chose

que la variole. A l'époque de Sydenhara, surnommé l'Hippocrate"

anglais, plus du tiers des aveugles devaient leur infirmité à cette

maladie contagieuse au suprême degié. On sait comment J-nner

découvrit la vaccine et en démontra l'efficacité contre la variole.

Cependant on s'imaginerait à tort que l'inoculation vaccinale préserve

absolument de cette maladie; mais il est certain qu'elle communique

au sujet qui en a subi la salutaire influence une immunité toute par-

ticulière qui l'empêchera de contracter la variole, ou en atténuera

considérablement la gravité dans le cas contraire. Malgré l'opposition
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de certains esprits chagrins ou contradicteurs de naissance ou

d'occupation qui ne font que parler des prétendus méfaits de la

vaccine, malgré l'opinion toute gratuite d'autres esprits inventifs qui

prétendent, sans preuves, que la vaccine ne fait que consp.rver des

sujets pour les faire succomber plus tard aux atteintes de la fièvre

typhoïde, et qu'ainsi il y a perte sèche, pour la prospérité générale,

de toute la somme dépensée pour élever un enfant depuis l'âge de

deux ou trois ans, époque où la variole l'aurait emporté, jusqu'à

calui de dix-huit à vingt-cinq ans, époque où la lièvre typhoïde

exerce le plus de ravages ; malgré cette opposition, il est reconnu

aujourd'hui que la vaccine est une pratique salutaire et efficace.

Les esprits les plus libéraux s'accordent même à reconnaître la

nécessité de contraindre, sous peine d'amende ou de prison, les

parents à faire inoculer leurs enfants. Cette législation du reste existe

dans quelques pays voisins du nôtre.

Si, comme nous l'avons dit plus haut, le législateur arrête à la

frontière l'homme, l'animal ou la marchandise soupçonnés d'im-

porter une maladie contagieuse, pourquoi ne pourrait-il, avec tout

autant de raison et de sagesse, empêcher un individu de se mettre

dans le cas de contracter cette maladie contagieuse et delà commu-
niquer à ses semblables? Les raisons en faveur de cette dernière

manière d'agir sont, il me semble, prépondérantes, car il est de

principe qu'avant d'aller attaquer l'ennemi extérieur il faut vaincre

l'ennemi intérieur. La nécessité de la vaccine est donc une vérité

universellement reconnue.

Mais ici se présentent plusieurs questions dont l'importance est

assez considérable pour que nos lecteurs nous pardonnent de les

traiter assez longuement, quoique sans entrer dans tous les dévelop-

pements qu'elles méritent. Posons-les.

Pendant combien de temps la vaccine est-elle un préservatif

efficace de la petite vérole? Indications à cet égard. Notre opinion.

Quels sont les inconvénients de la vaccine humaine? Pour les éviter

faut-il recourir au vaccin de génisse? Efficacité contestable de ce

dernier, ses inconvénients. Tels sont les problèmes dont nous

allons donner la solution.

Et d'abord examinons pendant combien de temps la vaccine est

un préservatif efficace de la petite vérole. 11 est reconnu qu'une

vaccination bien faite peut être efficace pendant toute la durée d'une

longue existence. Combien d'individus, en eilet, quoique n'ayant
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jamais été vaccinés qu'une fois, ont traversé indemnes plusieurs

épidémies de petite vérole pendant lesquelles ils ont été des plus

exposés à la contagion. Nombre de médecins, de sœurs hospitalières,

d'infirmiers, sont dans ce cas. Bien plus, il y a des organisations

pour ainsi dire réfractaires à cette maladie. Avant la découverte de

Jenner, tout le monde n'était pas atteint et beaucoup traversaient

plusieurs épidémies sans en éprouver aucun malaise. Ces mêmes
faits peuvent encore s'observer de nos jours, mais moins souvent, à

cause de l'habitude presque générale de la vaccination.

Mais cette immunité contractée par un premier vaccin est loin

d'être absolue. On connaît en effet beaucoup de cas dans lesquels

les personnes atteintes de la petite vérole avaient été vaccinées au

moins une première fois. C'est même là, de nos jours, un fait

d'observation vulgaire. La plupart de ceux qui contractent aujour-

d'hui la variole ont été vaccinés dans leur enli\nce. Si la vaccine ne

préserve pas absolument, du moins peut-on dire pendant combien

de temps cette immunité existe?

On répond avec unanimité qu'il faut se faire inoculer de nouveau,

mais dès qu'on veut fixer un chiffre, le désaccord existe. On s'ac-

corde généralement à reconnaître la nécessité de se faire revacciner

tous les dix ans. Se conformer à ce précepte c'est agir sagement
;

mais, à notre avis, on agit encore plus sagement en se faisant inoculer

chaque fois qu'on est sous la menace d'une nouvelle épidémie, quelle

que soit du reste l'époque de la dernière opération, à moins toutefois

qu'elle n'ait été couronnée de succès à un intervalle très rapproché.

Les esprits chagrins, dont nous parlions tout à l'heure, se plaisent

à accuser la vaccine de méfaits. Nous leur répondrons que, par elle-

même, elle ne présente que des avantages, que les inconvénients

qu'on lui reproche ne dépendent pas d'elle et ne lui sont qu'indirec-

tement imputables. De quel droit, en effet, mettre en cause la vaccine

parce qu'un opérateur, peu soucieux de son art et négligeant de

pi'endre les précautions indispensables, aura été puiser le virus

sur une personne déjà atteinte d'une maladie contagieuse et trans-

missible par inoculation? Nous savons bien que plusieurs fois la

syphilis a été ainsi malheureusement transmise avec la vaccine.

Mais, encore une fois, est-ce la faute de cette dernière? Opérateurs,

choi.sissez des vaccinlfèies sains, indemnes de toute affection conta-

gieuse et transmissible par inoculation, et alors tous les reproches

adressés à la vaccine tomberont d'eux-mêmes.



462 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

Pour éviter ce danger, on a cru bien faire en communiquant à

une génisse le vaccin puisé chez l'homme et en développant ainsi

artificiellement chez elle, des pustules destinées à fournir le virus

inoculaleur employé pour notre espèce. Disons tout de suite que le

vaccin ;dnsi obtenu est rarement efficace et conduit très souvent à

l'insuccès.

Je ne serai certes pas démenti dans ce que j'avance, par ceux qui

depuis une quinzaine d'années se sont fait inoculer avec du vaccin

recueilli sur une génisse. Je ne dis pas que ce vaccin ne prend

jamais; je dis qu'avec lui on réussit beaucoup moins souvent qu'avec

celui qu'on recueille sur l'homme. J'ajouterai maintenant qn'il exige

les mêmes précautions que ce dernier, car les maladies contagieuses

de la vache, et notamment la morve et les affections septicémiques

peuvent se transmettre en même temps que la vaccine. Le fait

suivant emprunté au Paris médical {^ imWet 1879) le démontrera

ampleiijent.

« Dans le Lt/oh médical du 22 juin, notre savant collègue Mollière

publie des faits qui vont faire réfléchir les partisans de la vaccina-

tion animale. Le seul avantage de ce procédé de dissémination du

vaccin était, disait-on, son innocuité, car avec la vache vaccinifère

pas de syphilis à redouter; mais on peut avoir autre chose, soit la

morve, soit le charbon.

« D'après la Gaceta d'ltalia,le comité semi-officiel établi à Rome
propo:-ait du vaccin à toutes les régions environnantes. La commune

de San-Quirito d'Orcia envoya à Rome les vingt francs réclamés par

ce comité pour avoir ce précieux vaccin. Le 22 avril, le comité

envoya des tubes à San-Quirito. Ils y arrivèrent le '2!i. Dans les

journéees des 25 et 28, les médecins de la locahté inoculèrent

trente-huit enfants, tous âgés de moins de vingt mois.

rt Tandis qu'ils attendaient l'éclosion des pustules vaccinales, ces

malheureux s'aperçurent bientôt qu'ils avaient inoculé une maladie

qu'on suppose être la morve, et qu'ils étaient les auteurs involontaires

d'un véritable massacre des innocents. Survinrent, en effet, des éry-

thèmes érysipélateux au pourtour des inoculations avec fièvre, puis

des abcès succédèrent à ces lésions. On observa chez quelques-uns

des ulcères phagédéuiques sous la langue, la cyanose des extrémités,

l'émaciation rapide, etc.

« Une des premières victimes de cette épidémie fut la nièce même
du syndic royal de l'endroit qui a provoqué immédiatement une
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enq :ête. L'autopsie de la victime a été faite. Des experts et des

juges d'irstruction sont venus sur les lieux.

(! Celui qui transmet ces détails à la Gaceta dltalia s'est trans-

porté à San-Quirito. Il a vu les victimes. Il a observé ces vastes

phlegmons décollant les muscles et pénétrant dans les articuladons,

s'accompagnant des symptômes éclamptiques. Pour lui, il s'agirait

très probablement d'une épidéuiie de morve. Comme sans se douter

de rien, les médecins de l'endroit ont pris du vaccin sur un de ces

enfants, avant l'explosion des symptômes généraux, ils ont transmis

la même maladie à d^nutres.

(( S'il s'agit réellement de la uiorve, ce qu'on ne sait pas encore

(et ce qui est douteux), toute V. responsabilité de cette épidémie doit

peser sur le comité romain. On ne saurait excuser les hommes de

l'art qui se servent d'une vache morveuse comme vaccinifère. S'il

s'agit au contraire d'une autre maladie septicémique ou charbon-

neuse, dont le diagnostic n'était pas possible, la vaccination animale

n'en paraît pas moins singulièrement compromise. »

Fini.^sons ce qui concerne la vaccine en dénonçant comme il doit

l'être ce préjugé absurde et égoïste qui empêche une mère de laisser

puiser sur le bras de son enfant le vaccin nécessaire à l'inoculation

d'autres personnes. Ces: un piV'jugé qu'on ne saurait trop com-

battre, car outre qu'il repose sur des données tout à fait ridicules,

il empêche souvent le médecin de prenr^re dans une fnmille qu'il

s;ii! êtie tout à fait saine et bien constituée du vaccin qui serait

utile à tant d'autres. Et si je ne voulais éviter toute personnalité, je

raconterais que sur une petite fille qui m'est chère j'ai pris, sans

qu'elle en ressentît le moindre inconvénient, la quantité de virus

nécessaire pour inoculer plus de quarante personnes. Et cependant

cette enfant n'avait alors qu'une quinzaine de jours, car à cause de

l'épidéuiie régnante j'avais cru indispensable de la vacciner quelque

temps après sa naissance.

*
* *

Du 28 août au h septembre prochain, l'Association française

pour l'avancement des sciences tiendra, à Montpellier, sa huitième

session, qui, si l'on en juge par les diverses communications

annoncées, promet d'être particulièrement intéressante.
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Devant y assister pour y parler de divers sujets concernant la

médecine ou la botanique, je me ferai un plaisir de recueillir tout

ce qui excitera le plus l'attention publique, afin d'en faire part aux

lecteurs de la Revue du Monde catholique dans les prochaines

chroniques scientifiques.

D' Tison.

Professeur à l'Université catholique de Paris.
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1" aoiit.— A la Chambre des députés, M. Waddington cherche à jus-

tifier la politique du gouvernement dans les affaires étrangères et notam-

ment son attitude au congrès de Berlin dans le différend gréco-turc. —
La commission sénatoriale chargée de l'examen du projet de loi de

M. Jules Ferry, sur la réorganisation du conseil supérieur de l'instruc-

tion publique, clôt la discussion générale et renvoie la suite de ses déli-

bérations à la session prochaine. — Rapport de M. Noël Parfait sur le

chiffre des dépenses à faire pour l'installation de la Chambre au palais

Bourbon. — Rapport de M. le général Pélissier sur le projet de loi con-

cernant l'amnistie pour les déserteurs et insoumis. Ce rapport conclut à

l'adoption de ce projet. — Dépôt, par M. le garde des sceaux, du projet

de loi de réforme judiciaire, modifiant ou diminuant le nombre des tri-

bunaux de première instance et réduisant les chambres de plusieurs

cours. — Un congé de deux mois est accordé à M. de Saint-Vallier,

ambassadeur de France à Berlin, ce congé donne lieu à divers commen-

taires. — Arrivée, à Paris, du comte et de la comtesse de Flandre. —
Rétablissement du câble sous-marin entre Antibes et Saint - Florent

(Corse).

i2. — Clôture de la session parlementaire. Rapport de M. Amat con-

cluant à la prise en considération de la proposition Raspail relative à

l'aliénation des joyaux de la couronne. — Grande cérémonie religieuse

au monastère de Loyola (Espagne), le jour de la fête de saint Ignace de

Loyola. L'évêque de Madrid, patriarche des Indes, y officie en présence

de plus de trois cents prêtres. — Circulaire adressée aux représentants

de la Turquie à l'étranger par Aarifi -Pacha, successeur de Khérédine, et

ayant pour but d'expliquer le motif de la démission de l'ex-grand vizir.

— Refus fait par Rhérédine-Pacha du poste d'ambassadeur h Paris. —

•

Profonde mésintelligence entre le gouverneur de la Roumélie et la

Sublime-Porte sur la question des fonctionnaires. — Séance tumultueuse

au Sénat, provoquée par l'attitude de M. Jules Ferry dans la discussion

du projet de loi sur la création d'écoles normales de filles. La droite

quitte la salle en protestant contre la partialité du président du Sénat. —
15 AOUT. (N" 21). o' SKRIE, T. IV. 30
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Les membres ottomans de la commission internationale de Roumélie

cessent tout rapport avec le gouverneur de cette province.

3. — Inauguration à Nancy de la statue de M. Thiers, en présence de

cinq ministres, d'un arrièroban de sénateurs et de députés répuldicuins,

de M""* Thiers et de M"^ Dosne. Ou y prononce force discours ayant plus

ou moins trait à la prétendue politique de M. ïhiers. MM. Martel,

Lepère, Jules Simon, Legouvé, etc., se chargent de ce soin, elle tout

finit par un banquet et une cavalcade grotesque. — Terrible accident de

chemin de fer arrivé à Xeuilly, le soir même de la fêle de Nancy; on

compte six morts et de nombreux blessés. Cet accident est attribué à la

malveillance de trois individus qui auraient fait dérailler Je train par

vengeance. — M. Riant, candidat conservateur, est élu membre du con-

seil municipal de Paris (quartier de l'Europe). — M. Louis Blanc, vou-

lant donner un témoignage public de sympalhiB au futur congrès radical

socialiste qui doit avoir lieu prochainement à Marseille, fait, au théâtre

du Ghâteau-d'Eau, une conférence au profit de cette œuvre radicale et

révolutionnaire. — Les ambassadeurs d'Angleterre et de France insis-

tent auprès de la Porte afin que le firman d'investiture du nouveau khé-

dive soit soumis à l'approbation de toutes les puissances et revêle un

caraclère. international. — Formidable explosion à la poudrière de

Durango (Espagne). Quatorze personnes sont tuées.

4. — Distribution solennelle des prix du grand concours à la Sor-

bonne, sous la présidence de M. Jules Ferry. — Le grand maître de

l'Université y prononce, contrairement aux us et coutumes, un discours

politique, émaillé de figures burlesques et peu académiques, dans lequel

il essaye de faire l'apologie des plans de réformes qu'il médite. Le corps

universitaire, par son attitude réservée, indique assez qu'il n'approuve

pas les doctrines de M. Ferry. — A l'ouverture de la séance, au moment

où l'air favori de la Marseillaise se fait entendre, un jeune lauréat du

lycée Foulanes se lève et pousse le cri de : Vide le Roil — Le cardinal

Manning adresse au Saint-Père un mémoire très détaillé sur l'état de

l'Eglise en Angleterre, — Les nouvelles de Memphis sont de plus en

pliis alarmantes. La fièvre jaune y fait de nombreuses victimes et force

le gouvernement américain à interrompre toutes communications avec

cette ville. — Fuite du roi Celiwayo; dispersion de l'armée des Zoulous

et soumission de plusieurs chefs zoulous au commandant de l'armée

anglaise du Gap. — Découverte à Rome d'un complot contre la vie du

roi Huraberl. Ce complot devait éclater aux fêtes de Gênes. —De bril-

lantes régates ont lieu à Gênes, en présence du roi et de la reine d'Italie.

— Les membres du cabinet italien sont tous réélus dans leurs collèges

respectifs.

5. — Publication au Journal officiel du règlement d'administration

publique, statuant sur l'ordre intérieur des travaux du conseil d'Etat et



MEMENTO CHRONOLOGIQUE A67

la répartition des membres entre les sections. — Circulaire du ministre

de la guerre aux commandants des 2* et 3^ corps d'armée accordant un

sursis de dix jours aux réservistes, et ajournant leur appel du l*' au

11 septembre, afin de leur permettre de prêter leur concours aux tra-

vaux de l'agriculture. — Arrivée à Constantinople de Safvet-Pacha,

ex-ambassadeur de Turquie à Paris. — Le gouvernement italien ouvre

des négociations avec le gouvernement français pour obtenir la proroga-

tion de la convention commerciale provisoire qui a été conclue entre les

deux gouvernements. — Arrivée à Belgrade du baron Gorvin, aide de

camp du prince Batlenberg, chargé de notifier au prince Milan i'avène-

ment du prince Alexandre au trône de Bulgarie.

6. — Réunion du conseil des ministres à l'Elysée. On y agite surtout

la question des vacan ces ministérielles. — Lettre du ministre des beaux-

arts au préfet de la Seine [our réclamer la remise à l'Etat du mobilier

prêté, en 1871, à la préfecture de la Seine lors de son installation au

Luxembourg. — Mort prématurée et pi-esque subite de l'Infante Maria

del Pilar, sœur du roi Alphonse, aux bains de Escoriaza, dans la pro-

vince de Guipuzcoa. — Décret nommant le feld-maréchal de Manteuffel

lieutenant de l'empereur en Alsace-Lorraine. — Le gouverne ir- en l bal-

gare accueille l'offre du Vatican et consent à la création d'un évêché à

Roustchouk, ayant les prérogatives d'une délégation apostolique pour

toute la principauté. — Garibaldi adresse une nouvelle lettre révolution-

naire aux frères et amis de l'istrie et de Trieste.

7. — Circulaire du ministre de la guerre aux chefs de corps relative-

ment au maintien en congé des mi.itaires de la classe de 1874 ou libé-

rables d'ici au 30 juin 1880. — MM. Rey et Hovelacque, membres du

conseil municipal de Paris, déposent deux propositions tendant au rem-

placement des instituteurs et institutrices cougréganistes par des maîtres

et des maîtresses laïques dans toutes les écoles communales de Paris,

successivement d'après M. Rey, et dès la rentrée prochaine pour toutes

les écoles suivant M. Hovelacque. M. Riant proteste contre les attaques

et les insinuations dont la religion et ses ministres sont l'objet de la part

de M. Hovelacque. Le conseil municipal n'en adopte pas moins à une

grande majorité les conclusions du rapport de la commission. — Le

bruit court que le gouvernement américain est décidé h s'opposer à la

construction du canal ce Panama et à poursuivre les travaux du canal

de Nicaragua, — Constitution définitive du nouveau cabinet hollandais,

— Bombardement du port d'Iqnique par un navire cbiUen. — Le Huascar

capture ie transport chilien Rimac portant à son bord un régiment de

cavalerie et du matériel, et trois navires marchands chargés de cuivre

et de charbon. — Les nouvelles d'Haïti annoncent de nouveaux mas-

sacres et font présager une guerre d'extermination entre les partis qui

divisent cette République. — La Serbie déclare qu'elle ne peut accepter



ij68 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

les propositions de l'Autriche relatives à la convention des chemins de-

fer. — Aarifi-Pacha négocie avec les banquiers de Vienne une avance

destinée à payer les troupes de la garnison de Constantinople. — Séance

publique annuelle de l'Académie française , sous la présidence de

M. Jules Simon. Lecture du rapport sur le concours de 1879, pour les

prix de vertu, proclamation des lauréats et discours de M. Jules Simon.

8. — Les électeurs de la première circonscription de Bordeaux sont

convoqués pour le dimanche, 31 août, à l'effet d'élire un député eu

remplacement de M. Blanqui invalidé. — Circulaire de M. Légère aux

préfets à l'occasion de la prochaine ouverture de la session d'août des

conseils généraux. Cette circulaire est purement administrative. — Obsè-

ques de rinfante Maria del Pilar auxquelles assistent la famille royale,

les ministres et un nombre considérable de notabilités. En quittant

TEscurial pour se rendre à la Granja, la voiture d'Alphonse XII verse près

de San lldefonso. Le roi est légèrement blessé au bras droit. — Le sultan

adresse une dépêche au nouveau khédive pour lui demanderde permettre

à Ismaïl-Pacha de retourner en Egypte et de fixer sa résidence à Alexan-

drie ou à Damiette. — Les consuls de France et d'Angleterre notifient au

gouvernement égyptien le choix que ces deux puissances ont fait d&

MM. Baring et de Blignières comme contrôleurs de la dette égyptienne.—
Les Eoavelles du Cap sont de plus en plus satisfaisantes pour les Anglais,

et signalent la soumission d'un grand nombre de chefs zoulous et la

continuation des opérations militaires. — Mort subite à Rome de Gio-

vani Pantaleo, ancien moine défroqué qui joua un si triste rôle dans

les événements politiques de 1860 à Naples et en Sicile.

9. — Le conseil municipal de Paris termine sa session ordinaire au

Luxembourg. Avant de se séparer le préfet de la Seine annonce aux

grands applaudissements de la majorité le remplacement de dix écoles

congréganisles de filles et de garçons, par des instituteurs et institutrices

laïques.— Le conseil de l'École des arts et métiers d'Angers prononce le

renvoi d'une division qui s'est mutinée et décide, en outre, que les

élèves de celte division ne recevront pas de certificats d'études. — Réta-

blissement par le Landrath d'Uri de la peine de mort pour le cas de

meurtre avec préméditation et d'incendie suivi de mort d'homme. — La
Porte continue ses préparatifs militaires nonobstant les négociations

engagées entre elle et la Grèce. La Serbie réclame à la Porte une nou-

velle note de 2 millions de francs pour dégâts occasionnés par les incur-

sions des Albanais. — La fête du sultan est célébrée avec éclat en Rou-

mélie. — Les élections pour le parlement grec sont fixées au 5 octobre

et l'ouverture de la session au 22 du même mois. — Nouvelle reprise

des hostilités dans le Zuiuland par le roi Cetiwayo qui fait une levée de
plusieurs milliers de soldats.
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10. — Suppression définitive de l'hôtel des monnaies de Bordeaux. —
inauguration, au Creuset, de la statue de M. Schneider. — Par ordre

supérieur, le général Morin, directeur du Conservatoire des arts et

métiers, fait évacuer la salle affectée, chaque année, à la cérémonie

de la distribution des prix des Frères et des élèves de l'école de la rue

MonîgolOer. Protestations énergiques que soulève ce procédé sommaire

et inqualifiable. — Entrevue de l'empereur d'Allemagne avec l'em-

pereur d'Autriche à Gastein. — Le président de la République d'Haïti

s'embarque avec ses ministres sur le paquebot français la Désirade. Le

général Canal, son frère, est battu par les insurgés qui gagnent toutes

les villes du nord et marchent sur Port-au-Prince. — Lettres de rappel

adressées par le Saint-Siège aux nonces de Paris, de Madrid et de

Lisbonne. — Épouvantable incendie à Sérajevo.

U. — Circulaire de M. Tirard, ministre de l'agriculture et du com-

merce, aux préfets, au sujet de la situation de l'agriculture. Cette circu-

laire, destinée à être communiquée aux conseils généraux, est suivie

d'une sorte de questionnaire auquel ils devront répondre. — Réponse de

M. Jules Simon au comité démocratique de Reims, qui lui avait adressé

une lettre aussi burlesque que despotique au sujet de l'opposition de ce

sénateur à l'article 7 de la loi Ferry. — Conférence donnée au Grand-

Théâtre -Parisien au profit des amnistiés, sous la présidence de M. Tolain,

sénateur. M. Madier de Monljau y prononce un discours qui peut se

résumer en cette pensée-mère : Il faut combattre le catholicisme et

l'Eglise, sans se laisser arrêter devant les qu'en-dirij-t-on, devant la

calomnie, devant les injures. — Encyclique du Saint-Père aux évêques

du monde catholique relativement au système à adopter pour l'enseigne-

ment de la philosophie dans les séminaires et dans les cercles catho-

liques. Le Pape recommande la philosophie de saint Thomas d'Aquin,

dont il fait de grands éloges. L'encyclique entre dans plusieurs consi-

dérations sur l'influence de la doctrine de saint Thomas d'Aquin sur la

société, sur les arts libéraux et sur la physique. — La police de Dresde

fait une razzia d'écrits socialistes et de publications défendus. — Exécu-

tion capitale en Russie des criminels d'Etat Gorsky, Fevorat et Bitt-

chranky. — A la Chambre des communes, discussion importante sur la

politique du cabinet de Londres en Egypte. — Adoption définitive du
bill relatif à l'Université d'Irlande au milieu de vifs et enthousiastes

applaudissements. — Réunion à Berne des chefs de la soi-disant Eglise

catholique libérale. — M. Loyson, dans un grand discours, y vante les

bienfaits de la réforme, expose l'organisation du catholicisme libéral et

prédit à la nouvelle Eglise une ère de prospérité et de paix.

12. — Réunion de sénateurs, présidée par M. Jules Simon, et ayant

pour but de traiter la question de la liberté de l'enseignement. — La

retraite du comte Andrassy est confirmée-, nombreux commentaires
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auxquels cette retraite donne lieu. — Le nouveau nonce du Saint-

Siège, à Paris, dans une pendée de déférence et de syiiipatbie pour la

France, (demande h recevoir la consécration épiscopale à Saint-Louis-des-

Français. — Le 17 août couraut, arrivée à Alexandrie de Fuad-Pacha et

d'Ibrahim-Pacha, porteurs du bérat d'investiture du khédive. — Un
comité d'ordre public, composé de vingt-deux personnes, prend la direc-

tion provisoire des ufïaires de la république d'Haïti jusqu'à la réunion

du gouvernement provisoire.

13. — Mouvement important dans le personnel des justices de paix; ce

mouvement comprend à peu près deux cents nominations, mutations ou

démissions. — Révocation de M. Carière motivée par son attitude dans

l'affaire du Petit Colon. — Une émeute éc'ate à Belfast (Irlande), h la suite

d'une excursion des membres de la Société catholique de Saint-Joseph à

Newcaslle;vingt-deux femmes son t blessées. — Emeute populaire à Menin,

dans la Flandre occidentale, occasionnée par la cherté des pommes de

terre ; on compte deux morts et plusieurs blessés. — Cession de Ruldja

à la Chine, contre le payement de cinq millions de roubles. La Russie

ouvre des négociations avec la Perse pour la conclusion d'un traité d'al-

liance.

14. — Plusieurs scènes bruyantes, suivies de coups et blessures, ont

lieu à Lyon à l'occasion du chant de la Marseillaise; une vingtaine d'ar-

restations sont opérées. — Décret présidentiel chargeant M. Gocbery,

ministre des postes et des télégraphes, de l'intérim du ministère des

finances [jendanl l'absence de M. Léon Say. — La candidature de Blan-

qui, à Bordeaux, s'affirme de plus en plus et est chaleiireusemenl appuyée

par la Marseillaise, —Don Carlos interjette appel du jugement qui l'a

débouté de sa plainte en difTamation contre la République française et le

Gaulois. — Lellre de M. Janvier de la Motte, uéputé de Beinay, à un de

ses amis sur la question bonapartiste et sur la nécessité de grouper les

forces du parti autour du prince Jérôme Bonaparte. — Le prince impé-

rial d'Allemagne se fait une blessure assez grave au pied. — Nombreux

incendies en Espagne.

15. — Mouvement judiciaire comprenant deux cent quatorze nomina-

tions, mutations ou démissions. Nomination de Af. le contre-amiral

Galiberau commandement en chef de la division navale volante et d'in-

struction. — L'entrevue du généial sir Wolseley avec les chefs zoulous

n'aboutit à aucun résultat et les troupes anglaises reçoivent l'ordre de

marcher en avant. — Lecture, au Caire, du firman d'investiture du

nouveau khédive, en présence des consuls, des ulémas ei des hauts fonc-

tionnaires civils et militaires. — Discours politique du ramistre des

cultes du cabinet de Berlin. Ce ministre déclare nettem.^nt qu'il ne

partage pas les vues de M. Falk en ce qui concerne les rapports essen-

tiels de l'Eglise et de l'Etat. Il s'associe avec joie aux éloges donnés à
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son prédécesseur pour l'énergie admirable avec laquelle il s'est occupé

de l'instruction publique et a contribué à son développement. — Arrivée

de l'impératrice de Russie et du grand duc Alexis à Jugendbeim, près

Darmstadt. — Désordres au Cana^la entre des charpentiers français et

irlandais. On fait usage d'armes à feu et l'on coaipte deux ouvriers fran-

çais tués et plusieurs blessés. — Accident terrible sur le chemin de fer

d'Argentan à Granville ; on compte huit morts et trente blessés. —
Clôture du Parlement anglais.

Ch. de Beaulieu.

Au moment où les dernières feuilles de la Revue étaient sous

presse, nous recevons le texte de la Lettre encyclique de N. T. S. P.

le Pape Léon XIII à tous les Patriarches, Primats, Archevêques et

Évêques du monde catholique. L'étendue et l'importance de ce

document considéré au double point de vue de la religion et de la

science nous font un devoir de le donner in extenso; nous le publie-

rons dans notre prochain numéro, en le faisant suivre d'une étude

spéciale.
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Nouveau dictionnaire de géographie universelle^ par Vivien de

Saint-Martin. Voilà certainement l'ouvrage le plus complet qui

puisse exister sur la géographie. C'est une œuvre magistrale qui

est le fruit d'une vie longue et laborieuse qui a mérité à son savant

auteur le surnom de bénédictin de la géographie. Ce Dictionnaire

renferme la géographie physique, la géographie politique, la géo-

graphie économique, l'ethnologie et la géographie historique du

monde entier. A chaque article important l'auteur a ajouté une

hibliographie détaillée et précieuse pour ceux qui veulent avoir des

renseignements plus complets sur chaque pays.

Déjà plusieurs fois on nous a consulté au sujet de ce diction-

naire; c'est pourquoi nous nous empressons avec bonheur de dire

que le dictionnaire de M. Vivien de Saint-Martin sera le meilleur et

le plus complet pendant longtemps et qu'il ne renferme rien qui soit

contraire à la doctrine catholique. Tous peuvent le lire sans incon-

vénient, et tous ceux qui le liront en tireront un grand fruit. Nous

souhaitons qu'il figure dans toutes les bibliothèques sérieuses.

Félicitons donc la maison Hachette d'avoir aidé le docte auteur

à faire ce beau cadeau à la science et au public.

L'ouvrage entier formera deux volumes 'm-h° de 1600 pages

chacun. Il paraît par fascicules de 80 pages, et déjà onze d'entre eux

sont en vente.

En même temps, la maison Hachette édite YAtlas universel de

géographie moderne^ ancienne^ et du moyen âge, du même auteur.

II doit se composer de cent dix cartes et paraît en livraisons ; il en a

déjà paru deux. La première contient les cartes du ciel n° 1 de

l'Empire Ottoman et de la Région arctique ; la seconde celles du

ciel n" 2 de la Suisse et du royaume de Grèce. Ces cartes sont gra-

vées sur cuivre avec le plus grand soin, et si leur publication ne va

pas plus vite, c'est que l'auteur veille à ce qu'il ne s'y trouve aucune
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erreur. D'après ces deux livraisons, nous pouvons dire également de

cet Atlas qu^il sera le plus complet et le plus parfait sous tous

les rapports.

Ces ouvrages magnifiques sont le couronnement de quarante ans

de travaux. Nous pourrions croire qu'après les avoir publiés le docte

auteur va prendre un repos bien légitime ; non, M. Vivien de Saint-

Martin est de ceux qui croient n'avoir rien fait tant qu'il leur reste

quelque chose à faire. Nil reputam actum, sialiquid superest agen-

dum. Il prépare un autre ouvrage très considérable sous le titre de

Dictionnaire historique. « J'ai voulu faire pour la totalité du monde

« ancien, écrit-il en terminant sa préface ce que d'Anville, par exem-

« pie, a fait dans sa Notice de l'ancienne Gaule pour sa belle carte

« Gallia antiqua. Cette portion de mon labeur a été pour moi depuis

« quarante ans l'objet d'une préparation assidue. Plusieurs parties

« sont complètement rédigées, et chaque jour apporte sa page aux

« parties encore inachevées. Dieu m'accordera, je l'espère, les années

« et les forces nécessaires pour conduire au terme ce grand travail. »

Nous en sommes certain d'avance, cet autre ouvrage magistral

recevra le même accueil que les précédents.

Les Merveilles du Mont Saint-Michel, par M. Paul Féval, un beau volume in-12,

Victor Palmé, éditeur. — Prix : 3 fr.

Livre singulier, histoire très savamment étudiée et plus intéressante qu'un

roman, où l'exactitude scrupuleuse des faits revêt à chaque instant les bril-

lantes allures de l'épopée. C'est un récit passionné qui entraîne rapidement

le lecteur à travers nos annales, éclairant les mille scènes de notre grand
drame national aux lueurs du DESSEIN DE DIEU sur la France. M. Paul Féval

l'a dit dès la première ligne : saint Michel est fange de la patrie; et cette pen-

sée, qui est le fil conducteur de l'œuvre, lui imprime d'un bout à l'autre un
cachet de souveraine, de puissante actualité. Le passé y raconte le présent

et presque l'avenir.

Un homme qui n'est plus ni député, ni sénateur, mais qui semble voir de

plus haut à mesure qu'il s'éloigne, M. de Belcastel le disait hier dans son

langage inspiré : « C'est un magnifique spectacle que donne aujourd'hui la

France chrétienne! » Son cri de guerre est celui de saint Michel, « la devise

d'éternelle victoire w, tandis que le cri des persécuteurs est la propre devise

de Satan foudroyé. Le dessein de Dieu ne change pas; l'ange de la patrie est

l'ange de l'Eglise, seule immortelle dans le temps. Ses ailes d'or déplo^^ées

sur l'étendard de Charlemagne planent toujours; il sait où est l'épéè confiée

par lui à Jeanne d'Arc... Et voilà pourquoi son histoire, écrite au point de
vue de nos prochaines destinées, est le livre le plus étonnamment actuel qui

se puisse répandre dans les rangs de l'armée catholique française.
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Sus à II Religion ! Sus aux Jésuites! brochure in-8° de 32 pages. — Prix : 50 c.

V. Palmé, éditeur.

L'auteur, A. de Lacoste, a pour but de démontrer que la guerre actuelle

déclarée aux jésuites et aux congréganistes n'est que le prélude de celie qui

sera faite plus tard à la religion elle-même. On s'évertue, oflficieusemeut et

officiellement, à dire le contraire; mais les faits, les paroles, les actes, les

menaces sont là, émanant des organes et des patrons mêmes du radicalisme,

puissants aujourd'hui, tout-puissants demain. Tous défilent avec leurs mots

plus ou moins révolutionnaires, plus ou moins odieux et violents, Ferry,

Deschanel, Paul Bert, Louis Blanc, Madier de Montjau, Spuller, etc., etc.

Rien de plus animé que ce tableau présenté par M. A. de Lacoste. Les mas-

ques, si hypocritement ou si effrontément portés, sont arrachés par lui avec

cette vigueur qui jaillit des consciences blessées et des cceurs droits en

révolte contre l'iniquité flagrante. La brochure de ^L A. do Lacoste renforce,

complète énergiquement la Lettre de Mgr Freppel à M. Ferry (brochure de

36 pages, 10 cent.), l'Outrage au Sacré Cœur et les Vieux Mensonges de Paul

Féval (deux brochures de 36 pages, 10 cent, chacune); et nous prions nos

lecteurs de la répandre avec le même zèle.

Réponses canoniques et pratiques sur le gouvernement et les principaux devoirs des

religieuses à vœux simples, par le R. P. Fr. André-Marie Meynard, des Frères-

Prêcheurs. — Clermont-Ferrand, à la librairie Catholique, M. Bellet, direc-

teur, Avenue centrale, i. Paris, Jules Vie, libraire, rue Cassette, 11. 1879.

2 vol. in-18.

La prodigieuse multiplication des instituts de religieuses à vœux simples

en France est un signe bien consolant de la forte vitalité catholique qui,

maigre tout, caractérise encore notre patrie. Mais l'abus peut se glisser dans

les meilleures choses et l'on ne peut s'empêcher de redouter, dans une si

belle végétation d'oeuvres saintes, quelque confusion, fruit d'un zèle qui

n'est pas toujours selon la science. Bien ne pouvait être plus opportun que

de mettre entre les mains des religieuses et de ceux qui ont autorité sur

elles un livre dont la doctrine fût solidement fojidée sur les principes de la

théologie et du droit canon, et c'est là le grand mérite de l'ouvrage du

R. P. Meynard. Tout respire dans ce beau travail la connaissance approfondie

de la tradition de l'Eglise, des grands maîtres de la vie religieuse, et en même
temps le docte auteur est parfaitement au courant des intentions actuelles

de l'Eglise et des décisions les plus récentes des congrégations romaines.

Le premier volume traite du gouvernement des communautés et ne s'adresse

qu'aux supérieures et à ceux dont elles relèvent. C'est, sous forme de caté-

chisme, un traité canonique complet et en même temps un guide sûr dans

une foule de questions que les textes ne suffisent pas à résoudre et qui exi-

gent surtout du tact et du sens pratique.

Le second volume, que nous voudrions voir entre les mains de toutes

les novices et même de toutes les religieuses, expose, conformément à la

doctrine de l'Eglise et des saints, les principaux devoirs de la vie religieuse. Il
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est en quelque sorte résumé dans les pages magistrales de Louis de Grenade

et de Louis de Blois qui le terminent, et nous ne pouvons mieux le louer

qu'en le jugeant digne, à notre sens, de se présenter sous les auspices de ces

deux illustres maîtres. Jude de Kernaeret.

De Paris à Cologne, à Bruxelles, à Senli-, à Laoa, à Dînant, à Givei, à Namur,

à Luxernhoury, à Liège, à Verviers, à Spa, à Trêves, à Maëitricht, par A.

Morel. 1 vol. in-l8, avec 90 vignettes et une carte. Hachette etG% édiieurs.

Ce livre, comme tous ceux de !a collection à laquelle il appartient, offre

aux voyageurs des notions précises sur la topographie, l'histoire, l'industrie,

le commerce, la population des localités desservies par le chemin dj fer

du Nord, des renseignements de toute nature, vérifiés aussi scrupuleusement

que possible, sur les hôtels, les correspondances.

11 décrit, en outre, ceux des points voisins .des lignes ferrées qui peuvent

servir de but à des excursions intéressantes. Ainsi les châteaux de Pierre-

fonds, de Coucy et de Ham ont une notice spéciale, intéressante et très dé-

taillée. Il en est de même de plusieurs localités historiques de la Belgique et

du grand- duché de Luxembourg, de sorte que le touriste peut, sans l'aide de

personne, régler par avance son itinéraire et fixer lui-même les points qu'il

désire visiter.

De Paris à Boulogne, à Saint-Valéry, au Tréport, à Calais, à Dunkerque,à Lille,

à Valenciennes et à Beauvais, par Eugène Pénel. 1 vol. in-18, avec 5li vi-

gnettes et 1 carte. Hachette et G*, éditeurs.

Ce volume renferme la description des diverses lignes du chemin de fer du

Nord qui conduisent de Paris aux bains de mer de Boulogne, de Saint-Valéry,

du Tréport, de Calais, de Duukerque, aux villes industrielles de Lille, de

Rou'oaix, de Tourcoing, de Valenciennes, au bassin houiiler qui entoure cette

ville, à Gand, à Bruxelles, et enfin à Beauvais. C'est un guide tout à la fois

géographique, historique et pratique, rédigé sur des notes et des documents

fournis par des écivains dont la compétence ne saurait être contest'^e. Il

joint à l'intérêt du récit la sûret'^ des indications, deux qualités qui doivent le

rendre précieux aux touristes.

Dictionnaire île géograplà-j ancienne et moderne, à l'usage du libraire et de

l'amateur de livres, supplément au Manuel du libraire, par un bibliophile,

1 fort vol. grand in-8° à deux colonnes, ZiO francs, Firmin Didot, 1870.

Cet ouvrage contient : 1° la géographie ancienne et moderne de l'Europe,

avec le nom vulgaire des localités, depuis la décadence latine jusqu'à la décou-

verte de l'imprimerie ;
2» les recherches bib;iographiques les plus étendues

sur l'introduction de l'imprimerie dans les différentes villes d'Europe; 3" une

liste des abbayes appartenant aux ordres lettrés ayant existé en Europe, par-

ticuiièrement en France. C'est à M. Ambroise-Firmin Didot qu'appartient

l'idée première de l'ouvrage; c'est à lui qu'il aurait dû être dédié. Mais l'au-

teur s'excuse d'avoir songé tout d'abord « à la commune patrie des amis des

livres, à l'illustre ville de Mayence, la mère de Gutenberg et le berceau de

la typographie. »
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Biographie universelle et Bibliographie générale de la musique, 2' édition entiè-

rement refondue et augmentée de plus de moitié, par F.-J. Fétis, maître

de cliapclle du roi des Belges, directeur du Conservatoire de musique

de Bruxelles, etc., 8 vol. grand in-8 de 500 pages à deux colonnes,

64 francs, Firmin Didot, 1873-1875.

Cet ouvrage contient, avec l'énumération de tous les auteurs contempo-

rains, des recherches historiques sur les créateurs de l'harmonie et sur la

musique des premiers siècles. Si l'on compare la deuxième édition de la

Biographie universelle des musiciens avec la première, on la trouvera immen-
sément augmentée dans la nomenclature des artistes, et l'on verra que

la plupart des articles anciens ont été remaniés, complétés, purgés des

erreurs de faits et de dates qui s'y étaient glissées; enfin, que beaucoup

d'autres ont été refaits en entier, d'après de meilleurs documents.

Sud - Amérique
,

par le comte Ch. d'Ursel, secrétaire de légation. Paris,

E. Pion et C% rue Garancière, 10.

Il se manifeste depuis quelque temps dans la jeunesse du corps diploma-

tique et consulaire une heureuse tendance à publier ses impressions de

voyage et à suivre ainsi l'exemple d'un diplomate illustre, M. le baron de

Hiibner, l'éminent auteur du Vugage autour du monde.

C'est à ce genre d'ouvrages, intéressants et instructifs, qu'appartient le

volume que vient de publier un de nos compatriotes, M. le comte Ch. d'Ursel,

secrétaire do légation.

Il y rapporte, sous le titre de Sud-Amérique, ses séjours et ses voyages au

Brésil, à la Plata, au Chili, en Bolivie et au Pérou.

Cette relation est écrite d'un style simple, mais attachant et animé. Elle

dénote chez l'auteur un esprit judicieux et un véritable talent d'observation.

Il a en outre le sens du pittoresque, et c'est li vraiment une qualité essen-

tielle dans la littérature des voj^ages.

M. le comte Ch. d'Ursel n'a certes pas eu la prétention de nous donner des

tableaux complets des difîërents pays qu'il parcourt. Ce sont des esquisses

qu'il nous oËfre, et c'est tout ce que peut faire un voyageur, mais ces

esquisses ont du trait, du relief et de la vie.

Nous ne reprocherons pas à l'auteur de s'être surtout montré paj'sagiste,

homme du monde, parfois même poète, en nous promenant à travers l'Amé-

rique méridionale. Si la politique est un peu négligée dans ses intéressants

aperçus, il faut l'attribuer sans aucun doute à la discrétion professionnelle

imposée à l'orateur.

Nous avons été particulièrement touché de l'hommage rendu, à la fin du

volume, à la mémoire de l'illustre président de la République de l'Equateur,

feu Garcia Moreno. « C'était, dit M. le comte d'Ursel, dans toute la force du

terme, un honnête homme. Doué d'une énergie pour le bien qu'aucun mo-
bile d'intérêt personnel ou de crainte ne put jamais affaiblir, il marcha

constamment vers un but unique : la prospérité morale et matérielle de son

pays. » Peu d'hommes de notre temps auront mérité un tel éloge.

Le volume que nous venons de signaler et de recommander à nos lecteurs
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est accompagné d'une carte géographique et de plusieurs gravures qui faci-

litent l'intelligence du récit.

Itinérfiire générnlde la France, par Adolphe Joanne. Le Nord avec 7 cartes et

11 plans, 2* édition, revue et corrigée, 1 vol. in-18. Hachetteet C% éditeurs.

Entre tous les Guides Joanne qui ont trait à notre pays, l'itinéraire du

nord de la France est sans contredit l'un des plus intéressants.

Il renferme la description détaillée de tout le réseau français des chemins

de fer du Nord et de plusieurs autres lignes concédées à des compagnies

particulières. Cet itinéraire comprend, par conséquent, les anciennes pro-

vinces de rile-de-France (Seine-et-Oise, une partie de l'Oise et de l'Aisne),

de la Picardie (Somme, Aisne et Oise), de l'Artois (Pas-de-Calais) et de la

Flandre française (Nord), c'est-à-dire la région la plus populeuse, la plus

industrielle et la plus riche en monuments de la France.

La description de cette région est divisée par routes, de sorte que le tou-

riste d'un coup d'œil peut en embrasser le parcours, et à l'aide des deux

tables, l'une méthodique, placée au commencement du volume, et l'autre

alphabétique, placée à la fin, il lui est facile de se renseigner, séance tenante,

sur l'histoire des localités et des villes qui se trouvent sur son passage. Enfin

six belles cartes départementales, gravées tout exprès d'après les cartes du

dépôt de la guerre, une carte générale des chemins de fer du nord et onze

plans complètent les renseignements donnés aux voyageurs dans la descrip-

tion des routes.

Publication des Œuvres complètes de Mgr Plantkr.

La presse catholique vient d'accueillir avec sympathie l'annonce d'une

souscription destinée à assurer la prochaine publication des Œuvres com-

plètes de Mijr Planiier, d'illustre et vaillante mémoire. Notre Revue se fait un
devoir d'applaudir k une si louable et si utile entreprise.

Le but que se proposent les éditeurs n'est pas seulement de rendre au

souvenir du grand évoque un hommage justement mérité; mais on veut per-

mettre à cet intrépide apologiste de la foi de continuer, au delà de la tombe,

son noble et fécond apostolat. Les Œuvres inédites, coinprenant huit volumes,

sont 5-pécialement destinées à atteindre ce résultat et nous pouvons dire que

la mise à jour de ces travaux importants sera un v(5ritable événeme.nt au

sein du monde religieux, philosophique et littéraire.

Il serait superflu de louer les œuvres déjà connues : on nous permettra

cependant de rappeler le jugement svir et autorisé de M. Léon Gautier qui

écrivait k leur sujet : « Mgr Plantier possède toutes les magnificences du
style épiscopal. Je conçois, en lisant les Etudes bibliques, tout'^s les espé-

rances qu'ont réalisées les mandements; j'éprouve la joie, en lisant les man-

dements, de voir réaliser toutes les espérances qu'avaient fait naître les

Etudes bibliques. »

Nous n'étonnerons aucun de ceux qui ont connu et aimé Vigr Plantier, en

constatant la bonne marche d'un projet qui se poursuit sous la conduite

éclairée et intelligente de Mgr de Cabrières, évêque de viontpel ier, et sous

le patronage de Mgr Besson et de l'épiscopat qui a daigné honorer l'éditeur

lies plus vifs et plus sympathiques encouragements.
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L'édition complète formera IG vol. gran 1 in-8°, dont 8 composés d'œuvres

inédites. (Œuvres spirituelles.— Panégyriques. — Mémoires. — Correspon-

dance. — Lettres pastorales.) Le prix de la souscription est de quatre-vingts

francs, payables en quatre payements de vingt francs, à, la réception des

quatre volumes qui constitueront chaque tirage. Il y aura à peu près un

intervalle de six mois entre chaque tirage, la publication ne devant pas

durer plus de deux années.

Les adhésions sont reçues à la librairie (Jervais-Bedot, près de la cathé-

drale, à Nîmes. Des circulaires et des bulletins de souscription seront volon-

tiers adressés à tous ceux qui en feront la demande.

Ou peut aussi souscrire à l'évêchô de Montpellier.

Contes extniordinaires, par M. Ernest Ilello, 1 vol. in-12, Victor Palmé,
éditeur, prix : 3 fr.

La Société générale de Librairie catholique vient de mettre en vente un

nouvel ouvrage de M. Ernest Hello, intitulé : Ci'tites extr<i ordinaires Ce nouvel

ouvrage où brillent les qualités ordinaires de l'auteur, se distingue par une

puissante et dramatique analyse des passions humaines. Différents journaux

ont donné leur avis déjà, sur cet ouvrage original, intéressant, instructif et

poignant, où l'intérêt du récit, sans rien enlever à la moralité du conte,

captive et saisit l'esprit. Ces contes qui ont entre eux des différences tran-

chées se rattachent, cependant, à une idée mère que l'auteur explique

brièvement dans une courte préface.

Parmi les récits si remarquables de ce volume nous signalons tout particu-

lièrement Coin qu'as -tu fait de ton frère? — et Ludovic. Ces deux contes se

recommandent à l'attention et à la méditation du lecteur, ils touchent à deux

points importants : Ludovic, à une passion : Caïn, à un point secret et ignoré

de l'âme, l'inadvertance, la méconnaissance, l'indifférence ou pour parler

plus exactement : rOmission.

Comme tous les ouvrages édités chez Victor Palmé, ce livre, que tant de

qualités, hors ligne, recommandent à l'attention du public, se distingue

encore par son impression nett^j et facile. On doit féliciter un éditeur

du soin qu'il apporte à ne pas fatiguer les yeux en éclairant l'esprit. Que

chacun donc emporte à la campagne ces récits attachants.

En 1792, par Ch. d'Héricault (Didier et C éditeurs;.

On connaît les intéressants travaux de M. d'Héricault sur la Révolution.

L'historien a profité de ses excursions à travers cette époque sinistre pour

nous donner des romans dont il a placé les personnages et les intrigues au

centre de la vaste orgie politique qui a fait nos institutions modernes.

C'est un de ces romans que nous présentons aujourd'hui aux lecteurs. Le

nom de l'auteur dit assez qu'il ne s'agit point d'une œuvre sans intérêt.

Rien de plus curieux, de plus tristement vrai que le rôle joué parles illuminés,

les fous, les francs-maçons et les espions étrangers dans ce que M\L Gam-
betta et coiisorts appellent notre glorieuse Révolution. Il y a, dans ce roman,

des tableaux de mœurs saisissants et des conversations qui peignent parfai-

bien l'épo que ce qui ne permet pas toujours de les mettre sous les yeux et

entre les mains des trop jeunes lecteurs.
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La grande industrie chimique. — Traité de la fabrication de la soude et de ses

branches collatérales. Edition française, par Lunge, professeur de chimie

industrielle à l'Ecole polytechnique de Zurich, ancien manufacturier, et

F. ^aville, ancien élève de l'Ecole polytechnique de Zurich, manufacturier.

Tome I", Acide sulfurique, avec 312 figures dans le texte et 7 planches

hors texte. Paris, G. Mass n, éditeur, boulevard Saint-Germain et rue de

l'Éperon.

Jusque dans les premières années de ce siècle, la soude se retirait de dififé-

rentes plantes croissant dans les terrains qui forment les rivages de la mer.

L'eau de ceile-ci, comme on le sait, contient par litre jusqu'à près de trente

grammes de dorure de sodium qui lui donne sa salure. En croissant sur ces

terrains imprégnés de sel, ces plantes absorbent la soude qui se combine à

divers acides végétaux pour former des sels généralement solubles qui, lors

de l'incinération, se transforment en carbonate de soude. Telle était autre-

fois l'origiue d'une grande partie de cette matière première employée dans

l'iiidustrie. Les contrées méridionales de l'Europe, notau ment celles qui,

comme l'Eepagne, sont baignées par la Méditerranée, étaient les principaux

centres de ce commerce. L'autre partie de la soude provenait d'Egypte, dont

certaines localités présentent à la surface du sol des eflflorescences salines

composées de carbonates et de sesqui-carbonates de soude hydratés, qu'on

expédiait en Europe sous le nom de natron et de troua. .Mais lors du blocus

continental qui adonné lieu à tant de travaux chimiques, il fallut bien songer

à fabriquer, de toutes pièces, ce produit que l'étranger ne pouvait plus nous

envoyer. D'autre part, le déboisement de l'Europe amenait chaque jour un
nouveau renchérissement des potasses. On sait, en effet, que la potasse s'ob-

tenait principalement autrefois, moins de nos jours, par la lixiviation des

cendres des végétaux croissant à l'intérieur des continents. Si, d'une part,

les plantes marines empruntent leur soude à l'eau de la mer, d'autre part

les plantes terrestres empruntent leur potasse au so! des continents, potasse

et soude qu'on obtient par le même procédé, c'est-à-dire par la carboni-

sation et la lixiviation des cendres.

On savait que le sel marin contient de la soude, Duhamel du Monceau
l'avait démontré dès 1736, et même avant le blocus continental l'Académie

des sciences de Paris s'était déjà préoccupée du problème de la transformation

du sel marin en carbonate de soude, puisque dès 1775 elle avait fondé un
prix de 2/i00 fr. en faveur de celui qui trouverait le procédé.

La solution du problème était donc déjà préparée; aussi Leblanc ne tar-

dait-il pas à obtenir du carbonate de soude au moyen des op;^rations sui-

vantes. Traité par l'acide sulfurique, le chlorure de sodium donne de l'acide

chlorhydrique qui se dégage à l'état gazeux et du sulfate de soude qui reste

en dissolution. Celui-ci, mélangé à du charbon et à du calcaire, est ensuite

chauffe dans des fours d'où l'on retire un produit qui est la soude brute des

savonniers. Un simple lessivage suffit à séparer les sels de soude du résidu

qu'on rejette. Rien de plus facile ensuite de préparer la soude causiique avec

le carbonate au moyen d'un lait de chaux.

D'après ce court exposé, on voit que l'acide sulfurique et le sel marin
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constituent les deux matières premières les plus indispensables à la fabrica-

tion de la soude artificielle. Si le second se retire de l'eau de la mer par

simple évaporation, il n'en est pas de même du premier qui demande à être

fabriqué directement. Aussi ne faut-il point s'étonner si dans un Traité de la

fabrication de la soude le premier volume est consacré à l'acide sulfurique.

La formule de ce dernier est II ' SO ** selon la théorie atomique adoptée

par les auteurs de l'ouvrage. La fabrication résulte de la réaction de l'acide

sulfureux sur des vapeurs nitreuses en présence de l'air et de la vapeur

d'eau. Les vapeurs nitreuses sont fournies par le nitrate de soude. Quant à

l'acide sulfureux, il s'obtient en brûlant du soufre; ou plus économiquement,

comme on le fait depuis quelque temps, i)ar la combustion des pyrites.

Celles-ci donnent pour résidu de l'oxyde de fer que, dans certains cas, on a

déjà pu utiliser comme minerai de fer, un peu de cuivre et parfois de

l'argent. Expliquer ces opérations, faire connaître les procédés de fabrication

dans leurs moindres détails théoriques et pratiques, décrire avec précision

les appareils employés, tel est le but atteint dans cet ouvrage que les fabri-

cants ne manqueront pas de consulter. Non seulement on a insisté sur les

procédés employés actuellement, mais on a encore décrit les systèmes aban-

donnés afin de montrer les choses à éviter et au besoin de permettre l'appli-

cation aux perfectionnements modernes de certains détails utiles qui sans

cela auraient passé inaperçus.

A ceux qui posséderaient déjà l'édition allemande publiée par M. Lunge,

nous dirons que M. Naville a complété certains points qui avaient été laissés

de côté et en a abrégé d'autres qui n'auraient eu aucun intérêt pour les

lecteurs de notre pays.

Bientôt paraîtra le second volume qui traite de la fabrication du sulfate

de soude, de l'acide chlorhydrique, de la soude, du chlorure de chaux et du

chlorate de potasse. L'éditeur a voulu que par le choix du papier, le nombre

et l'importance des gravures, dont la plupart sont tout à fait nouvelles, on

comprît la haute valeur d'un ouvrage qui a pour objet l'une des industrias

les plus considérables du monde civilisé, industrie qui est parvenue, à force

d'inventions et d'heureux perfectionnements, à retirer de l'eau de la mer
une substance que d'humbles végétaux en séparent si facilement, sous nos

yeux, par des procédés qui nous sont encore totalement inconnus.

D'^ Tison.

Le Directeur- Gérant : Victor PALMÉ.

F.'.rlç. — E. DE SOYU c; i'iLS, ùuprimcii-s, place du Panthéon, 5.



SA NATURE, SON AME, SES FACULTÉS ET SA FIN

d'après la doctrine de saint thomas-d'aquin

PAR MGR DE LA BOUILLERIE

Archevêque de Perga et coadjuteur de Bordeaux.

Nous avons la bonne fortune d'offrir à nos lecteurs la pri-

meur d'un admirable travail inspiré de l'esprit même de

l'Encyclique du Pape, dont nous donnons plus loin la tra-

duction. Le livre dont il est question paraîtra dans une quin-

zaine de jours, à la Société générale de Librairie catholique,'

chez Victor Palmé, 25, rue de Grenelle-Saint-Germain.

Cette étude est le simple exposé de la doctrine de saint Thomas

d'^Aquin sur l'homme.

J'ai essayé de la présenter sous une forme et avec un langage

qui la rendissent plus accessible aux personnes peu habituées à la

terminologie scolastique ; et mon livre aurait atteint son but, s'il

leur facilitait la lecture des œavres mêmes du grand docteur.

Ce travail, du reste, n'est ni une œuvre de critique ni une œuvre

de polémique.

Exclusivement consacré à l'étude de l'anthropologie de saint

Thomas, il a dû laisser de côté les divers systèmes qu'une philo-

sophie plus moderne a essayé de mettre en vogue.

Toute discussion à leur égard eût été en dehors du plan que je

m'étais tracé. Je demande au lecteur qui voudra bien parcourir ces

80 AOUT. (1N«22). 3*= SÉRIE. T. IV. 31
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pages, de concentrer pendant quelques instants tout son esprit sur

la pensée unique de l'Ange de l'Ecole.

Pour un motif semblable, j'ai négligé les objections qu'on essaie

de soulever contre l'enseignement Thomiste au nom des progrès de

la science moderne. Déjà beaucoup de sérieux travaux ont répondu

à ces objections, et aujourd'hui il est acquis en fait qu'en présence

même de tous nos progrès scientifiques, les bases fondamentales de

la philosophie de saint Thomas demeurent inattaquables.

La question, en effet, entre saint Thomas et les sciences modernes,

n'est nullement de savoir si le saint docteur a pu commettre quelques

erreurs en physique, en chimie ou en astronomie. Au-dessus de ces

sciences expérimentales, et par cela même essentiellement trans-

formables, règne en souveraine la métaphysique avec ses principes

rationnels qui s'imposent à l'esprit de l'homnie.

Dans les hautes régions qu'elle habite, elle ne saurait être

atteinte par des sciences inlérieures dont l'essentiel caractère est

précisément le progrès, c'est-à-dire l'instabilité ; et c'est pour cela,

du reste, qu'une certaine école gênée par les lois immuables de la

métaphysique essaye, pour secouer son joug, de la rayer du nombre

des sciences.

On a dit, souvent, il est vrai, qu'à ce point de vue plus élevé, la

philosophie de saint Thomas n'était pas son œuvre à lui même,

mais plutôt celle d'Aristote, qu'elle n'était qu'une nouvelle édition

du péripatétisme.

11 est certain que l'esprit droit et ferme du Docteur angélique

s'accommodait infiniment mieux de la méthode rigoureuse du philo-

sophe de StagyrequedugénierêveurdePlaton. Eicelaexpliquelesre-

lationsqui existent entre sonenseignementetla doctrine aristotélique.

Mais, d'abord, il est juste de convenir qu'en pénétrant de l'esprit

chrétien l'œuvre d'Aristote, saint Thomas l'a merveilleusement

ennobUe et transformée.

J'ajouterai qu'en corrigeant les 'grossières erreurs de l'école

péripatéticienne, soit sur l'éternité de la matière, soit sur la nature

des idées, soit, par suite, sur le mode de non e activité intellectuelle,

le grand Docteur a refait toute une philosophie qui est la sienne,

mais qui surtout a eu l'honneur de devenir celle de l'Eglise.

Effectivement, si la doctrine de l'Ange de l'Ecole sait puiser aux

sources pures de la métaphysique, elle est, en même temps, le

résumé des sublimes écrits des Pères, et remonte en définitive aux
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divins enseignements que le Sauveur est venu apporter à la terre

et qui ont transformé le monde.

On conçoit dès lors, qu'entre cette philosophie et la théologie, il

y ait une union étroite et un parfait accord.

Dès l'instant que Dieu a daigné parler à l'homme, faire abstrac-

tion des vérités supérieures que cette parole enseigne, quand on

s'occupe de philosophie, c'est tout simplement une insanité.

Les deux sciences demeurent, il est vrai, parfaitement distinctes,

comme les principes sur lesquels elles s'appuient.

A la philosophie, les principes purement rationnels : à la théo-

logie, ceux que lui dicte la parole révélée. Mais si distinctes qu'elles

soient entre elles, une même vérité les unit.

C'est justement l'in? mortel honneur de la philosophie chrétienne

d'avoir su faire d'admirables emprunts à la théologie, tandis que

celle-ci, à son tour, n'a jamais hésité à couvrir de son autorité

infaillible quelques-unes des plus importantes formules de la philo-

sophie. .

Lorsque, dans son symbole, saint Athanase enseignait « que

Dieu et l'homme ne fonL qu'un Christ, comme l'âme raisonnable et

la chair ne font qu'un seul homme » , il affirmait tout à la fois et un

dogme en théologie et un axiome en philosophie.

Et, de même, lorsque le Concile de Vienne, ayant à condamner

de graves erreurs touchant l'unité de l'âme humaine, définissait

u que l'âme raisonnable et intellective est véritablement la forme

du corps humain » , il imprimait le sceau d'une autorité dogma-

tique au principe fondamental de l'anthropologie de saint Thomas.

Au fond, quand il s'agit d'expliquer l'homme, si on veut demeu-

rer dans le vrai et tout dire, on ne peut s'en tenir à la philosophie;

et le traité que je présente au public le démontre surabondamment.

Tant que mon étude n'a porté que sur la nature de l'homme, son

âme et ses facultés, j'ai pu suivre pas à pas l'enseignement philoso-

phique du maître; mais lorsque j'ai voulu expliquer la fin qu'il a

plu à Dieu d'assigner à l'homme, cette fin étant surnaturelle, j'ai

dû reconnaître avec saint Thomas que nos forces naturelles ne nous

suffisaient pas pour l'atteindre, et c'est dès lors à la théologie que

j'ai demandé les moyens et les conditions de notre béatitude suprême.

C'est qu'en effet, toutes nos grandeurs naturelles n'épuisent pas

la bonté de Dieu à notre égard; il faut que les trésors de la grâce

et de la gloire s'y ajoutent pour devenir leur couronnement.
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Ainsi sur chacun des points qui font l'objet de cette étude, mon

but unique et mon unique effort ont été de reproduire la pensée du

Docteur angélique. Cette pensée, je l'ai recueillie çà et là dans ses

sublimais écrits. En ce champ immense où les épis abondent, il ne

m'a pas été difficile de glaner.

Si on veut bien me lire attentivement, on s'apercevra vite que le

principe fondamental de l'enseignement Thomiste est l'unité subs-

tantielle de l'homme (1).

C'est elle qui assigne à l'être humain un rang si considérable

dans l'ensemble de la création. C'est elle qui explique le nombre,

l'emploi et le jeu de ses diverses facultés. C'est elle encore qui se

révèle dans l'accomplissement de l'acte spécifique de la nature

humaine, dans l'acte intellectuel : et, par suite, c'est à elle que

l'homme doit de percevoir dans le monde des esprits et dans celui

des corps l'objet réel placé hors de lui.

C'est enfin cette uiême unité substantielle qui, brisée un moment

par la mort, se renouvelle plus ferme et plus vive, au jour de la

résurrection de la chair.

Ce principe de l'unité humaine est d'une telle importance en phi-

losophie qu'il suffit seul pour réfuter les deux grandes erreurs entre

lesquelles oscille l'esprit humain, — le matérialisme et l'idéalisme :

— le matérialisme, qui s'exprime si brutalement de nos jours par

les détestables doctrines du positivisme et de la génération spon-

tanée ; l'idéalisme, qui, des beaux rêves de Platon, est descendu

jusqu'aux rêveries obscures de la philosophie allemande.

Seul, l'enseignement de saint Tlioinas faisant une juste part à tout

ce qui est dans l'homme et demandant à toutes ses facultés sensi-

tives et intellectuelles leur mutuel concours pour le conduire au

vrai, le maintient à ce niveau précis où, entre les fanges d'en bas et

les nuages d'en haut, Dieu a fait à la raison humaine une si large

et si noble place.

C'est ici la philosophie du bon sens, la philosophie de la nature,

la philosophie de la raison, et c'est également la philosophie qui,

loin de rejeter les vérités divines, se sert d'elles pour formuler en

l'honneur de Dieu et en l'honneur de l'homme, la magnifique syn-

thèse du savoir humain le plus élevé.

Et c'est pour cela qu'en nos jours troublés, lorsque Fesprit humain

(1) La théorie thomiste de l'unité substantielle de rhomme sera ample-
ment développée dans le corps de l'ouvrage

; je ne fais que Tindiquer ici.
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livré à lui-même, à ses utopies et à ses rêves, flotte à tous les vents

de doctrine, il m'a paru utile de contribuer, pour ma modeste part,

à remettre en honneur une doctrine si saine et si chrétienne.

Elle fut pendant de longs siècles la seule qu'ait reçue le monde

chrétien ; et, à tout prendre, je ne vois pas que depuis le jour où les

écoles ont brisé avec elle, la science philosophique ait fait de

grands progrès.

Cependant ne nous faisons point illusion : la philosophie est au

fond de toutes les idées d'un siècle ; et comme les idées à leur tour

s'expriment par les faits, on a le droit de dire que tout siècle est à

la mesure de sa philosophie.

Celle du Docteur angélique avait fait à l'Eglise et à l'humanité

des siècles splendides : la nôtre, jusqu'à présent, ne nous a fait que

des siècles de révolution. J'estime plus sage de revenir à la philo-,

Sophie de saint Thomas.

Est-ce à dire, néanmoins, que, depuis le funeste abandon qu'on a

fait de la scolastique, les doctrines de l'Ange de l'École soient demeu-

rées complètement en oubli? Non, à coup sûr.

En premier lieu, elles se sont toujours maintenues identiques à

elles-mêmes dans le sanctuaire qui avait été leur berceau, — l'Ordre

illustre de Saint Dominique. Avec quelle vigilante ardeur, avec quel

respect fraternel et filial les membres de cet Ordre ont su garder les

leçons du grand homme qui avait été leur maître et qui est leur

gloire !

Mais, à côté de cette noble phalange, s'est levée en ces derniers

temps une nouvelle école philosophique ardemment dévouée au

culte doctrinal de saint Thomas d'Aquin. Le centre de cette école

est à Rome, foyer de l'universelle lumière. Et, depuis peu d'années,

elle a fondé à Bologne une académie (1) et une revue (2) où se trai-

tent avec talent les questions scientifiques qui se rapportent à l'en-

seignement Thomiste.

Enfin toute une pléiade de philosophes vraiment dignes de ce

nom, — les Pecci, les Zigliara, les Liberatore, les Cornoldi — et

tant d'autres ont écrit de savants ouvrages où ce même enseigne-

ment est merveilleusement exposé, démontré, vengé.

Et pourtant, le dirai-je? durant ces derniers siècles la philosophie

de saint Thomas dédaignée, abandonnée, proscrite par nos sophistes

(1) L'Academia Philosophico-Medica.

(2) La Scienza Italiana.
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modernes et plutôt dérobée à leurs sarcasmes et à leurs insultes au

fond de quelques écoles, que remise au grand jour dans les temples

de la science, semblait réduite à ne plus être que le reste du feu

sacré des Hébreux caché dans les replis de la vallée et dans les pro-

fondeurs du puits (1).

Pour que le feu reprît son éclat et sa vivifiante chaleur, il ne fal-

lait qu'un rayon de soleil!... Ce rayon perçant la nue, a été, de

l'aveu de tous, l'élévation de Léon XIII sur la chaire de Pierre.

Profondément versé dans les sciences philosophiques et théolo-

giques, ce grand pontife professe un véritable culte pour la doc-

trine de saint Thomas.

Dès le début de son pontificat, sa première et sa plus chère

pensée a été d'imprimer un salutaire élan aux études ecclésiastiques ;

déjà les fastes de son court pontificat reproduisent d'éclatants

témoignages de son ardent amour pour la science; et, presque au

moment où j'écris ces lignes, l'admirable EncycUque jEterni

Patris (2) vient attester au monde chrétien que Léon XIII est

vraiment la lumière du ciel pour briller sur l'Eglise. Lumen in cœlo.

En terminant cette introduction, je ne saurais m'abstenir d'un

retour de gratitude profonde envers l'éminentissime cardinal

Zigliara.

Lorsque, l'hiver dernier, je lui demandai, à Rome, de jeter un

regard sur ce travail que j'allais publier, celui que je consultais

n'était encore qu'un humble religieux caché dans sa cellule, illustre

seulement par sa science et par l'écLt de ses cours : mais sous le

pontificat de Léon XIII, cette science lui présageait sa dignité

prochaine.

Aujourd'hui l'Eminentissime Cardinal daignera recevoir avec

bonté un hommage que je devais déjà au maître habile qui m'avait

donné des conseils, mais que je dois aujourd'hui, et avec plus de

bonheur encore, au prince de l'Eglise.

15 août 1879.

Fête de i'Assomption de la Très Sainte Vierge.

(1) IlMach., lOetseq.

(2) De Philosophia Christiana ad mentem saticti Thomœ Aquinalis, Doctoris

angelici, in scholis catholicis instauranda.
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DE NOTRE TRÈS SAINT PÈRE LE PAPE LÉON XIII

A TOUS LES PATRIARCHES, PRIMATS, ARCHEVÊQUES ET ÉYÊQUES

DU MONDE CATHOLIQUE

EN GRACE ET EN COMMUNION AVEC LE SIÈGE APOSTOLIQUE

SUR LA

RESTAll\TIO.\ DE LA PHILOSOPHIE CHRÉTIEHE DANS LES ÉCOLES CATHOLIQUES

SELON l'esprit DU DOCTEUR ANGÉLIQUE

SAINT THOMAS D'AQUIN

A tous 7WS Vénérables frères les Patriarches, Primats, Archevêques et Evéques

du monde catholique, en grâce et communion avec le Siège Apostolique.

LÉON XIII, PAPE

Vénérables frères,

Salut et bénédiction apostolique.

Le Fils unique de Dieu, descendu sur la terre pour apporter au genre

humain le salut ainsi que la lumière de la divine sagesse, octroya au

monde un bienfait immense et admirable quand, sur le point d'^ remonter

aux cieux, il enjoignit aux apôtres (Taller et d'enseigner toutes les nations (1),

et qu'il laissa l'Eglise fondée par lui, pour commune et suprême maîtresse

de tous les peuples. Car les hommes que la' vérité avaient délivrés, la vérité

seule pouvait les garder : et les fruits des célestes doctrines, fruits de vie et

de salut pour l'homme, n'eussent point été durables, si le Seigneur n'avait

constitué, pour instruire les esprits dans la foi, un magistère perpétuel. Sou-

tenue par les promesses, appuyée sur ia charité de son divin Auteur,

l'Eglise accomplit fidèlement l'ordre reçu, ne perdant jamais de vue, pour-

suivant de toute sou énergie un même but: enseigner la religion, com-

batire sans relâche l'erreur. C'est là que tendent les labeurs et les veilles

de l'épiscopat tout entier ; c'est à ce but qu'aboutissent les lois et les décrets

des conciles, c'est beaucoup plus encore l'objet de la sollicitude des Pontifes

romains; lesquels, successeurs du bienheureux Pierre, le prince des apôtres,

ont hérité, en même temps que de sa primauté, du droit et de l'office d'en-

seigner et de confirmer dans la foi leurs frères.

Or, ainsi que l'Apôtre nous en avertit, c'est par la philosophie et les vaines

(1) Matth., XXVIII, 19.
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subtilités (1) que l'esprit des fidèles du Christ se laisse le plus souvent tromper,

et que la pureté de lu. foi se corrompt parmi les hommes. Voilà pourquoi

les Pasteurs suprêmes de l'Eglise ont toujours cru que si leur office ne les

dispensait pas de pousser de toutes leurs forces au progrès des sciences

véritables, il les obligeait en même temps de pourvoir avec une singulière

vigilance à ce que l'enseignement de toutes les sciences humaines fût donné

partout selon les règles de la foi catholique, mais surtout celui de la philo^

Sophie, de laquelle dépend en grande partie la juste notion des autres

sciences. Kous-même avioi;s df^-jà touché ce point, entre plusieurs autres.

Vénérables Frères, dans la première Lettre encyclique que iNous vous adres-

sâmes: mais aujourd'hui l'importance du sujet et la gravité des circonstances

Nous engagent à traiter de nouveh,u avec vous de la nature d'un enseigne-

ment philosophique, qui respecte en même temps et les règles de la foi et

la dignité des sciences humaines.

Si l'on fait attention aux conditions critiques du temps où nous vivons,

si l'on embrasse par la pensée l'état des choses tant publiques que privées,

on découvrira sans peine que la cause des maux qui nous oppriment, comme
de ceux qui nous menacent, consiste en ceci, que des opinions erronées sur

toutes choses divines et humaines, des écoles des philosophes, d'où jadis elles

sortirent, se sont peu à peu glissées dans tous les rangs de la société, et

sont arrivées à se faire accepter d'un grand nombre d'esprits. Comme en

effet il est naturel à l'homme de prendre pour guide de ses actes sa propre

raison, il arrive que les défaillances de l'esprit entraînent facilement celles

de la volonté ; et c'est ainsi que la fausseté des opinions, lesquelles ont leur

siège dans l'intelligence, influe sur les actions humaines en les dépravant.

Au contraire, si l'intelligence est saine, et fermement appuyée sur des prin-

cipes solides et vrais, elle sera la source de nombreux avantages tant pour

l'intérêt public que pour les intérêts privés.

Non pas certes que Nous accordions à la philosophie humaine tant de force

et d'autorité, que Nous la jugions capable par elle seule de repousser ou de

détruire absolument toutes les erreurs. De même en effet que, lors du premier

établissement de la religion chrétienne, ce fut l'admirable lumière de la foi

répandue non par les paroles persuasives de rimmaine sagesse, mais par la mani-

festation de Vesprit et de la force (2), qui reconstitua le monde dans sa dignité

première : de même, dans les temps présents, c'est avant tout de la vertu

toute-puissante et du secours de Dieu que nous devons attendre le réveil des

esprits, arrachés enfin aux ténèbres de l'erreur. Mais nous ne devons ni

mépriser ni négliger les secours naturels mis à la portée des hommes par un

bienfait de la divine sagesse, laquelle dispose tout avec force et suavité; et

de tous ces secours, le plus puissant sans contredit est l'usage bien réglé de

la philosophie. Ce n'est pas vainement que Dieu a fait luire dans l'esprit

humain la lumière de la raison; et tant s'en faut que la lumière surajoutée

de la foi éteigne ou amortisse la vigueur de l'intelligence, car, tout au con-

traire, elle la perfectionne, et, en l'augmentant, l'élève à un plus sublime

objet — Il est donc tout à fait dans l'ordre de la divine Providence que,

(1) Coloss., II, 8. -. (2) I Cor., II, li.
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pour rappeler les peuples à la foi et au salut, on recherche aussi le concours

de la science humaine: procédé ingéuieux et louable, dont les Pères de

l'Eglise les plus illustres ont fait un usage fréquent, ainsi que l'attestent les

monuments de l'antiquité. Ces n.êmes Pères, en effet, nssignèrent commu-

nément à la raison un rôle non moins actif qu'important, que saint Augustin

résume tout entier en deux mots, lorsqu'il attribue à la science humaine ce par

quoi la foi salutaire est engendrée, nourrie, défendue, fortifiée (1).

Et tout d'abord, la philosophie, entendue dans son vrai sens, a la vertu

d'aplanir et de raffermir en quelque sorte le chemin qui mène à la foi véri-

table, en disposant convenablement i'esprit de ses disciples à accepter la

révélation : c'est pourquoi les anciens, non sacs raison, l'appelaient tantôt

une institution préparatoire à la foi chrétienne (2), tantôt le prélude et Vauxiliaire

du christianisme (3), tantôt le préparateur à la doctrine de VEvangile (i).

Et en effet, dans l'ordre des choses divines. Dieu très bon nous a manifesté

par la lumière de la foi, non seulement ces vérités, que l'intelligence humaine

ne peut atteindre par elle-même, mais encore beaucoup d'autres qui ne

surpassent pas absolument la raison, mais qui, sanctionnées ainsi par l'au-

torité divine, deviennent accessibles à tous, sans aucun mélange d'erreur.

Delà vient que les philosophes païens eux-mêmes, au seul flambeau de la

raison naturelle, ont connu, démontré et soutenu certaines vérités, proposées

d'ailleurs à notre croyance par l'enseignement divin, ou qui se rattachent

par des liens étroits à la doctrine surnaturelle. Car les choses invisibles de

Dieu, comme dit l'Apôtre, à partir de la création du monde, comprises par le

moyen des choses créées, se perçoivent, même son éternelle puissance et sa divi-

nité (5); et les nations qui 7i'ont pas Ix loi... montrent Jicanmoins l^œuvre de la loi

écrite dans kurs cœurs (G). Ces vérités, telles que les philosophes païens les ont

connues, il est de toute opportunité de les faire tourner à l'avantage et à

l'utilité de la doctrine révélée, afin de faire voir avec évidence comment

l'humaine sagesse, elle aussi, comment le témoignage même de nos adversaires

déposent en faveur de la foi chrétienne.

11 est constant que cette tactique n'est point d'introduction récente, mais

fort ancienne et d'un fréquent usage chez les Pères de l'Eglise. Bien plus,

ces vénérables témoins et gardiens des traditions religieuses ont reconnu

comme un modèle, presque comme une figure de ce procédé, dans ce fait

des Hébreux qui, près de sortir de l'Egypte, reçurent l'ordre d'emporter

avec eux les vases d'or et d'argent et les riches vêtements des Egyptiens,

afin que ces dépouilles, qui avaient servi jusque-là à des rites ignominieux

et à de vaines superstitions, fussent, par un changement immédiat, consa-

crées à la religion du vrai Dieu. Saint Grégoire de Néocésarée fait un titre

de gloire à Origène (7) de ce que, s'emparant d'idées'ingénieusement choisies

parmi celles des païens, comme des traits arrachés à l'ennemi, il les avait

retournées avec une singulière adresse à la défense de la sagesse chrétienne

et à la ruine de la superstition. Grégoire de Nazianze (8) et Grégoire de

(1) De Trin., lib. XIV, c. i. — (2) Clem. Alex., Strom, lib. I, c. xvi; 1. VII, c. m.
— (3) Orig. ad Greg. Thaum. — (li) Clem., Alex. Strom, I, c. v. — (5) Rom., I, 20.

— (6) Ib., II, 14, 15. — (7) Orat. paneg. ad On'gen. — (8; Vit. Moys.
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Nysse (1) louent et approuvent cette méthode de discussion dans saint Basile-

le-Grand; saint Jérôme la célèbre dans Quadratus, disciple des apôtres, dans

Aristide, dans Justin, dans Irénée et dans un grand nombre d'autres (2).

« Ne voyons-nous pas, dit saint « Augustin, avec quelle charge d'or, d'argent

« et de vêtements précieux sortit de l'Egypte Cyprien, ce docteur suave et

« bienheureux martyr? et Lactance, et Victorin, et Opat, et Ililaire? et, pour

« taire les vivants, ces Grecs innombrables (3)? » Or, si avant d'être fécondée

par la vertu du Christ, la raison naturelle a pu produire une si riche moisson,

elle en produira, certes, une bien plus abondante, à présent que la grâce

du Sauveur a restauré et augmenté les facultés natives de l'esprit humain. —
Et qui ne voit le chemin commode et facile que ce procédé ouvre vers la

foi?

Toutefois, l'utilité de ce même procédé philosophique ne s'arrête pas à

ces limites. Et, de fait, les oracles de la divine sagesse adressent de graves

reproches à la folie de ces hommes qui par les biens visibles n'ont pu com-

prendre Celui qui est; et qui, regardant les œuvres, n''ont pu reconnaître l'ou-

vrier [li). Ainsi un premier fruit de la raison humaine, fruit grand et précieux

entre tous, c'est la démonstration qu'elle nous donne de l'existence de Dieu :

car, par la magnificence et la beauté de la créature, le Créateur de ces choses

pourra être vu d'une manière intelligible (5). La raison nous montre ensuite

l'excellence singulière de toutes les perfections réunies en Dieu, principa-

lement de sa sagesse infinie, à qui rien ne peut échapper, et de sa souve-

raine justice qu'aucune affection dépravée ne peut vaincre; elle nous fait

comprendre ainsi que Dieu non-seulement est véridique, mais qu'il est la

vérité même, ne pouvant ni se tromper, ni tromper. D'où il ressort en toute

évidence que la raison humaine doit à la parole de Dieu la foi la [«lus entière,

la soumission la plus absolue. Semblablement la raison nous déclare que, dès

son origine, la doctrine évangélique fut confirmée par des miracles, argu-

ments certains d'une vérité certaine, et que, pour cette raison, ceux qui

ajoutent foi à l'Evangile, ne le font point témérairement, comme s'ils s'atta-

chaient à des fables spécieuses (6), mais soumettent leur intelligence et leur

jugement à l'autorité divine, par une obéissance entièrement conforme à la

raison. Enfin, ce qui n'est pas moins précieux, la raison met en évidence

comment l'Eglise, instituée par Jésus-Christ (ainsi que l'établit le concile

du Vatican) « dans son admirable propagation, dans son éminente sainteté

« et la fécondité intarissable qu'elle déploie eu tous lieux, dans l'unité

M catholique comme dms son inébranlable stabilité, nous o8re un sûr et

« perpétuel motif de crédibilité et un témoignage irréfragable de la divinité

« de sa mission (7). »

Ces bases solidement assises, la philosophie ne cesse pas cependant d'être

d'un fréquent usage : c'est d'elle et avec son aide que la théolo|ie sacrée

doit recevoir et revêtir la nature, la forme et le caractère d'une vraie science.

Il est en effet de toute nécessité que, dans cette dernière science, la plus

(1) Carm. I. lamb. 3. — (2) Epist. ad Magn. — (3) De Doctr. Christ., 1. Il, c. l

(h) Sap., XIII, 1. — (5) Sap., XIII, 5. — (6) II. Pet., I, 10. — (7) Gonst. dogm. le Fid.
cathol., c. ut.
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noble de toutes soient rassemblées comme ea un seul corps, de manière

que, disposées avec les parties nombreuses et variées des célestes doctrines

ordre chacune en son lieu, et déduites des principes qui leur sont propres,

elles se trouvent fortement reliées entre elles; il faut enfin que toutes ces

parties diverses, et chacune en particulier, soient confirmées par des preuves

appropriées et inébranlables. — On ne peut non plus omettre ou négliger

cette connaissance plus approfondie et plus féconde de l'objet de nos

croyances, et cette intelligence plus nette, autant qu'il se peut faire, des

mystères eux-mêmes de la foi, après que saint Augustin et les autres Pères

en ont fait le sujet de leurs éloges et l'objet de leur application, et que le

concile du Vatican (1), à son tour, la déclare on ne peut plus fructueuse.

Cette connaissance et cette intelligence, ceux-là sans aucun doute les

acquièrent plus pleinement et plus facilement, qui, à l'intégrité des mœurs
et au zèle de la foi, joignent un esprit fécondé par la culture des sciences

philosophiques; et c'est eu eflet ce que confirme le même concile du Vati-

can, lorsqu'il enseigne que cette connaissance doit se puiser, « tant dans

l'analogie qu'ont avec « celles de la foi les cho.^es qui nous sont connues

naturellement, que « dans le nœud qui relie les mystères entre eux et avec

la fin dernière « de l'homme (2). »

Il appartient enfin aux sciences philosophiques de soutenir religieusement

es vérités divinement révélées, et de résister à l'audace de ceux qui les

attaquent. C'est là, certes, un beau titre d'honneur pour la philosophie, que

d'être le boulevard de la foi, et comme le ferme rempart de la religion.

« Il est vrai, comme le témoigne Clément d'Alexandrie, que, le Sauveur

« étant la force et la sagesse de Dieu, sa doctrine est parfaite par elle-

« même et n'a besoin du secours de personne. La philosophie grecque, par

« son concours, n'ajoute rien à la puissance de la vérité; mais comme elle

« montre la faiblesse des arguments opposés à la vérité par les sophistes, et

" qu'elle dissipe les embûches tendues à celle-ci, c'est elle-même qu'on

« désigne par la haie et la pali:-sade dont la vigne est munie (3). » Ainsi,

tandis que les ennemis du nom catholique, dans leurs luttes contre la

religion, prétendent emprunter à la philosophie la plupart des armes dont ils

se servent, c'est également à la philosophie que les défenseurs des sciences

divines demandent plus d'une fois les moyens de venger les dogmes révélés.

Et ce n'est pas un mince triomphe pour la foi chrétienne, que les armes

empruntées contre elle aux artifices de la raison humaine, la raison humaine

les détourne avec autant de vigueur que de dextérité.

Saint Jérôme, écrivant à Magnus, rappelle que ce genre de combat fut

familier à l'.^pôtre des nations : Le Guide de Varmée chrétienne, Paul, l'orateur

invincible, défendant la cause du Christ, retourne avec art en faveur de la foi

une inscription rencontrée par hasard : car il avait appris du vrai David à

arracher le glaive aux mains de rennemi, et à se servir du propre fer de l'or-

gueilleux Philistin pour lui trancher la tête (û).

L'Eglise elle-même, non-seulement conseille, mais ordonne aux docteurs

chrétiens d'appeler à leur aide la philosophie.

{l)Const, clt.,c, n.— (2) lb.^Md.— {3)Strom., lib. I, c. xx, — (4) Epist. ad Magti.
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Le cinquième concile de Latran, après avoir établi que « toute assertion

contraire à la vérité de la foi surnaturelle est absolument fausse, attendu

« que le vrai ne se peut cuotredire lui-iiiême (1), » enjoint aux maîtres en

philosopliie de s'appliquer avec soin à la solution des arguments captieux;

car, selon le mot de saint Augustin, « toute raison, quelque spécieuse fut-

elle, apportée contre l'autorité « des divines Ecritures, ne peut que tromper

par l'apparence du vrai; « car, pour vraie, elle ne peut l'être (2). »

Mais pour que la philosophie se trouve en état de porter les fruits pré-

cieux que Nous venons de rappeler, il faut à tout prix que jamais elle ne

s'écarte de la ligne tracée dans l'antiquité par le vénérable cortège des

Saints Pères, et que naguère le concile du Vatican sanctionnait solennelle-

ment de son autorité. Ainsi donc, au sujet de ces nombreuses vérités de

l'ordre surnaturel, lesquelles évidemment surpassent de beaucoup les forces

de toute intelligence créée, que la raison humaine , dans la conscience de

son infirmité, se garde de [irétendre plus qu'elle ne peut, et ne s'avise, ou

de nier ces mêmes vérités, ou de les mesurer à ses propres forces, ou de

les interprêter selon son caprice; mais que plutôt elle les reçoive d'une foi

humble et sivicère, et se tiennent souverainement honorée a'être admise à

remplir auprès des célestes sciences les fonctions de servante fidèle et sou-

mise, et, par un bienfait de Dieu, de pouvoir en quelque façon les appro-

cher. — Au contraire, s'il s'agit de ces points de doctrine que l'intellig-ince

huuiaine peut saisir par ses forces naturelles, il est juste, sur ces matières,

de laisser à la philosophie sa méthode, ses principes et ses arguments, pourvu,

toutefois, qu'elle n'ait jamais l'audace de se soustraire à l'autorité divine.

Bien plus, ce que la révélation nous enseigne étant certainement vrai, et

ce qui est contraire à la foi étant également contraire à la raison, le philo-

sophe catholique doit savoir qu'il violerait les droits de la raison aussi bien

que ceux de la foi, s'il admettait une conclusion qu'il sut être contraire à la

doctrine révélée.

Il en est, iNous le savons, qui exagérant les forces de la nature humaine,

prétendent que, par sa soumission à la divine autorité, l'intelligence de

l'homme déchoit de sa dignité native, et, courbée sous le joug d'une sorte

d'esclavage, se trouve notablement appesantie et retardée dans la marche

qui devait l'emmener au faîte de la vérité et de sa propre excellence. —
Mais ces assertions sont pleines d'erreur et de fausseté ; leur but dernier

est de porter les hommes au comble de la sottise, eu même temjis que de

l'ingratitude, en leur faisant répudier des vérités plus sublimes, et repousser

d'eux-mêmes le divin bienfait de la foi, qui fut la source de tous les biens

pour la société civile. En effet, l'esprit humain, circonscrit dans des limites

déterminées et même assez étroites, est exposé à de nombreuses erreurs

et à l'ignorance de bien des choses. Au contraire, la foi chrétienne, appuyée

qu'elle est sur l'autorité de Dieu même, est une maîtresse très sûre de la

vérité : qui la suit échappe aux pièges de l'erreur et se soustrait à l'agita-

tion des opinions incertaines. Ce sont d'excellents philosophes, ceux qui

unissent à l'étude de la philosophie l'obéissance à la foi chrétienne, car la

(1) Bulla Apostoloci reginmiis. —(2). Epist. Ii7 (al 7) ad Marcellin., n» 7.
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splendeur des vérités divines vient en aide à l'intelligence qu'elle pénètre,

et loin de la faire déchoir, en accroît considérablement la noblesse, la péné-

tration et la puissance.

Ces philosophes dont nous parlons, en s'appliquant à réfuter les opinions

contraires à la foi, et à prouver celles qui lui sont conformes, exercent leur

raison d'une façon digne et des plus utiles; en eSet, pour réfuter les pre-

mières, ils découvrent les causes de Terreur, et reconnaissent le défaut des

arguments sur lesquels ces opinions s'appuient; pour les autres, ils se pé-

nètrent des raisons qui en donnent une preuve solide -et sont des motifs

efficaces do persuasion. Cet art, cet exercice, augmente nécessairement les

ressources de l'esprit et en développe les facultés; qui le nierait, préten-

drait, ce qui est absurde, que discerner le vrai du faux ne sert de rien

pour le développement de l'intelligence. C'est donc justement que le concile

du Vatican célèbre en ces termes les avantages que la foi procure à la rai-

son : « La foi délivre de l'erreur, et préoiunit contre elle la raison, en

« même temps qu'elle la dote de connaissances variées (1). » Par conséquent,

l'homme, s'il est sage, ne doit poiut accuser la fui d'être l'ennemie de la rai-

son et des vérités naturelles; mais il doit plutôt rendre à Dieu de dignes

actions de grâces, et se féliciter grandement de ce que, parmi tant de causes

d'ignorance, et au milieu de cet océan d'erreurs, la sainte foi luise à ses

yeux, et, comme un phare bienfaisant, lui indique sûrement, au travers des

écueils, le port de la vérité.

Si maintenant, vénérables îfères, vous parcourez l'histoire de la philoso-

phie, vous y trouverez pleinement réalisé tout ce que Nous venons de

dire. Et certes, entre les philosophes anciens, qui n'eurent pas le bienfait

de la foi, ceux mêmes qui passaient pour les plus sages s'abandonnèrent à

des erreurs détestables. Vous n'ignorez pas combien, parmi un certain nombre

de vérités, ils enseignèrent de propositions fausses et absurdes, combien

d'autres inexactes et douteuses, sur la nature de la divinité, l'origine des

choses, le gouvernement du monde, la connaissance que Dieu a de l'avenir,

la cause et le principe des maux, la fin dernière de l'homme et l'éternelle

félicité, les vertus et les vices, et d'autres points de doctrine, dont la con-

naissance vraie et certaii.e est on ne peut plus nécessaire au genre humain.

Tout au contraire, les Pères et les docteurs de l'Eglise comprirent parfai-

tement que, dans les desseins de la volonté divine, le restaurateur de la

science humaine elle-n.ême était le Christ, lequel est la puissance et la

sagesse de Dieu (2), et en qui sont cachés tous les trésors de sagesse et de

science (3). C'est avec cette conviction qu'ils entreprirent de dépouiller les

livres des vieux philosophes, et de comparer leurs enseignements à ceux

de la révélation; ensuite, par un choix intelligent, ils embrassèrent celles

de leurs doctrines où la justesse de l'expression répondait à la sagesse de

la pensée, et, quant au reste, rejetèrent ce qu'ils ne pouvaient corriger.

Car, de même que Dieu, dans sa providence, suscita pour la défense de

l'Eglise coi,tre la cruauté des tyrans des martyrs héroïques et prodigues de

leur vie, ainsi aux sophistes et aux hérétiques il opposa des hommes doués

(1) Coi. st., dogrnat. de Fiie catliol , c. iv. — (2j I. Cor., 24. — {SjColoss., II, 3
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d'une profonde sagesse et capables de défendre, même par le moyen de la

raison humaine, le trésor des vérités révélées. Dès le berceau e'e l'Eglise,

la doctrine catholique rencontra des adversaires acharnés, qui, tournant en

dérision les dogmes et les institutions des chrétiens, affirmaient qu'il y avait

plusifiirs dieux, que le monde matériel n'avait ni commencement ni cause,

que le cours des choses n'était pas régi par le conseil de la divine Provi-

dence, mais qu'il était mu par je ne sais quelle force aveugle et par une

fatale nécessité. Contre ces fauteurs de doctrines insensées s'élevèrent à pro-

pos des hommes savants, connus sous le nom cVApologistes, lesquels, guidés

parla foi, au moyen d'arguments empruntés au besoin à la sagesse humaine,

prouvèrent qu'on ne doit adorer qu'un Dieu, doué au plus haut point de

tous les genres de perfection, que toutes choses sont sorties du néant par

sa toute-puissance, qu'elles subsistent par sa sagesse, et par elle sont mues

et dirigées chacune vers sa fin propre.

Au premier rang de ces apologistfis nous rencontrons le martyr saint Jus-

tin. Après avoir parcouru, comme pour les éprouver, les plus célèbres

d'entre les écoles grecques, s'être convaincu qu'on ne poiîvait puiser la

vérité tout entière que dan- les doctrines révélées, Justin s'attacha à ces der-

nières de toute l'ardeur de son âme, les justifia des calomnies dont on les

chargeait, les défendit auprès des empereurs romains avec autant de vigueur

que d'abondance, et montra l'accord qui souvent existait entre elles et les

idées des philosophes païens. A la même époque, Quadratus et Aristide, Her-

mias et Athénagore suivaient avec succès la même voie. — Cette cause

suscita un défenseur non moins illustre dans la personne du grand martyr

Irénée, pontife de l'Eglise de Lyon, lequel, en réfutant vaillamment les opi-

nions perverses apportées de l'Orient par les gnostiques et disséminées par

eux sur toute l'étendue de l'empire, expliqua par la même occasion, comme

le dit saint J TÔme, les « origines de toutes les hérésies, et découvrit dans

« les écrits des philosophes les sources dont elles émanaient (l). »

Tout le monde connaît les controverses soutenues par Cément d'Alexandrie,

au sujot desquelles saint Jérôme s'écrie avec admiration : Que peut-ony trouver

iTincuUe? Qu''y a-t-il qui ne provienne des entrailles mêmes de la philosophie {'i) ?

Clément laissa, sur une incroyable variété de sujets, une quantité d'ou-

vrages, on ne peut plus utiles soit pour l'histoire de la philosophie, soit pour

l'art et l'exercice de la dialectique, soit pour rétablir la concorde entre la

foi et la raison. — Après lui vient Origène. Cet illustre maître de l'école

d'Alexandrie, très instruit dans les doctrines des Grecs et des Orientaux,

publia des livres, aussi nombreux que savants, d'une merveilleuse utilité

pour l'interprétation des divines Ecritures et l'explication des dogmes sacrés.

Bien que ses ouvrages, tels du moiris qu'ils nous sont restés, ne soiei t point

tout à fait exempts d'erreurs, ils renferment néanmoins un grand nombre

de maximes, propres tout à la fois à féconder et à confirmer les vérités

naturelles. — Aux hérétiques, Tertullien oppose l'autorité des saintes Lettres;

avec les philosophes, il change d'armure, et leur oppose la iihilosophie; ces

derniers, il les réfute avec tant de subtilité et d'érudition, qu'il ne craint

(1) Epist. ad Magn. — (2) Loco cit.
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point de leur jeter à la face ce défi : En fait de science comme en fait de dis-

cipline, quoi que vous en pensiez, vous 7i'êtes pas mes pairs (1).

Arnobe, dans ses livres contre les Gentils, et Lactance, principalement

dans ses Institutions divines, emploient tous deux au service de leur zèle une

égale éloquence et une vigueur égale, pour inculquer aux hommes les

dogmes et les préceptes de la sagesse catholique; toutefois, loin de boule-

verser la philosophie, comme le font les académiciens (2), ils se servent

pour convaincre, tantôt des armes qui leur sont propres, tantôt de celles

que leur livrent les querelles intestines des philosophes (3). Les écrits que

le grand Athanase et Chrysoslome, le prince des orateurs, nous ont laissés

sur l'âme humaine, les divins attributs et d'autres questions de souveraine

importance, ces écrits, au jugement de tous, sont d'une telle perfection,

qu'il semble qu'on ne puisse rien désirer de plus copieux et de plus profond.

— Sans vouloir allonger outre mesure cette liste de grands esprits, nous

ajouterons cependant à ceux que nous avons nommés, Basile le Grand ainsi

que les deux Grégoire. Tous trois sortaient d'Athènes, ce domicile de la

civilisation, pourvus abondamment de toutes les ressources de la philoso-

phie; et ces trésors de science, que chacun d'eux avait conquis à la flamme

de son zèle, ils les dépensèrent, à la réfutation des hérétiques et à l'enseigne-

ment des chrétiens.

Mais la palme semble appartenir entre tous à saint Augustin, ce puis-

sant génie qui, pénétré à fond de toutes les sciences divines et humaines,

armé d'une foi souveraine, d'une doctrine non moins grande, combattit sans

défaillance toutes les erreurs de son temps. Quel point de la philosophie

n'a t-il touché, plus encore, n'a-t-il approfondi, soit qu'il découvrît aux

fidèles les plus hauts mystères de la foi, tout en les défendant contre les

assauts furieux de ses adversaires; soit que, réduisant à néant les fictions

des académiciens et des manichéens, il assît et assurât les fondements de

la science humaine, ou recherchât la raison, l'origine et les causes des maux
sous le poids desquels l'humanité gémit! Avec quelle abondance et quelle

pénétration n'a-t-il pas traité des anges, de l'âme, de l'esprit humain, de

la volonté et du libre arbitre, de la religion et de la vie bienheureuse, du

temps et de l'éternité, et jusque de la nature des corps sujets aux change-

ments? — Plus tard, en Orient, Jean Damascène, sur les traces de Grégoire

de Nazianze ; en Occident, Boëce et Ansehne k la suite d'Augustin, enrichissent

à leur tour le patrimoine de la philosophie.

Enfin, les docteurs du moyen âge, connus sous le nom de scolastiques,

viennent entreprendre l'œuvre colossale de recueillir avec soin les moissons

luxuriantes de doctrine, répandues çà et là dans les œuvres innombrables

des Pères, et d'en faire comme un seul monceau, pour l'usage et la commodité

des générations futures. Et ici, Vénérables Frères, Nous sommes heureux de

pouvoir Nous approprier les paroles par lesquelles Sixte V, homme de pro-

fonde sagesse, et notre prédécesseur, explique l'origine, le caractère et

l'excellence de la doctrine scolastique.

« Par la divine munificence de Celui qui, seul, donne l'esprit de science,

(1) Apologet. S. kG. — (2) Instit., VII, c. vu. — (3) De Oplf. Dei, c. xxi.
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« de sagesse et crintelligence, et qui, dans le cours des âges et selon les

« besoin?, ne cesse d'enrichir son Ealise dn nouveaux bienfaits, de la munir

« de défense=^ nouvelles, nos ancêtres, hommes de science profonde, inven-

« tèrent la théologie scolostique. Mais ce sont surtout deux glorieux docteurs,

« rang(''Iiq'ie saint Thomas et le séraphique saint Bonaventure, tou3 deux

« professeurs illustres en cette faculté... qui, par leur talent incomparable,

« leur zèle assidu, leurs grands travaux et leur veilles, cultivèrent cette

« science, Tenrichirent et la léguèrent à leurs descendants, disposée dans

« un ordre parfait, éclaircie par d'abondants développements. Et certes,

« la connaissance et l'habitude d'une science aussi salutaire, qui découle

« de la source très féconde des saintes Ecritures, des souverains Pon-

ce tifes, des saints Pères et des conciles, a dû en tout temps être d'un très

« grand avantage à l'Eglise, soit pour la saine intelligence, et la véritable

« interprétation d"s Ecritures, soit pour lire et expliquer les Pères plus sûre-

« ment et plus utilement, soit pour démasquer et réfuter les erreurs variées

« et les hérésies : mais en ces derniers jours, qui nous ont amené ces

« temps critiques prédits par l'Apôtre, et dans lesquels les hommes blasphé-

« mateurs, orgueilleux, séducteurs, progressent dans le mal, errant eux-

« mêmes et induisant en erreur les autres, à coup sûr, pour confirmer les

« dogmes de la foi catholique et réfuter les hérésies, la science dont nous

« parlons est plus que jamais nécessaire (1). »

Cet éloge, bien qu'il ne paraisse comprendre que la théologie scolastique,

s'applique cependant avec évidence à la philosophie elle-même. En effet,

les qualités éminentes qui rendent la théologie scolastique si formidable aux

ennemis de la vérité, à savoir, pour poursuivre avec le même pontife « cette

« cohésion étroite et parfaite des effets et des causes, cet ordre et cette

« symétrie, semblables à ceux d'une armée en bataille, ces définitions et

« distinctions lumineuses, cette solidité d'argumentation et cette subtilité

« de controverse, toutes choses par lesquelles la lumière est séparée des

« ténèbres, le vrai distingué du faux, et les mensonges de l'hérésie, dé-

« pouillés du prestige et des fictions qui les enveloppent, sont découverts

« et mis à na (2) »; toutes ces brillantes qualités, disons nous, sont dues

uniquement au bon usage de la philosophie, que les docteurs scolastiques

avaient pris généralement la s:i'^e cout'ime d'adopter, même dans les con-

troverses théologiques. — En outre, comme le caractère propre et distinctif

des théologiens scolastiques est d'unir entre elles, par le nœud le plus étroit,

la science divine et la science humaine, la théologie, dans laquelle ils

excellèrent, n'aurait certainement pu acquérir autant d'honneur et d'estime

dans l'opinion des hommes, si ses docteurs n'eussent employé qu'une philo-

sophie incomplète et tronquée ou superficielle.

Mais, entre tous les docteurs scolastiques, brille d'un éclat sans pareil leur

prince et maître à tous, Thomas d'Aquin, lequel, ainsi que le remarque

C^iaiv.X), pour avoir profondément vénéré les saints docteurs qui l'ont précédé,

a hérité m quelque sorte de Vintelligence de tous (3). Thomas recueillit leurs

doctrines, comme les membres dispersés d'un même corps; il les réunit, les

(l)Dulla Triumpliantis^ an. 1588. — (2) Bulla cit.— (3) In 2. 2. q. 148. a. /i.infinem.
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classa dans un ordre admirable, et les enrichit tellement, qu'on le considère

lui-môme, à juste titre, comme le défenseur spécial et l'honneur de l'Église.

— D'un esprit docile et pénétrant, d'une mémoire facile et sûre, d'une inté-

grité parfaite de mœurs, n'ayant d'autre amour que celui de la vérité, très

riche de science tant divine qu'humaine; justement comparé au soleil, il

réchauff.i la terre par le rayonnement de ses vertus, et la remplit de la

splendeur de sa doctrine. Il n'est aucune partie de la philosophie qu'il n'ait

traitée avec autant de pénétration que de solidité : les lois du raisonnement,

Dieu et les substances incorporelles, l'homme et les autres créatures sen-

sibles, les actes humains et leurs principes, font tour à tour l'objet des thèses

qu'il soutient, et dans lesquelles rien ne manque, ni l'abondante moisson des

recherches, ni l'harmonieuse ordonnance des parties, ni l'excellente méthode

de procéder, ni la solidité des principes ou la force des arguments, ni la clarté

du style ou la propriété de l'expression, ni la profondeur et la soupbsse avec

lesquelles il résout les points les plus obscurs.

Ajoutons à cela que l'angélique docteur a considéré les conclusions philo-

sophiques dans les raisons et les principes mêmes des choses : or, l'étendue

de ces prémisses, et les vérités innombrables qu'elles contiennent en germe,

fournissent aux maîtres des âges postérieurs une ample matière à des déve-

loppements fructueux, qui se produiront en temps opportun. En employant,

comme il le fait, ce même procédé dans la réfutation des erreurs, le grand

docteur est arrivé à ce double résultat, de repousser à lui seul toutes les

erreurs des temps antérieurs, et de fournir des armes invincibles pour dis-

siper celles qui ne manqueront pas de surgir dans l'avenir. — De plus, en

même temps qu'il distingue parfaitement, ainsi qu'il convient, la raison

d'avec la foi, il les unit toutes deux par les liens d'une mutuelle amitié : il

conserve ainsi à chacune ses droits, il sauvegarde sa dignité, de telle sorte

que la raison, portée sur les ailes de Thomas jusqu'au faîte de la nature

hum.aine, ne peut guère monter plus haut, et que la foi peut à peine espérer

de la raison des secours plus nombreux ou plus puissants que ceux que

Thomas lui fournit.

Il ne faut donc pas s'étonner que, surtout dans les siècles précédents, des

hommes très doctes et du plus grand renom en théologie comme en philo-

sophie, après avoir recherché avec une incroyable avidité les œuvres immor-

telles du grand docteur, se soient Ijvrés tout entiers. Nous ne dirons pas à

cultiver son angôlique sagesse, mais à s'en nourrir et à s'en pénétrer. — On

sait que presque tous les fondateurs et législateurs des ordres religieux ont

ordonné à leurs confrères d'étudier la doctrine de saint Thomas et de s'y

tenir religieusement, et qu'ils ont pourvu d'avance à ce qu'il ne fût permis

à aucun d'eux de s'écarttr impunément, ne fût-ce que sur le moindre point,

des vestiges d'un si grand homme. Sans parler de la famille dominicaine, qui

revendique cet illustre maître comme une gloire qui lui appartient en propre,

les Bénédictins, les Carmes, les Augustins, la Société de Jésus, et plusieurs

autres ordres religieux sont soumis à cette loi, ainsi qu'en témoignent leurs

statuts respectifs.

Et ici c'tst vraiment avec volupté que l'esprit s'envole vers ces écules et

ces académies célèbres et jadis florissantes de Paris, de Salamanque, d'Alcala,

30 AOUT. (N" 22). 3' SKRIE. T. IV. 'u2
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de Douai, de Toulouse, de Louvain, de Padoue, de Bologne, de Naples, de

Ccïmbre, et d'autres en grand nombre. Personne n'ignore que la gloire de

ces académies crût, en quelque sorte, avec l'âge, et que les consultations

qu'on leur demandait, dans les affaires les plus importantes, jouirent partout

d'une grande autorité. Or on sait au?si que, dans ces nobles asiles de la sa-

gesse humaine, Thomas régnait en prince, comme dans son propre empire,

et que tous les esprits, tant des m«îtres que des auditeurs, se reposaient

uniquement et dans une admirable concorde, sur l'enseignement et l'autorité

du docteur angélique.

Il y a plus encore : les Pontifes romains, nos prédécesseurs, ont honoré la

sagesse de Thomas d'Aquin de singuliers éloges, et des attestations les plus

plus amples. Clément VI (i), Nicolas V (2), Benoît XIII (3), d'autres encore

témoignent de l'éclat que son admirable doctrine donne à l'Église universelle.

Saint Pie V (6) reconnaît que cette même doctrine dissipe les hérésies, après les

avoir confondues et réfutées, et que chaque jour elle délivre le monde entier

d'erreurs pestilentielles ; d'autres avec Clément XI (5) affirment que des biens

abondants ont découié de ses écrits sur l'Église universelle, et qu'on lui doit

à lui-même les honneurs et le culte que l'Église rend à ses plus grands doc-

teurs, Grégoire, Ambroise, Augustin et Jérôme; d'autres enfin ne crurent

pas trop faire en proposant saint Thomas aux académies et aux grandes

écoles comme un modèle et un maître qu'elles pouvaient suivre d'un pas as-

suré. Et, h ce [TOpos, les paroles du bienheureux Urbain V à l'académie de

Toulouse méritent d'être rappelées ici: « Nous voulons, et, par la teneur des

« présentes, Nous vous enjoignons de suivre la doctrine du bienheureux

« Thomas comme étant véridique et catholique, et de vous appliquer de

« toutes vos forces à la développer (6). »>

A l'exemple d'Urbain V, Innocent XII (7) impose les mêmes prescriptions à

l'univei'sité de Louvain, et Benoît XIV (8) au collège dionysien de Grenade.

Pour mettre le comble à ces jugements des Pontifes suprêmes sur saint Tho-

mas d'Aquin, Nous ajouterons ce témoignage d'Innocent VI : « La doctrine

« de saint Thomas a sur toutes les autres, la canonique exceptée, la propriété

« des termes, la mesure dans l'expression, la vérité des propositions, de telle

« sorte que ceux qui la tiennent ne sont jamais surpris hors du sentier de la

« vérité, et que quiconque la combat a toujours été suspect d'erreur (9). »

A leur tour, les conciles œcuméniques, dans lesquels brille la fleur de

sagesse cueillie de toute la terre, se sont appliqués en tout temps à rendre

à Thoinas d'Aquin des hommages spéciaux. Dans les conciles de Lyon, de

Vienne, de Florence, du Vatican, on eût cru voir Thomas prendre part, pré-

sider même, en quelque sorte, aux délibérations et aux décrets des Pères, et

combattre, avec une vigueur indomptable et avec le plus heureux succès, les

erreurs des Grecs, des hérétiques et des rationalistes. — Mais le plus grand

honneur rendu à saint Thomas, réservé à lui seul, et qu'il ne partagea avec

(1^ BuUa In ordine. — (2) Brève ad Fra(r. ord. Trasd. ili5l. — (3) BuUa Pretiosus.

— ,4) Biilla Mirabilis. —(5) Bulia Verùo Dei.— (6) Const., V. data die 3 aug. 1368,

ad cancell. Univ. Tolos. — (7) Litt., in forma Brev. die 6 febr. 1694. — (8) Litt.,

in forma Brev. die 21 aug. 1752. — (9) Serm. de S. Thomas.
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aucun des docteurs catholiques, lui vint des Pères du concile de Trente,

quand ils voulurent qu'au milieu de la sainte Assemblée, avec le livre des

divines Écritures et les décrets des Pontifes suprêmes, sur l'autel même, la

Somme, de Thomas d'Aquin fût déposée ouverte, pour pouvoir j' puiser des

conseils, des raisons, des oracles.

Enfin une dernière palme semble avoir été réservée à cet homme incom-

parable : il a su arracher aux ennemis — eux-mêmes — du nom catholique

le tribut de leurs hommages, de leurs éloges, de leur admiration. On sait, en

effet, que, parmi les chefs des partis hérétiques, il y en eut qui déclarèrent

hautement, qu'une fois la doctrine de saint Thon^as d'ArfUin supprimée, ils se

faisaient forts ù'' engager une lutte victorieuse avec tous les docteurs catholiques,

et d'anéantir VÉglise (1). — L'espérance était vaine, mais le témoignage ne

l'est point.

Les choses étant ainsi, V^énérables Frères, toutes les fois que nos regards se

portent sur la bonté, la force et l'indéniable utilité de cette discipline philo-

sophique, tant aimée d3 nos pères. Nous jueeons que c'a été une témérité de

n'avoir continué, ni en tous temps, ni en tous lieux, à lui rendre l'honneur

qu'elle mérite : d'autant plus que la philosophie scolastique a en sa faveur

et un long usage et le jugement d'hommes éminents, et, ce qui est capital,

le suffrage de l'Église. A la place de la doctrine ancienne, une façon de nou-

velle méthode de philosophie s'est introduite çàet là, laquelle n'a point porté

les fruits désirables et salutaires que l'Église et la société civile elle-même

eussent souhaités. Sous l'impulsion des novateurs du seizième siècle, on se

prit à philosopher s.ins aucun égard pour la foi, avec pleine licence de part

et d'autre de laisser aller sa pensée selon son caprice et son génie. Il en ré-

sulta tout naturellement que les systèmes de philosophie se multiplièrent

outre mesure, ei que des opinions diverses, contradictoires, se firent jour,

nr.êmvj sur les objets les plus importants des connaissances humaines. De la

multitude des opinions on arrive facilement aux hésitations et au doute : du

doute à l'erreur, il n'est personne qui ne le voie, la distance est courte et le

chemin facile.

Les hommes se laissant volontiers entraîner par l'exemple, cette passion

de la nouveauté parut avoir envahi, en certains pays, l'esprit des philosophes

catholiques eux-mêmes, lesquels, dédaignant le patrimoine de la sagesse

antique, aimèrent mieux édifier à neuf qu'accroître et perfectionner le vieil

édifice, projet certes peu prudent, et qui ne s'exécuta qu'au grand détriment

des sciences. En effet, ces systèmes multiples, appuyés uniquement sur l'au-

toriié et l'arbitraire de chaque maître particulier, n'ont qu'une base mobile,

et par conséquent, au lieu de cette science sûre, stable et robuste, comme
était l'ancienne, ne peuvent produire qu'une philosophie branlante et sans

consistance. Si donc il arrive parfois à une philosophie de cette sorte de se

trouver à peine en forces pour résister aux assauts de l'ennemi, elle ne doit

imputer qu'à elle-même la cause et la faute de sa faiblesse.

Ce que disant, Nous n'entendons certes pas improuver ces savants ingé-

nieux, qui emploient à la culture de la philo-ophie leur industrie, leur éru-

(1) Beza-Bucerus.
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dition, ainsi que les richesses des inventions nouvelles. Nous comprenons

parfaitement que tous ces éléments concourent au progrès de la science.

Mais il faut se garder, avec le plus grand soin, de faire de cette industrie et

de cette érudition le seul, ou môme le principal objet de son application. —
On doit en juger de môme pour la théologie : il est bon de lui apporter le

secours et la lumière d'une érudition variée; mais il est absolument néces-

saire de la traiter à la manière grave des scolastiques, afin que, grâce aux

forces réunies de la révélation et de la raison, elle ne cesse d'être le boulevard

inex'pugnahle de la foi (1).

C'est donc par uii5 heureuse inspiration que des amis, en certain nombre,

des sciences philosophiques, désirant, dans ces dernières années, en entre-

prendre la restauration d'une manière efficace, se sont appliqués, et s'appli-

quent encore, à remettre en vigueur l'admirable doctrine de Thomas a'Aquin,

et à lui rendre son ancien lustre. Animés du mê'ue esprit, plusieurs membres

de votre ordre, Vénérables Frères, sont entrés avec ardeur dans la même
voie. Nous l'avons appris dans la plus grande joie de notre âme. Tout en les

louant avec effusion. Nous les exhortons à persévérer dans cette noble entre-

prise : quant aux autres, Nous les avertissons tous, que rien ne Nous est plus

à cœur, et que Nous ne souhaitons rien tant que de les voir fournir large-

ment et copieusement à la jeunesse studieuse les eaux très pures de la

sagesse, telles que le Docteur angélique les répand en flots pressés et inta-

rissables.

Plusieurs motifs provoquent en Nous cet ardent désir. — En premier lieu,

comme à notre époque la foi chrétienne est journellement en butte aux

manœuvres et aux ruses d'une certaine fausse sagesse, il faut que tous les

jeunes gens, ceux particulièrement qui sont élevés pour le service de l'Église,

soient nourris du pain vivifiant et robuste de la doctrine, afin que, pleins de

force et revêtus d'une armure complète, ils s'habituent de bonne heure à

défendre la religion avec vigueur et sagesse, prêts, selon l'avertissement de

l'Apôtre, à rendre raison, à quiconque la demande, de l'espérance qui est en

7Ï0US (2); ainsi qu'à exhorter dans une doctrine saine et convaincre ceux qui con-

tredisent (3). — Ensuite, un grand nombre de ceux qui, éloignés de la foi,

haïssent les institutions catholiques, prétendent ne reconnaître d'autre

maître et d'autre guide que leur raison. Pour les guérir et les ramener à la

grâce en même temps qu'à la foi catholique, après le secours surnaturel de

Dieu, Nous ne voyons rien de plus opportun que la solide doctrine des l'ères

et des scolastiques, lesquels, ainsi que Nous l'avons dit, mettent sous les

yeux les fondements inébranlables de la foi, sa divine origine, sa vérité cer-

taine, ses motifs de persuasion, les bienfaits qu'elle procure au genre humain,

son parfait accord avec la raison, et tout cela avec plus de force et d'évi-

dence qu'il n'en faut pour fléchir les esprits les plus rebelles et les plus

obstinés.

Tous Nous voyons dans quelle situation critique la contagion des opinions

perverses a jeté la famille et la société civile. Certes, l'une et l'autre joui-

raient d'une paix plus parfaite et d'une sécurité plus grande si, dans les

(1) Sixt., Y. Bull., cit. — (2)1. Pet., III, 15. — (3) lit., I, 9.
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académies et les écoles, on donnait une doctrine plus saiiie et plus conforme

à renseignement de l'Église, une doctrine telle qu'on la trouve dans les

œuvres de Thomas d'Aquin. Ce que saint Thomas nous enseigne sur la vraie

nature de la liberté, qui de nos temps dégénère en licence, sur la divine

origine de toute autorité, sur les lois et leur puissance, sur le gouvernement

paternel et juste des souverains, sur l'obéissance due aux puissances plus

élevées, sur la charité mutuelle qui doit régner entre tous les hommes; ce

qu'il nous dit sur ces sujets et d'autres de même genre a une force immense,

invincible pour renverser tous ces principes du droit nouveau, dangereux,

on le sait, au bon ordre et au salut public. — Enfin toutes les sciences hu-

maines ont droit à espérer un progrès réel et doivent se promettre un

secours efficace delà restauration, que Nous venons de proposer, des sciences

philosophiques. En effet, les beaux-arts demandent à la philosophie, comme
à la science modératrice, leurs règles et leur méthode, et puisent chez elle,

comme à une source commune de vie, l'esprit qui les anime. Les faits et

l'expérience constante nous font voir que les arts libéraux fleurissent surtout,

tant que la philosophie retient sauf son honneur et droit son jugement
;
qu'au

contraire ils giseni négligés et presque oubliés, quand la philosophie incline

vers l'erreur ou s'embarrasse d'inepties.

Aussi les sciences physiques elles-mêmes, si appréciées à cette heure, et

qui, illustrées de tant de découvertes, provoquent de toute part une admi-

ration sans bornes, ces sciences, loin d'y perdre, gagneraient singulièrement

à une restauration de l'ancienne philosophie. Ce n'est point assez, pour

féconder leur étude et assurer leur avancement, que de se borner à TexameQ

des faits et à la contemplation delà nature; mais, les faits constatés, il faut

s'élever plus haut et s'appliquer avec soin à reconnaître la nature des choses

corporelles et à rechercher les lois auxquelles elles obéissent, ainsi que les

principes d'où découlent et l'ordre qu'elles ont entre elles, et l'unité dans

leur variété, et leur mutuelle affinité dins la diversité. On ne peut s'ima-

giner combien la philosophie scolastique, sagement enseignée, apporterait

à ces recherches de force, de lumière et de ressources.

A ce propos, il importe de prémunir les esprits contre la souveraine in-

justice que l'on fait à cette philosophie, en l'accusant de mettre obstacle au

progrès et à l'accroissement des sciences naturelle?. Comme les scolastiques,

suivant en cela les sentiments des saints Pères, enseignent à chaque pas,^

dans l'anthropologie, que l'intelligence ne peut s'élever que par les choses

sensibles à la connaissance des êtres incorporels et immatériels; ils ont com-

pris d'eux-mêmes l'utilité pour le philosophe de sonder attentivement les

secrets de la nature, et d'employer un long temps à l'étude assidue des

choses physiques. C'est en effet ce qu'ils firent. Saint Thomas, le bienheureux

Albert le Grand, et d'autres princes de la scolastique, ne s'absorbèrent pas

j

tellement dans la contemplation philosophique, qu'ils n'aient aussi apporté

un grand soin à la connaissance des choses naturelles : bien plus, dans cet

ordre de connaissances, il est plus d'une de leurs affirmations, plus d'un de

leurs principes, que les maîtres actuels approuvent, et dont ils reconnaissent

la justesse. En outre, à notre époque même, plusieurs docteurs des sciences

physiques, hommes de grand renom, témoignent publiquement et ouverte-
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ment que, entre les conclusions certaines de la physique moderne et les

principes philosophiques de l'Ecole, il n'existe en réalité aucune contra-

diction.

]\ous donc, tout en proclamant qu'il faut recevoir de bonne grâce et avec

reconnaissance toute pensée sage et toute découverte utile, de quelque part

qu'elle vienne, Nous vous exhortons, Vénérables Frères, de la manière la

plus pressante, à remettre en vigueur et à propager le plus possible la pré-

cieuse docLrine de saiut Thomas, et ce, pour la défense et rornement de la

foi catholique, pour le bien de la société, pour l'avancement de toutes les

sciences. Nous disons la doctrine de saint Thomas, car s'il se rencontre dan»

les docteurs scolastiques quelque question trop subtile, quelque afflrraatioa

inconsidérée, ou quelque chose qui ne s'accorde pas avec les docirinea

éprouvées des âges postérieurs, qui soit dénué, en un mot, de toute proba-

bilité, Nous n'entendons nullement le proposer à l'imitation de notre siècle.

Du reste, que des maîtres, désignés par votre choix éclairé, s'appliquent à

faire pénétrer dans l'esprit do leurs disciples la doctrine de Thomas d'Aquin,

et qu'ils aient soin de faire ressortir combien celle-ci remporte sur toutes

les autres en solidité et en excellence. Que les académies, que vous avez in-

stituées ou que vous instituerez par la suite, expliquent cette doctrine, la

défendent et l'emploient pour la réfutation des erreurs dominantes. — Mais

pour éviter qu'on ne boive une eau supposée pour la véritable, une eau

bourbeuse pour celle qui est pure, veillez à ce que la sagesse de Thomas soit

puisée à ses propres sources, ou du moins à ces ruisseaux qui, sortis de la

source même, coulent encore purs et limpides, au témoignage assuré 3t

unanime des docteurs : de ceux, au contraire, qu'on prétend dérivés de la

source, mais qui, en réalité, se sont gonflés d'eaux étrangères et insalubres,

écartez avec soin l'esprit des adolescents.

Mais Nous savons que tous nos efforts seront vains, si notre commune en-

treprise, Vénérables Fières, n'est secondée par celui qui s'appelle le Dieu,

des scietices dans les divines Écritures (1), lesquelles nous avertissent égale-

ment que, « tout bien excellent et tout don parfait vient d'en haut, descen-,

a dant du Père des lumières (2). »> Et encore : « Si quelqu'un a besoin de la

« sagesse, qu'il la demande à Dieu, lequel donne à tous avec abondance et

« ne reproche pas ses dons, et elle lui sera donnée (3). » Eu cela aussi, sui-

yons l'exemple du Docteur angélique, qui ne s'adonnait jamais à l'étude ou à-

la composition avant de s'être, par la prière, rendu Dieu propice, et qui

avouait avec candeur que tout ce qu'il savait il le devait moins à son étudei

et à son propre travail qu'à l'illumination divine.

Prions donc Dieu tous enseuible, d'un esprit humble et d'un cceur una-

nime, qu'il répande sur les fds de son Église l'esprit de science et d'intelli-

gence, et qu'il ouvre le sensu la lumière de la sagesse. Et pour obtenir en

plus grande abondance les fruits de la divine bonté, faites intervenir auprès

de Dieu le très puissant patronage de la bienheureuse Vierge Marie, siège

delà sagesse; recourez en Uième temps à l'intercession de saint Joseph, le

très pur époux de la Vierge, ainsi qu'à celle des grands apôtres Pierre et

(1) Reg., II, 3. — (2) Jac, I, 17. — ^3) Ibid., V. ô.
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Paul, qui renouvelèrent par la vérité la terre infectée de la contagion de

l'erreur, et la remplirent des splendeurs de la céleste sagesse.

Enfin, soutenus par l'espoir du secours divin et confiant en votre zèle

pastoral. Nous vous donnons à tous. Vénérables Frères, du fond de notre

cœur, ainsi qu'à votre clergé et aux peuples commis à votre sollicitude, la

bénédiction apostolique, comme un gage des dons célestes et un témoignage

de notre particulière bienveillance.

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le Zi* jour d'août de l'an 1879, de notre

Pontificat l'an ïl.

LÉON XIII, PAPE.



SIX ORPHELINS
SECONDE PARTIE

DE

MARTINE, HISTOIRE D'UNE SOEUR AÎNÉE ^'^

30 juillet.

J'ai reçu, ce matin, la visite de M. Leroy, le riche maitre d'hôtel.

— Pouvez-vous, Mademoiselle Borland, m'a-t-il dit, m' accorder

une petite demi-heure d'entretien, j'ai à vous parier sérieusement.

— Je suis toute prête à vous écouter, Monsieur Leroy. Pourtant,

s'il vous était égal de revenir cette après -midi, je serais plus libre.

— C'est vrai, je n'y avais pas songé, tellement je suis occupé de

mon idée. Eh bien! tantôt je reviendrai vers quatre heures, voulez-

vous?

— A quatre heures, soit.

Je suis restée assez étonnée de la demande de M. Leroy. Que peu-

vait-il avoir de si important à me faire connaître?

Au moment indiqué, il revenait, ponctuel. Je l'ai prié de passer

dans la salle à manger, où nous serions certains de n'être point

entendus.

— Mademoiselle, a-t-il dit bientôt, votre neveu Paul vous a peut-

être parlé de son désir de me succéder à la Croix d'Or?

J'ai été si abasourdie de ce préambule, que je ne pouvais trouver

un mot de réponse.

— Paul ne vous avait-il donc jamais parlé de cela? m'a demandé

M. Leroy.

(1) Voir la Tîet'j/e des 28 février, 15 et 31 mars, 15 et 30 avril, 15 et 30 mai, 15 et

30 juin, 15 et 30 juillet, 15 août 1879.
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— Pardonnez-moi, ai-je balbutié, mais je ne me suis pas long-

temps arrêtée aux projets de mon neveu. Il est si jeune.

— N'a-t-il pas dix-neuf ans passés et ne tire-t-il pas à la con-

scription l'an prochain?

— Oui.

— Alors on peut déjà penser à son avenir, puisqu'il est aîné

d'orphelins et exempt, par conséquent, du service.

— Vous avez raison, monsieur; néanmoinsil faudra encore six

ou huit ans avant qu'une telle question soit réglée.

— Ici nous sommes d'accord. Paul est trop jeune pour que l'on

puisse le laisser entièrement seul diriger une maison. Toutefois, on

peut l'initier à celte direction et, dans une certaine mesure, le

considérer comme un associé.

— Associé ! y songez-vous, monsieur Leroy?

— Ecoutez-moi bien, Mademoiselle Borland, ce n'est pas d'aujour-

d'hui que nous nous connaissons. Je me rappelle l'instant oii vous

êtes arrivée ici avec toute votre nichée de marmots. Pour parler vrai,

je croyais que vous ne feriez rien de bon de ces enfants car je savais...

pardon... j'avais appris... enfin, il suffit. Je craignais de ne pas les

voir ressembler à leur tante. Et puis une telle charge! Je n'aurais

pas, moi, voulu l'entreprendre. Mais paraît, coQime dit notre bon

vieux curé, que Dieu protège les cœurs droits et courageux.

Voilà tous ces marmots dans le bon chemin, s'élevant à qui mieux

mieux et formant la plus jolie famille !... Votre René et votre Pierre

vont devenir de grands savants; votre Louis, je n'en suis pas en

peine, il fera un mécanicien instruit, il est si intelligent, le gaillard!

Votre Rose et votre Julie ont une dot de gentillesse et de qualités

qui ne fait pas craindre qu'elles restent vieilles filles. Enfin Paul,

celui dont je veux m'occuper, est un intrépide travailleur. Jamais il

ne recule devant l'ouvrage et avec ça si honnête ! Ah ! si mon neveu

Anatole lui ressemblait ! Mais Anatole n'est bon qu'à me causer

du chagrin...

M. Leroy s'est anèté un instant. J'ai compris sa pensée. Veuf,

sans enfants, il s'était attaché à un neveu de sa femme et avait

voulu lui donner le goût du commerce. Le jeune homme s'était

montré ingrat, il avait quitté Plélan et était allé habiter Rennes où,

disait la rumeur publique, il ne faisait rien de bon.

Bientôt M. Leroy a secoué son accablement et il a relevé les yeux

vers moi :
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— Bah! à quoi bon penser encore à mes anciens projets? Mieux

\aut le présent. Pour tout dire d'un mot : j'aime Paul. Entre ses

mains, la Croix d'Or ne perdra pas sa bonne renommée.

— Je le pense, monsieur Leroy, mais reste toujours la question

de l'âge de mon neveu.

— Tenez, c'est simple à arranger comme bonjour. Je m'ennuie de

n'avoir près de moi que des domestiques, le visage de Paul me sera

plus agréable à contempler. Et puis, je deviens vieux, je me fatigue

et sans l'œil du maître les choses dépérissent : cédez-moi Paul. Com-
bien, depuis qu'il a terminé son apprentissage, vous rapporte-t-il

par jour?

— Là n'est pas la difficulté, monsieur Leroy...

— Si fait, un peu ; mais allez, ne craignez rien. Je sais que Pierre,

René et Louis vous coûteront gros encore. Laissez Paul venir avec

moi. Pendant un an, je lui donnerai le même prix que lui donne son

patron, et, de plus, il sera nourri chez moi.

— Mais...

'— Ecoutez donc. Dès qu^'il aura tiré au sort, si, comme j'en suis

certain, je n'ai qu'à me louer de lui, j'augmenterai ses appainte-

ments et, un an après, nous signerons l'acte d'association qui abou-

tira, je pense bien, à un bel acte de vente.

— Vous êtes bon, monsieur Leroy, votre proposition est vraiment

aussi magnifique qu'elle est inattendue. Laissez-moi, néanmoins,

vous demander ceci : combien vaut l'hôtel de la Croix d Or?
— Soixante mille francs, je ne le laisserai certes pas à un denier

de moins.

— Alors votre arrangement est impossible. Jamais, en mettant

les choses au mieux, je ne pourrai favoriser ainsi mon neveu au

détriment de ses frères et de ses sœurs.

— Qui vous parle de cela? Si je ne connaissais le moyen de sortir

de cette impasse, je ne m'y engagerais point. Laissez-moi faire.

Vous ne risquez toujours rien, car pour le moment et d'ici deux ans

encore, il ne peut être question que d'une simple place à créer chez

mol en faveur de Paul. Plus tard, vous jugerez si la suite de mes

projets est trop mauvaise pour qu'on i^w occupe. Trouvez -vous

encore des impossibilités?

— Non, mon cher monsieur Leroy. 11 ne me reste plus qu'à vous

dire à quel point je suis...

— Arrêtez là. Gomment, vous voudriez me faire croire que vous
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me devez de la reconnaissance ? C'est moi, au contraire, qui vais vous

en devoir! C'est moi qui vais vous remercier de tout mon cœur. Ma
maison me pesait, elle me devenait triste. J'aurais pu, depuis long-

temps, la vendre si j'avais voulu. Mais je suis fier de la Croix d'Or^

elle ne passera qu'entre des mains dont je serai sûr, car quel

crève-cœur pour moi, même si j'étais absolument payé, de voirie

bon vieil hôtel de mon père et le mien, tomber comme une mauvaise

auberge. Tapez dans ma main pour raiiiier le marché, et promettez-

moi de venir, tous ensemble, dîner dimanche à la Croix d' Or.

— Il y a toujours trop de monde chez vous, ai-je dit, un peu em-

barrassée de l'invitation.

— Oh! nous ne dînerons pas h la grande table d'hôte. Vous

pensez que j'ai plus d'une salle à mon service. C'est entendu, à di-

manche. Envoyez Paul causer dès demain avec moi. Je verrai son

patron, soyez tranquille. Je ne veux pas laisser mon voisin dans

l'embarras, et lui il aura égard au désir de sa meilleure pratique.

Cela dit, M. Leroy m'a donné une nouvelle poignée de main, puis

il est parti, me laissant encore stupéfaite de sa proposition.

La joie de Paul, quand je lui ai tout appris, a été très vive. Dans

sa situation actuelle, et vu ses goûts, rien de plus avantageux ne

pouvait être désiré.

J'écris ceci le cœur plein de gratitude envers Dieu, qui protège

si paternellement ks enfants commis à ma garde. René et Pierre

ont trouvé des maîtres excellents, Paul se voit assuré d'un paisible

avenir.

Oh! bien heureux est celui qui place en la Providence son ferme

espoir !

5 août.

Pierre a passé quelques heures près de nous avant de partir, avec

M. Yves, pour Saint-Malo et le littoral jusqu'à Brest. La plus grande

partie du voyage se fera à pied, le professeur voulant bien con-

naître ces côtes pittoresques. L'an prochain, les vacances doivent

se passer dans le Finistère.

Pierre est ravi. Moi, tout en regrettant de ne point le voir pendant

deux mois entiers, je juge ce voyage salutaire, mon neveu grandit

beaucoup, son teint est pâle, l'air de la mer le fortifiera. Il m'a

apporté, de la part de M. Yves, un certificat tellement satisfaisant
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que j'ai vite puisé dans mon épargne pour couvrir les frais du

voyage. Je l'eusse déjà l'ait sans hé-itatlon quand il ne se serait agi

que de la santé de Pierre; mais j'étais très aise de représenter ce

petit sacrifice comtne la récompense méritée du travail de l'année.

Mon neveu a sauté à mon cou et m'a remerciée avec effusion. Il

part tout charmé.

Je craignais un peu de voir Louis prendre ombrage du plaisir

de son frère, et regretter de rester simplement à Plélan.

Par bonheur je me trompais. Louis avait un grand projet sous

roche, et le soir môme, après que nous eûmes reconduit Pierre, il

m'en lit part.

— Voulez-vous tante, dit-il, me permettre de vous demander

quelque chose?

— Pourquoi hésites-tu, mon enfant?

— Au dernier moment j'ai peur de ne pas réussir.

— Qu'y a-t-il donc?

— Vous savez, tante, que M. Laumay m'a souvent invité à aller

passer quelques jours chez lui.

— Tu désires profiter de l'invitation? C'est facile.

— Je désirerais plus, tante. M. Laumay doit aller visiter les

scieries et les forges des Salles et du Vaublanc. Oh! comme vous

seriez bonne si vous le priiez de m'emmener!

— Je puis bien te dire d'avance que notre ami accueillera ta

demande. Ainsi, après la distribution des prix, tu partiras pour

Iffendic, car tu as été bon écolier et enfant soumis.

Louis ne se possède pas de joie. Dans quatre jours il nous quittera,

son absence durera trois semaines.

Piose a fait une observation peu gracieuse en apprenant cette

décision.

~ Ainsi donc, a-t-elle dit, Louis et Pierre vont avoir de belles

vacances pendant que toi, Julie, et moi, nous resterons ici à nous

ennuyer!

Je feignais de ranger diverses choses dans le magasin, et par

suite, de ne point entendre, car je voulais réfléchir à ce qu'il me
faudrait répondre à Rose. De plus. M''' Françoise étant alors

absente, les deux sœurs pouvaient penser, parler seule à seule.

Julie s'est récriée :

— Rose, y songes-tu? Nous ennuyer en compagnie de tanle

Martine !
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— Tu sais bien que je ne pense pas à cela. Mais tout da même,

ne serais-tu pas plus heureuse d'aller faire un petit voyage. Vendre

au magasin ou tirer l'aiguille à pleine journée, ça n'est pas très

amusant!

— Moi, dit Julie, je veux faire tout ce que fait notre tante. Elle

ne pense guère à voyager et ne quitte presque pas le magasin. Ne

devrait-elle pas s'ennuyer de travailler toujours ainsi pour nous?

— Oh ! chacun son goût. Moi je dis qu'il y a des gens trop heu-

reux à côté de beaucoup d'autres qui ne le sont pas du tout.

— Comment, tu n'es pas heureuse?

— Crois-tu que U^^" Sabine de Merval se contenterait de notre

bonheur?

— Il n'est pas utile de parler de M^'^ de Merval, dont les parents

sont extrêmement riches. Cela, du reste, ne la rend pas plus gra-

cieuse. J'ai bien remarqué son air indolent, son regard morne.

— Tu t'es trompée. On ne peut pas être triste quand on a à sa

disposition des châteaux, un hôtel magnifique, une superbe voiture,

beaucoup de domestiques et autant d'argent pour sa toilette.

— Tout cela, interrompit Julie, ne prouverait pas que M'^' Sabine

soit gaie et contente. D'ailleurs, je ne m'occupe point d'elle, ni de

sa fortune.

— Tu as l'air de dédaigner tout.

— Non, non. Seulement, tante Martine nous a dit souvent d'aimer

notre destinée, car nous ne pouvons savoir si celle des autres,

toute brillante qu'en soit l'apparence, n'est pas plus difficile...

— Ta mémoire est bonne.

— Ecoute-moi, Pmse. L'exemple de Paul me fait grand bien. Se

plaint-il de travailler? L'entends-tu se lever dès la pointe du jour et

rentrer bien tard? Toujours appelé ici et là...

— Le travail en est moins difficile, sans compter la vue des nou-

veaux visages. Ah ! je ne m'ennuierais pas dans un hôtel.

— Tous les voyageurs ne sont pas aimables, dit souvent M. Leroy,

qui sait bien à quoi s'en tenir.

— Allons! terminons là. Tu n'es pas d'humeur à rire. En vérité,

tu deviendras trop raisonnable.

— Je le voudrais bien ! Tante Martine aurait moins besoin de me
réprimander.

Rose se mettant à chantonner, la conversation a pris fin. Elle me
laisse vraiment préoccupée. Jamais encore le caractère de ma nièce
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ne s'était aussi complètement dévoilé. Il me faut reconnaître que sa

frivolité, loin d'être vaincue, cherche toutes les occasions de se

donner libre carrière. Rose est même un peu envieuse et le travail

lui pèse.

Comment agir? Lui parler, essayer de tourner vers un autre but

ses pensées, serait chose inutile, peut-être même nuisible. Je dois

saisir le moment propice, pour placer sous ses yeux les faits propres

à la convaincre du bonheur que donne le généreux accomphssement

des devoirs de l'état où nous avons été appelés.

Je dois, aussi, tenir compte de l'ennui, si peu motivé qu'il soit,

que Rose prétend ressentir. J'écrirai à i\i"' Laumay ; ses conseils

m'ont toujours été précieux. Je me sentirais bien chagrine si JuUe

n'avait autant réjoui mon cœur !

12 août.

Je n'ai pas vainement lait appel à mon amie.

— Attendez-moi dans deux jours, m'a-t-elle écrit en réponse à la

lettre que Louis lui a portée. Je vous demanderai de me confier

Rose pour une semaine. Je trouverai le moyen de provoquer ses

plaintes, et j'y répondrai comme il est nécessaire.

M""^ Laumay est venue, en effet; elle m'a demandé Rose, qui a

paru être assez flattée de l'invitation.

Toutes deux viennent de partir pour Iffendic. Me voici donc seule

avec ma petite Julie. L'aimable enfant a refusé l'invitation que lui

faisait M"* Laumay.

— Merci, madame, a-t-elle dit gentiment. Mais tante Martine, qui

se désole quand une place nouvelle devient vide ici, pleurerait,

peut-être, si elle restait seule !

Julie est bonne, elle est reconnaissante, son cœur s'ouvre sans

peine aux meilleurs sentiments. Oh! combien je désire que Rose

prenne sur elle de l'imiter.

22 août.

A trois jours de distance, j'ai reçu deux lettres de René, l'une par

la voie de Bordeaux, l'autre par la voie de Marseille. La première

m'annonçait que M. Biaise faisait ses préparatifs pour avancer dans

l'intérieur du pays; la seconde disait que le départ aurait lieu le

jour même où mon neveu écrivait.
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(( On assure, continuait René, que sur les limites des pampas

habite une peuplade extrêmement curieuse à étudier. Un mission-

uaire français s'est donné la tâche d'évangéliser et instruire ces

malheureux placés au dernier degré de l'humanité. Il aurait déjà

obtenu de surprenants résultats. Je suis heureux de penser que je

vais pouvoir admirer cette merveille.

(( Ce n'est pas tout encore. M. Biaise compte aller au Paraguay.

Peut-être y retrouverons- nous les traces des anciennes colonies,

jadis si florissantes. Je me souviens de l'histoire extraordinaire des

missions du Paraguay. Ma mémoire l'a conservée intact et elle me

la rendra plus saisissante quand je parcourrai les lieux pleins

encore, sans doute, de leurs souvenirs.

(( Ne vous inquiétez pas de moi , chère tante. La santé de

M. Biaise et la mienne sont bonnes. A peine si le changement de

climat nous a éprouvés pendant les premiers jours. Maintenant nous

sommes aguerris, même la saison des pluies ne nous effraye pas.

« M. Biaise a des lettres des ministres pour les principaux fonc-

tionnaires que nous aurons occasion de saluer sur notre route.

« Grâce à la recommandation de Mgr de Rennes, Mgr de Rio-

Janeiro a bien voulu nous remettre un mot de sa main, par lequel

nous sommes certains du meilleur.accueil près des curés des villagçs

que nous rencontrerons. Une seconde lettre est destinée aux évêques,

dont nous traverserons le diocèse.

(t Ainsi munis et nous portant bien, le voyage s'annonce sous un

bon aspect. J'ai déjà fait beaucoup de progrès. J'espèrn en faire de

nouveaux et de très rapides.

« Pensez donc à moi sans crainte. Vous êtcS toujours certaine,

bonne tante, de l'union de mon cœur avec le vôtre dans la prière

que, soir et matin, nous adressons mutuellement pour tous ceux

que nous aimons. »

René a raison; mais, l'avouerai-je? Si je me résigne plus facile-

ment, c'est, surtout, en pensant aux joies du retour.

25 août.

Rose est arrivée d'Iffendic. Elle se montre plus aimable, plus

disposée au travail. Hier elle n'a pas, comme d'habitude, suivi d'un

long regard la voiture où M"" Sabine de Merval, dans l'éclat d'une

ravissante toilette bleue et blanche, semblait trôner et forcer tous

les hommages.
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La raison va revenir à Rose. On a, comme cela, dans la vie, des

mouvements inconscients que, bientôt, l'on surmonte avec courage.

Et puis, l'exemple de ma petite Julie ne sera-t-il pas tout-puissant?

Rose ne voudra pas se montrer moins bonne, moins charmante

que sa sœur, plus jeune qu'elle de trois ans.

31 août.

Voici un mois, déjà, que mon neveu est entré à la Croix d Or,

M. Leroy est on ne peut plus satisfait. Paul, en dépit de sa jt-unesse

et de son air calme, même timide, sait se faire obéir, en contrôlant

bien exactement tout.

— En vérité on s'attendrait à le voir à la fois à la cave et au

grenier ! disent les servantes et les garçons qui, depuis longtemps

déshabitués d'une exacte surveillance, maugréent contre le nouveau

maître. Ils appellent ainsi par ironie mon neveu.

— Pestez, fâchez-vous, murmure en riant M. Leroy. Vous ne

pouvez plus me voler à votre aise! Les honnêtes gens! ils crient

parce qu'on les empêche de se charger plus longtemps la con-

science !...

Il arrive bien que Paul, souvent embarrassé, vient me demander

avis. Je le soutiens dans cette lutte sourde contre le vice, et j'avive

en lui la plus insurmontable horreur pour tout ce qui peut blesser

la probité.

Il a fort à faire car, en outre d'un grand mouvement de voya-

geurs, le service de la voiture de Rennes a son bureau à la Croix

d'Or, Ensuite M. Leroy exploite lui-même une petite ferme, sa

propriété, dont les principaux produits alimentent l'hôtel.

Trois comptabilités distinctes, en dehors des écritures courantes,

•sont donc de rigueur.

Paul se félicite aujourd'hui de ce que je l'ai forcé à profiler,

mieux qu'il n'y était disposé, des années passées à l'école. 11 est

suffisamment instruit pour se tirer d'affaire. Puis le frère directeur

de l'école a bien voulu lui faciliter la besogne.

— Au premier abord le travail qui vous incombe, mon enfant,

paraît formidable, dit le dévoué instituteur; mais l'ordre, l'atten-

tion, ont vite raison de.5 plus grandes difficultés. Une rigide organi-

sation rend tout plus facile. Rappelez -vous que le maître, ouïes

représentants du maître, ont le devoir strict de donner aux servi-

teurs l'exemple du travail et du soin. En diminuant pour eux les
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occasions de tentation, ils seront moins disposés à désirer ce qui ne

leur appartient pas. Une revue exacte de chaque chose confiée ou à

confier, des ordres précis, une fermeté absolue, quand il s'agit de

fautes réelles, volontaires; de l'indulgence placée à propos, et tout

marche aussi bien que possible.

Maîtres et serviteurs sont contents, car ils remplissent, chacun,

leur devoir.

Paul écoute avec respect ces conseils ; il les grave dans son esprit

et les met en pratique avec un tact qui m'émerveille. Je suis heu-

reuse. M. Leroy n'aura point à regretter ses généreuses intentions.

V. Vattier.

(A suivre.)

30 AOUT. (N» 22). 3* SÉRIE. T. IV. 33
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Vlï

P.ATNA, LAMBESSA, BISKRA ET AUTRES VILLES DE LA PROVINCE

DE GONSTANTINE

11 faisait un clair de lune magnifique lorsque nous quittâmes notre

appartement confortable de l'hôtel d'Orient pour grimper dans le

coupé de la diligence qui devait nous conduire à Batna. Ce trajet de

douze heures se fait toujours la nuit, ce qui est peu agréable pour

les touristes, mais cela épargne beaucoup de temps. La route, du

reste, n'offre rien d'intéressant, sauf quelques ruines romaines

situées entre deux grands lacs salés sur les eaux desquels nageaient

des oies et des canards sauvages. A gauche, on aperçoit un autre de

ces mausolées pareils au a tombeau du chrétien » sur lequel les

savants ne sont pas d'accord, bien que l'opinion générale en fasse

le sépulcre de Massinissa (2). On appelle celui-ci le <( Medràsen »,

on dirait une suite de cylindres qui vont en diminuant jusqu'au faîte

du monument, je ne fis du reste que l'entrevoir au clair de la lune.

A sept heures du matin nous arrivâmes à Batna, petit village fort

laid et d'un aspect triste ; les rues sont à angle droit, l'église n'est

pas belle, l'auberge est mauvaise, en un mot c'est un séjour peu

attrayant : nous nous décidâmes cependant à nous y arrêter deux ou

trois jours, afin de pouvoir visiter la forêt de cèdres qui ressemble à

celle de Téniet-el-Had et aussi pour faire une excursion aux ruines

romaines de Lambessa. Nous partîmes donc un matin, dans un petit

omnibus, seul véhicule de l'endroit ; la route que nous suivîmes était

(1) Voir la Revue des 25 janvier, 25 mai, 10 juillet, 25 septembre, 30
novembre 1878 et 15 février 1879.

(2) Roi de Numidie qui combattit avec les Romains contre Annibal et

continua la guerre contre Carthage. Il mourut l'an 149 avant Jésus-Christ.

(Le Traducteur.)
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d'une monotonie désespérante, mais nous fûmes amplement dédom-

magés lorsqu' enfin nous aperçûmes ces ruines imposantes. Pompéi

fut ensevelie subitement sous les cendres du Vésuve qui surprirent

ses habitants au milieu de leurs occupations journalières ; Lambessa

est une ville qu'on dirait avoir été abandonnée subitement par toute

sa population, ses édifices sont tous là debout au milieu d'une vaste

plaine solitaire, la main seule du temps a usé ses pierres de tuf rouge

et ses piliers de granit. A gauche de l'ancienne voie romaine, s'élève

le pretorium (1), construit avec ce même tuf d'un brun rougeâtre dont

est fait le tombeau de Cecilia Metella (2) ; un perron flanqué de belles

colonnes conduit à ce palais qui a été transformé en musée et qui

renferme des statues, des sarcophages, des colonnes de marbre

et d'albâtre. Les piliers extérieurs se composent de trois blocs

énormes de pierres sphériques qu'aucun ciment ne rehe... Un peu
plus loin, l'œil s'arrête sur deux magnifiques arcs de triomphe qui

formaient jadis une des quarantes portes mentionnées par les anciens

historiens de Lambessa et dont il en reste quinze debout aujour-

d'hui. Au delà de cette porte on voit quatre ou cinq arches, portion

d'un ancien aqueduc, et à une centaine de mètres plus loin, à gauche,

on arrive aux ruines du temple d'Esculape. Quatre colonnes ioniques

dressées sur un escalier de marbre, et formant partie de la façade,

portent une inscription à l'effet que ce temple fut constniit par ordre

de Marc-Aurèle et de Lucius Verus et qu'il fut dédié à Esculape et à

la déesse de la Santé : on y a découvert aussi des statues d'autres

divinités et un pavé en mosaïque sur lequel on lit cette inscription :

Bonus intra, melior cxi (11.

L'amphithéâtre ou cirque, dont les entrées et les gradins sont bien

conservés, se trouve à droite de cet édifice. Toute la surface de la

plaine est couverte d'arcs de triomphe, de portails, de belles colonnes

de marbre aux chapiteaux finement sculptés, l'herbe pousse au
milieu de ces ruines nombreuses et cette solitude immense produit

une sensation pénible dont on ne peut se défendre. En fait de créa-

(1) Palais de justice où siégeaient le prêteur et d'autres magistrats chez les
Romains. (Le Traducteer.)

(2) Cecilia Metella, fille du consul L. Metellus, épousa, dit-on, Crassus le
Riche; son tomheau de forme sphérique est le plus remarquable de tous ceux
qui bordent la voie appienne restaurée par les soins de Pie IX.

(Le Traducteur.)
.(3) Entrez bon, sortez meilleur. (Le Traducteur.)
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tures vivantes, nous n'apei\;ùmes qu'un aigle majestueux qui se

reposait sur une des colonnes brisées du prétoire et un pauvre petit

hibou brun perché sur une des belles corniches du temple d'Escu-

lape. A l'extrémité de l'ancienne ville, se trouve le tombeau de

Flavius Maximus, préfet de la troisième légion ; c'est un monument

carré de forme pyramidale, sur lequel est gravée une inscription qui

rapporte que Julius Secundus, centurion de cette même légion, fit

élever ce tombeau pour lequel Flavius Maximus avait laissé 12 000 ses-

terces (1) par testament, il a été restauré avec le plus grand soin par

les Français qui ont tenu à rendre les honneurs militaires au vétéran

romain en défilant devant sa tombe en faisant des décharges de

mousqueterie.

Le village moderne est bien misérable, aussi m'apitoyai-je beau-

coup sur le sort des bonnes sœurs de la Doctrine chrétienne qui y

ont créé une école d'une cinquantaine d'élèves et qui n'ont pas même
la consolation d'avoir un curé. Lambessa est une colonie péniten-

tiaire pour les condamnés politiques, la prison qui est considérable

est à l'entrée du village, on ne nous permit pas de la visiter, mais

nous aperçûmes quelques-uns des détenus qui appartenaient évidem-

ment à la classe élevée et qui étaient condamnés à passer dix, quinze

ou vingt ans dans ce triste séjour. Afin de subvenir à leurs propres

besoins et pour ajouter quelque chose à leurs maigres rations, ils

sculptent divers objets dont nous leur fîmes quelques emplettes. Ces

pauvres gens doivent terriblement souffrir du froid et de la chaleur,

car leurs cellules sont sous les toits et le bâtiment est dépourvu de

tout appareil de chauffage; je quittai Lambessa avec un profond sen-

timent de tristesse, j'y avais vu tant de choses navrantes !

Dès que je fus de retour à Batna, je me rendis chez les sœurs de

la Doctrine chrétienne qui y ont un fort bel établissement et plus de

deux cents élèves tant externes que pensionnaires. La supérieure,

femme d'une nature d'élite a le don de communiquer sa piété éclairée

à toutes les personnes avec lesquelles elle se trouve en contact.

Toutes les élèves qu'elle a formées ont un charme qui leur est propre

et je reconnus que l'esprit de cette maison était encore meilleur que

celui qui règne d'ordinaire dans les maisons d'éducation. Cette

religieuse a cependant une très mauvaise santé, elle est presque

(1) Monnaie romaino ; il y avait lo grand et le petit sesterce, c'est proba-

blement ce dernier qui équivalait à environ 20 centimes. Voir le Dictionnaire

de Littré. (Le Traducteur.)
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toujours souffrante et elle habite ce misérable village de Batna sans

jouir d'aucune consolation temporelle ou spirituelle. Cet admirable

renoncement m'aidait à comprendre comment la grâce toute-puis-

sante de Dieu opère dans une âme vraiment sainte en dehors des

canaux ordinaires par lesquels elle se communique. Une personne

moins aimante et moins énergique aurait probablement succombé

sous les épreuves et les difficultés multipliées de sa position, tandis

que cette sainte femme me disait qu'elle avait toujours demandé dans

ses prières de venir travailler au salut des âmes en Afrique et que

maintenant que ses vœux étaient réalisés elle aurait eu bien mauvaise

grâce de se plaindre des souffrances et des obstacles qu'elle ren-

contrait sur son chemin.

Dans la soirée, le colonel de la garnison qui est forte à Batna,

vint nous offrir des chevaux pour notre excursion à la forêt de

Cèdres mais nous dûmes y renoncer ne voulant pas manquer la

diligence de Biskra qui partait le lendemain matin et qui ne fait ce

service que deux fois par semaine. Nous assistâmes aux exercices du

chemin de la Croix qui se faisaient dans la petite église qui regor-

geait de monde. Le lendemain était la fête de l'Annonciation

heureusement que notre diligence qui attendait la malle de Con-

stantine ne partit qu'à sept heures et nous permit ainsi d'avoir la

messe avant notre départ. La route monte continuellement jusqu'au

caravansérail de Ksour où il y a un relais de poste. Après le déjeuner

je sortis pour aller esquisser le point de vue et je découvris d'inté-

ressantes ruines romaines, (elles surgissent de partout) tout auprès

d'un campement bédouin dont les femmes et les enfants prirent la

fuite et se cachèrent l'instant où j'essayai de faire leurs portraits. A
partir de Ksour, nous essuyâmes toutes sortes de contrariétés. La

route était exécrable et dans une descente à pic notre cocher avec

l'insouciance propre aux conducteurs de diligence menait ses chevaux

ventre à terre, lorsque l'un d'eux s'abattit sur le flanc, brisa le timon

et faillit verser la lourde machine dans la rivière. La pauvre bête,

toute grièvement blessée qu'elle était, ne reçut du cocher brutal que

des coups de pied et de fouet ; ce traitement barbare me soulevait le

cœur. Il fallut deux heures pour réparer le timon et retirer la

pesante diligence des profondes ornières où elle s'était embourbée;

nous allâmes à pied jusqu'au caravansérail des Tamarins par un

chemin sauvage et triste au plus haut degré; la voiture nous y
rejoignit et nous nous engageâmes alors dans le défilé pittoresque
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de El-Kantra, il est bordé de hautes montagnes et au fond coule

la rivière Oued-Kantra que nous traversâmes plusieurs fois, à gué,

non sans peine, attendu que le lit du torrent est très pierreux et

les bords d'un accès difficile. Nos sept chevaux étaient complète-

ment épuisés de fatigue et en passant le torrent pour la dernière

fois (avant d'arriver à l'auberge d' El-Kantra) nous versâmes brus-

quement au beau milieu : une de nos roues s'était détachée et

déjà l'eau envahissait le coupé. Nous en sortîmes tant bien que mal,

et nous arrivâmes bientôt à une charmante auberge située dans une

gorge magnifique entre deux rochers gigantesques et au centre d'une

vallée de palmiers de plusieurs kilomètres d'étendue.

Au fond du ravin, l'Oued Kantra se précipite par une cascade

vers la plaine et une belle arche romaine de trente pieds de largeur

jetée sur la rivière forme un pont des plus pittoresques sur lequel

passe la route et relie ainsi les deux côtes du défilé. Ce pont de El-

Kantra qui a donné son nom à l'oasis est appelé par les Arabes

Foum-es-Sahara, ou la bouche du Sahara parce qu'en effet il domine

le seul passage qui conduise du Tell de l'Algérie au Sahara oriental

et on le regarde avec raison comme la clef de toute cette région.

J'oubliai ma fatigue pour aller, malgré la chaleur, esquisser ce col

magnifique; entre les rochers perpendiculaires, on aperçoit non

seulement les palmiers de l'oasis mais encore des roches recouvertes

de couches de sel d'une nuance tirant sur le cramoisi qui bornent

l'horizon. El-Kantra paraît avoir été jadis une colonie romaine fort

importante comme l'attestent de nombreuses inscriptions sur marbre

ou sur bronze que les agriculteurs et les vignerons de l'oasis déter-

rent à chaque instant. Quand on traverse le pont on arrive aux trois

villages ou <( dacheras » qui sont construits au milieu des bosquets

de palmiers et entourés d'une haute muraille ; ils ont à eux trois une

population de dix huit cents âmes. Les femmes tissent des burnous

et de l'étoffe pour les tentes, les hommes cultivent les palmiers ainsi

que quelques céréales qu'ils arrosent ainsi qu'on le fait en Egypte.

La vue de l'oasis n'est pas moins belle prise de l'autre côté de la

gorge, les montagnes de Djebel-Gaous et de Djebel-Essor lui font

une couronne majestueuse par-dessus les hauteurs du col.

En allant de El-Kantra à El-Outaïa on traverse un terrain rempli

d'huîtres, debuccardes et d'autres coquillages fossiles etje me deman-

dais comment et par quel cataclysme la mer a pu arriver à baigner

cette région élevée.
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A El-Hamman, nous repassâmes la rivière près de certaines

sources thermales salées. A droite on aperçoit une montagne coni-

que formée de couches de marbre, de gypse et de sel que les indi-

gènes appellent la montagne de sel (Djebel-el-Melah) ils ramassent

les blocs que les pluies hivernales détachent du rocher et vont les

vendre au marché de Ziban. Nous eûmes tout le temps d'étudier le

paysage car notre timon, qui avait été fort mal raccommodé, se brisa

encore à trois reprises différentes, de sorte que nous n'arrivâmes

au troisième relais (El-Outaïa) qu'à huit heures du soir lorsque nous

aurions dû être déjà rendues àBiskra! Tandis qu'on s'ingéniait à

réparer notre misérable véhicule qui s'en allait par morceaux, nous

passâmes deux heures dans la salle commune d'un affreux caravan-

sérail, en compagnie de spahis et de paysans. Nous étions tellement

brisées de fatigue, que M*** s'endormit profondément sur un des

bancs de bois et il me fallut la réveiller à minuit lorsqu'on vint nous

avertir que la diligence était attelée de nouveau. Nous repartîmes

donc escortées par les spahis, au milieu d'un orage épouvantable
;

des éclairs sinistres illuminaient les montagnes éloignées et jetaient

des lueurs fantastiques sur les tourbillons de sable qui menaçaient

à chaque instant d'engloutu' nos guides à cheval — puis tout retom-

bait dans de profondes ténèbres, — le roulement assourdissant du

tonnerre dominait tout autre bruii. Notre admiration de cette scène

grandiose nous fit oublier non seulement notre fatigue et les incon-

vénients de la route mais encore les dangers de la rivière qu'il nous

fallut passer à gué plusieurs fois et nous arrivions à Biskra entre deux

et trois heures du matin. Nous y apprîmes que la colonie mihtaire

avait été fort inquiète à notre sujer. Comme la diligence avait un
retard de six heures, on s'était imaginé naturellement que nous avions

été assaillis et dépouillés par quelque tribu hostile. Nous fûmes bientôt

installées dans d'excellents appartements chez, M. et M"'' Médan,

colons français qui tiennent une auberge ou pension sm' la petite

Place, derrière le marché. Ce ne fut pas sans plaisir que nous éten-

dîmes nos membres fatigués dans des lits propres et commodes après

avoir été renfermées pendant dix-neuf heures dans le coupé d'une

mauvaise diligence. A l'exception d'El-Kantra, le pays situé entre

Batna et Biskra est sauvage et désert, au plus haut degré; il est

complètement dépourvu d'arbres et offre à peine ça et là quelques

traces de culture, c'est un pays de pâturage, fréquenté par d'im-

menses troupeaux de bétail, de chameaux et de brebis, qui paissaient
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de loin en loin sur les pentes des montagnes gardés, par de petits

pâtres arabes.

Les habitants de cette région sont les Biskris ou Saharis, d'origine

kabyle ou berbère, dont j'ai déjà parlé; ils se sont mélangés avec les

Arabes nomades, de telle façon qu'on ne peut plus les distinguer

de ces derniers ; ils habitent soit des gourbis, soit des tentes noires

de poil de chameau et portent le costume bédouin ; les femmes toute-

fois ont la figure découverte selon l'usage kabyle, et sont sm'chargées

de bijoux de toute espèce. Les tentes sont ordinairement gardées par

des chiens ; ceux des Biskris sont d'une belle race fauve, produit d'un

croisement avec le chacal, tandis que les Kabyles ont des chiens-

loups à l'aspect hideux.

Le lendemain de notre arrivée était un dimanche. Comme je

m'acheminais vers l'église, quelle ne fut pas ma joie d'apercevoir une

cornette blanche qui sortait d'une petite maison au moment où l'An-

gélus sonnait la messe de six heures. Malgré le caractère d'ubiquité

de leur charité, j'avoue que je ne m'attendais guère à rencontrer des

sœurs de Saint-Vincent-de-Paul au milieu des oasis et des déserts

arides du Sahara ! J'appris plus tard que la supérieure, sœur Célestine

Angelvy, était très liée avec la supérieure de nos sœurs de charité à

Londres. On me fit l'accueil le plus bienveillant dans le petit couvent,

on me servit du chocolat délicieux qui me réconforta après mon long

voyage, puis je visitai les classes qui sont vastes et bien aérées, où

se trouvaient réunies deux cents petites filles. Les chaleurs sont si

fortes en été, que les sœurs sont obligées de fermer l'école pendant

trois mois ; on ne peut sortir à cette éqoque que le soir ou de très

grand matin. Les religieuses souffrent bien plus que les autres Euro-

péens, parce qu'elles ne veulent pas se conformer à l'usage universel

de coucher sur les toits, ce qui leur serait d'autant plus difficile que

leur couvent est dominé par les grandes casernes environnantes ;

elles m'avouèrent que dormir à l'intérieur est un véritable purgatoire

et que leurs lits leur faisaient l'effet de fournaises ardentes !

Après l'office, nous allâmes M. et moi nous promener dans les bois

de palmiers qui sont magnifiques, mais je désespère de pouvoir rendre

par ma faible plume la beauté du coloris, la forme gracieuse de cet

arbre chargé de ses fruits dorés, les effets de lumière et d'ombre

produits par ses branches qui se balancent mollement au dessus du

terrain fertile et bien arrosé qui s'étend à leur pied. Il y a environ

180,000 palmiers dans l'oasis du Ziban, ce qui fait cent arbres par
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arpent. Chaque palmier-dattier rapporte en moyenne vingt-cinq

francs par an à son propriétaire. Les arbres commencent à donner

dès l'âge de huit ou dix ans et continuent de produire jusqu'à l'âge

de quatre-vingt-dix ou cent ans. L'impôt prélevé par le gouverne-

ment français est de soixante centimes par an sur chaque dattier : le

fruit se forme en mars et se féconde de la manière suivante. Le pal-

mier mâle donne une gerbe de fleurs qui, lorsqu'elle est tout à fait

épanouie, se couvre d'un pollen jaune pâle ; les indigènes grimpent

alors sur les arbres, coupent soigneusement cette gerbe et en répan-

dent le pollen sur les dattes nouvellement formées au sein de l'arbre

femelle ; c'est ainsi qu'elles arrivent à maturité au bout de sept mois,

c'est-à-dire en octobre, car les propriétés saccharines de ce fruit ne

se développent complètement que sous l'action d'un soleil ardent.

Les meilleures dattes sont celles de Souk, oasis située plus avant dans

le Sahara ; elles ne se dessèchent pas si vite que les autres. Autour

de chaque palmier, on creuse un fossé qui contient six pieds cubes

d'eau et qui doit être toujours rempli. Un arbre exige donc plus de

300 pieds cubes d'eau pendant les sept mois qu'il faut à ses fruits

pour arriver à leur complète maturité. Ce. système d'irrigation fonc-

tionne avec la plus grande régularité ; on ouvre des canaux à des

intervalles convenables pour conduire Teau de la rivière à chaque

bosquet de palmiers et on veille à ce qu'ils ne soient jamais à sec. Les

fibres et l'enveloppe des fleurs du dattier, qui ressemblent au fourreau

d'une épée, servent à faire de bonnes cordes ; mélangées avec du

mortier elles forment du torchis pour les maisons indigènes. Les

dattes sont l'aliment par excellence de cette population ; avec les

feuilles de ce fruit on tresse aussi des corbeilles, elles remplacent

également le chaume. Quand un palmier-dattier ne donne plus, on

fait une incision à la cime pour en extraire du vin (nous en goûtâmes et

le trouvâmes fort mauvais); le tronc est ensuite creusé, on en fait des

conduits pour l'eau, des colonnes et toutes sortes de meubles. Quand

on les emploie pour soutenir des portiques de maisons, ces troncs

arrondis ne ressemblent pas mal à des colonnes antiques de marbre,

en un mot, au point de vue de la beauté comme de l'utilité, aucun

arbre n'égale le palmier-dattier de ces oasis avec « sa tête dans le feu

et ses pieds dans l'eau )>, selon le dicton arabe. M. Hardy, directeur

de la Société botanique d'Alger, a calculé que chaque pahnier pro-

duit soixante-douze kilos de dattes par an, et que leur valeur au

marché est presque équivalente à celle du blé; il ajoute qu'il y a
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soixante-dix variétés de dattes dans le Ziban et que même le noyau

de ce fruit ramolli dans l'eau sert de nourriture au bétail qui en est

très friand, de sorte qu'aucune portion de cet arbre précieux n'est

perdue.

Dans l'après-midi, M. Médan eut l'obligeance de nous conduire

lui-même dans sa petite voiture jusqu'aux ruines de l'antique cité

arabe de Biskra dont il ne reste aujourd'hui qu'un minaret et la

kasba ;
puis nous visitâmes un grand jardin botanique planté de

bananiers, de bambous et d'autres plantes des tropiques, telles que

le sucre, le café, le riz, etc. Malheureusement le directeur était ab-

sent. Notre hôte nous fit aussi voir le château d'un jeune Français de

famille noble, qui avait acheté une portion considérable de l'oasis de

palmiers et avait créé un jardin superbe autour de son habitation, lui

aussi était absent en France pour le moment. Je trouvai cette pro-

priété vraiment digne d'envie et je m'étonnais qu'il y eût si peu de

capitalistes disposés à placer lem'S fonds de cette manière, quand ce

ne serait que pour avoir une charmante résidence d'hiver. Pendant

six mois de l'année, le climat de Biskra est tout ce qu'on peut rêver

de plus délicieux. Il n'y tombe pas une goutte de pluie et l'air y est

pur et léger comme dans la Haute-Egypte. Entre le château de ce

propriétaire noble et la ville, se ti'ouve le village nègre habité unique-

ment par cette race, qui vit tout à fait à part dans des masm'es et des

rues malpropres où des troupes de petits enfants nus et noirs comme
l'ébène se vautraient dans le sable. A notre retour, le soleil couchant

jetait sur les montagnes, la rivière et le désert des teintes d'un rose

exquis qu'on ne voit qu'en Afrique avec des dégradations de tons

pourpres, verts et jaunes qu'il est impossible de décrire, mais que

l'on contemple avec d'autant plus de bonheur qu'on songe aux

teintes grises et ternes de notre ciel brumeux et à cette lourde at-

mosphère du nord qui écrase non seulement le corps, mais aussi

l'àme ! Dans le cours de la soirée, le Cadi et son frère vinrent nous

offrir leurs services ainsi que le colonel Adhémar l'Hey, commandant

de la garnison qui nous proposa de nous prêter des chevaux pom'

faire une excursion le lendemain, ce que nous acceptâmes de grand

cœur. Nous dmâmes à la modeste table d'hôte de la pension Médan,

où nous fûmes servies par les charmantes enfants de nos hôtes qui

ont été élevées à Batna par cette admirable M""^ Maréchal (supériem*e

des Sœurs de la Doctrine chrétienne), dont j'avais visité les écoles;

elles avaient puisé dans ses enseignements et son exemple, cette
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courtoisie chrétienne, simple et noble en même temps qui ne saurait

se comparer à la politesse banale du monde.

Ce soir là, on donna la bénédiction du saint sacrement après une

instruction faite dans l'Église aux soldats de la garnison auxquels

on prêchait une retraite préparatoire à la communion pascale. Un

peintre français, M. Dubois, qui logeait chez les Médan et avait

passé l'hiver à Biskra, avait consacré son talent à peindre dans le

sanctuaire une très belle fresque représentant Notre-Seigneur

comme Rédempteur du monde. En rentrant de l'Eglise je passai

près des cafés arabes où des femmes vêtues de riches étoffes d'or. et

de pourpre et surchargées de bijoux dansaient au son monotone du

tam-tam. Il faisait aussi clair qu'en plein jour, la lune projetait les

ombres des maisons et des palmiers sur le sable jaune brillant avec

une netteté extraordinaire, l'air était tiède comme celui d'une chaude

nuit de juillet, nos petites chambres donnaient sur un jardin rempli

de pois de senteur et d'autres fleurs odorantes; il était impossible de

s'enfermer tant la chaleur était intense : quant à moi, je ne pouvais m'ar-

racher aux charmes de cette belle nuit et je restai en contemplation

devant le ciel étoile jusqu'à ce qu'enfin le sommeil vîntme surprendre.

Notre promenade à cheval du lendemain, avant le lever du soleil,

fut une des excursions les plus délicieuses que j'aie faites de ma vie.

Nous avions d'excellentes montures et nous traversâmes au petit

galop des bosquets de palmiers, des villages pittoresques de l'oasis

avec leurs jolis minarets, leurs ponts rustiques faits de troncs de

palmier , des bois d'oliviers, de caroubiers et de cyprès magni-

fiques. Chaque nouveau point de vue nous semblait plus beau que

le précédent et ce nous fut un grand chagrin lorsque la chaleur

croissante nous avertit qu'il était temps de rentrer au logis.

Je m'arrêtai au Jardin d'essai pour faire un croquis de la ville
;

mais je fus bientôt houspillée par une foule de femmes et d'enfants,

de sorte que je dus y renoncer, il me fallut leur montrer tout ce que

je portais, tous mes matériaux de dessin, et un ravissant petit garçon

aux yeux noirs superbes s'étant emparé de ma boîte à coulem's s'en

barbouilla des pieds à la tête ; voyant qu'il n'y avait pas moyen de

continuer mon travail, je me mis à jouer avec lui. Autour de moi

paissaient des chameaux avec leurs petits, et malgré tout ce qu'on

m'avait dit de leur perfidie et de leur méchanceté, en voyant leurs

grands yeux doux et mélancoliques, je persistai à croire qu'ils

avaient été calomniés par leurs ennemis.
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Dans l'après-midi, le Cadi nous envoya son propre équipage attelé

de deux chevaux fringants conduits par un cocher nègre à moitié

fou, et nous partîmes au grand galop pour les sources chaudes sulfu-

reuses situées à dix kilomètres de Biskra, au milieu de rochers

stéiiles; il ne pousse en ce lieu aucune végétation, sauf la rose de

Jéricho et quelques plantes semblables qui croissent parmi les

couches de sel déposées de tous les côtés. L'établissement est un

bâtiment carré au centre duquel jaillit la source chaude, dans le

rocher on voit deux ou trois baignoires des plus primitives creusées

dans ses flancs et qui reçoivent l'eau par des tuyaux ouverts ; on la

laisse refroidir pendant vingt-quatre heures avant d'en faire usage.

Les propriétés de ces bains sont les mêmes que celles de Hamman-
Meskhroutin dont je parlerai plus loin, mais je ne pus obtenir aucun

renseignement médical sur la source de Biskra : tout ce que je pus

apprendre des habitants, fut qu'elle était souveraine pour la guérison

des rhumatismes chroniques et articulaires. M. Médan me raconta

que pendant deux ou trois ans il avait été comme paralysé par des

rhumatismes et qu'une saison de ces bains l'avait complètement

guéri. Comme j'avais une jambe engourdie par suite d'une fièvre

rhumatismale que j'avais eue l'hiver précédent, je voulus faire l'essai

de ces eaux et je me trouvai considérablement soulagée après un seul

bain. Malheureusement il n'y a encore rien d'organisé pour les

malades, il n'y a pas même moyen de se procurer une serviette ! On
ne pourrait s'y installer pour faire une cure qu'en apportant tout ce

qu'il faut de Biskra, ce qui, du reste, serait très facile; j'ai grande

confiance non seulement dans l'efficacité de la source thermale, mais

encore dans les effets salutaires de ce climat chaud et sec pour

guérir ces sortes de maladies.

En revenant de notre excursion, nous aperçûmes un troupeau de

gazelles qui s'enfuirent à notre approche et nous rentrâmes sans

accident à Biskra, ce dont nous eûmes lieu de nous étonner, vu les

allures excentriques de notre cocher; nous nous rendîmes à pied à la

Kasbah où nous avions donné rendez-vous au commandant pour

voir le coucher du soleil du haut des bastions. Comme nous étions

en avance, cet officier nous fit très aimablement les honneurs de

la caserne; il nous fit visiter le quartier des officiers, celui des

soldats, il nous montra aussi leurs animaux privés, des gazelles,

des autruches et de fort beaux chiens; puis nous gravîmes le

sommet de la vieille forteresse, d'où nous pûmes jouir du spectacle
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d'un de ces couchers de soleil qui défient toute description : le ciel

était en feu et le pays inondé d'un océan de lumière empourprée.

Une des plus belles oasis du Ziban est celle de Sidi Okbar, à vingt

kilomètres de Biskra ; nous n'avions garde de manquer cette excursion

et nous nous mîmes en route le lendemain aux premières lueurs de

l'aube. Après avoir traversé le village nègre, la rivière et les plaines

sablonneuses où des centaines de chameaux tondaient quelques

maigres herbages, on tourne au sud-est; une longue ceinture

d'arbres d'une apparence sombre indique à l'horizon la position de

Sidi Okbar. A gauche s'élève la grande chaîne des montagnes de

Markadou que le soleil levant baignait d'une déhcieuse teinte rose ; à

leur base on distinguait des lignes bleu foncé qui ne se dessinaient

en petites oasis aux bosquets gracieux de palmiers que lorsqu'on

s'en approchait suffisamment. Il était près de midi lorsque nous

atteignîmes Sidi Okbar, capitale religieuse du Ziban dont Biskra est

le chef-lieu politique. Le Cadi vint nous recevoir en grande pompe,

nous offrit le café chez lui et nous conduisit ensuite à la mosquée et

aux autres lieux intéressants de l'endroit. Passant sous un sombre

portail, nous nous trouvâmes devant une porte sculptée d'un travail

exquis, qui date probablement du quatorzième siècle, et qui est

ornée d'anneaux et de poignées en bronze : cette porte remarquable

s'ouvre sur la cour intérieure de la mosquée qui est la plus ancienne

de toute l'Algérie. Elle est entourée d'une colonnade de vingt-six

colonnes de marbre dont les élégants chapiteaux sont tous différents.

Du haut du gracieux minaret on jouit d'une vue fort étendue. L'in-

térieur de la mosquée brille des plus vives couleurs surtout le

« nimbar » et le « milu-ab )> . A droite se trouve le tombeau du saint

émir Sidi Okbar qui fut surpris et assassiné par un chef kabyle qui

avait été son prisonnier et qu'il avait grossièrement insulté. Comme
on le voit, la charité et l'humanité ne sont pas des vertus requises

par les musulmans pour être tenu en odeur de sainteté. Les vrais

croyants seuls ont le droit d'entrer dans l'enceinte où repose le corps

du saint ; on nous permit seulement de regarder à travers des

croisées en pierre sculptée à jour, alternativement en forme de croix

et de losange, et nous entrevîmes une petite chapelle mortuaire dont

les murs étaient tapissés d'ex-voto : le cercueil est placé au milieu, il

est recouvert de belles tentures de soie verte, des bannières et des

œufs d'autruche sont suspendus au-dessus. Le nom et les titres du

défunt suivis de cette prière « Que Dieu lui fasse miséricorde » sont
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encastrés dans une des colonnes qui soutiennent la chapelle; cette

inscription, qui est en caractères coufiques, date du commencement

de l'hégire et passe pour être la plus ancienne de toutes celles du

pays. On a pratiqué une petite armoire dans la muraille où l'on con-

serve des livres et des manuscrits précieux ; mais on ne nous permit

pas de les voir. Nous allâmes ensuite faire un tour au marché où

nous achetâmes de ces glaces à main rondes et recouvertes de cuir que

les femmes de Biskra attachent à leur ceinture par des lanières de

maroquin rouge, ainsi qu'une belle étoffe pourpre rayée de blanc

pour en faire des jupons. Le Cadi nous conduisit ensuite chez des

tisserands qui fabriquaient des haïks et des gandom^as d'mie finesse

exti'aordinaire ; une femme, en particulier, qui travaillait seule à un

métier, enrichissait son tissu de dessins variés.

Lady Herbert.



HISTOIRE D'UNE HISTOIRE

Lelivre de M. Henri Lasserre intitulé : A Bernadette, sœurMarie-Beimard,

paraît en ce moment. Nous en extrayons un curieux chapitre sur la

façon dont l'auteur a écrit son histoire de Notre-Dame de Lourdes.

Bien qu'une page ou deux, éparses çk et là dans le cour.T de ce cha-

pitre, aient déjà été publiées ici-même, il y a quelques mois, dans les

articles de M. Henri Lasserre sur la mort de Bernadette, nous aimons

mieux les répéter que de les retrancher, voulant ne pas interrompre la

suite de cet intéressant récit. Nous pensons du reste que nul se plaindra

de lire une seconde fois ces courts passages, que nous marquons d'ail-

leurs par des guillemets pour rappeler qu'ils sont une citation, et les

séparer du texte inédit.

Ceci exposé, laissons la parole à l'auteur de Notre-Dame de Lourdes.

I

Ainsi Bernadette avait quitté de l'humaiue vallée tout ce qu'on

peut en laisser; et, sa mission publique étant achevée, elle était

entrée dans ce vestibule du Ciel qu'on appelle la vie Religieuse.

Elle devait, durant douze années, fleurir et s'épanouir dans ce

parterre du Seigneur.

Tout à l'heure nous allons l'y revoir, charmant et édifiant ses

compagnes... Au dernier jour de la Voyante se sont ouvertes les

portes du cloître, et nos lecteurs, y entrant avec nous, connaîtront,

eux aussi, les suaves secrets du jardin fermé. •

Mais auparavant, afin de bien saisir certaines nuances, il est

nécessaire de dire quelques mots de ce qui s'est passé au dehors

pendant le cours de ces douze années. La personne de Bernadette

est du reste trop intimement unie à l'histoire de Notre-Dame de

Lourdes, alors même qu'elle en semble absente, pour qu'il soit

possible de Fen séparer tout à fait.
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Ces douze années, on s'en souvient, hélas ! ont été terribles pour

l'Église et pour le monde, toutes chargées de douloureux événe-

ments et de catastrophes sanglantes : persécution religieuse dans

presque toute l'Europe ; violation du Patrimoine Pontifical ; capti-

vité et mort de Pie IX ; avènement de LéonXllI dans une semblable

captivité : la force primant le droit. Et dans notre malheureux

pays, guerre fatale, France envahie, écroulement du second Empire,

territoire démembré, crimes de la Commune, assassinat des otages,

immolation des prêtres, meurtre de l'Archevêque, effroyables dis-

cordes civiles, déchirement de la patrie... Que de ruines accumu-

lées, que de cruels souvenirs et de sombres horizons durant l'espace

de ces douze ans !

Et en même temps cependant, au uiilieu de tant d'épreuves, on a

vu grandir la foi, l'espérance et l'amour daos le cœur des enfants

du Christ. Les Pèlerinages ont reparu sur la face du globe. Ils ont

sillonné la terre ; ils ont franchi les Océans : ils ont pris, grâce aux

chemins de fer et à la vapeur, des proportions et un caractère par-

ticulier que ne connurent jamais aucune époque ni aucune nation

depuis l'origine des âges. La cité de Dieu a eu, elle aussi, sa crise :

elle a eu son grand mouvement vers la Vierge Immaculée apparue

à la Grotte de Lourdes... Et un jour vint où, au sein de la plus con-

sidérable réunion d'Évêquesqui se soit assemblée en France depuis

cinq siècles (d), le Souverain Pontife de TEglise fit couronner par

son Légat la statue de Notre-Dame de Lourdes comme l'image de

la Reine du ciel...

*
* *

Après avoir raconté le rôle de Bernadette à l'origine de cet évé-

nement religieux et la mission qu'a remplie si admirablement le

curé Peyramale, nous sera- 1- il permis de dire aussi que Dieu —
qui se sert de tout et qui se plaît à faire éclater sa gloire par l'im-

puissance même des instruments qu'il choisit — avait daigné

bénir au delà de toute mesure un humble livre du plus indigne de

(1) En France, depuis le Concile de Lyon, en 1311, la plus nombreuse
réunion de prélats avait été la fameuse Assemblée de 1682, qui eut lieu par

ordre du roi Louis XIV. Elle comptait trente-quatre évêques ou archevêques.

Le 3 juillet 1876, il s'en trouva trente-cinq réunis spontanément à Lourdes

pour le couronnement.
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ses serviteurs, et l'employer à propager dans tout l'univers la bonne

nouvelle des Apparitions de Marie et du jaillissement de la Source

miraculeuse ?

Ce livre, qui est une histoire, appartient lui-même à l'Histoire.

Surmontant donc — pour des raisons que Dieu connaît — un

premier embarras, nous en parlerons avec la même liberté et sim-

plicité que s'il nous était tout à l'ait étranger et que si l'auteur,

inconnu de nous, était mort depuis cinquante ans.

.
Quelle fut, dans ce livre, la part de Bernadette? quels furent ses

rapports avec l'historien ? C'est ce que nous allons exposer en

imprimant ici pour le public un fragment de nos Mémoires intimes,

II

Ainsi que nos lecteurs le savent, j'avais été atteint en 1862 d'un

afiaiblissement de la vue qui m'empêchait absolument de lire et

d'écrire. Sans espérance humaine de guérir et sur le conseil d'un

ami protestant, j'eus recours à Notre-Dame de Lourdes, que je ne

connaissais alors cependant que par les impertinences de quelques

journaux mal pensants et en laquelle je n'avais qu'une foi des plus

hésitantes. Je dictai à mon ami, pour M. le Curé de la paroisse de

Lourdes, prêtre dont j'ignorais le nom, une lettre qu'il écrivit et

que je signai. Je demandais une bouteille d'eau de la Grotte. Elle

m'arriva le vendredi 10 octobre 1862. A peine cette eau miracu-

leuse eut-elle baigné mes yeux, que ma maladie disparut tout à coup

et que ma vue me fut rendue dans toute sa force et toute sa netteté.

Ce fait extraordinaire s'était accompli à Paris (1).

« Je fis connaître ma guérison à M. le curé Peyramale et lui

en adressai la relation. 11 en fut, paraît-il, très ému. Et, sous le coup

de cette émotion, il eut comme un pressentiment et une sorte d'in-

tuition de l'avenir. Étant allé ce jour- là ou le lendemain à l'Hospice

(l) La lettre à M. le Curé de Lourdes, écrite par mon ami et signée par

moi, a été retrouvée dans les papiers de Mgr Peyramale et m'a été remise

après sa mort. Ce témoignage du miracle est d'autant plus irrécusable que,

par suite des événements survenus en France, l'ami dont nous parlons a été,

dans un parti qui n'est point le nôtre, porté aux plus hautes fonctions de
l'Etat. J'ai également la lettre antérieure dans laquelle, en présence de l'in-

firmité de ma vue, il me conseille de recourir ù Notre-Dame de Lourdes.

Etranges rencontres de la Providence !

30 AOUT. (N° 22} 3e SÉRIE. T. IV. 2!x
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(le Lourdes, chez les bonnes Sœurs de Nevers qui y soignent les

malades et y font l'école aux enfants, il leur lut ces quelques pages.

« Après cette lecture, il prononça, de sa voix grave et ferme,

cette parole qui les frappa, — parole répétée souvent depuis par

celles qui l'ont entendue, car elles se plaisent à en témoigner :

« — Voilà l'homme qui sera l'historien de Notre-Dame de

Lourdes ! La Sainte Vierge l'a guéri pour cela, Elle vient de se le

choisir. »

Il devait en être ainsi en effet. Ayant, en son équité souveraine,

choisi Bernadette pour lui apparaître à cause de sa complète inno-

cence ; ayant élu le curé Peyramale pour être le fondateur humain

de son œuvre, à cause de son héroïque vertu, Elle avait, en sa

miséricorde infinie, jeté son regard sur l'extrémité opposée, dans

l'Océan du monde, et m'avait désigné pour écrire son Histoire, à

cause sans doute de mes fautes sans nombre, afin de montrer que

si elle est la Reine des saints, elle n'en est pas moins la Mère des

faibles et des malades, appelant également le juste et le pécheur à

la participation de ses grâces.

*
* *

« En 1863 j'allai à Lourdes, sans autre but que de remercier Celle

qui m'avait guéri par un acte surnaturel de sa puissance et de sa

bonté. Je connus le Curé des Apparitions... Je m'entretins long-

temps et plusieurs fois avec Bernadette, recueillant avec un soin

pieux les moindres détails de ses récits. Je notais même, ne voulant

rien oublier, toutes ses réponses à mes questions, questions que je

faisais le cœur frémissant, avide de découvrir, dès ici-bas, quelque

chose des gloires du Ciel et du travail de Dieu.

« De ^^on côté le curé Peyramale, qui avait été, après Bernadette,

le grand ouvrier de Notre-Dame, me raconta divers épisodes du

drame divin qui s'était déroulé à Lourdes. Ces longues causeries,

ces entretiens répétés, me faisaient entrevoir peu à peu, quoique

vaguement encore, une histoire intime et détaillée de ces merveil-

leux événements, dont la brève Notice que j'avais lue ne présentait

que l'ensemble et, pour ainsi dire, l'esquisse générale (1).

(1) L'Apparition à la Grotte de Lourdes en 1868. Notice rédigée par M. Tabbé

Fourcade, secrétaire général de TEvêché, secrétaire de la commission d'en-

qaête.
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« A l'ombre de la Grotte, à côté de la Source, en face de cette

excavation déserte où la Vierge avait posé son pied, je formai alors

(sans pourtant en prononcer le vœu) le projet d'écrire, si la grâce

de Dieu me le permettait, cette histoire surhumaine.

« M. le Curé de Lourdes, qui avait depuis près d'un an, depuis

ma guérison surnaturelle, la pensée que j'étais appelé à cette œuvre,

me répondit, lorsque je lui fis part de mon dessein :

« — G^est la voix de Marie qui vous a parlé.

« Mgr Laurence, évêque du diocèse, m'ouvrit les Archives de

l'Évêché ; il me communiqua les procès-verbaux de la Commission

d'enquête, les rapports des Médecins, les correspondances qui

avaient été échangées. » Il eut même l'obligeance de s'en dessaisir

et de me les confier.

«— Toute l'histoire est là dedans, me dit l'évêque, en me remet-

tant ces pièces. Nous serons heureux que vous sachiez l'eu faire

sortir.

(( Ni lui, ni moi, ni personne, sauf M. le Curé de Lourdes, que nous

taxions d'exagération, ne prévoyait le retentissement extraordinaire

que la Providence devait donner au livre, encore à écrire, dont nous

nous entretenions. »

III

A Lourdes, mon impression avait été vive... Rentré à Paris et

dans le monde, je dois avouer en rougissant que cette impression

s'effaça peu à peu. La grâce de Dieu se perd aisément chez cer-

taines âmes faibles et chancelantes, et j'étais, je suis encore, hélas!

de ces âmes-là. La sainte Vierge qui avait guéri mes yeux, qui avait

touché mon cœur, n'avait point changé le fond de ma pécheresse et

fragile nature. Je me dissipai... Je voyageai; j'allai à Rome. Je ne

sus point résister à l'envahissement d'autres travaux accessoires et

secondaires; et je laissai en arrière ce travail essentiel et princi-

pal (1). Je fus ingrat. J'oubliai presque le bienfait et par suite la

reconnaissance.

(1) Ce fut durant cette période que yécrmsVEvangile selon Rman; l'Auteur

du Maudit, la Pologne et la Catholicité, et que je fondai le journal le Contem-
porain.
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Ayant eu le tort de ne point me mettre au travail dès le premier

jour, je différais de semaine en semaine, puis de mois en mois et

enfin d'année en année l'exécution de mon projet.

De temps en temps une lettre de M. le Curé de Lourdes venait

éveiller mes remords, qui se rendormaient aussitôt et ma négligence

s'enracinait en moi ainsi que mille autres misères.

Quatre ans s'écoulèrent ainsi.

Un soir, vers le commencement d'août J867, je désirai me con-

lesser. Ce n'était point ce jour-là que l'on rencontrait chez lui le

vénérable abbé Ferrand de Missol auquel j'avais coutume de m'a-

dresser. J'entrai, au hasard de ma promenade, dans une petite cha-

pelle de la rue Duguay-Trouin. Je demandai un prêtre, et j'allai

l'attendre dans l'ombre du confessionnal. La nuit se faisait.

Le prêtre arriva un instant après.

Nous étions inconnus l'un à l'autre; et, eût -il distingué mon

visage et mes traits, en dépit de l'obscurité, qu'il n'en eût pas moins

ignoré ma personne et mon nom.

Je m'accusai de mes fautes. Puis j'ajoutai :

— Tout péché par moi commis est d'autant plus grave que j'ai été

jadis de la part de la sainte Vierge l'objet d'une insigne et miracu-

leuse faveur.

— Laquelle? me demanda-t-il.

— Mes yeux étaient malades et je ne pouvais ni lire ni écrire.

Notre-Dame de Lourdes m'a rendu instantanément l'intégrité de ma

vue. Et, étant allé à la Grotte un an après ma guérison, j'avais

même, sans cependant m'y engager par un vœu, pris la résolution

d'écrire l'histoire des événements qui ont donné naissance au pèle-

rinage de Lourdes...

J'avais à peine dit ces mot? que le prêîre m'interrompit, d'une

voix dont je n'oublierai jamais l'accent souverain :

— Mettez-vous au travail !

— Assurément, mon père, je ferai cela,.. Plus tard... Mais, de

quelques mois, je ne puis...

— Immédiatement.

— Mais enfin...

— En sortant du confessionnal.
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— Pourtant...

— Je vous l'ordonne.

Rien ne peut traduire l'ascendant de cette parole, qui avait en ce

moment un ton d'autorité inexprimable et qui commandait ainsi

avec une force secrète, absolument irrésistible. Notez, comme je

l'ai dit, que ce prêtre ignorait quel pouvait être le pénitent ainsi

agenouillé auprès de lui de l'autre côté de la grille, qu'il ne m'avait

jamais vu , qu'il ne savait en aucune sorte si j'étais ou pouvais

devenir un écrivain. 11 ne connaissait de moi que mes fautes ; et

certes elles n'étaient point faites pour lui donner lieu de penser que

j'eusse vocation d'écrire une histoire d'un caractère si auguste et si

saint. Ce n'était point lui qui parlait. Il me sembla que c'était la

voix même du ciel. Je courbai donc la tête sous cet ordre, et je

répondis :

— J'obéirai.

Et j'obéis en elTet.

En rentrant chez moi, je commençai à dépouiller le dossier

couvert de poussière, que, quatre ans auparavant, m'avait confié

l'Évêque de Tarbes,

Le prêtre qui m'avait ainsi parlé était le R. P. Th. Ratis-

bonne (1).

IV

De ce jour, plus grand pour moi que celui de ma guérison maté-

rielle, le sol de la vie fut en quelque sorte changé sous mes pieds ;

et je compris à ma marche plus rapide, plus facile et plus sûre, que

j'étais entré dans mon vrai chemin.

Pendant que je compulsais une à une toutes les pièces du dossier

que j'avais en main, essayant de ressaisir les moindres détails, je

me sentais assisté comme par un secours invisible. Ma compréhen-

sion était plus forte, ma conception plus nette, mon intelligence

plus vive. Après douze à quinze jours de travail assidu et de per-

manente contention, j'aperçus, se dessinant dans le lointain, les

grandes lignes de cette admirable et surnaturelle histoire. Mais que

de lacunes çà et là dans la trame des événements! Cornaient, avec

(1) Le R. P. Ratisbonne, que nous avons personnellement connu depuis, se

souvient de ce fait et croit, comme nous-même, qu'en cette circonstance il a

été un instrument providentiel.
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les sommaires éléments que je possédais, avec ces procès-verbaux

et ces rapports succincts, nouer ensemble les détails souvent épars,

et entre lesquels le lien manquait?

Et cependant je voulais avoir la vérité tout entière. J'aurais rougi

de prendre la plume pour écrire une histoire divine avec moins de

soin que n'en ont mis parfois certaines consciences profanes pour

retracer les histoires humaines.

« Déterminé à tout contrôler par moi-même, à tout vérifier, à

tout élucider, je conçus alors le dessein d'effectuer voyage sur

voyage pour interroger tous ceux qui avaient été témoins de ces

faits inouïs, pour voir de mes yeux et entendre ceux qui avalent été

guéris par miracle, pour m'enquérir de ces incidents extraordinaires

auprès de leurs médecins, de leur famille, de leur e'ntourage, de

leurs voisins.

« Avant tout, je commençai par Nevers où Beruadette était entrée

en religion.

« Guidé très sûrement dans mes informations par l'examen

approfondi que je venais de faire de tous le.^ documents manuscrits

ou imprimés, je pus, en la questionnant de nouveau, éclaircir ce qui

me semblait encore obscur , et parvenir ainsi à me rendre un

compte exact et très net de tout ce qui concernait les apparitions

dont avait été favori.ée la privilégiée de Marie, de tous les faits

auxquels elle avait été directement mêlée.

« Inscrivant minutieusement toutes ses paroles, je lui répétais

ensuite moi-même ce qu'elle venait de me raconter, afin d'être bien

certain d'avoir bien compris la véritJ, non seulement dans sa phy-

sionomie générale, mais encore dans la nuance particulière du

moindre détail isolé.

« Après m'avoir tout dit, après m'avoir donné de la sorte tout

ce qu'elle-même possédait dans le trésor de ses souvenirs, Berna-

dette me promit un autre secours, celui de ses prières; et je pris la

route du ^'idi pour continuer mon voyage d'exploration intellec-

tuelle, r.
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Toutefois je discernais de plus en plus la sainteté de l'œnvre que

j'allais faire. A mesure que j'arrêtais mon esprit sur ces événements

surhumains, à mesure que je lespirais cette religieuse atmosphère

et m'entretenais avec l'Enfant aimée de Àlarie, j'éprouvais en moi-

même le sentiment grandissant de mon indignité à traiter un pareil

sujet et à écrire un tel livre. Je tremblais d'y mettre la main : je-

sentais qu'il fallait auparavant me recueillir dans le silence et me

préparer par ia prière. Ea qaitiant. Bernadette et Never-, j'allai

donc, loin de toute distraction et loin de tout bruit, me retirer une

quinzaine de jours chez les Gharireux, à Vauclaire, dans la Dor-

dogne; et ce fut après cette retraite et cette pL-éparaiion devant

Dieu que je repris le cours de mes recherches au pays de la

vérité.

Ma. première étape et le premier miracle que j'eus à constater fat,

à Bordeaux, laguérison du jeune Lacassagne. Le père de cet enfant,

entrant dans les détails les plus intimes, non point seLdement de la

maladie, mais des angoisses de la, famille et des divers moyens par

lesquels la Providence les avait amenés à recourir à Notre-Dame de

Lourdes, le père de cet enfant fit passer sous mes regards émus une

série de scènes des plus vivantes et du plus extraordinaire intérêt ;

scènes poignantes et pleines de la;;mes dans lesquelles le doigt de

Dieu, à chaque instani visible, dirigeait toutes cho^-es vers la suprême

fin... \ Tartas, chez M. Moreau de Sazenay, dont la iille avait

recouvré subitement la vue; à Nay, oi!i Notre-Dame de Lourdes

avait soudainement délivré M""' Rizan d'une paralysie, remontant à

un quart de siècle, et guéri le jeune Busquet d'un ulcère incurable;

pariouioùje me mis à étudier et à approfondir quelqu'un de ces

actes exceptionnels de la puissance d'en haut, je remarquai de

même, non sans un secret saisissement, une étonnante suite de

providentiels incidents qui avaient précédé et préparé ce coup sou-

verain de la grâce de Dieu, répondant à une prière et commandant

à la Nature.

Dans l'examen des Miracles, je n'avais songé d'abord qu'à con-
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stater matériellement, d'un côté, la réalité de la maladie et, de l'autre,

la certitude de la guérisou en dehors de toute explication naturelle.

Or, voilà que, après avoir fait ce premier et indispensable examen

médical, je me voyais porté insensiblement hors de ce cercle restreint

des enquêtes purement techniques et que je me trouvais en présence

d'une seconde étude, bien autrement large et grandiose, car on y
entrevoyait çà et là les secrets ressorts de l'action divine, le jeu

mystérieux de la Providence remuant les âmes humaines, inclinant

les volontés, accommodant les circonstances, coordonnant les évé-

nements sur un théâtre infiniment varié et vivant, qui changeait au

gré de sa puissance.

Quels ont été les précédents, les conséquences, les contre-coups,

les échos de cette guérison miraculeuse ? Derrière la surface du fait

matériel, quelles en sont les profondeurs? Quelle est la vie anté-

rieure des personnages ? Par quelles voies ont-ils été conduits à cette

étonnante issue d'un mal incurable? Quels sont les incidents divers,

les arrière-plans échelonnés dans l'espace, les horizons lointains et

toutes les harmonies de cette œuvre mystérieuse en laquelle Dieu

est intervenu directement? Vastes questions que je n'eusse point su

poser de moi-même, mais dont j'entendais à chaque instant la

réponse dans les confidences de ceux qui me parlaient et qui m'ou-

vraient leur cœur.

Le récit de ces âmes humbles et grandes qui me racontaient en ses

moindres détails le plus prodigieux événement de leur existence

projetait en effet de lumineuses clartés, tantôt sur un de ces points

et tantôt sur un autre. Le Miracle se trouvait être le dénouement

d'un drame moral et religieux, drame aux mille épisodes, aux péri-

péties émouvantes, dans lequel j'apercevais Dieu agissant avec

poids, nombre et mesure, disposant toutes choses avec une puis-

sance sans limite et une délicatesse infinie. Ainsi, aux antiques jours

de la Création, tandis qu'il asseyait le fondement des montagnes et

marquait leurs bornes aux immensités de l'abîme, sa droite isolait

en même temps la corolle de la fleur, la feuille tremblante de l'arbre,

et l'humble brin d'herbe des prairies.

De môme que Christophe Colomb arrivé en un certain point de la

mer, et apercevant des végétations inconnues et un firmament

inaccoutumé, comprit qu'il était sur la voie d'un monde nouveau et

d'une terre inexplorée, de même je me rendis compte que mes

études me conduisaient vers des horizons tout (différents des points
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de vue ordinaires, tout différents des interrogatoires purement

techniques, des froides enquêtes et des procès-verbaux décolorés, et

je goûtai la joie profonde d'une découverte inattendue.

Bien inattendue en effet ! car, à l'opposé de Colomb dont le génie

avait tout deviné, mon chétif esprit n'avait rien prévu à l'avance,

rien pressenti ; et je ne devais qu'à la Providence d'avoir été poussé

par le soufïle de la grâce vers ces parages merveilleux.

Je poursuivis ma route.

*

J'arrivai à Lourdes le 8 septembre 1867, en la Fête de la Nativité.

Le grand serviteur de Notre-Dame de Lourdes, i\]. le curé Peyra-

male, me donna l'hospitalité : j'étais sous un toit béni.

Je recueillis de nouveaux témoignages. De nombreux documents,

des correspondances privées écrites au moment des apparitions, des

mémoires personnels des témoins oculaires, me furent apportés de

toutes parts...

J'étais parvenu au terme du voyage. Autant du moins que mes

yeux bornés pouvaient l'apercevoir, l'histoire totale de ces divins

événements se présentait à moi dans la majesté de son ensemble,

dans la grâce exquise et le charme profond de ses épisodes intimes.

Les grandes lignes du panorama divin s'imposaient à mon regard.

Comme le navigateur avec sa lunette d'observation, je pouvais, avec

l'analyse et l'attention de l'intelligence, discerner nettement les

moindres détails. Le marin s'écrie : « Terre ! terre ! » Je criais :

« Providence et Dieu ! » Et je ne cessais de m'absorber en cette

contemplation, avide de graver en moi-même un impérissable sou-

venir de ce tableau inouï que je voulais essayer de montrer, à

travers le cristal d'un récit fidèle, aux hommes de mon temps et à

la postérité...

VI

C'est une loi universelle : rien de ce que Dieu veut, rien de ce

qu'il bénit ne s'accomplit ici-bas sans contradictions et sans tra-

verses, traverses et contradictions suscitées par l'eHnemi de tout



538 REVUE DU MOJiDE GATHOUQUE

Bien. Ce signe de céleste faveur ne manqua point à notre travail;

et là môme où l'on devait le moins s'y attendre, l'œuvre de Vérité

finit par rencontrer de-i obstacles et eut à surmonter des empêche-

ments. Mais qu'importe le souvenir de; ces inutiles détails? Disons

seulement que Dieu soutiai notre courage, nous donnant pour

secours en notre faiblesse les prièœs de Beraadtjtte ; nous donnant

pour guide, parmi toutes difficultés, la haute sagesse de son Servi-

teur, ie curé Pe^ramale.

Dès que notre livre fut achevé, nous nous empressâmes naturelle-

ment, en fils soumis de l'Eglise, d'en adresser le premier exemplaire

au Père commun des Fidèles.

Le Pape Pie IX lut ce récit et, malgré l'extrême réserve de la

cour romaine en ces matières, malgré le caractère laïque de l'histo-

rien. Sa Sainteté n'hé.sita point à adresser personnellement à ce

dernier le Bref solennel qui reconnaissait implicitement, et pour la

prejuière fois, la vérité des apparitions de la Vierge à la Grotte de

Lourdes et la réalité des Miracles :

« Recevez Nos Félicitations, bien cher Fiis, nous écrivit le Chef

« de l'Eglise. Gratifié jadis d'un insigne bienfait, vous venez, scru-

« puleusement et avec amour, d'accomplir le vœu que vous aviez

« fait: vous jenez d'employer vos soins à prouver et à établir la

« récente apparition de la très clémente Mè'C de Dieu; et cela d'une

« telle manière que la lutte même de l'humaine malice contre la

« miséricorde divine sert précisément à faire ressortir^ avec plus de

« force et d'éclat, la lumineuse évideiNCe du fait.

« Dans l'exposition que vous faites des événements, = dans leur

(( trame et le;:r enchaîneinent, tous les hommes pourront voir ciai-

« rement et avec certitude coniineut notre très sainte religion

« tourne et aboutit au véritable avantage ÙQà peuples ; comment elle

« comble de biens, non seulement célestes et spirituels, mais encore

H temporels et terrestres, tous ceux qui accourent à elle. Ils pourront

« voir comment, même en l'absence de toute force matérielle, cette

a Religion est toute-puissante à maintenir l'ordre; comment, parmi

« les multitudes émues, elle sait contenir dans de sages hmites

« Femportement et l'indignation, même justes, des esprits agités.

« Ils pourront voir enfin comment le clergé coopère par ses loyaux

u efforts et par son zèle à do tels résultats, et comment, bien loin
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H de favoriser la superstition, il se montre prudent quand il s'agit

« de porter un jugement sur des faits qui semblent surpasser les

« forces de la nature.

(i Avec une non moins vive lumière, votre récit rendra manifeste

« cette vérité, que l'impiété déclare tout à fait en vain la guerre à

« la religion, et que les méchants tentent très inutilement d'entraver

« par des machinations humaines les divins conseils de la Provi-

« dence, la perversité des hommes et leur coupable audace servant

« au contraire de moyen à la Providtince pour donner à ses œuvres

« plus de puissance et plus de splendeur. »

Et après avoir ainsi indiqué lui-même, point par point, et mis en

évidence la portée de cette histoire des événements accomplis à

Lourdes, le Pontife Souverain, introduisant ce livre dans l'économie

même du plan divin, ne craignit point de terminer le Bref par une

affirmation prophétique :

a Telles sont les raisons qui !Vous ont fait accueillir avec la plus

« vive joie l'ouvrage intitulé : Notre-Dame de Lourdes: Car Nous

« AVONS FOI que Celle qyii^ de toutes parts, attire vers Elle, par les

a miracles de sa puissance et de sa bonté, des multitudes de pèlerins,

<( VEUT ÉGALEMENT SE SERVIR DE CE LIVRE POUR PROPAGER PLUS AU LOIN

« ET EXCITER ENVERS ElLE LA PIÉTÉ ET LA CONFIANCE DES HOMMES, afin

H que TOUS puissent participer à la plénitude de ses grâces,

« Comme gage de ce succès que Nous prédisons à votre œuvre,

« recevez Notre Bénédiction apostolique, que Nous vous adressons

(' bien affectueusement, en témoignage de Notre gratitude et de

(i Notre paternelle bienveillance.

« Donné à Rome, près Saint-Pierre, le h septembre 1869, de

(1 Notre Pontificat l'an XXIV.

« Pie IX, Pape (1). »

(1) Nous nous empressâmes de transmettre à l'Évêque de Tarbes ce Bref si

important, et Mgr Laurence nous répondit :

« J'ai reçu, en cours de visite, la bonne lettre que vous avez bien voulu m'adresser

à la date du 17 courant, ensemble le Bref bien remarquable de Sa Sainteté Pie IX. à

vous ad'-esfyé, à l'occasion de votre livre sur Notre-Dame de Lourdes. Je vous en féli-

cite et j'en félicite l'œuvre de la Grotte. Recevez mes remerciements bien sentis pour

votre lettre et pour son contenu.

« Je ne suis nullement surpris des expressions par lesquelles le Souverain Pontife

fait l'éloge ae votre œuvre... Ce qui me frappe, ce qui me comble de joie, c'est que le
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VIII

Et conformément à ces prophétiques paroles de l'infaillible oracle

du Vatican, conformément à la ptnsée émise dans les lettres lau-

datives de plus de quarante évêques, il étiit advenu en efïet que

Marie avait fait choix de ce faible instrument pour propager sa gloire

et donner à son œuvre un développement universel.

Saint-Père se prononce en quelqae sorte sur le fui( de l'Apparition. Merci à votre livre,

gloire à Marie Immaculée...

R Veuillez agréer, etc.

« B. S., évoque de Tarbes.
« 27 septembre 1869. »

Les Annales de Notre-Dame de Lourdes de leur côté constatèrent en ces

termes la portée du Bref :

« Nos lecteurs remarqueront ces mots : La lumineuse évidence du fait : claritas

eventus. »

« Ils nous paraissent d'une importance capitale, ei décisifs pour les Catholiques.

(i Nous possédons la pensée du Pape, livrée pour une publicité sans réserve.

« Et nous pouvons transcrire sur les Roches, avic la signature auguste de Pie IX,

ces paroles de sa science et de son cœur :

« L'apparition de l'Immaculée Conception dans la Grotte de Lourdes est un fait

d'une vérité éclatante. » [Ayinales du 30 septembre 18C9.)

Les Missionnaires de N.-D. de Lourdes, tenus au courant de ce que

j'écrivais et le lisant attentivement, de même que M. le Curé de Lourdes,

nous avaient déjà donné leur sentiment dans des lettres que nous avons con-

servées.

Voici en quels termes s'exprimait le R. P. Sempé, alors comme aujourd'hui

supérieur des Missionnaires, au sujet des parties successives de ce livre qui

paraissaient dans la Revue du Monde catholique.

«... Laissez-moi d'abord vous féliciter très cordialement et avec une profonde recon-

naissance : votre œuvre sera digne de Notre-Dame de Lourdes. Ce travail patient,

consciencieux, approfondi, poéiique, religieux et édifiant, satisfait l'esprit, charme
l'imagination et le cœur, touche les âmes, fait du bien, et montre dans son évidente

splendeur l'action de Dieu et de sa sainte Mère à la Grotte de Lourdes. La Vierge Im-
maculée vous a souri et inspiré.

« Sempé, p. m.
« 13 janvier 1868. »

Quelques semaines plus tard, il nous écrivait encore :

«... Venez à Notre-Dame de Lourdes. Son histoire y est toujours vivante, encore

chaude dans la mémoire et dans le cœur des acteurs et des témoins. Vous y recueillerez

encore de ces parolesque vous reditessi bien, qui vont à lame et la font monter à Dieu. »

(20 février.)

Nous citons ces excès d'enthousiasme du R. P. Sempé, croyant opportun

dans les circonstances présentes, et pour éclairer la religion de certains
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Notre-Dame de Lourdes ayant daigné bénir ce livre à son berceau,

les éditions s'en multiplièrent tout k coup dans une proportion et

avec une rapidité hors de toute comparaison avec les succès hu-

mains. Se répandant partout, chez les riches, chez les pauvres, dans

toutes les classes, parmi les fidèles, parmi les incroyants; — péné-

esprits, d'établir ici et de rappeler publiquement le jugement que le R. P. Su-

périeur, dès l'origine, portait sur ce livre.

Le Pi. P. Serapé s'était même fait une loi de ne célébrer les anniversaires

des Apparitions que quand, notre ouvrage étant terminé, il pourrait, cette

histoire en main, en suivre le cycle total. Voici, en effet, ce qu'il nous écrivait

dans cette même lettre du 20 février, alors qu'il nous restait encore plusieurs

Apparitions à raconter :

«... Nous avons célt5bro, le 11 février, l'anniversaire de la prenaière Apparition. Les
autres attendront, ponr être célébrées, que vous les ayez chantées, poète inspiré de
Notre-Dame de Lourdes !

« Sempk, p. m.
« 20 février 1>G8. »

Et dans une autre lettre :

« ... Notre-Dame de Lourdes vous a choisi pour son historien. Votre nom est dé;or-

mais associé à sa gloire !

« SeMPÉ,^. 7)1.

« 22 juillet 186S. »

Au 20 juin, comme nous avions été souffrant, il nous adressait ces mots :

« ... Nous prions Notre-Dame de Lourdes de vous donner la force de conduire à

bonne fin et bénir votre incomparable et grand succès, pour sa gloire et celle de Dieu.

« StMPÉ, p. m. n

L'Evêché de Tarbes était dans les mêmes dispositions. Nous avons cité plus

haut la lettre de Mgr Laurence à la suite du Bref pontifical. Voici comment
parlait M. le Vie." ire général dans une lettre à nous adressée pendant la

l'Ublication de l'ouvrage :

« Jlons.it'ur Lasserre, je demande à Dieu qu'il vous comble de toutes ses bénédic-

tions...

i( J'ai lu votre troisième article sur la Grotte de Lourdes. Grande et bien vive a été

mon émotion. Dans mon cnthousiasrap, j'ai couru vite à la chambre du Prélat qui

venait de se livrdr à la môme lecture, et il m'a été facile de m'apercevoir qu'il parta-

geait, les mômes émotions.

« Peut-il en être autrement, monsieur Lasserre?...

« Le clergé de Tarbes vous devra d'éternelles actions de grâces pour tout le bien que
votre ouvrage est destiné à faire à notre Jiocèse..

.

R Four AN, Fre G'K
« 16 juin 1868. »

En outre nous eûmes la consolation de recevoir— soit à cette époque soit

depuis à l'occasion du « Mois de Marie de Notre-Dame de Lourdes » qui en

c«t l'aljrégé — les approbations d'î Nos Seigneurs les Cardinaux, Archevêques

et Évêques de Bordeau.v, de Besançon, de Rennes, de Toulouse, de Bourges,

d'Aix, d'Albi, deNevers, de Quimper, de Rodez, de Saint-Claude, de Saint-Dié,
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trant jusque dans l'Église; — lu publiquement en chaire, sons forme

de mois de Marie, dans d'innombrables paroisses ; — spontanément

traduit dans toutes les langues, en anglais, en allemand, en espa-

gnol, en portugais, en italien, en flamand, en hollandais, en breton,

en polonais, en hongrois, en slavon, dans les dialectes même de

de Saint-Jean -de-Maurienne, de Séez, de Tulle, de Troyes, de Valence, de

Vannes, de Verdun, de Versailles, de Périgueux, de Nancy, de Moulins, de

Montpellier, de Mende, de Luçon, de Limoges, de Langres, de Grenoble, de

Gap, d'Evreux, de Chàlons, de Carcassonne, de Beauvais, d'Autun, d'Arras,

d'Aire, d'Amiens, de Tarentaise, du Puy, de Montauban, deSoissons, du Mans.

Parmi les lettres laudatives des Évêques étrangers au diocèse de Tarbes,

il en est une qui doit être citée spécialement.

Prêtre et Pontife de Jésus-Christ; pieusement avide, par conséquent, de

connaître et de goûter les moindres détails de tout ce qui touchait aux Appa-

ritions de la Reine du Ciel, Mgr l^rcade, évêque de JNevers à l'époque où

nous publiâmes notre livre, n'avait point manqué de s'enquérir maintes fois

de toutes les circonstances de ces divins événements auprès de la Voyante

bénie dont le Seigneur lui avait confié la garde. Il avait pu l'interroger mi-

nutieusement et contrôler avec soin toutes choses auprès d'elle. Cette situa-

tion du Prélat donne un prix particulier à cette parole de la lettre suivante

qu'il nous adressa, et que nous conservons précieusement à côté du Bref du

Sainî-Père, de la lettre ci-dessus citée de Mgr Laurence, et de lettres lauda-

tives de l'Épiscopat français.

« Monsieur, nous écrivit-il, vous avez bien voulu m'oflrir, il y a déjà quelque temps,

votre Notre-Dame de Lourdes. Je vous en au'-ais remercié beaucoup plus tôt, si je

n'avais tfnu d'ab >rd à me rendre compte par moi-même d'un ouvrage de cet intérêt, et

de cette importance.

(I Après l'avoir lu tout eniier, sans en perdre un mot, je n'ai p'us seulenn-nt à vous

adresser de vulgaires remerciements, mais des félicitations aussi vives que sincères;

jamais livre ne sut mieux, captiver mou esprit, en remuant doucement et profondément

mon cœur.
« Il obtiendra, je n'en doute pas, le môme succès auprès de tous les lecteuis, qu'ils

aient c-u n'aient point le bonheur de croire. Aussi, ne fciais-je jamais assez de vœux ni

assee d'efiforts pour sa diffusion. »

Puis, frappi de la vérité profonde du récit et de sa conformité entière

jusque dans la nuance avec la réalité des faits et les témoignages de Berna-

dette, le prélat allait jusqu'à ajouter :

« Tout le monde s lit depuis longtemps que' vous ôtes, monsieur, un écrivain de

talent; mais vous venez de nous révéler qm? vous pouvez même devenir, à votre heure,

un Auteur inspiré (a). Je n'en suis aucunement étonné.

<i Les disposition-, souvent incompréhensibles, de la divine Providence m'ayant,

malgré mon indignité, conféré l'honneur d'ôire le gar lieu et le père de la vierge pri-

(a) Ces trois mots, que nous ne citons qu'afin d'être exact, sont soulignés par le

Prélat.
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rOrient-, imprimé et réimprimé à Londres, à Madrid, à Lisbonne,

à Amsterdam, h. Gand, à Luxembourg, h Fribourg en Brisgau, à

Trente, à Modène, à Buda-Pesth, à Varsovie, à New-York, à Bogota,

à Rio-Janeiro ; — aussi populaire en Amérique que dans l'Ancien

Continent, ce livre, par la permission de Dieu, était allé dans toute

vilégiée de Lourdes, je vous dois, monsieur, une toute particulière reconnaissance, et

je vous prie d'en agréer la bien cordiale expression.

« 7 AuGOSTiv, évéque de Nevers. »

Nous racontons dans le cours de ce livre comment le témoignage de Berna-

dette est venu se joindre à tous les autres pour corroborer l'exactitude des

moindres détails contenus dans Notre-Dame de Lourdes.

L'approbation de la vérité et le désaveu du measonge sont la même chose

sous deux formes différentes, et se com ilètent l'une par Tautt-e. Voilà pourquoi

nous dirons ici qu^ily a plus de dix ans nous eûmes occasion de communiquer

à Bernadette devçnue sœur Marie-Bernard, de nombreux fragments d'un

récit légendaire des Apparitions et de sa propre vie qui avait été composé

par d'imprudents esprits, sans le. secours d'aucun document officiel, sans

aucune pièce de i'Évêchéde Tarbes (nous les avions eucore en main), sans

même que la Voyante eût été seulement interrogée. La Sœur Marie-Bernard

s'empressa tout aussitôt de protester, avec une vive énergie, contre toutes les

erreurs de ce récit, leur opposant ses affirmations les plus précises, ses sou-

venirs les plus distincts, son démenti le plus formel. Elle nous remit, et nous

avons en nos archives, l'original de cette protestation, signée par elle ea pré-

sence de ses Supérieures, et contresignée par son Évêque.

Les termes de la protestation de Bernadette contre cette légende apocryphe

(dont nous pouvons parler ici avec d'autant plus de liberté que nous n'en

nommons ni n'en désignons les auteurs), les termes de cette protestation,

étaient tellement nets, précis, j'allais dire foudroyants, que nous résolûmes,

dans uu esprit de charité, de ne point publier ce docuiuent et de nous borner

à le communiquer à l'Évèque de Tarbes, charge d'être, en cette matière, le

gardien de la vérité historique et de veiller à ce qu'elle ne fût point altérée.

C'est ce que nous déclarâmes à Mgr de Nevers.

Sa Grandeur, après s'être rendu compte de tout, donna donc en ces termes

son sceau à ce grave document :

« Je permets à la Sœur Marie-Bornard de signer, sur la promesse faite à moi par

M. H'-nri La-serre, que ce document sera communiqué à Mgr l'Évoque de Tarbes et ne

sera point publié.

« Augustin, Evéque de Nevers.

« Nevers, le 13 octobre 1869. »

Retournant aux diverses approbations qui vinrent se grouper autour de

Notre-Dame de Lourdes, et rentrant dans le diocèse de Tarbes, citons enfin ces

paroles d'une lettre devenue publique et adressée à M°"^ de Kerscau par
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contrée faire son ofiice d'apôtre, et répéter, au nom de Marie Imma-

culée, l'écho des paroles de Notre-Seigneur : « Venez à moi, vous

tous qui êtes chargés et je vous soulagerai... »

Les peuples s'étaient émus à ce simple récit des Apparitions

et des Miracles de Notre-Dame de Lourdes. Nombre d'incroyants

avaient été ramenés à la foi ; nombre de malades avaient guéri. Les

pèlerinages lointains étaient accourus des quatre vents du ciel à la

voix de Marie; l'or du monde entier avait dressé à la Vierge apparue

à Bernadette un temple magnifique...

Un enfant trouve une graine et la met en terre sans savoir ce

qu'elle deviendra. La bénédiction dn Seigneur en fait un arbre im-

mense à l'ombre duquel viennent s'asseoir les générations et dont le

feuillage sert d'abri aux oiseaux du ciel.. L'enfant en sa faiblesse

ploierait sous le poids de sa moindre branche s'il la voulait soule-

ver.. . Et telle est l'image de la toute-puissance de Dieu, quand il lui

plaît d'employer à son œuvre le débile travail de sa chétive créa-

ture. No)i ?iobis, Domine, non nobis ; sed Nomini tuo da gloriam.

Ah ! s'il devait ressortir de tout cela quelque gloire autre que

celle de Dieu et de Marie, cette gloire humaine appartiendrait tout

entière à l'humble Bernadette et à l'humble curé Peyramale. Nous

n'étions que la parole, c'est-à-dire l'airain sonnant et la cymbale

retentissante; ils étaient la charité, l'action et la vie. Ce que nous

racontions, ceux-là l'avaient fait. Nous n'étions que l'historien des

événements : ils en étaient les héros.

rhoinme le plus compétent et le plus autorisé pour juger de la vérité d'un

tel récit, le vénérable et illustre Curé de Lourdes.

« Madame, vous avez le projet de traduire en anglais Notre-Dame de Lourdes^ par

M. Henri Lasserre, et de répandre ce livre dans la Grande-Bretagne. Je suis heureux

de ce projet que je regarde comme une inspiration du ciel.

« L'uuvrage de M. Henri Lasserre sur l'Apparition de la Mère de Dieu à Lourdes

est l'œuvre la plus complète, la pins rigoureusement exacte, qui ait paru sur cet évé-

nement religieux dont le monde entier a retenti.

« Propager ce livre dans l'Angleterre, au moment où cette noble et grande nation

semble mûre pour le catholicisme, c'est hà'er le jour tant dédré du retour de nos frères

dans le sein de l'Église-mère. En se répandant dans la Grande-Bretagne, Notre-Dame

de Lourdes y apportera les bénédictions que la Vierge immacuiée verse à flots dans la

Grotte de Massabielle. « Peyramale, Curé.

« 6 mai 1873 {(>). »

De ces nombreux documents et pièces juslilîcatives nous n'avons jamais

(«) Voir on outre, eu tête de notre Mois de Marie de Notre-Dame de Lourdes, les

lettres de Mgr Pichenot, successeur de Mgr Laurence et de Mgr JourJcn. Évêque
actuel de Tarbes.
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IX

La Providence sembla vouloir rendre manifeste, par toutes les

preuves et contre-preuves, ce que le 8aint-Père avait appeîé dans

son Bref la lumineuse évidence du fait. Et après avoir, comme on

vient de le voir, fait entendre sur ce point le témoignage des auto-

rités de l'Eglise, après avoir elle-même sanctionné ce livre en le

prenant pour instrument et pour moyen, il lui plut en outre de s'en

servir encore pour réduire au silence et humilier les ennemis de

toute croyance, pour exaucer en un mot cette prière des litanies

des sai.Us : Ut inimicos sanctae Ecclesiœ humiliare digneris^ te ro-

gamus^ audi nos.

La préface de Notre-Dame de Lourdes contenait ces mots :

« La vérité une fois connue, je l'ai écrite avec autant de liberté

que si, comme le duc de Saint-Simon, j'eusse fermé ma porte et

raconté une histoire destinée à ne paraître que dans un siècle. J'ai

voulu tout dire tant que les témoins sont encore vivants; j'ai voulu

donner leurs noms et leur demeure, pour qu'il fût possible de les

interroger et de refaire, afin de contrôler mon propre travail, l'en-

quête que j'ai faite moi-même. J'ai voulu que chaque lecteur pût

examiner par lui-même mes assertions, et- rendre hommage à la

vérité si j'ai été sincère; j'ai voulu qu'il pût me confondre et m.e

déshonorer si j'ai menti. »

Or la question ayant été ainsi posée avec cette précision et cette

netteté, personne dans le camp ennemi, absolument personne, n'osa

engager une lutte contre l'exactitude matérielle des faits que nous

avions relatés. En présence de cette histoire, en présence de son

retentissement, les chefs et les critiques de la libre pensée, les Scbé-

rer, les Pouchet, les Guéroult, se mirent à nier bruyamment la pos-

sibilité métaphysique du miracle, mais aucun ne se rencontra pour

se hasarder à prendre corps à corps un seul de ces épisodes extraor-

dinaires, une de ces guérisons soudaines et surnaturelles, et en

entretenu le public. Et nous ne les citons ou les relatons aujourd'hui qu'afin

de répondre en passant à certaines attaques occultes, et à certaines alléga-

tions dirigées contre Notre-Dame de Lourdes, par quelques personnes pour

qui le Bref du Saint-Père n'est point, paraît-il, une autorité suffisante.

CO AOUT. (N° 22). 3^ SÉRIE. T. IV, 35
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contester la réalité. Tous sentaient que la certitude en était désor-

mais acquise et que, sur le terrain de la vérité historique, ils seraient

irrémissiblement vaincus (1).

*

Bien plus, un chrétien logique et ferme, M. Artus (qui nous était

alors personnellement inconnu], entreprit de pousser sur ce point la

libre pensée jusque dans ses derniers retranchements, de lui fermer

toute échappatoire et de changer la fuite clandestine des critiques et

des chefs en la déroute générale de l'armée. Ayant déposé son enjeu

chez un notaire de Paris, il offrit de parier 10,000 francs minimum

(1) Voir les journaux le Tetnps du 2/t août 1869 (article Schérer);— VAvenir

national du 31 août (article Pouchet); — V Opinion nationale du 23 août

(article Guéroult), etc.

Quant aux faits étrangers à Tordre surnaturel, quant aux agissements de

l'Administration, bien que nous eussions, avec une indépendance entière et

une rare franchise, parlé des hommes et des choses, pas une protestation,

pas une réclamation ne se fit entendre de la part de ceux dont nous avions

cru devoir faire le portrait et blâmer les actes avec la juste sévérité de l'his-

toire. Eux aussi savaient que nos preuves, nos pièces officielles étalent irré-

futables, que tout débat aboutirait à leur confusion, et qu'il n'y avait qu'à

courber la tête et se taire. Leur silence absolu, leur absence totale de récla-

mation est un acquiescement formel à l'exactitude de tout ce qui, dans notre

récit, concerne le rôle qu'ils ont rempli.

Pour quiconque a lu notre livre, il est absolument évident, en effet, que si

nous n'eussions eu pour nous la vérité indéniable, tous ceux dont nous

parlons nous eussent intenté, avec certitude de les gagner, vingt procès en

diffamation. Or, nul ne nous adressa la moindre réclamation ou rectification.

L'un d'eux, fonctionnaire public, se borna à nous faire solliciter, par l'inter-

médiaire du R. P. S..., de ne point publier son nom, déclarant qu'il regret-

tait son erreur passée, qu'il était devenu un croyant aux Apparitions et un

pèlerin de la Grotte, qu'il avait fait amende honorable : « — Ne désigner que

la fonction sans nommer le fonctionnaire, répondîmes-nous, ce serait faire

peser le soupçon sur tous ceux qui ont rempli cette charge vers cette époque,

et tomber par conséquent dans la calomnie pour éviter la médisance. A
chacun la responsabilité personnelle de ses actes. Puisque M*** regrette sa

conduite d'alors, il n'a qu'à nous l'écrire : nous insérerons sa lettre dans

notre livre, mais si son amende n'est point publique, son amende n'est point

honorable.

Hélas! nous n'avons rien reçu.
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et toute autre somme plus considérable au gré de l'adversaire)
, que

tous les faits surnaturels et guérisons miraculeuses relatés dans ce

livre étaient absolument et rigoureusement vrais, mettant au défi

tout incrédule d'en établir la fausseté matérielle par une enquête

contradictoire, et acceptant pour juges du débat tels ou tels magis-

trats de la Cour, tels ou tels membres de l'Institut ou de l'Académie

de médecine, tirés au sort... Devant cette mise en demeure catégo-

rique, quelques libres penseurs, attirés d'abord par l'appât du gain

et ignorant la question, se présentèrent. Mais après réflexion, pro-

bablement après quelques informations auprès des amis de la secte

dans les localités où les faits racontés s'étaient accomplis, tous sa?îs

exception reculèrent honteusement. La déroute était aussi uni-

verselle que complète (1).

Henri Lasserre.

(1) Voir à ce sujet la très intéressante Histoire du Défi, public à la Libre

Pensée sur les Miracles de Notre-Dame de Lourdes, par E. Artus. Paris, Palmé.



sus AUX JÉSUITES!

sus A LA LIBERTÉ !

AS. E. F.". JULES FERRY, MINISTRE DR l'iISSTRUCTIOH PDBLIQDE

Mais, reprend-on, avec vos systèmes de laisser faire, de laisser

passer, de liberté illimitée, que deviennent les droits de l'Etat ?

D'abord, ne parlons pas de liberté illimitée : vous savez parliii-

tement que nous n'en voulons pas plus que vous.

Cela posé, raisonnons un peu, s'il vous plaît.

Qui donc parmi nous conteste ou attaque les droits de l'Etat?

Mais nous les reconnaissons, nous les proclamons, nous les enno-

blissons jusqu'à les faire divins. Oui, la société et l'Etat aussi sont

à nos yeux d'institution naturelle, par conséquent divine, bien que

ce ne soit pas d'une manière directe et immédiate comme la famille.

Sous cette réserve, nous n'hésitons pas à soutenir qut l'Etat est

vraiment investi de droits et de pouvoirs surhumains.

Toutefois, pour nous, l'Etat n'est pas Dieu. Nous répudions avec

horreur la théorie sauvage, monstrueuse, plus que païenne de l'Etat-

Dieu. Nous serons toujours les premiers à lutter contre la statoîâtrie,

à protester qu'il est des circonstances où résister est un devoir, où

il faut savoir dire bien haut, avec les apôtres, avec les martyrs :

iMieux vaut obéir à Dieu qu'aux hommes.
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Serait-ce vous, monsieur le Ministre, vous dont la fortune s'est

faite à déclamer contre le despotisme, vous, un des révoltés du

U septembre, vous, le fils de la Révolution et l'hoaime de la liberté,

serait-ce vous qui, maintenant au pouvoir et dé])0sitaire d'une

portion considérable de l'autorité publique, oseriez infliger à tout

votre passé un démenti formel, poser en petit Louis XIV, et nous

dire du haut de votre grandeur d'hier : Je suis l'Etat, je le veux,

je l'ordonne, ma volonté, c'est le droit?

Nous n'en sommes pas encore là, monsieur. Vous vous troaipez

d'heure, c'était bon au temps des Danton et des Robespierre. Nos

têtes ne s'inclineront pas devant vos ukases, à moins que vous ne

les fassiez tomber sous le couperet de vos guillotines.

Mais encore, reprenez-vous, quels droits reconnaissez-vous posi-

tivement à l'Etat en matière d'éducation? Des droits nombreux,

sacrés, magnifiques, et qui sont en même temps d'impérieux devoirs,

du moins pour la plupart.

Avant tout, droit et devoir de développer l'instruction publique à

tous ses degrés, en la mettant le plus possible à la portée de chaque

citoyen. C'est une tâche immense. Elle demande de l'intelligence,

du zèle, de l'unité dans les vues, de la suite et de la persistance

dans les plans. Est-ce bien là ce qu'a fait la Révolution ? Dès son

explosion en 89, elle détruit toutes les anciennes universités, tous

les anciens collèges, toutes les anciennes écoles, jusqu'aux plus

humbles écoles du peuple; elle décrète de nouveaux établissements

scolaires, mais néglige si bien de les créer, qu'en 1802, d'après le

témoignage officiel de Chaptal, « les écoles primaires n'existent

presque nulle part, la génération qui touche à la vingtième année est

irrévocablement sacrifiée à l'ignorance, et l'éducation publique est à

peu près nulle partout » ; et depuis le rétablissement de l'ordre, elle

n'a pas laissé passer une année, une seule année, sans légiférer,

expérimenter, modifier, innover, faire et défaire dans ce domaine

sacré de l'éducation d'un peuple : en sorte que cette chose sainte,

toute de dévouement et de tradition, qui, fondée sur les lois de la

nature humaine, devrait en partager le caractère de fixité, est pério-

diquement soumise aux fluctuations, aux mille hasards de la politique

moderne. Et vous-même, monsieur le Ministre, est-ce par zèle pour

une plus rapide diff"(jsion des lumières, que, d'un trait de plume,

du jour au lendemain, vous prétendez supprimer quelque six cent

quarante établissements en pleine prospérité, qui ne coulent pas
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un centime à l'Etat, et les supprimer sans avoir de quoi les rem-

placer, sans espérer de le faire prochainement, même en imposant

au trésor public une nouvelle charge de plusieurs millions?

Droit et devoir d'assurer, autant que les particuliers n'y suf-

firaient PAS, le recrutement régulier de la magistrature, du génie

civil et militaire, du corps médical et professoral, en un mot du per-

sonnel de tous les services publics et de toutes les administrations.

Mais est-ce que les hommes spéciaux manquent en France? Est-ce

que nous n'entendons pas des plaintes continuelle^^ sur l'encombre-

ment de toutes les carrières? Est-ce que notre pays n'offre pas chaque

jour le hideux spectacle de la curée aux places, que l'on se dispute,

que l'on s'arrache, à coups d'intrigues, de calom.nies, de dénoncia-

tions haineuses? Et d'autre part, est-ce que les maisons que vous

voulez de force anéantir n'apportent pas leur contingent de capacités

spéciales à l'armée, à la marine, à l'administration, au droit, à la

science, à la littérature? N'est-ce pas précisément leur privilège,

leur gloire, de faire entrer dans la vie active une foule de jeunes

gens de famille, dont l'existence se serait tristement consumée dans

un far nientc stérile et honteux pour eux-mêmes comme pour la

patrie ?

Droit et devoir d'encourager, de favoriser les initiations indivi-

duelles et plus encore les entreprises d'associations vouées à l'ensei-

gnement, de provoquer les tentatives nouvelles, les essais même les

plus hardis, pourvu qu'ils soient sérieux et désintéressés, de venir

en aide aux établissements utiles qui succomberaient sous le faix de

leurs charges, enfin d'exciter entre ces divers corps enseignants une

émulation généreuse et féconde : ainsi naît le progrès, grandit la

science, s'accomplissent les découvertes et se préparent ces siècles

illustres qui font époque dans les annales du genre humain. Vous,

tout au contraire, monsieur le Ministre, vous mettez votre génie h

détruire tout élément réel de concurrence, vous jalousez les établis-

sements créés par l'initiative des pères de famille à côté de ceux de

l'Etat; vous leur ôtez l'honneur de leurs chaires, leur nom et jusqu'à

la possibihté de vivre! Et cela, au moment où les Etats-Unis d'A-

mérique se couvrent d'universités libres soutenues par la haute i

bienveillance, souvent par les secours du gouvernement ; au moment

où l'Allemagne, loin de songer à supprimer ses vieilles universités

autonomes, travaille à leur donner une vie nouvelle ; au moment où

l'Angleterre protestante vient de doter la naissante université
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catholique d'Irlande, et voit du meilleur œil fleurir sur son sol toute

sorte de collèges, même des collèges de jésuites !

Droit encore et devoir, puisque Napoléon nous a dotés de cette

institution inconnue à tous les autres pays qu'on appelle l'Université

de France, d'entretenir convenablement ses lycées et ses collèges,

d'assurer à leur personnel une situation honorable, en rapport avec

la noblesse des fonctions, et surtout de garantir aux familles la capa-

cité des maîtres, leur dévouement, leur exacte fidélité à tous les

devoirs de religion, de moralité, de patriotisme, requise pour un

si haut et si délicat ministère. N'est-ce pas là, monsieur le Ministre,

la première obligation de votre charge? Mais est-ce bien là votre plus

absorbante préoccupation?

Droit enfin et devoir d'inspection et de surveillance, que nous

n'avons jamais contestés, auxquels nous serons toujours prêts à

nous soumettre sous le bénéfice de règlements équitables, dont nous

provoquerions même volontiers l'exercice : car, grâce à Dieu, nos chré-

tiens n'ont rien à cacher et ne peuventque gagner à être bien connus.

Oui, il vous appartient de veiller à ce que la maison soit établie

dans de bonnes conditions hygiéniques. Il y a, en effet, pour l'État

un intérêt considérable à ce que la santé des jeunes citoyens ne soit

ni compromise ni arrêtée dans son développement normal : bien que,

à vrai dire, ce soin regarde avant tout la famille, et que d'ordinaire,

on en conviendra, elle ne soit ni moins jalouse ni moins capable de

l'exercer que l'État. Au reste, je ne sache pas que vos inspecteurs,

monsieur le Ministre, aient incriminé de ce chef les établissements

congréganistes.

A vous aussi appartient la police des mœurs, mais telle que vous

la faites dans la rue, telle que vous la feriez très légitimement même

au foyer domestique, dans le cas où la notoriété publique, des demi-

preuves, des faits graves vous signaleraient, quelque désordre et

vous feraient craindre que les parents ne fussent coupables à l'égard

de leurs enfants d'actes, surtout systématiques, de violence ou de

corruption : en cette matière vos droits ne vont pas plus loin et

sont purement accidentels. Et laissez-moi vous le dire, grand nombre

de familles, sûres des maîtres entre les mains desquels elles remet-

tent leur plus cher trésor, sûres de la sainte Église catholique, cette

« grande école de respect » , cette commune mère des âmes, ne de-

mandent point d'autre garantie, et préfèrent cent fois celle-là seule

à tout ce que pourrait leur offrir l'État.
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Enfin, à vous appartient aussi un droit d'inspection sur l'ensei-

gnement, mais circonscrit dans un seul objet : vous devez pouvoir

empêcher qu'on n'inculque aux enfants des maximes subversives de

toute société, comme l'athéisme, le matérialisme, le nihilisme et

autres doctrines essentiellement incompatibles avec l'ordre public
5

et c'est tout.

Mais un gouvernement peut-il permettre que renseignement soit

dirigé contre lui et le poursuive par des attaques violentes et calom-

nieuses? Non, sans doute. Seulement, comprenez combien ce point,

objet principal de vos sollicitudes, est délicat et prête facilement à

l'abus. Voulez-vous nous ramener au régime des suspects, des procès

de tendances, des certificats de civisme?

« Quoi ! s'écriait Andrieux à la tribune du Corps législatif, le

19 brumaire an VI, quoi ! pense-t-on faire de la morale un mono-

pole ? 11 y en aurait des bureaux, comme il y avait autrefois des

greniers à sel; là, et non ailleurs, il en faudrait faire sa provision!

Toute autre morale serait de contrebande!... Vous ne voulez pas

vous en rapporter aux instituteurs eux-mêmes sur les principes qu'ils

pj-ofessent et qu'ils inspirent à leurs élèves; vous voulez gêner,

proscrire, destituer : eh bien ! vous aurez pour instituteurs des hypo-

crites et des valets; et alors fasse le ciel que les enfants instruits

par eux ne leur ressemblent pas! » Voilà l'accent d'un honnête

homme et d'un vrai républicain.

Vous prétendez surtout diriger l'étude de l'histoire; mais de quel

droit? Et comment vous y prendrez-vous? L'illustre M. Hovelacque,

du conseil municipal de Paris, assure que « l'Histoire sainte abêtit

les enfants» : êtes-vous de cet avis, monsieur le Ministre? Sans

nous dire précisément votre pensée sur ce point, vous exigez que

l'histoire prenne une couleur républicaine et célèbre notre immor-

telle Révolution. Qu'est-ce que cela veut dire? Que l'histoire soit

exacte et impartiale dans le narré des faits, qu'elle inspire la haine

du vice et l'amour de la vertu, qu'elle flétrisse les scélérats et cou-

ronne les vrais sages : c'est tout ce que vous avez à lui demander.

C'était bien la peine de tant se moquer d'une science catholique pour

aboutir à nous imposer une science révolutionnaire !

La politique va-t-elle envahir jusqu'à l'école primaire? Y rem-

placera-t-on décidément le catéchisme par la lecture des Droits de

l'homme comme en 93, ou par celle du Bulletin de la République,

comme on le faisait, à Paris pendant le siège, sous l'administration
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de M. iVIottu,et comme le recommandait éloquemment M. Gambetta

dans son fameux discours de Saint-Qaentin ? Pauvres enfants ! Com-

bien de fois n'auront-ils pas à changpr de cocarde ! On en fera donc

tour à tour des légitimistes, des orléanistes, des bonapartistes, des

républicains, et ici que de nuances du tricolore au rouge? Quelle

folie ! Ne songera-t-on jamais à en faire des chrétiens et des

Français?

Nous demandons formellement que la politique soit tout à fait

bannie de l'école et du collège. N'est-ce pas assez que la jeunesse,

l'âge mûr et la vieillesse encore brûlent de cette fièvre? Grâce, grâce

pour les candides années du premier âge et de l'adolescence! Qu'on

n'enseigne à l'enfant, comme direction morale, que le christianisme

qui, en principe, ne condamne ni n'impose aucune forme de gou-

vernement, et le patriotisme, qui est son frcit naturel, « ce senti-

ment national » , admirablement défini par M. de Mun dans son

discours déjà cité, « qui embrasse dans un même culte toutes les

traditions du pays, qui s'enorgueillit de toutes ses grandeurs, qui,

passionné pour sa gloire, ne consent pas plus à la rabaisser dans le

passé qu'à la compromettre dans le présent et à en désespérer dans

l'avenir ! »

*
* *

Vous voyez déjà, monsieur le Ministre, comment nous enten-

dons cette unité nationale, dont vous faites si grand bruit. A ce

propos, vous nous exposez avec complaisance votre superbe théorie

de la liberté dans l'unité,

La liberté dans l'unité ! Gela fait rêver : mais qu'est-ce donc? Rien

de plus simple, répondent en souriant nos maîtres : oui, vous serez

libres, libres de penser comme nous, de parler comme nous, d'en-

seigner comme nous, d'entendre la philosophie, la morale, l'his-

toire, sans doute aussi la géométrie et l'alphabet, mais très certai-

nement la religion comme nous. Et voilà tout le mystère !

Elle est belle, cette liberté ! C'est exactement celle que Néron

laissait aux chrétiens, Mahomet aux adversaires de l'Islam, Robes-

pierre aux prêtres réfractaires et à tous les ennemis de sa tyrannie.

Qu'est-ce donc alors que la servitude ?

La liberté dans l'unité! Sur les lèvres d'un simple mortel, il ne

saurait se placer une formule plus intolérable d'absolutisme. Dieu
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seul peut dire ce mot, parce qu'il est la vérité infaillible, souveraine,

absolue; l'Église le redit au nom de Dieu, parce qu'elle est son

représentant authentique, et encore abandonne-t-elle aux disputes

des homme un immense champ libre !

Nous retrouvons ici l'État moderne, s'arrogeant sans façon les

honneurs et les droits de la divinité. Quoi ! vous qui repoussez avec

dédain l'unité catholique, qui est pourtant divine, vous croyez tout

simple de nous imposer la vôtre? Ah! vous avez compté sans la

conscience chrétienne, sans l'indomptable fierté de notre foio

Nous voulons l'unité nationale, nous ne voulons pas l'uniformité.

Nous voulons l'union la plus intime, la plus étroite solidarité dans

l'amour et la défense du pays, dans le culte de toutes ses gloires.

Nous sommes prêts à ne lui marchander ni notre argent, ni nos ser-

vices, ni au besoin notre sang. Mais n'allez pas plus loin. Ne péné-

trez pas dans le sanctuaire réservé de nos préférences politiques,

de nos convictions religieuses, de nos principes d'économie domes-

tique, sociale ou autres : encore une fois, vous n'avez rien à y voir.

L'unité nationale? Mais elle a subsisté pendant quatorze siècles.

Malgré la diversité des provinces, des caractères, des habitudes, du

langage, elle n'a cessé d'aller se fortifiant à travers toutes les vicis-

situdes de notre histoire : alors, sauf à certaines heures de crise

comme en présentent les annales de tous les peuples, les cœurs

français battaient tous à l'unisson. Quel en était le lien souple et fort?

La double foi chrétienne et monarchique. Qui l'a brisé? Vous, la Ré-

volution. Qui l'empêche de se renouer? Vous encore, la Révolution.

Qui condamne, depuis 89, notre malheureuse France à cette con-

tinuelle agitation, qui n'a rien de commun avec la liberté, mais qui

ressemble aux affres de l'agonie et aux convulsions de la fièvre?

Vous, toujours vous, la Révolution.

Et c'est vous qui prétendez reconstituer cette unité profonde des

anciens jours? De quels moyens disposez -vous pour ce grand

œuvre ?

Avez-vous seulement un programme politique? Non.

Avez-vous un programme social? Non.

Avez-vous un programme moral et religieux? Non.

Quel est votre symbole commun de croyance? Vous n'en avez

point.

Quelle est votre règle commune des mœurs? Vous n'en avez point.

Quel est votre culte et votre hturgie? Vous n'en avez point.
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Vous n'avez que des systèmes, des hypothèses. Ce que l'un nie,

l'autre l'affirme. Ce que l'un proclame principe incontestable, l'autre

le déclare absurdité manifeste. La théorie née aujourd'hui sera vieille

demain. Autant de têtes, autant d'écoles. Souvent même, dans une

seule tête, autant de jours, autant de conceptions nouvelles. Et c'est

avec cette impalpable poussière de doctrines, c'est sur ce sable

mouvant qae vous voulez bâtir l'édifice national? Entreprise plus

insensée que celle de Babel ! Vous serez confondus ; votre édifice

croulera.

Que me parlez-vous de la morale du Code, sous la protection des

tribunaux et des gendarmes? Et quel fou imagina jauiais qu'un

peuple pût vivre en société sans Dieu, sans religion, sans culte, par

le seul effet de ses lois écrites et de la force publique ? Est-ce que

cela suffit? Est-ce que vous ne sentez pas que vous ouvrez la porte à

toutes les pensées malsaines, à tous les désirs pervers, à toutes les

combinaisons de la scélératesse, à tous les crimes enfin qu'un texte

de loi n'aura pas prévus ou qu'on aura la certitude, l'espoir fondé

de dérober aux regards de la police?

Dans votre société, on jouera s:ins cesse et avec fureur au plus

habile, au plus fort, au plus heureux. C'est le règne de la lutte, de

la division, de la violence. C'est l'acheminement vers l'état sauvage.

Voiià l'unité que vous nous préparez ; l'unité dans la servitude!

*
* *

Il ne me reste plus que quelques mots à dire à M. Paul Bert,

l'inventeur ou du moins le trop habile patron d'un système, égale-

ment adopté par vous, monsieur le Ministre, et vos autres amis.

« La liberté d'enseignement, d'après lui, ne serait que la mise en

jeu d'une liberté personnelle. " Remarquons d'abord que ce langage

n'est ni philosophique ni français. Qu'est-ce, en effet, qu'une liberté

personnelle? Il semble que liberté personnelle veuille dire un droit,

un attribut, une faculté de la personne. Et alors pourquoi la liberté

de m' associer, par exemple, pour enseigner, ne serait-elle pas une

liberté personnelle? Il n'en est rien, selon M. Paul Bert; par liberté

personnelle, il faut entendre uniquement une liberté dont l'exercice

n'appartienne qu'à l'individu isolé, et c'est ainsi que, à l'aide de

son étrange formule, il parvient à éliminer le droit d'association.

Nous voici donc en présence de la théorie radicalement impie,
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immorale, antisociale et antinaturelle, qu'émettait, il y a quelques

jours, le grand journal oiïicicl de la secte, la République française :

« En dehors de l'Etat et de l'individu il n'existe pas de droit. » On

voit de suite que, prise à la lettre, elle n'irait à rien moins qu'à

dénier tout droit à la famille et à l'Église elles-mêmes.

Convenons-en, telle fut bien, dès le principe, la tendance peut-

être la plus marquée de la Révolution. Elle frappa sans pitié toutes

les corporations et associations ouvrières, religieuses, charitables,

séculières, régulières, enseignantes, judiciaires, littéraires môme et

scientifiques. Ainsi disparurent les grandes et vénérables institutions

du passé : communautés ecclésiastiques et monacales, corps d'état

et de métier, parlements, établissements hospitaliers, universités,

collèges, petites écoles, sans qu'on respectât même ces divisions

provinciales qui remontaient aux origines de la France : « En sorte

que, dit énergiquement M. Taine, de tant de fondations accumulées

par les siècles, il ne resta plus de quoi payer une ta^-se de lait pour

un malade, un desservant pour une paroisse, une maîtresse pour

une école. »

Il fallait que tout fût broyé, dissous, pulvérisé, nivelé. Il fallait

que l'individu fût livré, seul, sans appui, sans défense, à la merci

de l'Etat centralisé, aruié de toutes les forces vives de la nation et

prêt à foudroyer la moindre résistance : situation qui semble faite

exprès pour favoriser le plus effroyable despotisme, et c'est ce que

la France éprouva sur l'heure.

Répétons-le, un tel ordre de choses est absolument contre nature,

ïl répugne à tous nos instincts de sociabilité. Il n'exista jamais nulle

part, du moins avec quelque durée.

Toutes les anciennes républiques, Sparte, Athènes, Rome, Rome
surtout, avaient leurs corporations. Dans le droit romain elles por-

tent le nom de collèges : c'étaient de véritables sociétés au sein de

la société commune. L'Angleterre, l'Amérique, la Suisse, tous les

Etals libres, qui n'ont pas complètement subi l'idée révolutionnaire,

présentent aujourd'hui encore le même spectacle.

II y a plus, la France moderne elle-même n'a pu entièrement se

soustraire à cette loi naturelle. Les associations d'autrefois avaient à

peine disparu, que, de leurs débris, sous d'autres noms mais pour

des objets identiques, il s'en formait de nouvelles : tant il est vrai

qu'il y a là une irrésistible loi de l'humanité!

Aussi tous les gouvernements qui se sont succédé depuis 89 ont-
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ils dû fixer leur attention sur un objet si important. Plusieurs ont

promis la liberté d'association, mais pas un n'a sérieusement affronté

la tâche de la réglementer. Je dis réglementer, car il est évident

que, comme toutes les autres libertés, elle a et doit avoir des bornes.

Le difficile, c'est précisément de les poser, bien que le principe en

soit très clair : ces bornes ne devraient ni rester en deçà ni aller

au delà de l'intérêt général du pays.

Ainsi, toute association qui aurait pour but ou pour résultat ma-

nifeste d'ébranler, de renverser les bases de la famille, de la société,

de l'Élat, de l'ordre public, est par cela seul nulle de plein droit.

Les libéraux d'une certaine école repoussent énergiquement le sys-

tème préventil et n'admettent que la répression légale par les tri-

bunaux ou le jury. En principe, il vaut mieux, assurément, prévenir

le mal que d'avoir à le réprimer ; mais il est des circonstances où

le mieux est ennemi du bien, et c'est au législateur de tout peser au

poids de la sagesse.

Quoi qu'il en soit, monsieur le Ministre, votre gouvernement ne

peut manquer de se trouver bientôt en face du problème, et je vous

défie de le résoudre contre la liberté, au point de détruire toutes les

associations existantes.

Alors, pourquoi devancer la loi? pourquoi se presser de faire un

choix arbitraire et de frapper les unes en maintenant, en encoura-

geant les autres?

Quoi! vous regardez froidement se constituer toutes sortes de

compagnies industrielles et commerciales, se multiplier les chambres

syndicales d'ouvriers et de patrons, s'étendre chaque jour l'immense

réseau des Loges maçonniques? Vous applaudissez de toutes vos

forces à la ligue iuipie de l'enseignement, dont le budget annuel s'é-

lève à 600,000 francs et dont les ramifications couvrent le monde

entier? Dans tout ce mouvement national et international, vous n'a-

percevez aucun danger pour la direction morale des générations

nouvelles, aucune menace pour l'avenir et la tranquillité du pays?

Et ce sont quelques centaines de religieux et de religieuses, ne son-

geant qu'à prier, qu'à se dévouer aux humbles et rudes fonctions de

l'enseignement, sous votre surveillance, sous le bénéfice du droit

commun, en plein jour, sans ombre de privilège ou de mystère, sans

vous demander le moindre subside, ce sont de telles associations,

bienfaisantes et pacifiques entre toutes, qui troublent votre repos,

vous jettent dans l'affolement, vous inspirent des lois d'exception et
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de proscription ? Mais ouest donc le bon sens? Où est la justice?

Où est la plus vulgaire équité?

« On parle du droit d'enseigner, s'écrie M. Paul Bert dans un

noble mouvement d'éloquence ; c'est le devoir d'enseigner qu'il faut

dire : nul ne peut, sans être un égoïste coupable, garder par devers

lui une part de vérité. » Très bien! Moi, précisément, je me crois

possesseur d'une part de vérité. Je ne veux pas me rendre coupable

d'égoïsme, en la gardant par devers moi. Je veux la communiquer,

la répandre. D'après votre doctrine, c'est mon droit, c'est mon de-

voir. Sentant ma faiblesse individuelle, je m'associe à des amis, à

des frères, sûr par cette union de doubler, de décupler, de multiplier

à l'infini ma puissance : qu'ai-je de mieux à faire pour propager

efficacement la vérité ?

J'en appelle au bon sens, à la bonne foi de tous : est-il vraiment

possible à un simple particulier, isolé, sans soutien, sans ressource,

de tenter avec quelque espoir de succès la grande œuvre à laquelle

vous me conviez? Vous-même, monsieur le Député, n'avez-vous pas

trouvé fort commode, pour la continuation de vos études et la diffu-

sion de vos idées, de pouvoir succéder cà l'illustre Claude Bernard

dans sa chaire du Collège de France? Ce nom n'est-il pas pour vous

une force, qu'on vous accuse môme d'exploiter un peu? Ce poste, en

vous assurant l'indépendance personnelle et des moyens accumulés

de recherche, ne vous permet-il pas de mieux satisfaire encore le

généreux dévouement à la science qui semble vous dévorer? Mais

ce dévouement, croyez-le bien, n'est pas votre monopole. D'autres

se flattent d'en avoir leur part. Comment se fait-il alors que

vous prétendiez m'interdire le bénéfice d'une conduite analogue à la

vôtre? Les ressources que vous, en bon républicain, vous demandez

à l'État, de quel droit m'empêcheriez-vous de les demander, moi, à

une association religieuse, librement choisie, qui m'en offre bien

d'autres par surcroît : la discipline, l'exemple, le conseil, les con-

quêtes d'une tradition irois fois séculaire, et même, quoi que vous

en disiez, les stimulants les plus énergiques au progrès?

C'est ici que vous m'arrêtez : ou ne passe pas.

— Et pourquoi, s'il vous plaît?

— Parce que vous ne possédez pas la vérité,

— Qu'en savez-vous? Et qui vous a constitué mon juge?

— Vos livres vous accusent et vous condamnent.

— Encore une fois, de quel droit jugez-vous mes livres?
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— Je les juge au nom de la morale et de la religion de l'État.

— Mais qu'est-ce donc que la morale et la religion de l'État?

D'où VOUS vient, à vous leur interprète, l'autorité souveraine, sans

appel, pour prononcer en semblable matière? Est-ce que, décidé-

ment, le dernier mot de votre amour de la science, de votre culte

pour la vérité, serait de m'imposer votre Évangile après avoir rejeté

celui du Christ, votre infaillibilité après avoir bafoué celle de l'É-

glise et du Pape ?

Et puis, quels livres incriminez-vous?

— Ceux d'aujourd'hui et ceux d'autrefois : ils se valent tous.

— Fort bien. Commençons par ceux d'autrefois.

— Vos théologiens ont enseigné tous les crimes.

— Connu ! Vous empruntez vos armes à cet arsenal de calomnies

et de mensonges qu'on appelle les Extraits des assertions : un homme
sérieux devrait rougir de tels procédés. A chacune de vos paroles

nous infligeons un solennel démenti. On vous a démontré, avec la

dernière évidence, que vos citations sont inexactes, fal'ïifiées, tron-

quées de façon à altérer le sens, ou parfois si singulièrement com-

prises et commentées par vous, qu'on se demande où vous avez mis

ce jour-là votre intelligence (1)... Mais aussi qu' alliez-vous faire

dans cette galère? Vous êtes un habile médecin, un physiologiste

distingué : iVe, sutor, ultra calceum.

— Restent toujours vos nouveaux livres.

— Lesquels?

— Vos livres d'histoire, d'ascétisme, de théologie morale.

Et là-dessus, vous nous en jetez quinze au visage, vous, monsieur

le Ministre, et votre intrépide auxiliaire!

— Sur ce nombre, combien d'auteurs jésuites?

— Deux.

— Combien qui soient classiques?

— Deux ou trois au plus, et pas exclusivement.

— Qu'y a-t-il à reprendre dans ces deux ou trois?

— Rien, absolument rien que des opinions qu'on ne partage pas,

et qui pourtant sont scientifiquement soutenables : toujours dans

nos adversaires la même prétention à l'infaillibilité doctrinale et à la

domination absolue.

(l) Voir Lettres à M. Jules Ferry et à M, Paul Bert, par le P. Ch. Clair.

Paris, Lecoffre, 38' édition.
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— Et dans les deux seuls composés par les Jésuites, a-t-on trouvé

les éléments d'une censure sérieuse?

— Nullement. La France sait aujourd'hui que les textes du

P. Gazeau et du P. Gury, produits à la tribune, étaient ou dénaturés,

ou mal compris, ou présentés sous un faux jour (1).

— Et tous les autres, livres d'histoire, de piété, de catéchisme,

de méditations, qu'on a malignement attribués aux jésuites, sont-

ils criminels?

— La plupart sont approuvés par des évêques, dont l'autorité

morale ne le cède pas à celle de l'illustre M. Ferry, ni à celle du

savant M. Paul Bert, et il n'en est pas un seul, qui, aux yeux de

l'équité et du bon sens, ne demeure à l'abri de tout reproche.

Et voilà sur quels motifs dérisoires on ne craint pas de prononcer

la condamnation des Jésuites et des autres congrégations non re-

connues! libéralisme, voilà de tes coups! Par bonheur, il est des

coups qui tuent ceux qui les portent, non ceux qui les reçoivent.

Et comme si vous vous étiez juré de vous couvrir de toutes les

hontes, vous avez soin de nous montrer encore quel cas vous faites

de cette liberté individuelle^ ou, comme vous dites 'personnelle^ à

laquelle vous immolez joyeusement la liberté des associations. Il

vous en souvient, monsieur le Ministre, lors des mémorables discus-

sions de 1875 et de 1876 sur la liberté de l'enseignement supérieur,

vous et vos amis, vous demandiez énergiquement la liberté absolue

des conférences ou cours publics ouverts par l'initiative individuelle,

avec suppression totale de l'autorisative préalable, sous les seules

réserves du droit commun et d'une répression déterminée par la loi.

Or, que sont devenues en 1879 vos réclamations d'antan? D'un

mot, vous les avez reniées; vous avez étouffé la voix des mécontents;

vous avez fermement maintenu toute la législation préventive des

jours de despotisme.

Toujours deux langages; toujours les mêmes palinodies.

Esl-ce donc en prévision de ses futurs ministres et à leur adresse,

que JM. le Président Grévy disait il y a longtemps déjà (2) : « S'il

était vrai qu'il fallût aujourd'hui, pour gouverner la France, dé-

mentir tous vos discours, fouler aux pieds toutes vos doctrines,

vcus DEVIEZ laissera d' AUTRES CETTE TRISTE TACHE... Depuis trente

(1) Voir les Lcllres, déji citées du P. Clair.

(2) Voir : Un Ministre calomnié, ancienne maison Douniol. Paris, 1879,

p. 57.
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ans, toujours le même spectacle : les hommes politiques changeant

de langage et de conduite en changeant de position; répudiant en

entrant au pouvoir leurs doctrines^ lews principes, leurs pro-

messes ; SE FAISANT JETER CHAQUE JOUR A LA FACE LEURS DISCOURS

d'autrefois!... Dites-moi, si vous aviez entrepris de décrier le

gouvernement républicain aux yeux du monde et de le faire prendre

en dégoût par la France, que feriez-vous de plus? »

Restez, monsieur le Ministre, sous le coup de ces paroles ven-

geresses !

N *
* *

Résumons et concluons.

Votre loi est-elle une loi de liberté?

NON

N'est-ce pas plutôt une loi de despotisme?

OUI

Viole-t-elle la liberté morale?

OUI

La liberté civile?

OUI

La liberté politique?

OUI

La liberté de conscience garantie par toutes nos chartes?

OUI

Respecte -t-elle la liberté d'association?

NON

La liberté d'enseignement?

NON

La liberté et les droits des pères de famille ?

NON

Est-elle contraire au progrès de l'instruction en France?

OUI

A l'intérêt du contribuable et du Trésor ?

OUI

Aux simples données du bon sens?

OUI

Aux lois les plus élémentaires de l'équité?

OUI

30 AOUT, (n" 22). 3" SÉRIE. T. IV. 36
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Blesse-t-elle les droits de l'Église et les intérêts catholiques?

OUI

Menace-t-elle notre foi et celle de nos enfants ?

OUI

Compromet-elle gravement l'avenir du pays?

OUI

Comme Français, comme chrétiens, pouvons-nous l'accepter?

NON

Devons-nous protester et la combattre de toutes nos forces?

OUI

Vivra-t-elle?

NON

Tuera-t-elle en mourant la république radicale, sa mère?

OUI

ET TANT mieux!

Agréez, etc.

A. DE Lacoste.
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Discours de MM. Lenglé, Bardoux, Ribot, — L'amendement de M. de Gasté est

repoussé. — Discours de M. Keller. — Adoption par la Chambre du projet

de loi Ferry sur la liberté de l'enseignement supérieur. — Les textes

falsifiés par MM. Bert et consorts. — Succès des écoles dirigées par les

PP. Jésuites. — Conférences de MM. Depeyre, de Mun et Baragnon. Ecra-

sants succès. — Pourvois des congréganistes devant le conseil d'Etat. Bou-

leversement de ce conseil. Démissions. Nouvel ajournement.

Au début de la séance du 30 juin Furgence, d'après les insinua-

tions du président de la Chambre qui aurait dû se renfermer dans

la neutralité, fut déclarée par une majorité empressée de se dérober

à une argumentation embarrassante. Il est digne de remarque que

la commission ne demandait pas Furgence, le ministre non plus;

mais i! est permis de croire que ministre et commission savaient

bien ce que la majorité ferait et n'ignoraient pas qu'ils n'avaient

nul besoin de lui forcer la main. M. le comte de Roys, bien que

républicain, eut la loyauté de combattre l'urgence.

M. Lenglé développa un amendement tendant à permettre aux

élèves des établissements libres d'enseignement supérieur de se

présenter h leur choix pour l'obtention des grades devant les facultés

de l'Etat ou devant un jury d'Etat.
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D'après l'oratenr, c'est une transaction équitable. M. Lenglé n'a

pas peur des Jésuites, et il n'admet pas qu'un gouvernement qui

devrait reposer sur le suffrage universel de 8 ou 10 millions de

Français redoute quelques centaines de religieux.

Le contre-projet n'est pas adopté.

M. Bardoux n'est pas plus heureux que M. Lenglé. L'idée mère

de son contre-projet qu'il avait préparé du temps qu'il était ministre

est la liberté contrôlée par l'Etat au moyen de l'inspection et de la

collation des grades. L'ancien ministre termine son discours en

disant que l'Etat doit donner aujourd'hui toutes les libertés que

réclamait autrefois l'opposition. M. Bardoux nous semble un peu

naïf.

Le ministre actuel répond au ministre passé avec un incroyable

aplomb que son projet, loin d'être le monopole, « est plus libéral

que toutes les lois précédentes, car il assure la liberté de la science. »

De quelle science? Pas de celle des Jésuites, assurément. — Au

centre et à gauche on a eu le courage d'applaudir.

Nous devons louer le courage de M. Ribot qui, bien qu'apparte-

nant au centre gauche, a osé dire à M. Spuller que sa doctrine était

celle du monopole, à M. Ferry que ses procédés détruisent la liberté,

à M. Paul Bert qu'il se déclarait autant que lui attaché à l'enseigne-

ment national et laïque, mais qu'il n'en respectait pas moins la

liberté de l'enseignement clérical. — Notez que cet enseignement

n'est pas moins national que l'autre. Il l'est même bien davantage,

il est le seul national, consultez l'histoire.

M. le ministre s'est montré disposé à accorder l'autorisation à la

plupart des congrégations; mais alors, pourquoi commencer par les

supprimer ?

Au lieu de fermer des écoles, qu'on assainisse celles qui existent.

A Paris même, vous voyez les enfants entassés dans des classes

manquant d'air et de lumière...

Le droit de surveillance de l'Etat doit s'exercer par d'autres

moyens que la proscription en bloc des maîtres qui déplaisent. Vous

pouvez interdire un livre, écarter tel professeur, fermer telle école,

après enquête et jugement.

Un amendement de M. de Gastéestégalement repoussé haut la main.

Nous sommes forcé de nous restreindre et de courir au but.

Cependant il nous est impossible de passer sous silence deux très

éloquents discours de iM. Em. Keller,
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Dans le premier l'éminent orateur s'est attaché à défendre les uni-

versités libres. Que leurreproche-t-on? D'avoir un enseignement trop

religieux? Mais le droit d'enseigner a été reconnu aux protestants,

aux Israélites, aux musulmans, peut-on le refuser aux catholiques?

Par le retrait de la participation à la collation des grades et par

les autres mesures proposées, on veut arriver au monopole de l'en-

seignement supérieur; c'est un premier pas vers le monopole de

l'enseignement secondaire.

L'Université d'Etat en souffrira, car avec le monopole vous lui

apporterez la servitude. On a constaté que la concurrence lui a été

utile. INe craint-on pas que les membres catholiques qu'elle compte

dans son sein ne soient amenés à dissimuler leur foi?

On dit que les établissements fondés en vertu de la loi de 1875

sont sous la dépendance des Jésuites. Où avez-vous aperçu cette

puissance mystérieuse ?

Les catholiques réclament la liberté en s'engageantà respecter la

morale et la loi. En 1871 les évoques suisses ont dit : « Nous ne

demandons pas le retour aux anciennes conditions sociales, nous

demandons seulement le respect des principes de justice, toujours

anciens et toujours nouveaux. »

Si la république avait suivi cette politique, elle aurait rallié la

majorité du clergé et des catholiques.

Abordant le Syilabiis, l'éminent orateur dit que si ce document

indique comme condamnée une proposition obligeant le Pape à

transiger avec ce qu'on nomme la civilisation moderne, il reven-

dique pour l'Eglise et pour le Pape le privilège de favoriser la civi-

lisation, la science et le progrès.

Léon XIII a expliqué que la civilisation que l'Eglise réprouve, ce

n'est pas celle à l'aide de laquelle l'houime se perfectionne, c'est

celle qui veut se substituer au christianisme.

Certains libres penseurs qui sont au pouvoir, au lieu de lutter

loyalement avec les catholiques, trouvent commode de se servir de

l'argent de ceux-ci pour fonder des universités, en supprimant la

concurrence.

L'éloquent défenseur de l'Eglise termine en disant à fes adver-

saires qu'ils ont pour eux la vieille formule païenne : la force prime

le droit! Mais que les catholiques, pleins du sentiment de la liberté

et de la dignité humaines, s'écrient : « Non ! c'est le droit qui prime

la force ! »



566 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

La séance au lendemain, A juillet, fut occupée par un semblant

de discussion des amendements de MM. de Soland, de Perrochel et

de Gasté. M. de Soland demandait la suppression de l'article 3, qui

astreint les élèves des établissements libres à prendre leurs inscrip-

tions dans les facultés de l'Etat. M. le comte de Perrochel aurait

voulu faire reconnaître par la loi deux espèces d'écoles pour l'en-

seignement supérieur : les écoles des communes ou de l'Etat, sous

le nom d'universités, de facultés ou d'écoles publiques, et les écoles

particulières ou des associations, qui auraient pris le nom d'uni-

versités ou de facultés libres. M. de Gasté proposait qu'il fût inter-

dit aux membres des congrégations non autorisées d'enseigner dans

les établissements de l'Etat. Ils auraient pu professer ailleurs.

Il est superflu de dire que ces divers amendements furent re-

poussés. On se contenta de répondre quelques banalités.

Un seul amendement a trouvé grâce aux yeux de la majorité,

c'est celui de M. Durand (Ille~et-Vilaine) , consistant à permettre

aux élèves des établissements libres de prendre leurs inscriptions

au siège de l'inspection académique.

Enfin on arrive au fameux article 7. M. Keller avait préparé un

amendement établissant que le droit d'enseigner ne pouvait être

perdu qu'en vertu d'une décision des tribunaux ou des autorités

préposées à l'enseignement. Ce fut l'occasion d'un magnifique dis-

cours.

L'orateur montra d'abord les excellents résultats obtenus par la

liberté. Depuis la loi de 1850 le nombre des élèves dans les écoles

primaires s'est élevé de 3,500,000 à 5,250,000; il y a 42 pour iOO

d'élèves gratuits. La France dépasse par l'assiduité et la gratuité

de fait les pays où l'obligation et la gratuité de droit sont inscrites

dans la loi. On ne peut aller plus loin, à moins de faire payer l'in-

struction des riches par les pauvres.

Dans l'enseignement secondaire on a gagné 54,000 élèves, dont

moitié pour l'université, moitié pour l'enseignement libre.

Montesquieu, cité par M. Spuller, a présenté les Grecs et les

Jésuites comme des modèles à ceux qui voudraient fonder des

républiques.

M. Waddington a fait l'éloge des établissements libres du degré

secondaire.

Les écoles dirigées par les Jésuites ont fourni des officiers.

M. le ministre de la guerre peut-il se plaindre d'eux ? Elles ont
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donné des députés dont quelques-uns siègent au banc des ministres
;

leur a-t-on appris à ne pas aimer leur pays?

Les inspecteurs qui ont visité ces établissements suspects ont-ils

fait leur rapport? S'il est défavorable, pourquoi n'est-il pas com-

muniqué à la Chambre ?

A Metz, les Jésuites ont continué, sous la domination prussienne,

à former des sujets pour l'Ecole militaire de Saint-Cyr. Chassés par

le gouvernement des vainqueurs, leur refusera-t-on en France »

Thospitalité ?

Voilà la vérité : voici le mensonge. La Marseillaise dit que M. Du-

faure, lorsqu'il était ministre, recevait le mot d'ordre qui lui venait

des sous-sols de la rue des Postes !

M. Spuller a dit dans une réunion d'orphéons : a Vous serez la

religion de l'avenir, destinée à remplacer le catholicisme. »

A ce moment M. Spuller interrompt : « Je crois à la religion de

la France, et c'est parce que les Jésuites ont été de tout temps les

adversaires de la France que je suis leur adversaire. »

Il est difficile de dire plus de balourdises en moins de mots.

M. Relier reprend ; il signale l'opinion de Al. de Bismarck décla-

rant qu'il combattait l'influence catholique, parce qu'elle se con-

fondait avec l'influence française.

L'éloquent orateur termine en disant que 1789 a posé des pro-

blèmes qui ne seront résolus ni sans les catholiques, ni contre les

catholiques. La Révolution ne sera terminée que lorsque la liberté

et la civilisation se seront réconciliées avec la foi traditionnelle, qui

en a toujours été la source féconde,

M. Léon Renaut, bien que républicain, a défendu la liberté des

catholiques.

Il nous en coûte d'être obligé de signaler ici les écœurantes cita-

tions faites à la tribune par M. Paul Bert qui n'a pas rougi de ramas-

ser, dans des compilations indignes de foi, des calomnies contre la

doctrine et la morale des Jésuites. Quelques-uns des passages qu'il

a lus, et mal lus, disent absolument le contraire de ce qu'il a vu.

D'autres sont exacts, mais ils ne comportent pas le sens qu'on leur

attribue, ou bien la simplicité et la pureté de nos pères ne se lais-

saient pas effaroucher par ce qui offusque les oreilles pudibondes

de nos Ubres penseurs. Ceux-ci feignent parfois de croire que
l'ignorance fait toute la vertu, et puis ils disent et pratiquent le

contraire. Quelle contradiction et quelle hypocrisie !
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Les honteuses allégations de M. Paul Bert ont été victorieuse-

ment réfutées par M. cle la Bassetière et surtout par Mgr Freppel,

dans une lettre indignée que la presse religieuse a publiée, et par

M. Jules Morel dans ï Univers. Mgr Besson et le P. Clair en ont Mt
aussi bonne justice.

Cette diversion était, au fond, bien inutile, car la majorité des

députés se trouvait acquise d'avance au projet de M. Ferry qui a

été voté par 3(52 contre 159 sur 521 votants.

Et maintenant que fera le Sénat?

Les impertinences de M. Paul Bert ont fait descendre dans l'arène

deux rudes jouteurs , Mgr Freppel , l'illustre et éloquent évêque

d'Angers, et le R. P. Cler, l'ami et le confident du R. P. Olivaint,

dont il a raconté la vie et la mort dans des pages si touchantes. Au
surplus, ces deux polémistes n'ont guère eu qu'à rétablir les textes

étrangement défigurés par le député-physicien. Ce qu'il y a de

piquant pour ce dernier, c'est qu'il avait mis ses adversaires au

défi de démontrer la fausseté de ses citations, en consentant à

passer pour calomniateur^ — le terme y était, — si ces textes n'é-

taient pas exacts. Voici les propres paroles que Mgr Freppel lui

a rappelées avec beaucoup d'à-propos, en tête de la lettre qu'il lui

a adressée à ce sujet : « Jusqu'à ce que vous ayez apporté à cette

tribune la preuve que les textes que j'ai cités sont, je ne dirai pas

tronqués, le mot est trop commode quand il s'agit d'une citation

nécessairement incomplète, mais tronqués de façon à ce que le sens

en soit changé^,,, oui, le jour où vous aurez apporté à cette tribune

cette preuve, vous aurez le droit de dire à la face de la Chambre

que je suis un calomniateur! »

Voyons maintenant les textes apportés à la tribune, et les textes

véritables pris dans l'auteur. M. P. Bert fait dire au P. Gury : « Les

clercs sont-ils tenus d'obéir aux lois? — Réponse : Certainement

non, lorsqu'elles sont contraires aux immunités ecclésiastiques. »

Voilà le texte du député ; voici celui du savant moraliste : « Les

clercs sont-ils liés par les lois civiles? Réponse : Ils ne sont pas liés

certainement par les lois contraires à l'immunité ecclésiastique

encore en vigueur, adhuc vigenti. » Ce mot qui change tout, M. Bert

le supprime tout simplement. Là où le casuiste fait des réserves

nécessaires et des réserves importantes, le député le fait parler

d'une façon générale et absolue. N'est-ce pas là tronquer une cita-
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tion de façon à ce que le sens soit changé ? M. Paul Bert n'a qu'à

s'appliquer l'épithèie qu'il a lui-même choisie.

Dans la seconde citation, ce physicien n'est pas plus heureux. Il

met en scène Tityre condamné par une sentence judiciaire qu'il

juge injuste et qui croit pouvoir y désobéir par une compensation

occulte. Tityre a-t-il le droit de le faire? Il est bon de savoir qu'il

y a trois cas, sous le nom de Tilyre, posés par le P. Gury à la page

indiquée. Que fait M. Paul Bert? 11 applique au premier cas la solu-

tion du deuxième et fait, par conséquent, dire au casuiste le con-

traire de ce qu'il a dit. Quelle étrange inadvertance !

Troisième exemple : « Je vais faire rire, dit M. P. Bert en s'a-

dressant à ses collègues, car voici l'histoire d'un nommé Pomponius

qui, pour se venger, a essayé de tuer d'un coup de fusil la chèvre

d^un certain Maurus; il a manqué la chèvre, mais il a tué du coup

la vache de Marinus, couchée près de là. On demande à quoi il est

obligé, et Gury répond : « A rien. » (Hilarité.)

Cette hilarité était déplacée, par la raison que le susdit Paul Bert

avait mal traduit : nullatenus providere dcunmim par viser, et qu'il

avait supprimé une des soluiions de l'auteur. On peut, dit Mgr Frep-

pel, être tenu à restitution, quand on tue un animal, même en ne le

visant pas, pour cause d'imprudence; mais quand on ne prévoit le

dommage en aucune manière, ne in confuso quidem, il n'y a ni

applaudissements, ni rires bruyants qui puissent enlever au cas de

conscience sa délicatesse et sa difficulté. Pourquoi, d'ailleurs, ne

pas faire connaître que le P. Gury décide que, si le juge a prononcé,

on est tenu de se conformer à la sentence ?

Mgr Freppel s'étonne d'ailleurs, à bon droit, que des hommes
qui nient la spiritualité de l'âme et l'existence de Dieu, qui vont

répétant tous les jours que l'homme n'est que ce qu'il mange, que

sa pensée provient du phosphore de son cerveau, que sa conscience

n'est qu'une propriété de la matière, que les actions de l'homme

sont fatalement soumises aux lois régulatrices de l'univers, pour

lesquels, à moins d'une inconséquence évidente, il ne peut y avoir

ni bien ni mal, ni mérite ni démérite, mais de purs phénomènes psycho-

logiques, ou plutôt physiologiques, cherchent à soulever l'opinion

contre la plus haute école de vertu et de sainteté qu'il y ait au monde.

Une excellente petite brochure intitulée la Morale des Jésuites,

par un ancien élève de l'Université, adressée à M. P. Bert à titre
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^hommage reconnaissant^ remarque que clans son premier discours

ce naturaliste-moraliste a porté à la tribune certains extraits des

ouvrages de quelques écrivains. Il a cité saint Alphonse de Liguori,

Maullet, Marolle, Humbert, Baudran, le marquis de Ségur... Or il

s'est trouvé que pas un seul de ces écrivains n'était jésuite.

Saint Alphonse de Liguori était évêque et appartenait à Tordre

des Rédemptoristes, qu'il a fondé. Les trois noms qui suivent ont

été portés par des hommes ne faisant partie d'aucune congrégation

religieuse autorisée ou non autorisée, M. Baudran n'était pas même
ecclésiastique, M. de Ségur était conseiller d'État !

M. P. Bert a, il est vrai, cité en outre les réponses prétendues de

quelques vieux Jésuites aujourd'hui profondément ignorés; mais il

a pris ces citations dans un livre appelé : Extrait des assertions^ et

dont le premier auteur est Calvin. Ce pamphlet diffamatoire n'a

pas subi moins de cinq condamnations de la part du Saint-Siège et

de six de la part des parlements du royaume. Et il a été constaté

authentiquement que l'ouvrage renfermait sept cent cinquante-huit

falsifications.

M. P. Bert a innocemment copié toutes ces balourdises et il a

cru faire une découverte ; il s'est seulement rendu le complice in-

conscient, nous voulons le croire, d'une calomnie.

Comment la chose s'est-elle passée? A Dieu ne plaise que nous

accusions M. P. Bert d'avoir sciemment calomnié ! Non ; le pauvre

homme a été trompé, et trompé par qui? par d'indignes et d'étourdis

correspondants d'Allemagne qui lui ont envoyé tout simplement

des diatribes dirigées contre l'enseignement des casuistes catho-

liques et qui avaient déjà servi dans la lutte pour le Kulturcampf.

Maintenant que M. de Bismarck a renoncé à cette campagne mal-

heureuse, ses anciens auxiliaires ont expédié en France les engins

hors de service de cet arsenal inutile. Vraie marchandise de paco-

tille! Et pourquoi? Parce que les traducteurs allemands de l'ou-

vrage écrit en français par le P. Gury étaient demeurés trop fidèles

à l'ancienne maxime : Traduttore^ traditore. M. P. Bert, trop con-

fiant, est tombé dans le piège que lui tendaient ses nouveaux amis

d'outre-Rhin trompés peut-être eux-mêmes ou moins scrupuleux

que l'intègre député français. C'est se montrer bien crédule pour

un incroyant 1 On a naturellement demandé à ce commentateur d'un

nouveau genre dans quelle édition il avait puisé ces citations tron-

quées de telle façon que le sens était changé^ et il a répondu avec
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une rare candeur en disant que c'était une édition allemande publiée

à Regensburg. Regensburg! Qu'est-ce que ça peut bien être que

ce Regensbourg? Le savant M. Paul Bert ne savait que répondre. 11

montrait ingénument le livre et répétait avec une perplexité toa-

cbante : Regensburg ! Regensburg ! je ne sais pas ce que c'est que

Regensburg. Mais votis voyez bien que c'est imprimé. Je suis inca-

pable de mentir. Regensburg ! 1

Il a fallu apprendre à cet ami des lumières, à cet ennemi de l'en-

seignement des ignorantins , que Regensburg se dit en français

Ratisbonne, de même que Coin se traduit par Cologne et Aachen

par Aix-la-Chapelle. M. P. Bert n'est pas fort en langue allemande,

nul ne l'ignore, car c'est lui qui avait pris un nom commun pour un

nom propre; sous sa plume peu experte, le ministère de l'agricul-

ture était devenu le ministère Ackerban. M. Paul Bert n'est pas

obligé de savoir l'allemand, mais on se demande, puisqu'il ne pos-

sède pas parfaitement cette langue, pourquoi il a cité de préférence

une traduction allemande à l'édition originale française?

Mais M. Paul Bert ne savait peut-être pas que le P. Gury fût un

compatriote.

La vérité, c'est que ce terrible pourfendeur des Jésuites n'a lu le

P. Gury ni en français, ni en tudesque; il a reçu tout faits de ses

amis les Prussiens les textes tronqués et arrangés. Il n'a été qu'un

écho, il a joué le rôle d'un perroquet auquel on a appris des

paroles que l'oiseau répèle sans les comprendre. Oh! M. Paul

Bert! oh!

Le journal la Défense a remarqué que pendant que M. Jules

Ferry attaquait les méthodes d'enseignement des Jésuites, la com-

mission d'examen pour Saint-Cyr, nommée par l'Etat, interrogeait

leurs élèves sur le programme du gouvernement et en recevait un

très grand nombre.

L'école Sainte-Geneviève, de Paris, a seule fourni 10/i sujets sur

une promotion de 307 élèves déclarés admissibles à l'Ecole militaire.

A Toulouse, l'école de l'Immaculée-Gonception a fait passer hh de

ses candidats.

Nous empruntons au Monde le tableau suivant qui présente les

résultats obtenus dans deux établissements dirigés par les Révé-

rends Pères et dans quatre des priocipales écoles de Paris :
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Ecole Sainte- Geneviève,
E

Élèves présentés 177

Élèves admissibles 10/i

Ecole de Toulouse.

É'èves présentés 63

Élèves admissibles 44

Lycée Louis-le-Grand.

Élèves présentés 103

Élèves admissibles 47
^

Lycée Charlemagne.

Élèves présentés 40

Élèves admissibles. 14

Sainte-Barbe,

Élèves présentés 25

Élèves admissibles. ....... 7

École Monge,

Élèves présentés 16

Elèves admissibles 4

Enfm l'École préparatoire à l'École navale, que les Jésuites ont

fondée à Brest, a obtenu l'admissibilité de 28 de ses élèves sur

38 candidats, tandis que le lycée de Brest n'a eu que 20 admis-

sibles sur 48 candidats.

En présence de ces chiffres on est amené à conclure que l'oppo-

sition faite à l'enseignement des Jésuites est causée non par l'in-

suffisance des études, mais au contraire par la jalousie qu'inspirent

des succès trop éclatants.

Plusieurs orateurs catholiques éminents se sont fait entendre

dans des réunions privées, à Paris et dans les départements, afin

de porter à la connaissance d'un grand nombre les arguments

employés contre l'asservissement de l'enseignement. Partout ces

conférences, où la foule, on peut le dire, s'est portée avec enthou-

siasme, ont eu le plus grand succès. MM. Baragnon, de Mun,
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Depeyre, se sont particulièrement distingués. Nous nous contentons

de donner ici un aperçu des discours de MM. de Mun et Depeyre.

M. de Mun explique avec une indignation contenue l'odieux plan

de campagne arrêté par les ennemis de l'enseignement congréga-

niste dans le conseil municipal. Par deux fois, le 5 et le i!i décembre

dernier, ce conseil émet le vœu de voir disparaître complètement

les écoles des Frères et des Sœurs. Le préfet, M. Duval, résiste cou-

rageusement à cette audacieuse mise en demeure. Il sera bientôt

sacrifié; mais en attendant, le 2/i décembre, sur la proposition de

M. Sigismond Lacroix, il décide que a les traitements des institu-

teurs et institutrices congréganistes seront fixés au minimum indiqué

par la loi de 1875, sachant fort bien, dit le rapporteur, qu'il est

INSUFFISANT POUR VIVRE. » C'cst ce qu'oH appelle prendre les gens

par la famine. O temporal o mores!

Les Frères et les Sœurs tiennent bon. On menace de nouveau le

préfet, et comme ce fonctionnaire ne cède pas, on lui déclare que,

si la résistance continue, aucun crédit ne sera voté et r instruction

primaire communale sera supprimée du coup. Voilà les grands par-

tisans de l'instruction universelle et intégrale, « du progrès et de la

diffusion des lumières »

.

On sait que, grâce à un nouveau préfet plus complaisant, le con-

seil municipal est en voie de réaliser ses desseins. Mais à quel prix?

L'oraieur catholique va nous l'apprendre.

Il y avait à Paris, au commencement de la persécution, 1/15 écoles

et salles d'asile dirigées par les congréganistes, représentant un

total de 838 maîtres ou maîtresses. Tout ce personnel coûtait, non

suivant le budget de la famine présenté par M. S. Lacroix, mais

suivant le budget normal de 1877, la somme de 739 600 francs. Or,

sait-on combien un personnel égal en nombre, mais laïque, coûtera

à la ville de Paris? Le chiffre officiel est 1 679 9*20 francs. Voici la

différence : 9ZiO 920 francs, un million en chiffres ronds. Voilà donc

la somme que le remplacement des congréganistes par des laïques

coûtera en plus immédiatement à la ville de Paris. Et encore faut-il

observer que cette somme s'accroîtra chaque année, attendu que

les maîtres laïques ont droit à une augmentation réglementaire!

C'est ainsi que le conseil municipal administre économiquement

les finances de la ville de Paris.

Après l'intérêt budgétaire, l'intérêt scolaire. Ici encore la balance

penche en faveur de l'enseignemenl congréganiste. Examinons



57/i REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

les résultats des concours pour les écoles primaires supérieures.

Dans une période de trente ans, il y a eu IHS bourses données

aux Frères, 297 aux laïques; ce qui fait, en tenant compte du plus

grand nomlDre des écoles laïques 79,lxh pour 100 pour les Frères,

20,56 pour 100 pour les laïques.

L'année dernière, sur 788 élèves de toutes les écoles qui ont pris

part au concours, 335 ont été déclarés admissibles : 242 appartien-

nent aux 54 écoles de Frères, 97 aux 87 écoles laïques de garçons.

Sur les 100 premiers, il n'y a eu que 17 élèves des écoles laïques.

Ces chiffres sont victorieux.

Quant à la moyenne des études, elle est déterminée par l'obten-

tion du certificat d'aptitude ; M. Gréard, directeur de l'enseigne-

ment primaire, le constate lui-même. Eh bien î en 1878, les écoles

laïques ont obtenu 552 certificats, et les Frères, 780.

L'unique raison du déchaînement contre l'enseignement congré-

ganiste gît dans la haine de la religion, et pas ailleurs. Il est facile

de le prouver.

Ceux qui veulent exclusivement l'enseignement laïque, qu'en-

tendent-ils par là? que les instituteurs soient laïques et pas autre

chose? Nullement; ce qu'ils réclament, c'est l'exclusion formelle, à

l'école, de l'enseignement religieux. M. Hovelacque l'a formellement

déclaré au conseil municipal, le 2 décembre de l'année dernière.

C'est l'école sans Dieu, ou plutôt, selon l'énergique expression de

l'orateur, couverte d'applaudissements, « c'est l'école contre Dieu » !

On affecte de ne pas vouloir faire la guerre à Dieu dans l'école,

on l'ignore tout simplement. Mais ne pas parler de Dieu aux enfants,

n^'est-cepas bannir son idée de leur esprit et de leur cœur? Où veut-

on qu'ils apprennent le catéchisme, sinon sur les bancs? La liberté

du catéchisme à domicile, pour les ouvriers, « la liberté des précep-

teurs, pour les bourgeois, voilà ce qu'on nous laisse ! » C'est une

indigne plaisanterie, a Qu'on nous fasse la guerre, mais qu'on ne

se moque pas de nous! >» (Salve de bravos.)

On veut nous condamner à l'école athée. Ou religion ou irréli-

gion, il n'y a pas de miheu.

M. de Mun explique ensuite parfaitement que le but poursuivi

résulte d'une conjuration qui réunit les francs-maçons et les inter-

nationalistes et dont la ligue de l'enseignement résume l'organisation.

Les discours prononcés dans les loges, les déclarations de M. Jean

Macé ôtent toute incertitude à cet égard. On veut proscrire dans les
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écoles « l'instruction qui commence par l'histoire sainte et qui finit

parle miracle de la Salette » ; on demande l'abrogation du décret en

vertu duquel on place dans toutes les salles d'asile un crucifix et une

image de la Vierge. C'est plus que de l'indifférence, c'est de la haine.

Les projets dont on nous menace aujourd'hui ont été déjà par-

tiellement réalisés après le h septembre. A Paris, deux commissions,

l'une d'hommes, l'autre de femmes, nommées sur l'initiative du

citoyen Ferry, maire de Paris, ont rédigé des programmes qui sem-

blent calqués sur les propositions d'aujourd'hui. On lit dans le rap-

port de M"' Coignet que « le sentiment religieux, ne correspondant à

aucune connaissance déterminée, ne saurait entrer dans le programme

d'une école publique ». On se rappelle M. Mottu faisant envahir la

cour des écoles du XP arrondissement, enlever le crucifix et inter-

dire aux instituteurs d'enseigner le catéchisme et de conduire les

enfants à l'église.

A Toulouse, à Lyon (souvenir des Frères de Caluire), àChambéry,

à Pioanne, à Chalon, à Moulins, à Grenoble, à Montpellier, à Pau,

à Lorient, mêmes extravagances et même impiété.

On était alors sous le coup d'une révolution. Aujourd'hui on n'a

pas la même excuse et pourtant on reprend, avec un peu moins de

brutalité et de franchise, les mêmes errements. M. Jules Ferry a

beau recommander officiellement la mansuétude et la prudence.

Qu'est-ce que les sectaires peuveni redouter d'un homme qui, en

J876, dans la loge de la Clémente-Amitié, dénonçait le catholicisme

comme «l'embrigadement général de la sottise humaine »?

Toute la France a été indignée à la nouvelle de ces écoles congré-

gacistes fermées sur tous les points du territoire, sans motifs, presque

sans prétextes et par une mesure de bon plaisir.

Le désir de répandre l'instruction est assurément louable, mais

l'instruction ne saurait aller sans l'éducation. M. Gréard citait na-

guère un des maîtres de la morale antique disant : « L'esprit des

enfants n'est pas un vase que nous ayons à remplir, c'est un foyer

qu'il faut échauffer. »

Venons maintenant à la conférence de M. Depeyre.

M. Depeyre trace le tableau de la vie laborieuse et obscure que

mènent les Frères, dans l'unique but de répandre l'enseignement

chrétien. Il les montre ouvrant leur classe dès sept ou huit heures

du matin, et la prolongeant jusqu'à onze, préparant les leçons du
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soir, préparant le catéchisme, et à peine ont-ils eu le temps de

prendre leur modeste repas que la classe recommence et elle dure

jusqu'à cinq heures du soir. Après cela, le travail, la méditaiion, la

prière, un court souper, une récréation non moins courte et le som-

meil pour réparer les forces, afin de reprendre le lendemain une

journée toute semblable. Qu'est-ce qui peut inspirer un tel dévoue-

ment, si ce n'est la religion chrétienne?

Après avoir rappelé les succès de leurs élèves, qui sont bien

connus de nos lecteurs, l'orateur ajoute que si les maîtres d'école

et les écrivains du dix-septième siècle revenaient au monde, ils

auraient le droit de leur répéter : « Décidément, vous avez trop

d'élèves et vous leur enseignez trop de choses. »

Que n'ont-ils pas fait pendant le siège? Ils montaient un canon

comme de vieux soldats et, à travers la mitraille, ils allaient con^

soler nos mourants, relever nos blessés. Un jour, la bataille étant

finie, un générai se précipite dans les bras d'un de ces héroïques

brancardiers et lui demande la permission de l'embrasser.

C'est pour cela, sans doute, que le conseil municipal de Paris a

interdit la lecture de la Vie du Frère Philippe dans les écoles.

Le Frère Nétheline trouva la mort sur le champ de bataille. Paris

lui lit des funérailles solennelles, et un membre du gouvernement

profita de cette circonstance pour faire son éloge. Quel était ce

membre de gouvernement? M. Jules Ferry !

Pourquoi des patriotes aussi dévoués sont-ils persécutés? Parce

qu'ils mêlent le nom de Dieu à leurs leçons. On veut des écoles

sans Dieu, donc il faut se débarrasser des Frères. Dans la séance du

conseil municipal du 2/i décembre, il a été dit qu'on demandait à la

Chambre d'exclure désormais de P enseignement public toute instruc-

tion religieuse, et l'on ajoutait ceci, textuellement : Le catéchisme

est un recueil mythologique démoralisant et abêtissant.

M. Jules Simon ne parle pas ainsi du catéchisme. Voici ce qu'il

en dit : a Assurément le Timée de Platon et le douzième livre

d'x\ristote sont des merveilles; mais je ne pense pas qu'il sorte de

là un symbole qu'on puisse faire réciter aux petits enfants. Il n'y a

eu jusqu'ici que la religion chrétienne qui ait eu à la fois la Somme
de saint Thomas et un Catéchisme. »

Jouffroy ne faisait pas moins de cas de ce petit livre. Nul ne clas-

sera M, Jules Simon ni feu Jouffroy dans la catégorie des cléricaux.

M. Jules Ferry a écrit quelque part qu'on ne supprime que ce
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qu'on remplace. Par quoi remplaceront- ils Dieu? — Une voix dans

l'auditoire : « Par eux-mêmes, parbleu! » (Hilarité générale.)

Cette boutade renferme un grand fond de vérité. La destruction

des croyances fait place nette pour le despotisme, pour le plus

effroyable des despotismes.

Puis M. Depeyre raconte ce trait saisissant d'un ouvrier libre

penseur qui conduit sa femme et son enfant sur la place de la Bas-

tille, pour assister aux funérailles civiles deMichelet. La boutonnière

garnie de cette immortelle qui décore si bizarrement ceux qui nient

l'immortalité de l'âme, le solidaire se joint au désolant cortège.

Que fait la femme? Elle dit à son fils : « Quand le mort passera, tu

feras le signe de la croix. » Et la mère et l'enfant font gravement le

signe du chrétien.

Hélas! ce mort s'était autrefois prosterné devant la croix du

Colisée en s'écriant : « S'est-il élevé un autre autel? a-t -on trouvé

autre chose? »

Non ! on n'a pas trouvé autre chose.

Si l'on <^upprime Dieu, l'honneur, le devoir, la vertu, deviennent

des conceptions purement humaines, tout l'ordre social est réduit à

une vulgaire machine dont le gendarme est le premJer et le dernier

rouage. Et en vertu de quel droit sauverez-vous ce beau mécanisme,

si les passions mauvaises se soulèvent pour le briser?

« Protestez, pétitionnez, dit en terminant l'orateur, c'est la cause

de Dieu ; contre les violents et les oppresseurs de tous les temps et

de tous les régimes, elle a la garantie des immortelles promesses. »

Ces belles paroles ont provoqué d'unanimes applaudissements.

La salle entière s'est levée et a acclamé l'orateur.

On se rappelle que, sur la menace d'une inierpellaiion de

M. Chesnelong, le ministère s'était décidé à fixer définitivement

la date où seraient appelées devant le conseil d'Etat les affaires,

depuis si longtemps pendantes, des congrégations rcligeuses expul-

sées. Ce jour est depuis longtemps passé. Qu' est-il donc arrivé?

Quelle a été la cause de ce nouveau retard? La voici :

Quelques jours avant la date tant de fois reculée, la Chambre

a été saisie d'un projet modifiant complètement la con>position

du conseil d'Etat et ayant visiblement pour objet de disloquer la

majorité conservatrice. Le but était « naïvement avoué par un

a.embre républicain et anticlérical de la Chambre des députés »

.

30 AODT. (n» 22). 3« SÉRIE. T. IV. 37
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11 y a vraiment des gens pour lesquels le mot indignation n'a point

de sens. La force brutale du nombre l'a malheureusement emporté

dans cette circonstance comme dans mainte autre, et la loi a passé.

Immédiatement le gouvernement a fait les choix les plus accentués

et des choix d'une nature telle, que presque tous les membres de

l'ancien conseil, conseillers en titre et maîtres des requêtes, ont

donné leur démission. 11 en est résulté naturellement que la section

qui devait juger les pourvois des congréganistes s'est trouvée désor-

ganisée. Les nouveaux conseillers ont dû étudier l'affaire qu'ils

ne connaissaient nullement et tout s'est trouvé ajourné. Quand

justice sera-t-elle enfin rendue? On l'ignore. Les vacances du

conseil d'Etat sont commencées. Les uns disent que la section des

vacations statuera, d'autres affirment qu'on attendra la rentrée.

Léonce de la.'Rallate.
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L'auteur des Origines de la Finance contemporaine a signalé

avec raison le Bas- Limousin (Corrèze) comme l'une des contrées

qui, dès 17S9, ont eu le plus à souiïrir de l'agitation révolution-

naire. Il a cité quelques traits caractéristiques de l'histoire de ce

département, empruntés aux A.rchives nationales et à des publi-

cations contemporaines (1). Mais les archives locales, notamment

celles de Tulle, de Brives, d'Uzerche, lui auraient fourni plusieurs

renseignements non moins dignes de figurer dans son livre. Ces

faits coQiplémentaires, nous les trouvons dans l'ouvrage de M. le

marquis de Seilhac, fruit de trente années d'investigations (2).

I! a compulsé tous les dépôts publics et particuliers, archives du

département, des districts, registres des sociétés populaires, etc.;

recueilli les traditions locales les plus autorisées, interrogé lui-

même, dans sa jeunesse, les derniers survivants de cette époque

mainte et hénie^ comme dit Michelet. Nous empruntons à ce ré-

pertoire quelques-uns des faits les plus significatifs qui ont échappé

à M. Taine.

Le 6 décembre 1789, le château de Lissac, dans les environs de

Brives, est envahi et pillé. Le marquis de Lissac, officier supérieur

du génie, vieillard septuagénaire, voit traîner son fils au pied d'une

potence ; lui-même, lâchement outragé par un des bandits, tombe

mort d'apoplexie. Les jours suivants, des désordres semblables

éclatent dans d'autres localités, entre autres au Glandier^ lieu cé-

lèbre depuis dans les fastes judiciaires. Dans ces émeutes locales,

on revoit toujours les mêmes agitateurs nomades, futurs meneurs

des sociétés populaires. Le 2A janvier 1790, on se bat en même
temps à Allassac (15 kilomètres de Brives), et à Favart (12 kilo-

(1) Taine, la dévolution, pages 383, 420, 451.

(2) Scènes et portraits de la Récolutio7i en Bas-Limousin. Librairie générale.
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mètres de Tulle). A AUassac, plusieurs maisons bourgeoises sont

forcées et dévalisées. Assaillis par une multitude furieuse, où l'on

remarque beaucoup d'étrangers réunis aux plus mauvais sujets du

pays, le comité municipal d'AUassac et le propriétaire du château

de Rouffignac, qui touche à la ville, demandent instamment des

secours à Brives. Mais là l'élément révolutionnaire domine déjà;

aussi c'est seulement le lendemain que la muncipaîité se décide à

envoyer des gardes nationaux \)our ^jorter des paroles de paix aux

insurgés. On parlemente en ellet au lieu d'agir, on promet au pro-

priétaire de Rouffignac de défendre son château, mais à la condition

que lui-même s'éloignera, pour donner satisfaction au peuple.

Aussitôt après ce départ, le château est envahi, saccagé ; une partie

des gardes nationaux de Brives se joint aux pillards; le reste bat

en retraite.

On tirailla deux jours autour du château de Favart, Bastille en

miniature sur laquelle des paysans, surexcités par ces meneurs

qu'on retrouvait partout, excepté au feu, voulaient renouveler les

exploits parisiens. Cette fois la révolte fut comprimée, grâce à l' at-

titude énergique de la maréchaussée et des gardes nationaux de

Tulle, qui n'étaient pas encore à la hauteur de la Révolution. On
fit un certain nombre de prisonniers, dont deux furent condamnés

et exécutés à Tulle un mois après, malgré les conclusions con-

traires et toutes les démarches du procureur du roi Brival, depuis

membre de la Coiivention et régicide. Son attitude dans cette

affaire devint le principe de sa fortune politique. Au point de vue
|

révolutionnaire, il avait raison, et les condamnés de Tulle étaient

plutôt moins coupables que les meurtriers impunis et applaudis de

Foulon et de Berthier, à Paris. Aussi l'Assemblée nationale elle-

même, qui avait d'abord félicité les vainqueurs de l'émeute de Fa-

vart, ne tarda pas à se déjuger en renvoyant les autres accusés de-

vant le tribunal de district de Bordeaux, où ils furent défendus par <

Vergniaud, et triomphalement acquittés.

Malgré la formation des clubs et leurs menées actives, pendant

plus d'un an (février 1790-avril 91) la ville de Tulle et le dépar-

tement furent maintenus dans un état relatif de tranquillité par la

présence d'un détachement du régiment de Royal-Navarre. Aussi .

les sociétés populaires avaient organisé contre ces soldats trop dis-
*

ciplinés une campagne qui aboutit à l'assassinat de leur chef, M. de

Masset, assommé à coups de marteau et ensuite déchiré par la po-
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pulace (10 mai 1791). M. Taine a mentionné sominairement cet

épisode de l'époque bénie; mais il s'est trompé en répétant, d'après

une version accréditée par les promoteurs du meurtre, que de

Masset avait frappé le premier un insulteur d'un coup de sabre.

Les documents authentiques produits par i\l. de Seilhac prouvent

que de Masset n'était pas même présent quand un de ses amis,

voulant entrer dans la maison qu'habitait ce malheureux officier,

dut s'ouvrir un passage à coups de canne à travers un groupe d'in-

sulteurs, dont un seul reçut une contusion. Ceci se passait la veille,

à une heure avancée. Le lendemain matin, devant la porte et sur la

porte de la maison, chacun pat voir de nombreuses traces de sang,

dont l'étal d'un boucher du voisinage avait fait les frais. Cette

« habile mise en scène » dénonçait à la vengeance du peuple l'as-

sassin prétendu. Quand le crime fut consommé, ce fut contre la

victime que les Amis de la Constitution fulminèrent un réquisi-

toire. « Oh ! disaient-ils dans une proclamation imprimée, qu'il

devait avoir accumulé de torts sur sa tête, le malheureux qui put

forcer un peuple humain et généreux à donner un exemple aussi

effrayant de justice sévère! Malheur à l'écrivain abusé ou cor-

roQipu qui, dans cet événement, aimerait mieux voir l'expression

de la férocité que Xélan du ^patriotisme poussé à bout\ » Le len-

demain du meurtre, les corps administratifs se réunirent pour

ordonner une enquête, non contre le meurtrier, mais contie le mort,

dont (( les principes connus rendaient nécessaire de s'assurer de sa

correspondance! » L'individu dont on avait montré tant de sang

reparut vingt-quatre heures après sans blessures, et vécut encore

bien des années. Enfin, aucune poursuite ne fut exercée contre

l'ouvrier serrurier qui avait abattu l'officier d'un coup de marteau,

et s'en vantait publiquement. Cet homme n'est mort qu'en I8/16.

Ce meurtre fut le digne prélude d'une scène odieuse de pillage,

également mentionnée par M. Taine (9-12 avril 1792). Elle est

connue dans l'histoire locale sous le nom d'affaire du Trech;

c'est ainsi qu'on appelle le quartier aristocratique de Tulle, où

quelques prêtres insermentés avaient cherché un refuge. Pour avoir

raison de ces factieux, les révolutionnaires avaient appelé à la

rescousse tous les mauvais sujets des communes environnantes,

qui pendant trois jours furent maîtres de la ville, pillant et sacca-

geant en pleine sécurité, car les autorités avaient eu l'attention

délicate de désarmer les habitants du quartier menacé. 11 paraît
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même que, dans leiir zèle, ils finissaient par «ne plus distinguer

des aristocrates les bons patriotes ». Ceux-ci eurent bien de la

peine à se débarrasser de leurs auxiliaires, tout en les félicitant

d'avoir « observé la discipline la plus exacte, et répondu aux inten-

tions des bons citoyens » .

La persécution contre les prêtres insermentés et les catholiques

avait commencé dès l'année précédente (1791) qui pourtant appar-

tient à l'époque sainte et bénie. Elle offre plusieurs incidents qui

inéritaieni de figurer dans le livre de M. Taine, et aussi dans l'esti-

mable Histoire de la constitution civile du clergé^ de M. Sciout (1).

Mgr Rafélis, évêque de Tulle, avait refusé le serment et décliné la

proposition du club « de fixer l'eadroit et le jour auquel on pour-

rait entrer en lice, pour l'avantage de la Constitution ». En consé-

quence, le corps électoral procéda, le 20 février, à la nomination

d'un nouveau prélat. 11 y avait 168 votants; après deux tours de

scrutin, le/ curé Brival, oncle du futur représentant, fut élu à six

voix de majorité ; trente voix avaient été données au Grand Turc,

et cinq au Diable ! Cet évêque constitutionnel de la Corrèze (Brival)

était méprisé même de ses partisans. On lui avait infligé le sobriquet

d'évêque de la Solane; c'est le nom d'un ruisseau fangeux, qui fait

à Tulle l'office d'égout. Disons toutefois que cet homme était plus

peureux que méchant. Il refusa d'officier avec la pique et le bonnet

rouge au lieu de croise et de mitre, comme fiiisait son collègue de

Périgneux, et ne s' avilit pns jusqu'à l'apostasie. Il envoya sa démis-

sion le jour de l'inauguration du culte de la Piaison, signalé par la

destruction des statues de la cathédrale, et une procession des

membres de la société populaire, « revêtus des ornements d'église,

ornés de croix renversées, de cierges et d'encensoirs » , mascarade

sacrilège dont le procès-verbal figure parmi les pièces justificatives

de M. de Seilhac. L'évêque constitutionnel s'enfuit dans une com-

mune éloignée, cù il vécut oubhé. On assure même qu'il est mort

réconcilié avec l'Eglise.

L'évêque Brival était un personnage presque édifiant auprès de

son vicaire Jumel, prêtre jureur du diocèse de Paris. Cet homme,

qui ne manquait pas d'intelligence, avait prêché naguère et même
fait imprimer (en 1782) plusieurs sermons, dont un « sur l'obéis-

sance et l'amour qu'on doit aux rois » , dans lequel il portait aux

(1) Paris, Firmin Didot. Les deux premiers volumes de cet excellent ouvrage, les

seuls parus jusqu'ici, comprennent la période de l'Assemblée constituante.
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nues Louis XIV et même Louis XV ! Son éloquence n'ayant pas été

rémunérée comme il l'entendait, il se jeta à corps perdu dans la

Révolution, prétendit avoir figuré à la prise de la Bastille, et fut

envoyé au mois d'octobre 1791 dans la Corrèze, par le célèbre Gré-

goire. Il y dépassa de beaucoup les espérances de ce protecteur.

Depuis cette époque jusqu'au 9 thermidor, son nom se rattache à

tous les incidents grotesques ou odieux de la Terreur corrézienne.

Il fut tour à tour président de la Société des Amis de la Constitution,

puis membre du Comité de surveillance et de salut public (1) . En

1793, il arbora le surnom de Père Duchêne^ et commença la publi-

cation de V Observateur montagnard^ pastiche de la feuille ordu-

rière et sanguinaire de son patron Hébert. M. de Seilhac a publié

quelques fragments de ce journal rarissime. L'un des plus curieux,

qui ne manque pas d'à-propos aujourd'hui, est une tirade mena-

çante à l'adresse des modérés, des opportunistes de ce temps -là

(nov. 1793) « qui, par demi-corruption ou par égoïsme, ont cherché

\ pactifier avec les droits du peuple.,. Quand on aura fait dispa-

raître de la scène vivante les aristocrates bien reconnus, viendra le

tour de ces J... f... qui déparent le bonnet rouge... Ils se trou-

veront placés sur les premiers feuillets du livre de proscription, sur

les premiers degrés de l'échafaud national, etc. »

Jumel n'était pas homme à s'arrêter en si beau chemin. Quelques

semaines plus tard, il se déprêtrisa officiellement. A l'exemple des

Joseph Lebon, des Gobel, a il déclara publiquement que jusqu'à ce

jour il n'avait sciemment prêché que des mensonges (•2). Pour imiter

son patron en toute chose, l'ex-vicaire constitutionnel avait d'abord

offert son cœur et sa main à une jeune anachorète à peine décloî-

trée. » 11 se dédommagea de son refus, en s' unissant « à une pa-

(1) Ce fut lui qui présida, le 2 décembre 1791, à la réception, en grande pompe, de

la pierre de la Bastille offerte au département de la Corrèze par le pjtrioie Palloy,

dont M. Fournel a raconté i'édifiante histoire aux lecteurs du Correspondant. Ce

« débris de la tyrannie » fut déposé dans la salle des délibérations du département,

d'où on le retirait pour figurer dans les fêtes patriotiques. Aujourd'hui, il est encastré

dans un mur de jardin, et l'on y distingue encore la date de 1789.

(2) On sait que le trop fameux proconsul d'Arras se vantait en toute occasion de

n'avoir jamais cru un mo' de ce qu'il prêchait quand il était curé. « Quels charlatans

nous étions tous deux ! » disait-il un jour eo public à son ancien vicaire. Celui-ci, qui

avait prêié le serment, mais non abjuré le chrisiianisme, eut la hardiesse de répondre :

R Si tu n'y croytis pas, tant pis pour toi! Moi, j'y croyais, et j'y crois encore. » Lebon

était de bonne humeur ce jour-là, il se contenta de lui répondre eu haussant les

épaules : « Tu n'étais et ne seras jamais qu'une f..... bête. « Cette anecdote, que je

crois inédite, m'a été racontée par mon père, témoin de ce colloque.
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triote formée à ïépoque (école?) de la Révolution ». Cette noce fut

célébrée en grande cérémonie, le 7 janvier 179â, dans la cathédrale

de Tulle, devenue le temple de la Raison. L'évêque Brival s'était

déjà éclipsé; mais son neveu, le représentant montagnard, était là

dans toute sa splendeur avec son écharpe et ses panaches. Il pro-

nonça à cette occasion, dans la chaire illustrée jadis par Mascaron,

une homélie ultra-jacobine où la grammaire n'était pas plus res-

pectée que la décence. 11 regrettait bien un peu que le mariage

avec la jeune anachorète eût manqué, parce que c'eût été une

réunion doublement philosopliique (prêtre et religieuse). Mais

enfin, ce que faisait Jumel était encore très bien. La péroraison

surtout est le sublime du grotesque. « Souviens-toi, nouvel époux,

que tu as abjuré pour toujours le charlatanisme; que vingt ans de

mensonge ne peuvent être réparés, suivant les lois du talion, que

par vingt ans de vérité ! — Et toi, sur qui se sont fixés, en dernière

analyse^ les regards et les tendres vœux de ce philosophe moderne,

jouis longtemps de ton bonheur, dans les savoureuses étreintes que

les démons de l'ancien régime ne sauraient enchaîner... Déesse de

la Raison !... entretiens dans les cœurs de ces tendres époux l'amour,

l'égalité, l'unité, l'indivisibilité de la République ! Et puisque l'aigle

guerrière n'enfanta jamais la timide colombe, fais qu'ils nous

donnent promptement des descendanls qui serviront la patrie par

leur courage, par leur plume, par leur parole, par leur action, par

leur vertu!... »

Ce spécimen d'éloquence jacobine figure tout au long dans V Ob-

servateur^ où Jumel avait déjà imprimé que « la morale calotine

avait fait capot ; qu'il n'y avait d'aulre paradis que la compagnie des

vrais sans-culoltes, etc. »

11 est des crimes que Dieu se doit à lui-même de punir dès cette

vie. Après le 9 thermidor, Jumel, le prêtre apostat, pourvoyeur de

l'échafaud et insulteur des victimes, fut emprisonné quelque temps

comme terroriste. Rendu à la liberté par l'amnistie de l'an III, il

disparut aussitôt du pays pour toujours, abandonnant sa compagne

et le fils né de cette union sacrilège. Que devint le père Duchêne

corrézien? On ne l'a jamais su. Mais bien des habitants de Tulle se

rappellent encore sa complice, connue dans la ville sous le sobri-

quet énergiquement incorrect de la Père Duchêne, et qui n'est

morte qu'après J8Zi8. Elle tenait une misérable boutique de clou-

terie et de mercerie, tout à côté de cette église où avait été célébré
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son prétendu mariage; où elle avait, dit-on, représenté plusieurs

fois la déesse Raison dans les fêtes patriotiques, avec la lance et le

bonnet phrygien. Du jour où la cathédrale fut rendue au culte

catholique, elle n'y rentra jamais...

La Père Duchêne^ à l'époque où la vit M. de Seilhac, était une

petite vieille ratatinée, vêtue et coiffée comme au temps de sa jeu-

nesse, d'une physionomie dure, fortement caractérisée. Elle passait

toutes ses journées assise à l'entrée de sa boutique, toujours morne,

silencieuse et comme absorbée dans la contemplation lugubre du

passé. Aucune douleur ne lui avait manqué; son fils, après avoir

cultivé sans succès la peinture, était revenu mourir chez elle en

1830, dans un accès de folie furieuse. Le seul compagnon, le seul

ami de cette femme, était un gros chat au pelage d'un roux ardent.

Il se tenait d'habitude sur la planche d'étalage, et souvent les voisins

ressentaient une sorte d'effroi superstitieux en voyant cet animal

darder ses prunelles verdâtres sur l'étrange vieille, clouée à sa

chaise de paille comme à un pilori perpétuel.

Cette histoire trop véridique finit comme un conte d'Hoffmann.

Un jour, la boutique demeura fermée ; tout le quartier fut en émoi.

11 fallut briser la porte de la chambre; le chat effaré se précipita

dehors et ne reparut, dit-on, jamais, ce qui donna beau jeu à l'ima-

gination populaire. On trouva la Père Duchêne dans son lit, morte

et déjà glacée...

Ce volume contient bien d'autres pages émouvantes et instruc-

tives, notamment le récit de la poursuite à outrance et de la mort

tragique des représentants Chambon et Lidon, les Girondins de la

Corrèze. L'un et l'autre avaient été, dans les premières années, l'idole

de ceux qui, en 1793, les traquèrent comme des bêles fauves. Ils

avaient cherché, chacun de son côié, un asile dans leur pays natal,

chez des amis qu'ils croyaient sûrs. Tous deux furent trahis à quel-

ques jours de distance, l'un par peur, l'autre par cupidité. Lidon

échappa à l'échafaud par le suicide; Chambon essaya de parle-

menter avec ceux qui venaient le prendre; un coup de fusil tiré

d'une main sûre mit fin à sa harangue. Les représentants monta-

gnards de la Corrèze eurent aussi une triste fin. Des poursuites

avaient été commencées contre Lanot, brute sanguinaire qui « se

traînait de cabaret en cabaret avec une bande de gens toujours ivres

coQime lui y>. Il élait convaincu, entre autres choses, d'avoir fait

exposer, pendant vingt -quatre heures, pour servir d'exemple, le
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cadavre d'un vieillard guillotiné. Les poursuites furent abandon-

nées, grâce aux démarches de ses collègues moins compromis. Il

eut l'audace de reparaître à Tulle; mais en bulte à l'exécration

publique, sans relâche, insulté par des parents de ses victimes, il

mit bientôt fin à ses jours (1). Borie, Brival et Pénières, le meilleur

des trois, atteints par l'ordonnance de J816 contre les régicides,

sont morts en exil. Brival avait totalement perdu la tête; il se

croyait duc et pair de France.

La population de la Corrèze a largement payé sa dette à la Révo-

ution. D'après des documents officiels, le nombre des suspects in-

carcérés dépassait quinze cents à la fin de la Terreur. Douze personnes

avaient été guillotinées, dont un mendiant, coupable d'avoir dit

« que les aumônes étaient plus abondantes avant la Révolution »,

qu'il était à désirer que le bon Dieu vînt arranger les affaires, et

qu'il fallait un berger au troupeau ! » Trente-cinq détenus des plus

compromis venaient d'être expédiés à Paris pour le tribunal révolu-

tionnaire; cinquante autres allaient les suivre. Heureusement les

premiers n'arrivèrent à la Conciergerie que le 8 thermidor!

L'ouvrage de M. de Seilhac est une des monographies locales les

plus importantes qui aient encore paru sur cette époque. Tous les

documents qu'il cite sont des pièces d'archives ou des iuiprimés du

temps : on ne peut donc suspecter leur authenticité. On ne saurait

trop encourager de semblables publications. Ce sont des matériaux

indispensables pour le grand travail dont le livre de M. Taine n'est

qu'une ébauche magistrale. J'entends une histoire véritable et com-

plète de la Révolution; — histoire qui plus que jamais reste à faire

après les élucubrations fantaisistes des Michelet et des Louis Blanc.

Baron Ernouf.

(1) M. de Seilhac cite un curieux arrêté de ce Lanot contre les prê(res icsermentés

qu'il qualifie d'hommes putrides.
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tentative sur Ticopia. Mort des missionnaires. Les Nouvelles-Hébrides

abandonnées.

II. Bibliographie. Le Dictionnaire et l'Atlas de géographie universelle de

M. Vivien de Saint-Martin. Appréciation de ces ouvrages.

OGÉANIE

Larchipel des Nouvelles-Bébrides. — Certains journaux ont

annoncé à plusieurs reprises que le gouvernement français allait

annexer l'archipel des Nouvelles-Hébrides à notre colonie de Nou-

velle-Calédonie. L'amiral Dupetit-Thouars, dit-on, est p-irtl de

Nouméa pour réaliser ce projet. Nous n'y croyons pas; le lecteur
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verra plus loin pourquoi. Cependant nous croyons utile de donner

dans notre revue une monographie complète de cet archipel et de

ses dépendances. Qu'il soit annexé à la colonie française ou à la

colonie anglaise de Viti, le lecteur aura sous la main les renseigne-

ments les plus complets sur ces îles éloignées et ignorées de la plu-

part.

Les Noîivcllcs-Ilébrides. — L'archipel des Nouvelles- Hébrides

iait partie de la Mélanésie. Il forme avec le groupe de Banks les

sommets d'une longue chaîfie sous-marine étroite, de 120 lieues

marines ou C66 kilomètres 3(50 mètres de longueur, qui court de

sud-est à nord-ouest entre 9" /j5 et 20° 16' de latitude sud et 16/i° et

170° 30' de longitude orientale. Cette chaîne se prolonge au nord

et au nord-ouest dans le groupe de la Reine-Charlotte, dans les îles

Salomon et vient se terminer dans la Nouvelle-Irlande et dans la

Nouvelle-Bretagne.

Les Nouvelles-Hébrides s'étendent à 200 railles ou 370 kilomètres

200 mètres au nord-est de la Nouvelle-Calédonie, à égale distance

au sud-est des Salomon, à environ 280 à l'ouest des îles Fidji ou

Viti, actuellement possessions anglaises, à peu de distance au sud

des îles Sainte-Croix ou de l'archipel de la Reine- Charlotte qui, à

notre avis, n'en est qu'une dépendance.

Les Nouvelles-Hébrides ont été découvertes pour la première fois

par l'E-pagnol Quiros, par Bougainville en 1708, par Cook en 1774,

d'Entrecasteauxen 1793. Elles ont été visitées par Dumont-d'Urville

en 1827 et relevées par les officiers anglais Erskhine en 18Zi9, Denham

en 1851, Montgommerie, commandant de la frégate britannique

anglaise Blanche^ Rowley Lambert avec le Challenger en 1868,

Palrner à bord du Rosario en 1869, Clément Morkham sur le même
navire en JS71, et Wiseman, à bord de la frégate le Curaçao

en 1865.

Elles ont été nommées terre australe du Saint-Esprit, Australia

del Espiritu Santa pav Quiros, Grandes Cyclades par Bougainville

et Nouvelles-Hébrides par Cook, qui les prit pour l'archipel le plus

occidental de l'océan Pacifique.

Le sol des Nouvelles -Hébrides est volcanique. Leurs roches se

composent en général de basaltes. Elles sont presque toutes cou-

ronnées de cônes, de cratères la plupart endormis, mais dont quel-

ques-uns sont en activité constante.

Ces cônes formenL une ligne de volcans qui court de sud-sud-est
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à nord-nord-ouest sur une longueur de 600 milles ou II 10 kilo-

mètres 600 mètres, depuis celui de Tanna au sud jusqu'à celui de

Tinacoula au nord de l'archipel de Santa Cruz. Tanna, Lopevi,Vanua,

Ambra, Vanua-Leva, Ureparapara et Tinacoula sont encore en acti-

vité. On y trouve des sources d'eau bouillante; Api, Pentecôte, Santa

Maria, Espiritu Santo, Santa Cruz, etc., sont des cratères éteints.

Contrairement aux autres îles de l'Océanie, celles des Nouvelles-

Hébrides ne sont pas entourées, ainsi que la Nouvelle-Calédonie,

d'anneaux ou de- récifs madréporiques; elles sont accores et entou-

rées d'eaux profondes. Cela tient à ce qu'elles sont des volcans

éteints ou en activité sous l'action desquels les eaux atteignent une

température relativement élevée. Or, comme la chaleur tue les

zoophytes et les végétaux marins, ceux-ci ne peuvent donc pas se

fixer sur les rochers et par conséquent y élever leurs murailles de

coraux.

Il n'en est plus de même dans l'archipel de Santa Cruz et dans

les autres groupes du nord. Nous retrouvons des bancs de récifs

autour de leurs île?, car elles ne possèdent qu'un volcan.

La plupart des îles de l'archipel sont insalubres, leur sol humide

recouvert d'une épaisse végétation émane des miasmes paludéens

qui engendrent des fièvres intermittentes, souvent mortelles, aux-

quelles les étrangers ne peuvent échapper.

Toutes ces îles sont couvertes de belles forêts qui les ombragent

depuis le bord de l'océan jusqu'aux deux tiers de leurs cônes volca-

niques.

Là, on trouve le sandal, le palmier, cocotier, l'arbre de fer

[Casiiarina eqiiisetifolio) , le bancoulier [Alcurites triloba), le pin en

hélice, le mûrier à papier, de magnifiques fougères touffues, des

grandes herbes. Ensuite vous rencontrez la végétation et les arbres

élevés de la zone tropicale, les plantes de l'Asie méridionale mêlées

à des végétaux particuliers aux îles de l'Océanie.

La canne à sucre, l'igname, les figues, les patates, y croissent à

l'état naturel. L'igname y atteint des proportions énormes; ainsi

que les épices et le café importés par les Anglais, il y acquiert une

excellente qualité. Le sandalier y attirait naguère un grand nombre

d'aventuriers dont les crimes ont attiré des représailles terribles de

la part des naturels. Aujourd'hui cet arbre est à peu près disparu

sous la cognée de ces misérables. Le cotonnier y a été introduit

récemment par les Anglais et a donné d'excellents résultats.
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Les forêts des Nouvelles-Hébrides ne sont peuplées par aucun

animal nuisible. Le porc, la chèvre, le rat, la poule, de gros pigeons

aux couleurs variées, Tépervier, la mésange et un certain nombre

d'oiseaux aux plumes brillantes en sont à peu près les seuls animaux.

Leurs eaux sont peuplées par de noir,breux poissons excellents,

tels que les mulets et les brèmes. Mais ces poissons se nourrissent

sur des coraux saturés de sels de cuivre, ce qui en fait un poison

qui cause une maladie éruptive très douloureuse parmi les équipages

qui se laissent aller à en manger. Les matelots de Quiros, de Bou-

gainville, de Cook et de bien d'autres navigateurs modernes en ont

souffert beaucoup.

Les Nouvelles-Hébrides sont échelonnées sur la lisière de la

Mélanésie et de la Polynésie. Elles sont donc le point de contact

des populations noires et blanches de l'Océanie. C'est pourquoi

nous y retrouvons avec Quiros et les autres navigateurs des habi-

tants appartenant à la race noire et à la race polynésienne, puis des

mulâtres issus de ces deux races. Les deux populations semblent

s'être partagé Farchipel. Dans le groupe méridional on rencontre

des Polynésiens, principalement à Annatom et à Koro-Mango. Ils

sont de taille moyenne, ont les membres assez bien proportionnés,

moins disgracieux que les autres. Leur teint est assez foncé.

LesMélanésienssont plus nombreux dans le groupe septentrional;

ils sont plus grands que les premiers, mais parlent une langue dif-

férente. Les plus grands sont ceux de l'île de Tanna; ils atteignent

1 m. 70, de hauteur. Les plus petits habitent les îles de Santa-Cruz

au nord; ils n'ont que 1 m. C5 à 1 m. 67 de hauteur, quand les

naturels de Fudji en ont 1 m. 80.

Dans le groupe central on rencontre plus de mulâtres. C'est là

où les deux populations paraissent s'être mêlées.

En général, les Néo-Hébridais sont grands, robustes, bien bâtis.

Ils ont le front bas et fuyant, les pommettes et les joues larges, le

nez plat, mais moins que le nègre, et la bouche grande. Leur teint

est en général couleur de suie. Ils savent s'occuper; ils cultivent

leurs champs, confectionnent des étoffes avec les filaments de feuilles

de bananier, des nattes, ils fabriquent leurs armes et leurs pirogues

et construisent leurs huttes. Ce sont d'excellents travailleurs; aussi

la population de cet archipel est-elle un grand secours à la colonie

française de la Nouvelle-Calédonie. Ses colons en tirent un certain

nombre d'ouvriers qui viennent travailler sur leurs plantations et
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s'en retournent au bout de quelque temps dans leurs îles ; ainsi ea

J87/i il y avait près de 2,000 Néu-Hébridais en Calédonie.

Cependant les Néo-Hébridais sont sujets à des maladies de peau

qui ressemblent à la lèpre.

Les cases des Néo-Hébridais ont des formes variées; les unes sont

longues, les autres rondes, grandes ou petites selon les îles. Elles

sont construites en branches d'arbres et couvertes de feuilles.

Autour règne souvent un petit enclos fermé par une haie de roseaux

qui les sépare des plantations.

Ces Néo-Hébridais ont été anthropophages, aujourd'hui il n'y en

a plus qu'un certain nombre qui le soient encore ; ce sont ceux des

îles non fréquentées par les Européens. Ils boivent du kava comme
tous les naturels de l'Océanie, Dans quelques îles, les habitants se

teignent les cheveux avec du safran ; ils emploient des fards com-

posés avec de l'ocre, de la chaux et de l'huile de coco, se percent

les lobes des oreilles pour y passer des ornements et se font des

tatouages par incision sur la poitrine et sur les bras.

Hs sont en général fort laids et le lieutenant Markham rapporte

avoir vu deux femmes albinos à Mallicolo et à Ngima; il les a trouvées

hideuses.

Chez eux la femme est une bête de somme; le père la donne à

celui qui veut bien la lui acheter pour trois porcs.

Leur science arithmétique ne va pas loin : ils comptent le temps

par récoltes et les saisons par leur maturité. Lorsqu'ils s'engagent

pour travailler, ils ne reçoivent pas de la monnaie pour salaire, mais

un certain nombre d'ignames convenu d'avance.

Les Néo-Hébridais adorent certaines idoles ou fétiches renfermés

dans des cases qui leur tiennent lieu de temple. Ils aiment la danse

avec passion.

Comme les mœurs et coutumes des Néo-Hébridais varient selon

les différentes îles, nous parlerons de ces questions en traitant de

chacune d'elles.

La population des Nouvelles- Hébrides est évaluée à 200,000 indi-

vidus; quelques voyageurs l'ont portée à ZiOO,000. iMais le premier

chiffre nous paraît plus près de la vérité.

La chaîne sous-marine océanienne, qui court de nord àsud depuis

9" jusqu'à 20° 16' de latitude sud, émerge par quatre groupes de

sommets qui se rattachent au même système. Ce sont : les groupes

des Nouvelles-Hébrides, de Banks, de Terres et de Santa Cruz.
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Par conséquent, géographiquement, ils ne forment ensemble qu'un

seul archipel. C'est pourquoi nous parlerons de chacun de ces

groupes.

I. Les Nouvelles- Flébrides. — Les Nouvelles- Hébrides, y compris

les îles Banks, se composent de 42 lies, dont neuf grandes. Elles

sont divisées en trois groupes séparés par des canaux de 60 milles

ou 111 kilomètres de largeur, savoir : le groupe méridional qui est

le plusconsidérableet se compose d'Annatom, d'Eironan, de Tanna,

d'Erromango, de Sandwich, de Vate et de plusieurs autres îlots. Le

groupe occidental composé d'Ambra, de Pentecôte, d'Aurore et de

rile des Lépreux, et le groupe oriental formé de Mallicolo et d'Es-

piritu Santo.

1° Groupe méridional.— Lorsque vous avez franchi le canal qui

sépare l'île, la pointe septentrionale de la Nouvelle-Calédonie de

l'île Art, vous apercevez à l'ouest, pendant la nuit, des lueurs plus

ou moins vives, semblables à des éclairs, qui viennent illuminer

l'azur du ciel. Elles annoncent le voisinage d'un volcan en activité,

celui de Tanna, qui n'est pas éloigné dans cette direction. Bientô

vous découvrez des nouvelles cimes, et l'île d'Annatom apparaît

devant vous.

1" ÂJDiatom, Aneitown.— Cette île est !a plus méridionale de l'ar-

chipel. Elle est par 20° 11' de latitude sud, sa pointe occidentale

par 167°, 15', et mesure 27 milles soit 1x1 kilom., 777 mètres de l'est

à l'ouest, sur 20 ou 37 kilom. de largeur et 850 mètres de hauteur

au-dessus du niveau de la mer. Cette île est formée de hautes mon-

tagnes boisées qui ne laissent entre leur pied et la mer qu'une

plage très étroite, surtout au nord, et ombragée par des bou-

quets de cocotiers et autres arbres à l'écorce blanchâtre, et sou-

vent pelés ; ce sont des Melaleuca leiicodendron, dont les naturels

extraient l'huile de kaïoupouti. Elle est très peuplée, ei ses habi-

tants sont de la même race que ceux de l'île d'Erronan.

Annatom a été découverte en 1774 par Cook, visitée par d'En-

trecasteaux en 1793 et reconnue en 1825 par Dumont-d'Urville.

2° Erronan ou Patouna. — C'est un cône tronqué, isolé, à pans

escarpés, de 588 mètres de hauteur, situé au nord-ouest dMnnatom

et à l'ouest de Tanna, par 19° 31 de latitude sud et dont le sommet

est par 167° 46'. Erronan a 7 kilom., 404 mètres de longueur;

elle est habitée par une population qui paraît polynésienne. Llie en

a le type bien accentué. Elle a été découverte en 1774 par Cook, et
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revue par d'Entrecasteaux en 1793, et par Dumont-d'Urville en

1827.

Aniva^ Immer. — Petite île basse de A à 5 kilomètres de tour,

découverte par Cook en 177Zi, sous 19' 21' de latitude sud et 167°

10' de longitude est ; sa plus grande hauteur ne dépasse pas 91 mètres.

Elle est peuplée.

Tanna. — C/est l'une des plus grandes îles de l'archipel, et elle

a environ 53 kilomètres de longueur du sud-sud-est au nord-nord-

ouest, sur 7h de largeur, et est située entre 190 20' et 19° ZjO' de

latitude sud ;
166° 53' et 167° 10' de longitude est. Son plus haut

sommet atteint 910 mètres de hauteur.

Son sol se compose de basaltes et de strates argile -calcaires

brunes ou rougeâtres, disposées horizontalement, et recouvertes de

laves et de scories, ou bien de couches de poussières volcaniques

alternées avec des lits de pierres noires. Ce sable volcanique mêlé à

la terre forme un humus très fertile.

Au centre de l'île s'élève un volcan en activité appelé Yasova,

dont les détonations fréquentes se font entendre au loin. Son

cône s'élève à 183 mètres au-dessus d'une cuvelle aride, cou-

verte de laves et semée de pierres et de scories. Le cratère me-

sure 212 mètres de longueur sur 152 de largeur. Au sud, par

60 mètres d'altitude, s'étend un petit lac d'eau douce. Au loin

s'étend la forêt, et dans le sol fumant aux émanations sulfu-

reuses on voit des îlots de terre très chaude qui ne sont que

des solfatares recouvertes de terre blanche alumineuse. Cette

couche contient des particules de sel, des sélénites et des masses

d'ocre rouge. On y rencontre également des sources thermales

dont les eaux atteignent au moins 100° centigrades de cha-

leur. L'une d'elles jaillit près de la plage, au sud-ouest de la baie de

la Résolution. La côte est découpée par deux baies : l'une à 1851

mètres du volcan appelée baie du Soufre, Sulphur bay, et l'autre

baie de la Résolution, Résolution bay.

Ses forêts épaisses sont peuplées par un grand nombre d'oiseaux

au plnmage brillant.

La population de Tanna s'élevait, il y a quelques années, à

à 20,000 individus; mais il paraît que les maladies et la traite l'ont

beaucoup diminuée. Aujourd'hui elle ne s'élève guère à plus de 9 à

10,000 âmes.

Les naturels de Tanna sont de petite taille et minces ; ils n'ont pas

3» AOUT, (n" 22). 3* SÉRIE. T. IV. 35
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plus de 1 mètre 65 à 1 mètre 70 de hauteur. Leurs membres sont

grêles et leurs formes anguleuses. Ils ont le nez large , les yeux

doux et indiquant la vivacité d'esprit. Leur peau est bronzée,

ce qui les rattache aux Polynésiens. Ils ont des cheveux crépus,

frisés, de couleur noire ou brune. Les uns les divisent en mèches

longues qu'ils roulent sur un petit cylindre de bois, et en font

autant de tire-bouchons qui descendent autour de la tête dans le

genre de la coiffure appelée coiffure à la Sévigné. Les autres relè-

vent leur cheveux en chignon sur le sommet de la tête. Les pre-

miers sont probablement des mulâtres, et les seconds des Polyné-

siens ; mais la frisure des cheveux ne peut être pour eux un carac-

tè]"e absolu de la race, car il paraît que ces insulaires les maintiennent

roulés pendant deux années pour arriver à obtenir une frisure arti-

ficielle qu'il est difficile de discerner de la frisure naturelle. En
général ils ont la barbe courte, épaisse et forte, et quelques-uns

d'entre eux la frisent comme leur chevelure. Les insulaires de Tanna

ont l'air bon, franc, ouvert et honnête; mais il en est qui paraissent

fourbes, défiants et méchants. Ils sont agiles et dispos.

Jadis l'homme ne faisait presque rien, jamais il ne sortait sans

son arc et ses flèches. ?JainteDant le contact des Européens et

l'amour du gain le font travailler ; mais ordinairement c'est la femme

qui est chargée de tous les travaux pénibles du ménage et de la

culture.

L'homme est revêtu d'un pagne en étoffe de bananier et les

femmes d'une bande de môme étoffe qui descend depuis les reins

jusqu'aux genoux. lis se couvrent la tête avec une espèce de cha-

peau en natte, ou bien avec des feuilles de bananier.

Les naturels de Tanna, se font sur le corps deux espèces de

tatouages, l'un par incision et l'autre par piqûre. Lorsqu'il s'agit

de pratiquer le premier de ces tatouages, l'opérateur se sert d'un

bambou ou bien d'une coquille pointue et enlève une bande de chair

au patient. Ensuite il applique sur la plaie un emplâtre composé de

plantes dont l'effet est d'opérer la cicatrisation de la plaie. Ces

tatouages représentent des fleurs, des figures d'animaux, etc.; ils

sont un signe de noblesse.

Pour ajouter à leur beauté ils emploient également différentes

espèces de peintures. Aussi ils se bariolent les épaules, le cou et le

visage de bandes obliques de 5 à 6 centimètres de large, aux cou-

leurs alternées, noire de plomb, rougeâtre et quelquefois blanche.
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Pour ornement, ils portent des colliers, des amulettes en pierre,

en coquillages, en écaille, en bois de coco ou en bois poli; ils pré-

fèrent Si rtout le jade, qui leur vient de la Nouvelle-Zélande. Ils se

percent la cloison du nez et y passent une petite pierre ou bien un

morceau de bois cylindrique, de 1 à 2 centimètres d'épaisseur.

Lorsque Cook parut devant Tanna, les insulaires ne connaissaient

pas le fer; ce senties Anglais qui le leur ont fait connaître : aussi

tous leurs instruments et toutes leurs armes sont-ils en bois, en

coquilles ou en pierre.

Leurs armes sont l'arc et les flèches, la lance, une hache de

pierre qui ressemble à notre hache ordinaire plus qu'à celle dont se

servent les Polynésiens ; le javelot, la lance, la fronde, le casse-tête.

Ils ont cinq ou six casse-tête de forme et de grandeur différentes.

Le plus grand mesure près de 1 mètre !iO de longueur, il se com-

pose d'un manche de bois très noueux, en bois de fer et se ter-

mine par une boule étoilée; le plus petit n'a que liO centimètres de

longueur, il est en corail et sert de projectile au besoin.

Leurs flèches sont empoisonnées ; ils les mettent dans un carquois

fait avec des feuilles. Elles sont en bambou et barbelées, et mesu-

rent de 90 cçntimètres à 1 mètre 40 centimètres. La pointe est faite

avec des os humains. Pour les empoisonner ils se servent du jus

de certaines plaintes ou d'un procédé signalé par le lieutenant

Markham. Lorsqu'un naturel est mort, ils plantent dans les reins

de son cadavre un certain nombre de flèches jusqu'à sa coînnlète

corruption. Alors elles sont prêtes. Leur eflet n'est pas instantané,

mais il est sûr, tous ceux qu'elles atteignent meurent du tétaîîos au

bout de quelques heures. Elles portent à hO mètres environ. Lors-

qu'ils se battent, ils sautent continuellement afin de ne pa?: offrir de

point fixe aux traits de l'ennemi.

Les femmes de Tanna sont petites. Elles ont les yeux doux, crain-

tifs, bons; elles ne manquent pas d'une certaine beauté lorsqu'elles

sont jeunes, mais la décrépitude arrive rapidement, car elles «ont

les bêtes de somme de leurs maris. Elles portent les cheveux courts

et les jeunes gens aussi, jusqu'à Fâge de la puberté.

Tous ornent leur chevelure avec les plumes éclatantes des oiseaux

de leurs forêts, soit plantées simplement dans les cheveux, soit

attachées à un petit morceau de bambou qui leur cert d'épingle.

Une autre petite l)aguette que vous apercevez dans leurs cheveux

leur sert à se gratter.
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Leurs huttes et leurs pirogues sont grossières. Leurs villages ne

se composent que de quelques cases groupées ensemble au milieu

des bois et surtout près de la plage.

Leur nourriture consiste en ignames rôties ou grillées ou bien

cuites à l'étuvée dans des feuilles vertes de gombo [Hibiscus escu-

lentus) ; ils font une espèce de polenta avec des bananes, du taro, des

amandes et certaines feuilles de plantes, et mangent les viandes de

leurs porcs et de leurs volailles. Ils font cuire leurs aliments dans

les eaux thermales ou dans des trous pni tiques dans les terres

chaudes.

Pour boisson ils n'ont que de l'eau et du lait de coco.

Chaque tribu est gouvernée par un chef; mais il ne semble avoir

qu'une autorité nominale, en temps ordinaire du moins.

Tanna a été découverte en Mlh par Cook, et d'Entrecasteaux

s'y est arrêté en 1793.

Koro-mango ou Erro-mango.— Cette île gît à 55kilom. et demi

au nord de Tanna, entre 18" ùO et 19" 12' de latitude sud et 166"

30' à 50' de longitude est. Elle a 35 kilom. et demi de longueur de

sud à nord sur /lO, 722 mètres de largeur et 910 mètres d'altitude

Elle est très fertile et couverte de belles forêts. Sa côie orientale est

découpée par deux baies profondes, Cook et Polo7iia, et sa côte occi-

denlale par celle de Dillon qui sont bordées par une plage basse

environnée de cultures. Ses terres hautes s'abaissent en pente

douce et viennent se terminer près de la grève par un petit plateau.

A Koro-mango nous rencontrons une population différente des

îles du sud et d'une partie de celles du nord. Ses habitants ont la

peau très noire* et; les cheveux frisés ou bouclés. De taille moyenne

et bien proportionnée, ils n'ont pas la laideur repoussante de cer-

taines tribus mélanésiennes. Ils se font sur le visage des dessins

rouges ou noirs. Leurs femmes sont laides.

Ces insulaires parlent deux langues. Koro-mango a été décou-

verte par Cook en 177Zi.

Vate ou SaiidwicJi. — Elle s'étend à 80 kilom. au nord-nord-

ouest de Koro-mango, par 17° Zii' 5" de latitude sud, 166' de lon-

gitude est et mesure ZiO kilom. de longueur du sud-est au nord- ouest.

C'est une des plus riantes du groupe, ses terres jaunâtres sont

couvertes de bois touffus et coupées par des belles plaines fertiles

semées de bouquets de palmiers qui ombragent les cases des

naturels.
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Sandwich a été découverte en 177A par Cook. Elle présente dans

sa partie sud-ouest une baie circulaire à l'entrée étroite qui a ZiO à

63 mètres de profondeur. C'est le port Vila ainsi nommé de l'îlot

qui en défend le goulet. Un autre îlot nommé LerikisQ trouve près

de terre dans sa partie méridionale.

Hinchehrook. — Près de la côte nord-ouest de la précédente, par

17° 31' et 166° 6', gît la petite île d'Hinchebrook découverte par

Cook en Mlh.

Ngima, Montagit.— A 5 ou 6kilom. au nord de Sandwich s'élève,

par 'J7° 26* et 165° 57', la petite île boisée, aux terres hautes, fer-

tiles et habitées, de Montagu, qui a été découverte également par

Cook dans la même année.

Muna^ Monument, — Rocher accore de basalte s'élevant en forme

de pyramide à 50 mètres au-dessus de la mer. Il est sillonné de

quelques ravines et ses roches noirâtres et pelées ne montrent çà

et là que quelques maigres bouquets de broussailles. Elle a été

découverte par Cook en 177Zi et se trouve sous 17° J6' et 166° 3'.

Ces trois îles ne dépassent guère 11 kilom., 106 mètres de lon-

gueur, sur A627 mètres de largeur et 56â mètres d'altitude.

Les deux collines. — En quittant Monument, vous apercevez dans

le nord deux collines qui semblent former deux îlots. En approchant,

vous découvrez qu'elles sont reliées par un isthme étroit et bas. L'île

est petite, elle n'a que 3,702 m. de longueur et ses deux collines

tombent sur la mer par une muraille verticale. Elle a été découverte

par Cook et se trouve par 17° 16' et 166° 1'.

Mokura, petit îlot situé entre ces deux îles.

Mei, les trois collines. — Trois pitons se dessinent dans l'ho-

rizon ; c'est ce qui lui a fait donner ce nom par Cook en 177/4. Elle

est ilanquée près de sa côte sud-est d'un îlot ras, et, à 9255 m. au

nord-ouest, elle est défendue par une ligne de coraux, sur laquelle

la mer vient briser fortement. Cette île a environ 22 kilom. de tour,

11 kilom., 106 mètres de longueur, sur 4627 mètres de largeur et

555 mètres de hauteur; elle est boisée et peuplée. Ses habitants

sont de la même famille que ceux de Mallicolo. Elle gît sous 17° 3'

de latitude et son centre est par 165° 57' de longitude est.

Tonrjarika. — Située au sud de la suivante.

StepherdoM Stephen.— C'est un groupe d'îlots et de rochers d^iné-

gale grandeur qui s'étend pendant 5 lieues du sud-est au nord-ouest,

entre l'île précédente et Api. Il est habité et a été découvert par Cook.
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Ces huit îles s'étendent de snd à nord entre Sandwich et Api.

Tasilij, Api. — Pilon de 653 mètres d'altitude qui forme la der-

nière île du groupe méridional, située non loin d'Ambra. Elle a

120 kilomètres de longueur du sud-est au nord-ouest sur 36 de

largeur et se trouve par 16° 50' de latitude nord; sa pointe sud-est

parûee^ô' de longitude. Ses terres sont très hautes, montueuses,

boisées et entrecoupées de plaines. Elle est peuplée. C'est égale-

ment une découverte de Cook, en lllh.

2" Groupe occidental.

Paama ou Paoïim. — Cette île est haute et ressemble de loin à

une énorme meule de foin de 579 mètres de hauteur, s'élevant au
milieu d'une belle plaine boisée. Elle a 22 kilom. 212 mètres de

longueur, est peuplée et se trouve sous 16" 27' et sa pointe sud-est

par 15° 56'. Elle a été découverte par Cook.

Lopevi. Cône boisé de 1520 mètres de hauteur, situé au sud

d'Aini^ra. C'est un volcan en activité. Ces deux îles gisent entre

Api et Ambra.

Ambra ou Ambrym. — Cône volcanique découvert en 176 S par

le Français Bougainville et reconnu par Cook en 177A. Cette île est

par 'J6'' 18' de latitude sud et sa pointe sud-est par 165" 55'. Elle a

12 kilom. de tour, AO kilom. de longueur sur 31 et demi de lar-

geur. Elle ibrme une belle plage et s'élève en pentes douces, cou-

vertes de bois et de cultures jusqu'à une hauteur de 1067 mètres.

C'est un volcan en activité caché au milieu d'un rideau de collines

boisées. Elle est peuplée.

Aracjli ou Pentecôte^ Whitesuntide. — Elle a été découverte par

Bougainville en 1768 et vue par Cook en 177Zi. Elle se trouve entre

15° 26' et 15" 58' sous 165" 50' de longitude est et mesure 55 kilom.

et demi de longueur de sud à nord sur 9255 mètres de largeur.

C'est une île élevée, couverte de forêts et peuplée. Elle a 610 mètres

de hauteur.

Maivo ou Auro?'e. — Cône volcanique découvert en 1768 par Bou-

gainville et reconnu six ans après par Cook. Au centre s'élève un
pic de 600 mètres d'élévation. Ses terres sont hautes, boisées,

sillonnées de petites vallées au fond desquelles quelques ruisseaux

descendent à la mer. Elle est peuplée et gît entre lli" 50' et 15" 22'
;

de laiitude sud 165° à7' et 165" 53' de longitude est. Elle a 55 ki-

lom. et demi de longueur sur 9255 mètres de largeur.

Aoba, Ile des Lépreux, Lejoers. — Autre découverte de Bougain-



CHRONIQUE DES SGIEN'GES GÉOGRAPHIQUES 599

ville en 1768, revue par Cook eu Î77A. Aob.i se trouve sous 15° 24'

de latitude sud et 165° 27' de longitude est. C'est une île élevée et

peuplée, de forme ovale, qui mesure 72 à 80 kilom. de circonférence.

Elle est couverte de forêts et à travers ses ombrages verdoy;ints on

aperçoit des ruisseaux descendant en cascades pittoresques sur les

flancs de ses montagnes. Vers le nord-est, ses terres s'abaissent et

viennent former un promontoire bas sur lequel on voit les beaux

panaches de nombreux palmiers s'éhvant au-dessus des bois ondoyer

sous l'effort de la brise.

Bougamville y aborda; il y constata l'existence d'une population

nombreuse composée de noirs et de mulâtres formant deux types

distinct-, aux lèvres épaisses, aux cheveux presque laineux. Les

hommes étaient petits, laids et rongés par une maladie de pe a.

Les femmes lui parurent également hideuses. C'est pourquoi il

l'appela Vile des Lépreux. Les femmes enveloppaient leurs enfants

dans des espèces d'écharpes enluminées de dessins assez jolis et

bordées d'une bande cramoisie ; ce qui est assez remarquable.

Ils parlaient une langue étrangère à celle de Taïii.

A partir d'Api l'archipel se bifurque en deux branches qui for-

ment deux groupes, l'un à l'ouest, composé de xMalhcolo et de

Saint-Esprit, l'autre à l'est c mposé de Pentecôte et d'Aurore.

Ces deux lignes d'îles circonscrivent un beau bassin dont le centre

est occupé par l'Ile des Lépreux qui défend le canal étroit situé

entre Pentecôte au sud et Aurore au nord, et l'entrée défendue par

le groupe de Banks.

3° Groupe oriental.

Mallicolo. — Elie a été découverte en 1606 par Quiros, revue

par Bougainville en 1768 et par Cook en 177Zi. Mallicolo se

trouve entre 15" 50' et 16° 36' de latitude nord, i6A° h7 et 165° 26'

de longitude est. Elle a 92 kilom. 550 mètres de longueur de

sud -est à nord-ouest, sur 37 de largeur. A partir de la mer ses

terres s'élèvent en pente douce jusqu'à la chaîne centrale. Elle est

fertile. A sa pointe sud-est s'ouvre une baie qui a été appelée par

Cook Port Sandwich^ et au sud, près de la côte, s'étend un groupe

de trois îlots nommés Maskelyne ou Sandwich.

L'île de Mallicolo est tiès j)euplée : ses habitants sont petits et

bronzés, ils ont les membres grêles, disgracieux, mal proportionnés,

la taille très mince, ce qui les fait ressembler à une grosse fourmi.

Ils obtiennent ce résultat en se serrant la ceinture avec une
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grosse corde qui laisse un profond sillon sur leur peau. Ils ont la

lête longue et la figure plate, les cheveux noirs courts et crépus,

mais non laineux, la barbe noire, épaisse et courte. Ils vont nus et

ne portent qu'une ceinture de feuilles ou une petite natte au bas

de l'abdomen.

Les femmes se peignent les épaules, le visage et la tête avec de

l'ocre rouge. Ils sont tous hideux !

Les naturels de Mallicolo se servent des mêmes armes et des

mêmes ornements que les insulaires de Tanna et parlent une langue

différente ; il paraît qu'ils roulent beaucoup en prononçant les r,

Ex. : Tomar veut dire ami dans leur langue, ils prononcent tomarrr.

Ils paraissent donc être des métis polynésiens par leur couleur et

mélanésiens par leur type et par leur langue.

Saint-Barthéleini. — Mallicolo est séparée de Saint-Esprit par le

canal de Bougainville. Dans ce canal s'étend l'île de Saint-Barthé-

lemi par 15° /i2' de latitude sud et Ç>h° 50' de longitude esta son

"sommet. Elle a une vingtaine de kilomètres de tour. Ses terres sont

peu élevées et boisées. Elle est peuplée. Sur la côte sud-est se

trouve un petit îlot.

Saint-Esprit . Esjnritu Santo . — Le navigateur espagnol Quiros,

ayant mouillé devant l'île de Taumaco, y apprit des naturels que

vers le sud s'étendait un groupe d'îles peuplées de noirs, de mulâtres

et de blancs. 11 navigua dans cette direction et après avoir reconnu

N.-S. de Luz, le 1" mai 1606, il entra dans une baie qu'il appela

Saint-Jacques et Saint-Philippe^ du nom de la fête de ce jour ; le

3 suivant, il jeta l'ancre dans un port qu'il nomma Vera Cruz en

l'honneur de la fête de l'Invention ou découverte de la vraie Croix.

Deux petites rivières venaient s'y jeter ; il appela l'une le Jourdain

et l'autre S. Salvador^ Saint-Sauveur, et donna à l'île le nom de

Tierra australis del Espiritu Santo, Terre australe du Saint-Es-

prit. Quiros et Torres font une description séduisante de la nouvelle

terre. En effet, conformément à leur récit, elle est montagneuse,

couverte de belles forêts, et arrosée par des cours d'eau qui en fer-

tilisent les vallons. Les bords des rivières sont enchanteurs; ils

sont bordés de bosquets de verdure émaillés de fleurs. Us y trou-

vèrent un grand nombre d'arbres fruitiers asiatiques, tels que les

orangers et les limoniers, puis le muscadier et l'aloès. Enfin les

habitants étaient noirs et habitaient dans des huttes couvertes de

chaume. En résumé, ils trouvèrent qu'aucune contrée de l'Europe
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et de TAmérique n'était aussi belle que la Terre du Saint-Esprit.

Quiros et Torres farent mal reçus par les habitants. Ils prirent pos-

session de l'île au nom du roi Philippe III et appareillèrent, mais

ils furent aussitôt obligés de rentrer dans le port. Une maladie occa-

sionnée par certains poissons dont les équipages s'étaient nourris

avait mis presque tous les matelots hors de service. « En peu de

temps, dit Quiros, les deux vaisseaux devinrent semblables à l'hôpital

d'une ville pestiférée. Enfin les marins espagnols guérirent et l'es-

cadre partit du port de Vera Cruz où elle laissa la colonie éphé-

mère de la nouvelle Jérusalem [Jérusalem la niieva).

Malgré cette belle description du voyageur, la terre du Saint-

Esprit fut oubliée jusqu'à ce que Bougainville vînt la reconnaître le

22 mai 1708. Après avoir reconnu et baptisé les îles Pentecôte,

Aurore, des Lépreux, il y atterrit ; mais ne reconnaissant pas la terre

découverte par Quiros, il nomma le groupe entier arcJdpel des

Grandes Cyclades. Il en prit possession au nom du roi de France

et, avant de partir, il enterra au pied d'un arbre l'acte de prise de

possession gravé sur une planchette de chêne; il y fut également

reçu à coups de flèche.

Après Bougainville, vint l'Anglais Cook. Ce navigateur y arriva

par l'île des Lépreux, et s'arrêta d'abord à iMallicolo, puis releva

les autres îles de l'archipel. Son équipage fut pris de la même mala-

die que les matelots de Quiros; ce que Forster attribua également

aux poissons péchés sur certains bancs de coraux. Cook n'eut pas

non plus à se féliciter de l'accueil des naturels de ces îles.

L'île du Saint-Esprit est située entre \h° 40' et 15° 42' de latitude

sud, 164° 7' et 164° 5' de longitude est. Elle a environ 135 kilo-

mètres de longueur du sud-sud-est au nord-nord-ouest sur 75 mètres

de largeur. Elle est défendue au sud par quelques îlots. Sa côte est

déchiquetée par la mer et hérissée de promontoires dont les prin-

cipaux sont ceux de Cumberland au nord, de Quiros au nord-est

et de Lisburn au sud-ouest. Elle est ourlée à l'ouest par une chaîne

qui vient tomber sur la mer en une muraille abrupte dont les escar-

pements nus apparaissent çà et là comme de grandes taches au

milieu de la verdure. Dans les autres parties, elle est bordée de

plages boisées. Au nord elle s'ouvre pour former la baie profonde

et le port de Vera Cruz où mouilla l'escadre de Quiros, au fond

duquel il fonda sa Nouvelle-Jérusalem. Là débouche le Jourdain,

belle rivière navigable pour les canots.
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Cette île est bien boisée et couverte d'utie belle végétation riclie

et variée dans laquelle on retrouve la flore des îles de l'océau Indieu

et de rOûéanie.

L'île du Saint-Esprit est bien peuplée et sa population est plus

belle que celle des autres îles. Elle est comine le trait d'union des

deux funiilles mélanésienne et polynésienne. On y trouve des noirs,

des blancs et des mulâtres. Quiros a constaté ce fait, Bougainville et

Cook le reconnurent après lui. Le lieutenant Markham, qui la visita

avec le reste de l'archipel en 1872, rapporte que les habitants por-

taient pour ornements des plumes de coq dans la chevelure, et des

colliers de dents humaines, de coquillages ou de bois de cocos.

Merolaba^ Pic de f Etoile. — Niiestra Scnhora de luz. Notre"

Dame de Lumière; Star peak^ Pic de l'Etoile. C'est un piton de

SSli mètres de hauteur et de quelques kilomètres détour, situé par

lh° 22' de latitude nord, 165° 30' de longitude est.

Elle a été découverte en 1606 par Quiros et reconnue par Bou-

gainville en 1768.

Lorsque Quiros quitta Taumaco et navigua au sud-est pour

découvrir les îles Mallicolo qui lui avaient été signalées par les

habitants de cette île, le 26 avril 1606, il aperçut plusieurs terres

élevées, d'un difficile accès, escarpées, sillonnées de cascades tom-

bant dhïiS la mer. Il nomma la première Nuestra Senhora de Luz»

Elle était très boisée. Il y trouva une population hostile et reconnut

parmi elle des noirs, des blancs et des mulâtres. Les blancs étaient

plus bl incs qu'on aurait pu le croire et avaient la barbe rouge.

Etaient-ce les descendants de quelques naufragés ou des Polyné-

siens qui se teignent la barbe en rouge ? Les deux choses sont pos-

sibles.

!i° Groupe septentrional. — Les groupes du nord se composant

des îles Banks, Torres, Santa Cruz et de quelques îlots détachés

vers l'est. Ces îles sont au nombre de trente-cinq, accompagnées

d'une soixantaine de rochers qui ont une circonférence moyenne de

60 mètres.

1° Groupe de Banks. — Le groupe de Banks se compose de six

îles principales et de quelques rochers de peu d'étendue. Il s'allonge

de sud à nord, entre 13" 27' et ih° 11' de latitude sud , 166° 3' et

166° 30' de longitude est, sur une longueur d'environ 100 kilomètres

devant le bassin formé par les îles Aurore et Pentecôte à l'est, Espi-

ritu Santo et Mallicolo à l'ouest.
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11 a été découvert en 1789 par ie capitaine anglais Bligli, ijaufragé

sur Tonga et regagnant Timor sur un simple canot avec une partie

de son équipage. Bligh lui a donné le nom du naturaliste anglais

qui accompagnait Gook pendant sa deuxième campagne.

2" Losoïava, Ile Clara ou Claire. — La première au sud est l'île

Claire qui n'est qu'un rocher élevé au sud de Santa Maria.

S° Gava^ Santa Maria. — Découverte et nommée par Quiros

en 1606, elle est la deuxième du groupe en grandeur et à 600 mètres

au-dessus du niveau de la mer.

4" Vanua-leva^ Grande terre ^ Ile du nord, Banks. — C'est la

plus grande du groupe. Elle mesure environ 166 kilomètres de

tour, et 853 mètres d'altitude. On y voit des sources thermales dont

les principales jaillissent en geysers à mi-côte sur le versant nord

de son cône. Sa population s'élève à 1500 habitants.

5° Mota Siigar loaf. Pain de sucre. Ainrri nommée de la forme

de son cône. Elle a une douzaine de kilomètres de tour, Ail mètres

de hauteur et est située près de la côte occidentale de Vanua-leva.

6° Valita, Saddle. — lie du nord-est. Elle est située au nord-est

de Vanua, mesure environ h^ kilomètres de tour sur 5/i9 mètres de

bautour. Elle contient également des sources thermales.

7° Ureparapara. Bligh. — C'est le nom du caj)itaine anglais

qui a découvert le groupe. Elle est au nord-ouest de Vanua-leva

par IS" 50' de latitude sud, 165° 7' de longitude est. Elle est ronde

et mesure environ 22 kilomètres de tour sur 594 mètres de hauteur.

8° Vatou-Bhand. — C'est l'îlot je plus septentrional du groupe;

il est situé au nord de Saddle et ne s'élève qu'à 30 mètres au-dessus

de la mer. 11 est accore et désert.

5° Histoire moderne et missions chrétiennes. Missions jjrotes-

tantes, missions catholiques.

Le développement du commerce européen dans l'extrême Asie et

l'extension des colonies européennes en Océanie ont mis les Nou-

velles-Hébrides en contact avec les marins anglais. Les belles forêts

qui ombragent les îles de cet archipel contenaient, ainsi que la plu-

part des autres îles océaniennes, des quantités considérables de

sandals dont le bois odoriférant est recherché par les Chinois pour

la fabrication des cercueils. Les Anglais se sont emparés de ce

commerce et les marins de cette nation se dirigèrent sur les Nou-

velles-Hébrides après avoir à peu près détruit cet arbre utile dans

un grand nombre d'îles océaniennes.
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En même temps la colonie australienne prenait des accroissenoients

inattendus, la découverte des placers d'or y attirait de nombreux

émigrants. Alors les cultures et en particulier celle du cotonnier

s'y développèrent sur une très grande échelle. Il en était de même
aux îles Viti ou Fidji et dans les autres possessions anglaises de

rOcéanie. Il fallait donc des ouvriers pour tous ces établissements

et on en manquait, les Européens se réservant la direction des tra-

vaux et l'exploitation des mines. Les sandaliers se chargèrent d'en

procurer. En général, les officiers et les équipages qui vont couper

et charger le bois de sandal ne se composent pas ordinairement de

gens très scrupuleux. Ce sont des iiommes de sac et de corde ayant

eu quelques démêlés avec la justice de leur pays, et qui, par consé-

quent, ont des raisons très graves pour se faire sandaliers !

A ce métier ils jugèrent bon de joindre celui de négrier et de

pirate, fournisseurs d'ouvriers aux planteurs anglais. En consé-

quence, après avoir chargé leurs navires et apprécié la force et

l'intelligence des insulaires qu'ils avaient employés à couper les

Bandais, ils les enlevèrent sans plus de façon et allèrent les vendre

aux colons britanniques, l'endant au moins quarante ans il se fit

une traite véritable sous le pavillon anglais. Or, tout le monde sait

combien John Bull met d'acharnement à poursuivre l'abolition de

l'esclavage... chez les autres.

Ainsi, en 18A0, une douzaine Ao. navires montés par des bandes

de gredins faisaient cet abominable et très lucratif commerce. En

18/i2, vingt-six naturels de VUc Sandwich étaient enlevés par deux

navires, et un grand nombre d'autres enfumés dans la caverne où

ils s'étaient réfugiés afin d'échapper aux négriers.

De J8Zi2 à ISZiS, quatorze navires anglais en embarquaient de la

même manière un grand nombre surpris sur les différentes îles de

l'archipel et les transportaient dans les plantations des îles Viti ou

de la province de Queensland, située au nord-est de l'Australie.

Cette traite a duré jusqu'à nos jours et dure encore dissimulée

sous un de ces noms euphémiques que les Anglais sont si ingénieux

à employer lorsqu'il s'agit de leurs intérêts.

De 1867 à 1878, on enleva ainsi 382 Néo-Hébridais qui furent

également transportés aux Fidji et au Queensland. Les missionnaires

anglais établis dans l'archipel réclamèrent auprès du gouvernement

australien et, après bien des déconvenues, ilsfinirent par être écoutés.

En 18G8, le parlement australien votait le Polynesian labourer act
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qui réglait le mode, les conditions d'engagement et d'entretien des

ouvriers océaniens et établissait une surveillance pour contrôler les

opérations des fournisseurs et des propriétaires. 11 était bien temps

d'arrêter cette traite lorsque des milliers de Néo-Hébridais avaient

été volés et vendus comme des bêtes de somme aux planteurs bri-

tanniques !

Le a labourer act » resta lettre morte et la traite augmenta en

même temps que les cultures se développèrent.

Cependant les Néo-Hébridais ne se laissèrent pas enlever de la

sorte sans résistance, plus d'un navire négrier fut pillé, et plu-

sieurs équipages furent massacrés et mangés. Ces représailles

furent terribles; mais enfin, les insulaires étaient dans leur droit!

Malheureusement ils ne surent pas discerner les innocents des cou-

pables et comprirent dans leurs massacres plusieurs missionnaires

protestants et des agents anglais. C'est ce qui donna au gouverne-

ment britannique l'occasion et le prétexte d'envoyer des navires les

châtier de ce qu'ils ne voulaient pas devenir la proie des négriers.

En 1865, le commandant Wiseman, avec la frégate le Curaçao,

vint à Tanna, bombarda deux villages et mit à terre, à Resolution

hay, sa compagnie do débarquement qui en incendia plusieurs autres

et détruisit leurs plantations, ainsi qu'un grand nombre de pirogues.

Après le châtiment de Tanna vint celui d'Erromango. Un grand

nombre d'indigènes de la baie Dillon s'étant réfugiés dans une ca-

verne, un projeciile anglais y pénétra et en tua plusieurs en éclatant.

En 1868, la frégate Blanche^ commandant Montgommerie, allait

châtier les insula'res de l'archipel Salomon pour les mêmes motifs.

Les Néo-Hébridais commencent à reconnaître qu'étant les plus

faibles il faut céder à la mitraille britannique. Aussi les insulaires

d'un grand nombre d'îles se sont mis à faire des plantations de

cotonnier sous la direction des missionnaires anglais, pendant que

d'autres contractent des engagements avec les planteurs de Fidji et

de la Nouvelle-Calédonie où ils vont travailler librement sous la

surveillance et le contrôle des autorités anglaises et françaises.

Pendant que tous ces événements se passaient, les missionnaires

anglais faisaient des efforts pour se fixer dans les Nouvelles-Hé^

brides. En 1839, le missionnaire wesleyen de Samoa, J. W. lîarris,

débarquaitàErromango ; mais bientôt il était massacré avec sa femme
par les naturels que les traitements abominables des sandaliers

avaient exaspérés. Ce missionnaire et sa famille payèrent pour eux.
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La Société de Londres ne se tint pas pour battue. En 18/ii2 elle en-

voyait à Tanna MM. Nisbett et Tiirner, qui ne purent y rester que

quelques mois. Ils durent s'enfuir avec leurs jeunes femmes pour

échapper à la vengeance des naturels ; mais ils y laissèrent des caté-

chistes indigènes chargés de préparer les voies à leurs successeurs.

En 18/j8, M. John Geddi débarquait à Annatom et parvenait à

s'y in.staller. En 1862, il était rejoint par M. Inglis, et leur mission

prospéra. Or depuis cette époque, d'après îe rapport du journal des

Missions évangéligiies, a ils ont fondé 50 écoles, nommé 2A anciens

et 16 diacres, baptisé 20Zi6 néophytes. La population entière sait

lire et a fourni à la mission un plus grand nombre de catéchistes

que les autres îles de l'Océanie. » Au mois de juin 1875, il s'y est

réuni un synode de onze missionnaires, anglais et indigènes.

Quant à Tanna, ses habitants se montrèrent si intraitable qu'il

fut impossible de faire une nouvelle tentative auprès d'eux. Enfin

en 1858, ils se montrèrent un peu mieux disposés ; alors quatre

missionnaires de l'Église presbytérienne vinrent se fixer an milieu

d'eux avec leur famille. C'étaient MM. Paton Copeland, Johnstone

et Matheson. Bientôt M. Copeland s'en alla à Annatom. Dans

l'espace de trois ans la fièvre mit au tombeau MM. Johsîone,

M""" l'aton et son enfant, puis tonte la famille Matheson. M. Paton,

resté seul et miné par la fièvre, dut quitter le plus vite possible cette

île inhospitalière.

Ces missionnaires ne furent remplacés qu^en 1869 par MM. Nelson

et Watt.

Pendant ce temps-là la mission d'Erromango subissait aussi un

désastre. En 1863, la conduite des sandaliers y causait le massacre

du missionnaire Gorden et de sa femme.

Mais bientôt le châtiment exemplaire infligé aux naturels par les

navires de guerre de Sa Majesté Britannique assurèrent la paix aux

missionnaires. Une station de pêche à la baleine put être établie sur

cette île.

Actuellement les missions protestantes, presbytériennes, comp-

tent dix stations dans l'archipel, pour la plupart desservies par des

catéchistes indigènes. Annatom, Potouna, Tanna, Erromnngo, Ngima

et Espirito Santo sont des centres importants de propagande.

D'aprèsles rapports des missioimaires protestants, tous les habitants

d' Annatom seraient convertis. On compterait 200chrétiens à Aniva,

100 à Potouna, 300àTannaetuncertaii:i nombre dans lesautresîles.
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Si les missionnaires protestants ont déployé tant d'activité pour

christianiser les Nouvelles-Hébrides, les missionnaires catholiques

n'ont pas déployé moins de zèle.

En 18/13, quelques missionnaires français de la société de Marie

Tenaient commencer la mission de la Nouvelle-Calédonie. En 18Zi7,

leurs succès la faisaient ériger par le Saint-Siège en vicariat aposto-

lique, comprenant les îles Loyalty et les Nouvelles-Hébrides. L'année

suivante, après le massacre de Balade, Mgr Douarre, évêque in par-

tibies d'Amata, premier vicaire apostolique de cette mission, venait

se réfugier à Annatom, avec ses néophytes ; mais épuisé par les fièvres,

en 1851, il était obligé d'évacuer cette île avec ses missionnaires.

La même année, trois missionnaires partaient pour Ticopia, mais

jamais on n'eut de leurs nouvelles et de celles du navire qui les

portait. Il est à croire que, réfugiés dans une des îles de FArchipel,

ils y furent massacrés et mangés avec leurs compagnons en haine

des sandaliers. D'après les renseignements donnés à Lefou par un

Néo-Hébridais, cette catastrophe aurait eu lieu à Mallicolo.

Depuis cette époque aucun missionnaire catholique n'a paru dans

l'arcliipel des Nouvelles-Hébrides. Malgré leur désir de travailler à

la civilisation de leurs insulaires, ils sont obligés de se restreindre à

laNouvelle-Calédonie où ils ne sont pas assez nombreux pour faire

face aux besoins de cette mission.

En ce moment on parle d'annexer les Nouvelles-Hébrides à notre

grande colonie océanienne; mais, il faut l'avouer en toute vérité,

d'après l'exposé qui précède, nous ne voyons pas quels titres la France

pourrait faire valoir en présence de ceux de l''Angleterre. Aussi les

Australiens se sont-ils émus de ces bruits, et YArgus àe. Melbourne

nous a appris dernièrement qu'ils viennent d'envoysr une pétition

au gouvernement britannique pour demander l'annexion pure et sim-

ple des Nouvelles-Hébrides aux possessions anglaises de l'Océanie.

Attendons-nous à apprendre avant peu que leur demande a été

exaucée. Les Hébrides ne sont-elles pas la continuation de la chaîne

des îles Viti 1 !

Dans notre prochains chronique nous parlerons des groupes de

Torres, de Santa Gruz et des îles adjacentes qui en dépendent.

L'abbé Durand,

Professeur des sciences géographigues à l'Université catholique de Paris.
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BARNABE CHAUVELOT

Dans la nuit du 17 au 18 août, vers trois heures du matin, la mort

enlevait subitement, après une crise de vingt-quatre heures, M. Bar-

nabe Chauvelot, rédacteur de XUjiivers et ancien collaborateur de

cette Revue, à l'affection de sa famille et de ses amis. Cette mort a

causé d'unanimes regrets dans la presse conservatrice où M. Chau-

velot ne comptait pas un seul ennemi. L'Univers a rendu à son

regretté et vaillant collaborateur un magnifique hommage que le

lecteur trouvera à la fin de cette notice. A son tour la Revue vient

aujourd'hui porter son tribut d'hommage et de regret sur la tombe

de l'hoQime de bien qui fut ici comme ailleurs un intrépide soldat de

la cause catholique.

M. Chauvelot ne fut point pour la vérité et l'Eglise un ouvrier de

la première heure. Il nous a lui-même bien souvent raconté des

souvenirs de sa jeunesse qui, nourrie de toutes les erreurs du siècle,

s'était tout d'abord enrôlée avec ardeur sous la bannière des rélor-

mateurs de la société. En ce temps-là on ne pratiquait pas encore le

républicanisme légal qui s'embastille dans des présidences et ne

permet aux faubourgs que la destruction du « cléricalisme a . Le

mouvement révolutionnaire se donnait des apparences de « mysti-

cisme )i et poussait à la destruction de la société bourgeoise une

armée d'apôtres qui trouvaient le moyen de faire des disciples con-

vaincus. 11 y avait en somme un élan que ne connaissent point nos

opportunistes, lesquels ne sont révolutionnaires que jusques au porte-

feuille inclusivement. M. Chauvelot se lança à tête perdue dans le

mouvement j il fut de tous les clubs et de toutes les réunions où l'ar-

deur de sa parole et sa prestance d'athlète firent de lui un favori de

la foule. En 18/i8, nous le trouvons secrétaire de Proudhon qui l'en-

traîne avec lui devant des juges d'abord, en prison ensuite. Ce fut là

que l'heure de Dieu sonna pour notre ami. Quelqu'un qui s'intéressait
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à lui, et qui venait parfois distraire les ennuis de sa captivité, lui fit

faire connaissance avec les Epîtres de saint Paul et limitation de

Jésus- Christ. Ce fut comme une révélation pour M. Chauvelot qui,

une fois sur le chemin de la vérité, s'y engagea avec toutes les

ardeurs d'une âme « naturellement chrétienne » . Il comprit dès lors

que, suivant sa propre expression, « avant de réformer la société, il

fallait commencer par se réformer soi-même ». Tous ceux qui ont

connu notre ami savent s'il réalisa ce noble programme, et si le

fougueux révolutionnaire d'autrefois était devenu un humble et fier

soldat de Dieu et de la France. Par exemple il avait gardé de sss

erreurs et de ses fréquentations passées un goût très vif pour la

question sociale plus vivante et, pouvons-nous dire, plus menaçante

aujourd'hui que jamais ; ses propres expériences lui avaient appris

qu'il fallait demander le dernier mot d'un problème résolu depuis

longtemps, non pas à des tribuns ambitieux et soucieux de leur seule

fortune, mais à l'Église, à ses préceptes, à ses enseignements. Au
lendemain de sa conversion qu'il affirma avec éclat pour réparer

l'effet des exemples qu'il avait donnés, il publia dans un journal

conservateur des lettres qui furent remarquées et où il prenait vigou-

reusement à partie les sophistes de la Révolution. M. Chauvelot était

désormais un « militant ». Les anciens lecteurs de cette Revue n'ont

sans doute pas oublié les pages éloquentes qu'il y a écrites contre les

œuvres et les hommes de la « démolition sociale et religieuse ». Il y
a là des articles qui sont de véritables petits traités d'apologétique

chrétienne ; il y a là des portraits où sont démasqués avec talent la

plupart des tristes personnages qui font encore figure sur nos

tréteaux. Nous n'avons qu'à feuilleter notre collection pour y trouver

plus d'une page vengeresse sur les vendeurs les plus en vogue de

l'orviétan démocratique : Proudhon, ce prophète du sophisme et de

la déraison, étudié dans une série d'articles qui méritent de rester;

Michelet, cet hystérique de l'histoire et de la littérature; AI. Renan,

que la République et l'Académie comblent d'honneurs; M. About

qui, même en République, n'est pas encore ambassadeur, défilent

avec d'autres dans cette intéressante galerie. Lisez par exemple ce

passage sur M. Eugène Pelletan, qui présente au Sénat des rapports

rédigés selon le style du Rappel; on le dirait d'hier :

« En vain chercherait-on une originalité quelconque chez M. Pel-

letan. 11 n'a absolument rien en propre. Il boit dans tous les verres;

et, chose singulière, on dirait qu'il choisit le moment où ils sont

30 AOUT. (N^ 22). 3« SÉRIE. T. IV. 39
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pleins de mauvais vins et de liqueurs frelatées. Sans goût et sans

conscience littéraire, il semble avide d'absorber tous les défauts

d'autrui. A l'un il prend l'enflure, l'emphase, le pathos ; à l'autre,

les lieux communs les plus usés ; à celui-ci, les hypothèses les plus

absurdes; à celui là, les calomraies historiques les plus grossières;

à cet autre enfin, les ironies du plus mauvais goût. Il se fait de

tout cela une seconde natu:e, une nature factice, dont il englue sa

vraie nature, que je crois honnête et bonne, et s'en compose une

physionomie où tous les traits se heurtent, où toutes les lignes se

combattent et forment une cacophonie intellectuelle qui blesse au

plus haut point le sentiment d'unité que nous portons au fond de

nous-mêmesc »>

Mais ce serait une erreur de croire que M. Chauvelot s'estimait

quitte envers ses frères, envers l'Eglise, parce qull combattait avec

vigueur et démasquait sans pitié les rhéteurs « à langue dorée »

dont il avait été la victime. Sa haine du mal, son horreur du

mensonge, ne donnaient à son cœur aucune amertume contre les

personnes; il goûtait pleinement le bonheur de la vérité retrouvée

et fièrement embrassée. Et quand il avait donné cours à l'indi-

gnation qu'allumait dans son âme le succès du mal, quand il avait

cruellement sifflé les sophistes dont le triomphe pouvait égarer tant

de malheureux loin de la vérité, dont mieux que personne il pouvait

comprendre et appeler le règne « sur la terre comme au ciel » , il

se retrouvait tout entier dans la contemplation et l'étude de la

merveilleuse mission de l'Eglise. C'est dans ces moments de trêve

qn'il composa nombre de pages charmantes où il mettait, pour ainsi

parler, moins de son esprit et plus de son cœur. Nous pourrions

citer ici une rapide et belle étude sur saint Bernard et ses œuvres^

un petit livre, Solidaire et Chrétien, où nousavons le spectacle d'un

incrédule revenant à Dieu par la grande route de l'épreuve et de

la douleur, à côté d'un voltairien qui, à travers une impiété

prospère, arrive à une mort affreuse et désolée. Il y a dans ce

dernier travail une note vibrante et émue à laquelle on peut

reconnaître que par lui, ou par d'autres, l'auteur avait senti les

tristesses de la maladie et les joies de la guérison. Comment ne pas

être remué par cette énergique et sobre peinture de l'état moral

que préparait alors et que prépare toujours à la jeunesse l'enseigne-

ment irréligieux? C'est un ami qui raconte à son ami les crises que
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son âme a traversées avant de rencontrer la paix et la joie dans

la vérité :

« Si, par suite de mes lectures littéraires, mon imagination avait

reçu un certain développement dans sa partie inférieure et sensible,

ma raison, en revanche, s'étiolait comme une plante solitaire dans

un lieu sombre. Sans le soleil d'en haut, sans la culture d'en bas,

elle mourait d'éthisie. Jamais l'enseignement mécanique dont je

t'ai parlé, et dont tu fus comme moi la victime, n'avait eu le don

de la replier sur elle-même et de taire naître en elle la grande

inquiétude de la destinée, inquiétude qui jette l'homme dans les

profondeurs de l'esprit à l'horizon desquelles on entrevoit Dieu.

«Interroge tes souvenirs, mon ami! N"est-il pas vrai que nos

études universitaires, dont on ne cesse de nous vanter aujourd'hui

l'excellence, loin de développer rhomme en nous, n'étaient en

réalité qu'une sorte de mnémotechnie mécanique et glacée, à l'aide

de laquelle on imprimait sur la surface de notre esprit, comme sur

une étolfd insensible, tantôt un bachelier, tantôt un avocat, tantôt

un médecin? Ce n'était point notre éducation qu'on avait en vue,

c'était notre métier. Machines à paroles , machines' à droguer,

machines à machiner: tels étaient, de notre temps, les produits de

la fabrique universitaire. Et no^ visages sans couleurs, et nos lèvres

sans sourires, et nos fronts sans auréole et sans candeur, et nos

cœur sans amour, et nos âmes sans foi, tout en nous portait la

triste marque de cette fabrique. Ses produits ont-ils depuis changé

de nature? Je me suis laissé dire que non. »

Il y avait aussi dans M. Chauvelot un poète qui, pour se reposer

des combats de la vérité, prenait parfois la clef des champs. Ceux

qui l'ont approché dans ces moments savent ce qu'il y avait de

fraîcheur dans son âme et de hauteur dans sa pensée. Il avait alors

contre ce qu'on appelle le progrès et ce qu'il appelait, lui, les

« falsihcations de la civilisation et de l'industrie » des indignaiions

superbes où sa nature de Bourguignon nourri de grand soleil et

de francs crus se donnait carrière. C'était alors un plaisir que de

le mettre sur la voie des souvenirs de son enfance passée aux

champ?. Ce fut sans doute à la suite d'une semblable excursion à

travers les impressions de son jeune âge qu'il composa le Riollot, un

charmant petit récit bourguignon, plein d'intérêt, de frais tableaux

et d'aimables contrastes.

Il fallait aussi l'entendre s'animer contre les prétendus « nova-
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teurs de la science qui, incapables de perfectionner ce que Dieu et

nos ancêtres nous ont donné, voudraient n enrôler l'homme dans

l'armée des singes pour le mener au néant ». M. Ghauvelot avait

fait de bonnes études scientifiques, il avait en horreur le positivisme

anglais et les brouillards de la science allemande ; son bon sons

gaulois revendiquait pour la science chrétienne et française la clarté,

cette qualité du gai vin de France.

11 y a dans la collection de la Revue toute une série d'articles où

M. Ghauvelot prend à partie tous les faux savants qui, perchés sur

de grandes formules venues d'outre-Manche et d'oulre-Rhin, ten-

daient à pervertir nos traditions nationales et notre vieux bon sens.

Ce n'est pas, croyons-nous, la partie la moins intéressante et la moins

complète de son œuvre. En feuilletant cette collection, on pourra

donc remarquer que M. Ghauvelot s'était bien gardé de donner dans

l'engouement moderne qui, à la suite de M. Renan, s'était prosterné

devant le génie allemand. C'était avant la guerre, et déjà notre ami

détestait vigoureusement cette philosophie, ces formules plus meur-

trières que les canons Krupp. Il n'aimait point la race et se défiait

de sa littérature; il s'indignait de cette polititique qui, depuis le

grand ami du ro« Voltaire^ a toujours été fatale aux voisins, de la

façon dont le voisinage d'un usurier juif est fatal aux fils de riche

famille. Qu'on relise Allemagne et France^ la Dent de Nuremberg^

et on verra qu'avant les désastres de 1870 M. Ghauvelot avait pour

nos puissants voisins l'estime due à leur mission politique et sociale.

En terminant cette notice, nous ne voulons pas insister sur la part

que notre regretté collaborateur de ï Univers a prise aux luttes de la

politique moderne. Qu'il nous suffise de dire que dans le poste qui lui

était assigné i\l. Ghauvelot a été un intrépide soldat de la France et de

l'Eglise. Ceux qui n'ont pas suivi dans lejournal catholique le compte

rendu des débats parlementaires se feront difficilement une idée du

talent qu'il a quotidiennement dépensé à cette tâche ingrate et si dés-

espérante, hélas ! aujourd'hui. L'autre jour un des nombreux amis que

son noble caractère lui avait faits dans la presse conservatrice décla-

rait que c'était la loi Ferry qui l'avait tué. Nous qui pouvions le voir

tous les jours, nous savions ce qu'allumaient d'indignation dans son

âme généreuse et fière les tristes projets des hommes qui semblent

s'être juré de plonger la chrétienne France dans le gouffre du maté-

rialisme et de l'impiété. Mais ni son courage ni sa foi ne pouvaient

faiblir; à travers les épreuves et les tristesses du présent il entre-

I
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voyait la terre promise, et c'était avec le sentiment profond de la

plus certaine espérance qu'il nous faisait toucher du doigt les

signes visibles d'ailleurs d'une prochaine délivrance.

Et maintenant son dur labeur est achevé; l'ouvrier s'est couché

sur sa tâche, fier et content de sa journée fidèlement remplie. Ceux

qui ont connu et approché le cher défunt savent qu'il servit Dieu de

toutes ses forces et de tout son cœur. En priant pour lui ils espèrent

que !e bon serviteur a reçu la récompense promise à tous les ou-

vriers de bonne volonté. Quelle autre espérance pourrait consoler

tant d'amis dévoués, et la chère famille qu'il a abandonnée trop tôt,

hélas! mais en lui léguant l'héritage de toute une noble vie d'hon-

neur et en lui donnant rendez-vous près du « Père qui est aux

cieux );?

C'est le beau côté des douleurs chrétiennes que de pouvoir ainsi

finir sur une promesse qui ne passe point. Nous avons des larmes

dans les yeux, mais nos coeurs ne connaissent pas le poids des dou-

leurs désespérées. L'ami, dont l'image nous a accompagné pendant

ce travail où nous aurions voulu réussir à faire mieux aimer

sa mémoire, n'est pas perdu; il dort comme Lazare, et c'est avec

tendresse que nous déposons sur la tombe de notre frère d'armes

cet hommage consolé in spem... in memoriam.,. en souvenir de

celui qui fut un grand et loyal cœur, et dans l'espérance de la

résurrection.

L. Nemours Godré.



LES CONTES A L'EAU DE ROSE (1)

PAR M. Charles BUET

Si le titre de ce volume disait vrai, il courrait risque de n'être

pas en parfaite harmonie avec la saveur des temps où nous vivons,

avec les parfums de l'atmosphère qu'on y respire, et la couleur du

ciel nuageux et triste qui pèse sur nos têtes. Mais, ainsi que l'a

fort bien remarqué un juge des plus compétents en ces matières,

M. Paul Féval, dans la charmante et exquise préface qu'il a écrite

pour cet ouvrage, son auteur, « M. Charles Buet s'est calomnié

lui-même, et son recueil n'a de fade que le titre » . Plusieurs même
des récits qui le composent sont d'un caractère assez violent et assez

sombre, en sorte qu'on se demande si, dans ce titre, il n''y aurait

pas quelque légère ironie, une arrière-pensée d'antiphrase, s'il ne

serait pas un jeu de la fantaisie de l'auteur, bien aise de nous faire

une surprise semblable à celle que nous ménagent les confiseurs qui,

sous l'enveloppe la plus inolTensive, cachent des dragées fulminantes.

Rien n'est, en effet, moins couleur de rose que la Croix sanglante^

par exemple, légende polonaise du treizième siècle, laquelle est

d'un ton autrement terrible que le mauvais drame moderne de la

Princesse Borowska, récemment échoué sur un de nos théâtres pari-

siens. Dans un cadre relativement étroit, mais qui, en resserrant

l'action, augmente sa force et sa puissance, sans l'aide du peintre

ni du machiniste, la plume de M. Charles Buet donne toute l'illu-

sion du décor et fait revivre, à nos yeux, avec les prestiges de la

mise en scène, une époque plus difficile à connaître et à représen-

ter que les temps purement modernes. L'âpreté des mœurs et des

passions incarnées dans les personnages qui se meuvent et s'agitent

dans ce tableau pris sur le vif et taillé, si on peut le dire, en

pleine étoffe du moyen âge, dans le cœur d'une race héroïque mais

encore rude et mal polie, sur une terre d'où les restes d'une violence

à demi barbare n'avaient pas disparu, et qui demeurait ouverte aux

sauvageries rapaces du Tartare et du Moscovite, est admirablement

(1) Un volume, par M. Charles Buet. Librairie Palmé.
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•tempérée par les salutaires inspirations d'une piété ardente et naïve,

par les douces et généreuses ihfluences de la foi chrétienne.

Au surplus, ce n'est pas seulem.ent, tant s'en faut, dans les brumes

et les frimas du Nord que l'auteur de ces Contes choisit les sujets

qu'embellit et transfigure son imagination. Il se promène oii son

caprice l'emporte, et parcourt à peu près toutes les latitudes et tous

les cliu)ats, ce qui lui permet de montrer, à travers sa course vaga-

bonde, la richesse et la variété des tons de sa palette. C'est ainsi

que la nouvelle du Peintre Zanobi, qui ouvre le volume, se passe

sous l'azur du ciel napolitain. L'intrigue du récit est d'une trame

rapide et légère, l'intérêt soutenu et palpitant; et le style, comme
le caracière des personnages, se distingue par la- finesse de l'ob-

servation, aussi bien que par l'heureuse expression du génie et des

traits de la race, et par un sentiment non moins vif que juste de la

couleur italienne, où beaucoup d'écrivains se sont exercés : le

paysage, (lément essentiel de ce genre de composition, y est traité

un peu à la manière large, fougueuse et libre de Salvator Rosa.

L'auteur se complaît avec raison dans un si beau pays : avant de

le quitter, il y place la scène d'une autre de ses fictions^ le Bossu

napolitain, que, pour mieux en déterminer le caractère, il a soin

d'appeler « conte de carnaval ». Et ce conte ne ment pas à son

enseigne; il tient, au contraire, libéralement sa promesse, qui est

de faire rire et d'amuser honnêtement; la gaieté la plus franche et

la plus cordiale respire d'un bouta l'autre de cette fixntaisie humo-

ristique, quoique l'action en ait lieu dans un temps encore bien

voisin de nous, car elle ne remonte pas au delà du règne de Ferdi-

nand, père de François II, le dernier roi deNaples. Et le bossu napo-

litain, le héros de l'histoire, n'est rien moins que le seigneur Poli-

chinelle en personne, lequel parle, agit et se démène avec l'esprit,

l'entrain, la bonhomie goguenarde, le brio pétillant et inépuisable

qu'on lui connaît, et qui lui a concilié, depuis un temps immémo-

rial, les faveurs populaires, que tant d'autres idoles de la multitude

ont vues s'éloigner d'eux, et dont il a su enchaîner l'inconstance à

sa joyeuse et riante fortune. La gaieté, l'accent, le geste, la belle

humeur que l'auteur prête à son comique personnage, sa vivacité

d'allure, ses moqueuses saillies d'où l'allusion politique n'est pas

toujours exclue, le font ressembler trait pour trait à ce fameux

Polichinelle du port de Naples, Pulcinella al Molo, dont les tréteaux

gaillards attirent, sous les rayons d'un soleil splendide et ruisse-
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lant, la foule oisive des lazzaroni, des mariniers de la rivière de

Ghiaja, des pêcheurs de Castellamare, des bateliers qui reviennent

de Capri, d'Ischia et de Nisida, archipel enchanteur dont les îles

scintillent dans le bleu de la mer comme les étoiles dans le bleu du

firmament.

Avec les Sept chambres du Diable, qui sont un conte de Noël,

nous sommes transportés en Suisse, dans le canton de Vaud, à

l'époque du moyen âge, théâtre propice aux éléments de la sombre

légende que raconte l'auteur, et où l'intérêt, rehaussé et comme
ravivé par les vues, les horizons, les acres parfums de la nature

alpestre, ne languit pas un instant.

Encore une enjambée, et, du fond des gorges du pays de Fri-

bourg, nous franchissons les Pyrénées, sans nulle crainte des con-

trebandiers qui demandent l'aumône le fusil au poing, ni des ours

qui, moins civils, la prennent sans la demander. Nous arrivons

sains et saufs au cœur de l'Espagne, à Tolède. C'est là que se passent,

et de nos jours, les aventures de la chronique tolédane, intitulée :

El Embajador (l'Ambassadeur). Mais, si la date en est moderne, le

cadre en est ancien, grâce à l'aspect de cette étrange, mystérieuse

et superbe ville qui est décrite avec l'exactitude et la précision

artistiques de la photographie: « Tolède, dit-il, est fièrement

campée sur une roche immense, dont les blocs violemment entassés

forment sept collines de hauteur inégale. Sur la plus élevée trônent,

superbes, les murs léchés par les flammes de l'imposant Alcazar,

ancien prétoire des rois goths, avec ses quatre tours carrées. Les

ruelles montent, descendent, se contournent en un inextricable

dédale ; les maisons s'échelonnent, s'accumulent serrées les unes

contre les autres. Les Goths, les Maures, les Juifs et les Espagnols

ont respecté tous les caprices du granit, et construit, .au hasard

des escarpements, ce bizarre pêle-mêle de palais somptueux et de

monastères à l'aspect austère où la brique et le bois présentent les

plus curieux spécimens de l'art décoratif, les plus beaux modèles

de l'architecture ancienne et moderne. Cette ville étrange semble

un rêve d'antiquaire réalisé par un magicien des contes bleus. L'art

vous entoure, vous enlace, vous séduit et vous retient. Ce ne sont

partout que palios, techumbres arabes, portes armoriées et grilles en

fer d'un travail exquis, arabesques, colonneites, fresques, statues

et bas-reliefs, une féerie de chefs-d'œuvre. » iNous n'avons pu résister

au plaisir de reproduire ce fidèle tableau, qui fait revivre à nos
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yeux des impressions douces et profondes, et nous rappelle des

souvenirs de plus d'un genre. Quelle jouissance, quelle ivresse pour

le touriste, que d'être arrêté presque à chaque pas par l'aspect de

quelque nouvelle merveille, et de trouver, pendant un mois, un

aliment délicieux à sa fièvre et à son ardeur de curiosité dans une

ville qui, d'abord, offre simplement la maussade apparence d'une

bourgade, et dont l'importance matérielle et la population n'attei-

gnent pas celles de la plus modeste de nos sous-préfectures! Sur la

place du Zocodover, un nom tout arabe, autour de laquelle se voient

encore les auvents des changeurs et des banquiers juifs ou maures,

dans ces quartiers où tout porte l'empreinte magique d'une autre

civilisation et d'une autre époque, comme on est surpris et comme on

se félicite de ne rien voir qui ressemble même de loin à une menace

de l'équerre et du marteau niveleur de M. Haussmann ! Au sortir de

ces rues étroites et tortueuses, au pavé cruellement inégal, que

la pensée se plaît à mettre en contraste avec l'asphalte, le bruit, le

clinquant et l'ennuyeuse uniformité de nos boulevards, c'est le

Tage que l'on découvre à ses pieds, faisant, de trois côtés, une large

et magnifique ceinture aux antiques remparts de Ja ville, et dont les

flots, parleur sourd murmure, invitent à une rêveuse mélancolie : le

Tage auquel les poètes attribuaient jadis la propriété de rouler de

l'or dont ses eaux ont gardé la couleur. Et là-bas, sur les bords du

fleuve, dans la plaine qu'il enlace de ses majestueux replis, c'est

cette fameuse manufacture d'armes, où nos auteurs romantiques ont

fait fabriquer tant de rapières, de dagues et d'épées, tant de ces

bonnes lames de Tolède, dont il se faisait un si prodigieux usage

parmi les héros de drames et de feuilletons. Hélas! quand nous

l'avons visitée, il y a quelques années, vers le même temps où se

passent les faits de la chronique tolédane racontée par M. Charles

Buet, une forge, une seule, fonctionnait encore, sans doute pour ne

pas laisser se rompre tout à fait la tradition, et cet unique fourneau,

qui peut-être s'est éteint depuis, suffisait amplement à la consom-

mation de notre littérature, où ce genre d'accessoire est décidément

passé de mode.

On n'a que faire de cette ferraille, quand on a, comme lui, une

plume d'aussi fine et d'aussi solide trempe que si elle était en vérita-

ble acier de Tolède ;
quand une imagination riche, prompte, infa-

tigable, vous tient avantageusement lieu de l'hippogriffe d'Astolphe.

Ce cheval ailé le porte en un clin d'œil en pleine Asie, aux Indes
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orientales, pour nous y narrer un conte hindou, dont le titre est

fait d'un vers bien connu : Qui donne aux 'pauvres prke à Dieu»

Dans ces quelques pages rapides et chaudes comme une esquisse

venue d'un seul jet, l'auteur, au jugement même de M. Paul Féval

que j'aime à citer, «a deviné l'Inde comme Méry», s'il n'y a été

vraiment à la suite des missionnaires. 11 nous en donne un sentiment

et une impression qui semble le vil et saisissant reflet des couleurs

dont les plus sagaces voyageurs, tels que Jacquemont et Soltykoff,

ont peint ce merveilleux et superbe pays, à la surface duquel une

végétation exubérante et bizarre étonne et confond le regard comme
un défi jeté à l'admiration du spectateur par le prestige des forces

de la nature physique assurée de ne jamais épuiser les magnificences

et les splendeurs qu'elle porte en son sein; fécondité tumultueuse et

désordonnée, qui, au moral et dans la sphère intellectuelle, semble

répercuter son image dans la forêt touffue et l'enchevêtrement

inextricable des idées, des mythes, des castes et des mœurs d'une

société où pullulent les étrangetés et les complications.

C'est Rivarol, si je ne me trompe, qui a dit qu'il était utile de

voyager dans les autres langues avant de se fixer définitivement

dans la sienne. M. Charles Buet suit, à sa manière, ce conseil pour

le choix de ses sujets, et l'auteur de ces Contes^ dont quelques-uns

auraient pu figurer parmi les Histoires cosmopolites pour en

compléter la série, après avoir longtemps parcouru le monde,

rentre enfin dans nos frontières ; il ne veut pas que tout son livre

ait un goût et une saveur exotiques, et c'est pour cela qu'en un bon

tiers de ses récits il nous ramène, sur la fin de l'ouvrage, en ce

noble et doux pays la France, oii fleurissent le conte et la légende

exhalant un arôme aussi exquis et aussi suave que sous les plus

lointains climats. Notre vagabond conteur revient aux souvenirs de

la patrie, par ceux-là mêmes dont il a recueilli le germe sur le sol

natal et au foyer domestique. La Savoie, qui fut son berceau, lui a

fourni la touchante et pieuse légende de Noire-Dame de C Aumône^

et c'est par elle qu'il effectue sa rentrée parmi nous et dans notre

milieu. A côté de ce récit s'en trouve un autre d'un caractère tout

différent, Y Expiation de Salomé, qui forme contraste et dont l'ac-

tion se passe dans les montagnes du Dauphiné, au premier siècle de

notre ère : elle représente, en raccourci et dans une peinture saisis-

sante, les luttes de la foi chrétienne et du culte druidique

expirant.
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Mais les pages nombreuses qui nous restent à lire se ressentent

encore davantage de ce qu'on pourrait appeler, d'un mot anglais, l'a^

/iome littéraire ; elles sont tout à fait indigènes et ont exclusivement !e

goût du terroir national ; car ni la distance des temps ni celle des

lieux ne nous séparent dès objets qui forment la matière de leurs

tableaux : ils sont tirés des mœurs modernes et pris sur le vif de la

société contemporaine. Les Propos de Victor Bonvoisiii^ qui se

divisent en deux parties, sont une peinture aussi joyeuse qu'animée

de certains incidents de la vie littéraire, et des tribulations, des dé-

boires qui attendent le débutant au seuil de cette carrière périlleuse.

Sujet toujours plein d'intérêt et d'actualité, et qui, malgré toutes les

plumes qui l'ont traité, demeure encore nouveau et inépuisable

comme source de travers ridicules et de comiques déconvenues.

Ce charme, cet attrait de piquante nouveauté n'est pas moindre

dans les Scènes de la vie cléricale^ qui viennent ensuite, et qui ne

renferment pas moins de sept épisodes, reliés entre eux par une

pensée commune. Mouvement d'ascension qui élève l'âme, et qui

n'excite et ne tient en éveil la curiosité de l'esprit que pour la

satisfaire. Comment Jean devint prêtre^ qui ouvre cette dernière

série de tableaux, est une œuvre de réelle et sérieuse valeur, qui

tient, dans les morceaux dont elle est accompagnée, toutes les

promesses qu'elle donne. Le Carnet d'un vicaire, la Mort d'un

juste. Monsieur le Curé^ Monsieur ï Archiprètre, la Servante de

monsieur le Curé, autant d'esquisses légères, d'une touche délicate

et d'un accent vrai, où l'émotion se mêle d'un doux sourire de

sympathie pour les types qui défilent sous nos yeux, et qu'une

bénigne moquerie effleure , sans leur faire rien perdre de leur

dignité ni altérer, dans l'esprit du lecteur, l'affection et le respect

qui leur sont dus. Mais le portrait le plus remarquable, le mieux

réussi, le plus achevé de cette galerie spéciale, c'est celui qui la

termine : Frère Nutricius, capucin indigne, modèle irréprochable

et parfait de sentiment sincère, de coloris aimable, de verve con-

tinue, de fine et discrète satire. L'auteur, pour dessiner ce type,

semble avoir ramassé le crayon à la pointe si nette et si bien

aiguisée, qui, dans la main de Manzoni, servit à peindre le dom

Abbondio de cet admirable roman, 1 promessi Sposi (les Fiancés),

œuvre saine et honnête s'il en fut, et dont la lecture procure à

l'esprit un des plus agréables délassements qu'on puisse goûter.

Le grand écrivain milanais n'est pas le seul qui se soit essayé
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dans cet ordre d'idées, ni qui ait songé à fixer et à saisir les traits

d'un tel caractère. En France, les études de mœurs cléricales ont

tenté plus d'un romancier; nous ne parlons pas, bien entendu, de

ceux qui n'ont cherché là qu'une mine à exploiter pour la spécula-

tion et le scandale, qu'un ihème de fictions extravagantes, invrai-

semblables et grossières, destinées à flatter les aveugles haines et à

envenimer les brutales passions : ces œuvres qui sont en dehors de

la vérité et de la morale, écrites avec de la boue ou d'un style

trempé dans le vitriol, appellent le double mépris du cœur et de

l'intelligence, dont elles soulèvent également la répugnance et le

dégoût; car, en poursuivant de leurs odieux outrages ce qui mérite

tous les respects, par un châtiment presque inévitable, elles se

mettent elles-mêmes hors la loi de toutes les convenances littéraires

et des conditions essentielles à l'intérêt et au charme du récit :

aussi, l'art de la composition^ le talent d'observer et de décrire, le

don si rare du dialogue qui fait counuitre et qui peint les person-

nages par eux-mêmes, n'ont-ils le plus souvent rien à voir avec ces

élucubrations hâiives, insensées et vénéneuses, dont nous ne vou-

lons point nous occuper davantage, quoique, à l'heure actuelle,

l'atmosphère soit de toutes parts saturée des miasmes de ces pro-

duits corrupteurs et infects.

Outre les dons naturels qu'exige ce genre d'ouvrages, M. Charles

Buet possède la grande qualité nécessaire pour les traiter conve-

nablement, et que ses devanciers y ont trop rarement apportée.

Catholique non seulement de spéculation, mais de pratique, ses

aptitudes de conteur y gagnent, dans les sujets spéciaux dont il

s'agit, un accent d'émotion sincère et de franche sympathie qui

éveillent et entretiennent celles du lecteur. C'est pour cela que

ces croquis de personnages d'Eglise, ces esquisses touchées d'un

trait si vif et si ferme, par le sentiment de vérité qui les anime, s'im-

prègnent d'une haute portée morale, et, sous le reflet des nobles et

douces figures qu'elles renferment, présentent les morceaux les

meilleurs à tous égards de l'excellent recueil de nouvelles dont nous

avons cherché à donner une idée; les caractères et les types, fruits

de l'invention ou de la réminiscence personnelle, sur lesquels l'at-

tention se fixe avec le plus de sympathie, et dont la mémoire se

complaît davantage à caresser le souvenir.

Nous ne pouvons émettre qu'un vœu qui a toutes les chances

de se réaliser; c'est que l'auteur des Contes à l'eau de rose ne se
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démente pas lui-même, que ses progrès s'accentuent de plus en

plus dans la carrière qu'il s'est tracée; que, toujours fidèle à la

vérité et au bien, il soit, lui aussi, un « naturaliste » à sa ma-

nière, en copiant non point la nature hideuse et repoussante, qui

nécessairement dégrade et avilit celui qui, par la pensée, s'eflbrce

de s'identifier avec elle, mais la belb et saine nature dont l'aspect

console, élève, fortifie l'âme, comme un rayon de la clarté divine

marquant ses œuvres de ce sceau lumineux ; et qu'ainsi il élargisse,

au premier rang de la phalange des romanciers catholiques, la place

qu'il s'est acquise et que méritent ses rares et puissantes facultés,

servies par une féconde et généreuse ardeur de travail.

E. DE MONZIE.

UN CONTINUATEUR DE DOM GUÉRANGER

Depuis la mort de dom Guérangcr on s'attendait à voir reprendre par

une autre main la publication de l'un de ses principaux onvra^'cs,

YAnnée liturgique, qu'il avait laissé inachevé. Cette attente, il faut Fa-

vouer, n'était pas sans une certaine inquiétude. Les trésors de science

et de sagesse que l'abbé de Solesmes avait amassés par une longue vie

de prière, de travail et d'inspiration, sont de ceux qui ne se transmettent

pas d'ordinaire, et l'on pouvait craindre qu'il n'eût emporté dans la

tombe cet héritage vraiment royal. La publicution du premier volume

de la continuation (1) est venu dissiper ces craintes. Les six mille exem-

plaires de la première édition enlevés en quelques mois en sont la meil-

leure preuve. Dom Guéranger, nous pouvons le dire maintenant, a

trouvé un disciple qui n'est pas indigne de lui, cl le monument dont le

maître avait posé les bases sera heureusement terminé selon le pl;in et

dans les proportions que lui-même avait conçus.

(1) La seconde édition a paru tout récemment chez avec ce titre : L'Année litur-

(jique. Temps après la Pentecôte, premier volume delà continuation.
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A en juger par ce premier volume, l'œuvre du continuateur ne sera

pas, comme il arrive trop souvent dans ces sortes de reprises, une

annexe étrangère juxtaposée au corps de l'ouvrage. La suite est bien une

suite; c'est un anneau nouveau d'une môme chaîne, ou, si l'on veut,

une autre branche poussée sur ce tronc vigoureux et qui se nourrit de

la même sève. L'in-piralion est puisée aux mêmes sources fécondes de

l'Ecriture, de la tradition et des Pères. On y retrouve encore cette mé-

thode employée avec tant de succès par dom Guéranger, q-ji applique

l'histoire à la théologie pour les éclairer l'une par l'autre, Eufm il n'est

pas jusqu'au style biblique du maître dont le nouvel auteur ne semble

avoir dérobé le secret pour se l'approprier, mais en y mettant toutefois

un cachet qui lui est propre. Le continuateur a donc conservé à l'œuvre

son vrai caractère.

Or là était bien précisément la difflculté. Il fallait continuer dom Gué-

ranger selon le vrai sens du terme, et jamais tâche ne fut plus ardue.

Le talent et les vastes connaissances de l'auteur, l'étendue et la diver-

sité des sujets qu'il traitait, tout enfin contribuait à multiplier les ob-

stacles sous les pas du continuateur. L'ouvrage de l'abbé de Solesmes

n'était pas, en effet, comme la plupart de ceux qui paraissent autour de

nous, un livre de circonstance, prépiré tout au plus par un petit nombre

d'années d'étude dans le but de communiquer au public quelque théorie

originale, quelque vue plus ou moins neuve sur un point particulier

d'histoire, de science ou d'art. C'était le livre de toute une vie. Son

auteur n'avait pris la plume que mûri par une vieille expérience et for-

tifié par des études aussi soli'les que variées. Les matières dont il avait

à traiter lui et dent familières, on peut le dire, depuis son enfance; les

sentiments et les pensées qu'il devait exprimer avaient nourri son âme
pendant de longues années et débordaient de son cœur. Le grand litur-

giste, le théologien profond, l'historien éminent, le poêle inspiré, le

fervent moine, d'un seul mot dom Guéranger, était là tout entier. Son

âme ouverte à tous les enthousiasmes, à toutes les émotions saintes,

avait passé dans son livre : livre vraiment admirable et unique en son

genre, que des voix profanes et peu suspectes n'ont pas craint de pro-

clamer supérieur au Génie du christianisme. Et en somme, une fois la

question de style et. d'influence littéraire mise à part, cette appréciation

est rigoureusement juste.

L'ouvrage de Chateaubriand, on l'a dit avec vérité, « n'est qu'une con-

ception infornie » ; c'est une ébauche incomplète et trop souvent super-

ficielle, reproduisant seulement quelques-uns des traits les plus exté-

rieurs du chrisliauisme, de ceux qui doivent frapper à première vue un

homme du monde. Le titre de son livre ne se trouve donc pas justifié :

au lieu de saisir la véritable essence de la religion, il n'en a vu que

quelques-unes des manifestations les plus apparentes. Dom Guéranger
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au contraire, avec son instinct profond des choses religieuses, allait

chercher le génie, le principe d'inspiration et de vie du christianisme à

sa vraie source. Tl a expliqué lui-même comment la prière liturgique est

l'expression des vœux, des sentiments, des pensées de l'Eglise, son lan-

gage enfin, c'est-à-dire, selon la slgnificition profonde du mot, la mani-

festation de son âme, du plus intime de son être. La prière liturgique

ou, comme il l'appelle, la prière sociale, c'est, dit-il, « l'organe de la

vie dans les sociétés chrétiennes ». Et il développe admirablement cette

pensée dans sa préface générale. De plus, en prenant comme base de

son œuvre le cycle liturgique tel qu'il s'est formé dans l'Eglise sous la

direction du Saint-Esprit, dom Guéranger se donnait un plan d'une

majesté simple et grandiose qui lui permettait d'exposer la doctrine

catholique dans son ensemble et d'aborder toutes les questions qui

louchent à l'Eglise. A proprement parler, ce domaine est sans limites,

puisqu'il n'est rien dans l'univers qui n'ait été créé pour l'Eglise et pour

Tédification de ses enfants. Ainsi donc les choses visibles et les choses

invisibles, l'histoire de l'homme depuis ses origines les plus reculées et

en particulier celle de l'Eglise catholique, les merveilles de Dieu dans le

monde spirituel et dans l'ordre naturel, en un mot tout ce que chante la

liturgie, voilà le sujet qu'avait à traiter dom Guéranger.

On sait comment il comprit sa mission et de quelle manière il s'en

acquitta. Un mot le fera bien entendre, et achèvera de nous donner une

notion complète de ce livre hors ligne. C'est la parole d'un adversaire

dans un article souvent cité et destiné à demeurer célèbre : « VAnnée

liturgique, y est-il dit, est un des monuments intellectuels du dix-neu-

vième siècle... style, érudition et amour; puissance, savoir et charme,

tout y est... Ce livre peut être lu avec inlérct et même avec passion par

les profanes... Mis à la portée de toutes les bourses, il ferait autant de

mal (!) à la société moderne que tel pamphlet de Voltaire a pu lui faire

de bien. » {L'Evénement, 9 février 1873.)

Tel était le livre qu'avait à continuer l'auleur du présent volume, et

l'écrivain qu'il fallait remplacer. Je le répète, c'est l'avoir dignement

loué de dire qu'il n'a pas failli à sa tâche. En le suivant, on se prend à

oublier parfois que ce n'est plus le maître qui tient la plume. Si bien

que, comme le remarque un critique, a il semble que l'âme de dom
Guéranger ait passé dans son disciple ». Ce n'est pas à dire pourtant

qu'il y perde sa personnalité : il garde au contraire une originalité propre.

5on imitation n'est pas servile; elle est en quelque sorte inconsciente.

Si son œuvre ressemble à celle du maîire, c'est qu'il y a entre eux

entière conformité de pensées et de sentiments, la même éducation

donnée et reçue. Les différences, si l'on veut en signaler entre l'un et

l'autre, sont plutôt dans la forme et dans la manière. Il est facile d'en

relever quelques-unes : ainsi dans l'attaque, car même sur ce terrain il
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y a des ennemis, dans l'attaque l'allure est différente. Au lieu de ces

allusions indirectes et fines, entendues seulement des habiles, telles que

nous les rencontrons dans dom Guéranger, nous avons dans le disciple

quelque chose de plus accentué ; il insiste davantage, et ne craint pas de

faire sentir à l'adversaire la pointe acérée du glaive. Ainsi encore dans

la composition moins de netteté et d'abondance chez le disciple, mais

une rapidité et une verve remarquables dans l'exposition. Chez lui la

succession des pensées forme un tissu solide et serré, si serré parfois

qu'un œil exercé pourra seul en suivr>3 la trame. Voilà pour les observa-

tions de délail.

VAnnée liturgique se divisait naturellement en deux parties. La pre-

mière embrasse depuis l'Avent jusqu'à la Trinité; la seconde comprend

le reste du cycle. Par une circonstance providentielle, dom Guéranger a

pu achever la première partie. C'est donc la période comprise entre la

Trinité et l'Avent que doit traiter le continuateur. Le présent volume,

qui est le premier de celte nouvelle série, est cons;:cré aux trois fêtes de

la Trinité, du Saint-Sacrement et du Sacré-Cœur. Pour la fête du Saint-

Sacrement qui occupe la plus grande partie du volume, l'auteur rétablit

la vraie notion du dogme de l'Eucharistie : le sacrifice et l'union dans le

sacrifice. Nous ne pouvons nous'étendre sur les conclusions pratiques

que l'auteur a tirées de cet exposé théologique, malgré l'intérêt qu'elles

présentent et la lumière nouvelle qu'elles répandent sur la doctrine. Il

en est une pourtant d'une telle importance qu'on ne la peut passer sous

silence. Le Sacrement de l'Eucharistie ne saurait être envisagé indépen-

damment de l'idée du sacriûce. Trop de chrétiens, oubliant les saine?

notions que l'Eglise n'a cessé de maintenir à travers tous les siècles, en

sont venus à ne considérer dans le sacrement adorable que le mystère

de Jésus-Christ présent au milieu de nous et se donnant aux fidèles

comme nourriture. Notre auteur établit avec beaucoup de force que l'ob-

jet premier de l'institution du Sacrement Eucharistique, c'est le sacrifice,

et la communion n'est autre chose que la participation à la victime.

Au reste ces pages ne sauraient s'analyser : il faut les lire et les médi-

ter longuement pour en saisir toute la portée. Ceux qui ne sont pas

initiés à la connaissance des Pères ou des anciens liturgistes verront à

celte lecture s'ouvrir devant eux des horizons tout nouveaux. Les aperçus

qui s'y rencontrent touchant les formes liturgiques aux premiers siècles

en disent plus sur la société chrétienne, l'esprit qui animait les fidèles à

cette époque, et surtout sur le sens profond du mystère eucharistique,

que bien des traités de théologie ou d'histoire.

C'est que la plupart du temps, dans l'étude de ces deux sciences, on

néglige de donner place à la liturgie qui est cependant leur auxiliaire

naturelle, et sans laquelle on ne saurait acquérir une connaissance appro-

fondie et complète de l'une ni de l'autre.
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Sur la fête du Scacré-Cœur, eu quelques pages courtes mais substan-

tielles, l'auteur donne la vraie doctrine de l'Eglise et la base théologique

de cette dévotion, son histoire et la connaissance qu'en ont déjà quelques

écrivains mystiques du moyen âge, entre antres sainte Gertrnde et sainte

Mechtilde. Cette dernière partie, qu'un bénédiclin seul pouvait traiter

avec une autorité conopétente, réserve, je le crois, bien des surprises à

ces personnes qui ne font pas remonter au delà du dix-septième siècle

la dévotion au Sacré Cœur.

On reconnaîtra dans le développement de ces sujets une rare puis-

sance de conceplion qui sait rassembler des matériaux épars pour les

rattacher à un même objet et leur donner cette uuité d'ensemble, con-

dition première de toute œuvre sérieuse. Mais l'abondance des matières

était telle, que l'auteur, qui voulait être complet, a dû condenser beau-

coup de choses en peu de mots. Aussi les personnes qui se contenteront

d'une simple lecture y trouveront du profit sans doute et de l'intérêt.

Mais, pour reconnaître la marche de l'auteur et le suivre sans hésitation

sur ces sommets élevés de la théologie oii il se propose de nous con-

duire, il faut une étude attentive et réfléchie. Quand une fois on a bien

pénétré ses intentions, qu'on s'est rendu familière sa manière de pro-

céder, on se trouve, pour ainsi dire, en pays conquis, et l'on éprouve à

le visiter le double plaisir qui vient de la victoire et de l'aspect d'une

belle contrée. Une autre qualité que les lecteurs les plus distraits n'au-

ront pu s'empêcher d'admirer, c'est le charme d'un style original où

l'éclat des images, la beauté et la force de l'expression n'enlèvent rien à

ia précision et à l'exactitude théologique des formes.

Il ne nous reste, en terminant, qu'à souhaiter de voir bientôt paraîîre-

les volumes promis et s'achever ainsi dignement ce bel ouvrage de
VAnnée liturgique, dont les fidèles peuvent retirer une si grand;* utilité.

oO AOUT. (N° 22), 0* SÉRIE. T. IV. 40
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16 août. — Les radicaux de Gharonne rédigent une adresse à M. Jules

Simon pour lui exprimer leur mécontentement au sujet de l'attitude

qu'il a prise vis-à-vis des lois Ferry. M. Jules Simon leur répond qu'ils

ont tort ou plutôt que Jules Ferry a eu tort de proposer de pareilles loi?.

— Incendie terrible qui réduit en cendres une partie considérable de la

ville de Saint-Pierre (Terre-Neuve). — Mgr Méglia, nonce apostolique,

reçoit ses lettres de rappel. — Vigoureuse protestation du clergé vendéen

contre la réduction de traitement des archevêques et évoques votée par

la Chambre des députés. — La Porte notifie aux ambassadeurs des

puissances européennes la nomination des commissaires chargés de

pourt^uivre les négociations sur la question de la rectification des fron-

tières turco-grecques. — M. Layard soumet au sultan les noms des trois

inspecteurs européens désignés pour le contrôle financier de la Turquie

d'Asie. — ClôLure du Parlement anglais. Le discours de la couronne

constate que les relations de l'Angleterre avec les puissances européennes

sont très cordiales et que le traité de Berlin est exécuté. Les calamités

causées par la dernière guerre ont retardé jusqu'à présent l'adoption des

réformes projetées par la Turquie, mais l'Angleterre n'en presse pas moins

l'exécution. La reine déclare ensuite que, sur la suggestion de son gou-

vernement et d'accord avec le gouvernement français, a eu lieu dans la

vice-royauté d'Ejiypte un changement rendu nécessaire par la mauvaise

administration de ce pays. L;i reine termine en mentionnant le traité de

paix signé avec les Zoulouset l'espoir d'une paix prochaine avec eux.

17. — JMort de M. de Vcntavon, sénateur conservateur inamovible des

Hautes-Alpes. Le gouvernement français refuse à l'ex-khédive d'Egypte

l'autorisation de fixer sa résidence en Algérie. Le sultan, de son côté^

s'oppose à ce qu'il habite Constantinople. Sacre de Mgr Czaky, nouveau

nonce à Puris, dans l'église Saint-Louis-des-Français. Ce prélat prend le

titre d'archevêque in partibus de Salamine. — Mrgnifique réception au

Vatican, à l'occasion de la fête de Sa Sainteté Léon XIII. — Arrivée de

M. Cairoli à Munich. Le ministre italien visite la Bavière. — Composi-

tion du nouveau cabinet autrichien. — Vive agitation du sociaUsme en

Belgique. Des affiches rouges, émanant de la fédération sociale de
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Bruxelles, sont affichées sur diff'Jrents points delà capitale. — Un décret

du président de Panama appelle sous les armes tous les Colombiens de

cet Etal depuis l'âge de dix-huit ans jusqu'à celui de quarante ans. Cette

mesure est nécessitét; par l'envahissement du territoire colombien par

les troupes de la république de Costa-Rica.

18. — Ouverture des conseils généraux. Les anciens bureaux, à

l'exception de celui de Foix, sont réélus sans incidents remarquables

A Albi, M. Causse, conseiller à la cour de Toulouse, renouvelle le vœu
contre les lois Ferry, et à Pau, M. Ghesnelong proteste contre le discours

politique du préfet. Publication, dans la République française, du rapport

de M. Pelleian sur les pétitions relatives à l'enseignement supérieur,

adressées aux sénateurs. — Dissolution des trois Sociétés strasbourgeoises

de gymnastique, YAficienne, la Fraternelle et V Union, pour avoir pris part

aux fêtes de Nancy. L'empereur Guillaume célèbre l'anniversaire de la

naissance de l'Einpereur d'Autriche par un banquet auquel sont invités

les membres de l'ambassade d'Autriche. — Des bruits alarmants couront

sur l'état de santé du Saint-Père. Ces bruits sont aussi'ôt démentis par

une dépêche du cardinalNina, adressée aux nonces étran£:ers. — Remise

à la Porte par les ambassadeurs européens d'une note pressante relative

à l'ouverture des conférences pour la délimitation de la frontière

grecque.

19. — Un certain nombre ds conseillers généraux émettent le vœu que

le Sénat ne donne pas son adhésion aux lois Ferry. Discours de M. Lepère,

président du conseil général de l'Yonne, déclarant que le gouvernement

n'a jamais eu l'intention d'empêcher les conseils généraux d'émettre des

vœux pour ou contre les lois Ferry. Circulaire du ministre de l'agri-

culture et du commerce aux préfets relativement aux expositions locales

de produits industriels. Le ministre y invite les préfets à lui transmettre

le programme des expositions avec un rapport aussi détaillé que possible

sur leur importance, le nombre des exposants, la nature des objets

admis et la liste des prix décernés. — Constitution déûnilive du nouveau

ministère hollandais. — Démission du ministère égyptien. — Le général

russe Kaafmann envoie trois lettres de félicitations au nouvel émir de

l'Afghanistan, qui y répond d'une façon polie, mais évasive et froide.

— La fièvre j lune sévit toujours à la Havane et diminue à IVIemphis. —
Violentes tempêtes sur les cô'es de l'Atlantique et sinistres considérables

qu'elles y occasionnent. — Dcpart de Londres de la princesse de Galles

et de ses enfants pour le Danemark.

20. — Décret chargeant M. Cochery, minist^-e des postes et des télé-

graphes, de l'intérim du ministère des finances pendant l'absence de

M. Léon S -.y. Ripport adressé au Président de la R'publique par le garde

des sceaux sur le compte général de l'administration de la justice cri-

minelle en France et en Algérie pendant l'année 1877. Le ministre, dans
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un exposé sommaire, compare les résultats obtenus d'une année à l'autre.

Les conseils généraux continuent à protester contre les lois Ferry.

Démenti donné par V Union aux bruits répétés par certains journaux d'un

voyage procbain de M. le comte de Cbambord en Angleterre. — Discours

prononcé à Cbesler par M. Gladstone. Il y combat ki politijue du cabinet

actuel. — Gravité de la situation politique dans la Roumélie orientale.

— La Porte envoie aux puissances une circulaire à cet cfTel et demande

le remplacement d'Akko-Pacha. — Ultimatum adressé par la Russie au

gouvernement chinois, au sujet de roccupation par les troupes chinoises

des khanats lurkestans de Kaschgaret de Rhortorm,et deroande de rétro-

cession de ces territoires à leur possesseur légal, sous peine de casus belli.

— Réunion d'un nombreux meeting organisé parla Fédération socialiste

de Bruxelles pour protester contre l'expulsion de Paul Brousse et

consjrl?. On y adopte des résolutions violentes. — Le blocus d'Iquique

est terminé. — Les nouvelles d'Haïti continuent à être peu satisfaisantes.

— Une insurrection éclate dans plusieurs provinces du Maroc. — Arrivée

en Angleterre du lieutenant Carey. De nombreuses adresses sympathiques

se signent en sa faveur.

21. — Décrets convoquant pour le 14 septembre les collèges électo-

raux de la première. circonscription de l'arrondissement de Guingamp

(Gôtes-du-Nord) et de la deuxième circonscription de Valence (Drôme),

à l'effet d'élire chacun un député. Manifestations tumultueuses aux

concerts du Palais-Royal. Un certain nombre d'individus, soudoyés à cet

effet, réclament, sur l'air des Lampions, l'exécution du chant delà Mar-

seillaise et forcent la police à intervenir pour rétablir l'ordre. A la Bas-

tille a lieu presque en même temps une autre manifestation qui rappelle

les scènes sauvages de la Commune; une bande ameutée insulte et [lour-

suit de ses vociférations : à Peau! à Peau! deux prêtres qui se rendaient

tranquillement à la gare de Lyon et que l'on a peine à arracher aux

mains de ces forcenés. Un certain nombre de conseils généraux émettent

des vœux contraires à l'adoption des projets de loi Ferry. Le ministre

de la marine applique aux colonies françaises le régime de la presse,

tel qu'il est pratiqué dans la métropole. Circulaire de M. Andrieux

adressée aux commissaires de police, pour leur rappeler les conditions

légales de colportage sur la rue et dans les lieux publics. — Arrivée à

Arcachon d'Alphou'^e XIL Sa première entrevue avec l'archiduchesse

Marie-Christine, — Nouveau manifeste révolutionnaire de Garibaldi. •—

A la requête des évêques français, allemands et italiens, le Saint-Père

consent à étendre à toute la catholicité le privilège dont jouit seul le

clergé espagnol de pouvoir célébrer trois messes le 2 novembre, jour de

la fête des Morts. — Léon XIII accorde à Rhérédine-Pacha le giand

cordon de Pie IX en brillants et le grand cordon du mCme ordre à Gbazi

Osman-Pacha, à Alexandre Caralhéodory-Pacha, à Saïd-Pacha, et la croix
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de commandeur de Saint-Grégoire-le-Grand à Vekil-Effendi, drogman du

grand \izirat. — Première réunion à Constantinople des commissaire:^

européens pour la délimitation de la frontière grecque. — Le lieutenant

Carey est réintégré dans son grade et mis en liberté.

22. — Séances orageuses du conseil général du Rhône à propos de la

discussion des allocations pour les églises des communes. — Le

comte Rarolyi refuse la succession du comte Andrassy. — Levée du

blocus du fort d'Iquique par la flotte chilienne. — Arrivée à Rorkesdrift

du général sir Garnet Wolseley. — Cetevayo se réfugie au kraal situé au

nord de Black Umvolosi avec un petit nombre de ses partisans.

23. — Réception par M. Waddington de M. Boerescu, ministre des

affaires étrangères de Roumanie. — Réunion de la première conférence

turco-grecque à Constantinople. Après la vérification des pouvoirs, les

commissaires grecs exposent leurs demandes basées sur le traité de

Berlin. Savfet-Pacha demande un délai de trois jours pour donner une

réponse au nom de son gouvernement.

24. — Enquête judiciaire relative à la tentative d'assassinat de Meu-
don sur des élèves du séminaire des Missions-Étrangères. Circulaire de

M. Jules Ferry aux préfets au sujet de l'exécution de la nouvelle loi sur

les écoles normales prin".aires. Ce ministre y invite ces fonctionnaires à

intervenir activement auprès des conseils généraux et même des conseils

municipaux, à l'efTet d'assurer la création de ces écoles en votant des

subsides. La préfecture de police interdit momentanément les concerts

du Palais-Royal à la suite des désordres auxquels a donné lieu depuis

quelques jours l'exécution de la Marseillaise. — Nouvelle entrevue d'Al-

phonse Xil avec l'archiduchesse Marie-Christine. — Trente-deux sociétés

de chant mises en demeure par la préfecture de police de Strasbourg de

changer leurs noms et emblèmes français en noms et emblèmes alle-

mands répondent par un refus. Le départ subit de M. de Bismarck

pour Gastein au moment de l'arrivée du nouveau nonce à Munich donne

lieu à plusieurs commentaires. — Le comité d'action de V Italia irre-

denta fait distribuer des milliers d'exemplaires d'une proclamation révo-

lutionnaire à l'occasion de l'anniversaire de la fête de rempereur. —
Arrivée à Stockholm du grand-duc héritier de Russie. Il est reçu par le

roi et sa maison militaire. — La peste sévit sur la frontière de Perse.

— Les Albanais, en nombre considérable, envahissent la Serbie.

25. —Arrivée à Port-Saïd du transport le Far ramenant des amnistiés

de la Nouvelle-Calédonie. — Le roi et la reine des Belges se rendent à

Tournai pour l'inauguration de la gare de cette ville. Fêtes brillantes

célébrées à cette occasion. — La presse conservatrice allernando fait tous

ses efforts pour amener une entente entre le parti conservateur et le

gouvernement allemand. — Réunion des évoques suisses à Sien pour
étudier les moyens d'arriver au rétablissement de l'ancienne paix entre
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l'Eglise et le gouvernement des cantons. — Réponse du sultan à la der-

nière lettre de Léon XIII. Le sultan y déclare qu'il partage les vues da
Saint-Siège dans la question de la iaciflcation des catholiques arméniens

et donne l'assurance qu'il fera tout son possible pour laisser à l'Eglise

catholique sa liberté d'action. — Les troupes gouvernementales d'Haïti

s'empjirent de la ville de Gonaïves. — Inondation du Nil. Sinistres occa-

sionnés par cette inondation.

26. — Circulaire de M. Lepère aux préfets relativement aux moyens de

transport à accorder aux réservistes. Circulaire de M. le ministre de

l'agriculture et du commerce aux préfets. M. Tirard invite ces fonc-

tionnaires à imprimer une nouvelle impulsion à la lutte entreprise

contre l'invasion du phylloxéra et à stimuler à cet effet le zèle des

conseils généraux. Lettre de M. le préfet de la Seine, relative au
service des aumôniers des hôpitaux près des malades. Cette lettre est

adressée au secrétaire géuéral de l'assistance publique et aux directeurs

des établissements hospitaliers pour être communiquée aux aumôaiers.

~ Départ du comte Andrassy pour Gastein où il doit avoir une entrevue

avec le prince de Bi&marck. — La Porte déclare accepter pour base de

la discussion de h délimitation des frontières gréco-turques le tracé

indiqué par le traité de Berlin, en renouvelant les réserves qu'elle a

faites antérieurement. — De nouveaux troubles éclatent à Lurgon

(Irlande) entre les catholiques et les protestants. — Réunion à Ncw-
Yoik de cent cinquante Cubains, à l'effet de discuter les moyens de

rendre l'île de Cuba in lépendante. Le nouveau gouvernement de Saint-

Dominique abolit la Constitution actuelle et proclame le rétablissement

de la Constitution de 1854. — Répression complète de l'insurrection

mexicaine.

i7. — Circulaire de M. le ministre de la guerre aux commandants de

corps d'armée relativement à la nécessité de l'enseignement du tir dans

l'armée. Arrivée à Nantes de la commission mixte de la marine,

chargée de faire une enquête sur la situation des arsenaux et de se rendre

compte des ressources que la marine de l'Etat peut trouver dans les

chantiers de construction des ports de commerce. La police française

fait enlever, à Bordeaux, les affiches injurieuses pour le roi d'Espagne,

qui avaient été apposées la nuit sur les murs de la ville. — Le Saint-Père

invite le cardinal Sactos à venir à Rome pour assister aux délibérations

qui vont avoir lieu sur la vente des biens de l'Eglise en Portugal.

28.— Rapport adressé au président de laRépublique parle ministre delà

guerre sur les opérations des offrandes nationales pendant le cours de

l'année 1878. — Entrev ue du cardinal Roncet li, nonce du pape à Munich,

avec le secrétaire du prince de Bismarck. L'entrevue du comte Andrassy

avec le prince de Bismarck donne lieu à une foule de commentaires

plus ou moins vraisemblables. — Nouvelle à sensation lancée par les
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correspondants spéciaux de YEstafette à l'occasion de l'entrevue de M. le

prince de Bismarck avec M. Cairoli, et pouvant se résumer ainsi :

alliance de l'AIIemrigne et de l'Auslro-Hongrie avec l'îlalie contre la

Russie et la France, en Europe, et contre la France et l'Angleterre en

Orient. — Les cercles politiques allemands et viennois attachent une

grande portée politique à la visite du grand-duc héréditaire de Russie à

Stockholm et à Copenhague. — Le transport chilien Rimac est capiuré

par les navires péruviens le Huascar et l'Union. L'armée bolivienne,

forte de 8,300 hommes, campe près de Tacna.

29. — Les vœux émis par les conseils généraux se décomposent jus-

qu'à présent de la manière suivanie : 23 ont émis des vœux favorables,

36 des vœux hostiles. Ces nombres représentent de part et d'autre :

833 voix favorables; 974 voix hostiles. Il reste à connaître les résultats

de quinze conseils généraux. — Circulaire confîJentielle lu ministre de

l'instruction publique aux préfets pour les inviter à lui envoyer le

résumé des délibérations prises par les conseils généraux au sujet de la

nouvelle loi sur la création d'écoles normales primaires. — Circulaire

du garde des sceaux relative aux honneurs dûs aux inspecteurs généraux

des corps d'armées. — Retour du roi Alphonse XII en Espagne. — Dis-

solution de la Chambre des députés Portugais. Le maréchal de IVlan-

teuffel est chargé d'aller complimenter l'empereur de Russie à son pas-

sage à Varsovie. — Mort du chevalier Pecci, frère aîné de Léon XIII. —
Une dépêche de la Havane annonce l'apparition de deux bandes d'in-

surgés dans les districts de Holguin et de Santiago de Cuba.

Ch. de Beaulieu.
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UArt des jardins. Traité général de la composition des parcs et jardins, par

Edouard André, architecte-paysagiste, ancien chef de service des planta-

tions suburbaines de la ville de Paris, rédacteur en chef de VIllustration

horiicole, etc. Ouvrage accompagné de onze planches en chromolithogra-

phie et de 520 figures dans le texte. — Paris, G. Masson, éditeur, 120, bou-

levard Saint-Germain.

Désirer une grande propriété à la campagne pour en confier la plantation

et la transformation à M. André, tel est le vœu que formera tout lecteur de

ce livre à la fois fort curieux et fort intéressant. C'est qu'en effet l'auteur a

envisagé son reuvre en vrai artiste, non pas en artiste qui se laisse aller à sa

pensée et à son imagination, mais en artiste aussi savant qu'habile exécuteur.

M. André ne s'en est pas rapporté à lui-mêm ; il a compulsé les auteurs

anciens et modernes, non seulement les français, mais aussi les étrangers.

Non content de cela, il a voulu voir les différents aspects qu'offre la nature

suivant les zones, les climats et les saisons. Il n'a pas craint^ après avoir

visité tout ce que l'Europe possède de sites charmants, de parcs et de jardins

renommés, de parcourir les deux Amériques d'une extrémité à l'autre;

passant de l'admiration provoquée par les paysages si étonnants des forêts

tropicales, aux scènes si variées que présentent ces climats où le grandiose

lutte avec les admirables productions de la zone torride, pour aller visiter

ensuite ces parcs immenses créés par les Américains du Nord qui, du pre-

mier bond, ont surpassé tout ce qui a été fait de plus magnifique et de plus

artistique dans notre vieille Europe.

Ce qui guide M. André, c'est le naturel, il y revient toujours. Soit qu'il

nous présente comme modèle les œuvres existantes, soit qu'il nous montre
les défauts qui en diminuent la valeur, il nous explique sans cesse les qua-

lités ou les défauts en nous faisant voir s'il y a ou s'il n'y a pas conformité

avec ce que nous présente la belle nature. C'est en effet une des particularités

de ce beau livre où l'auteur juxtapose très souvent deux figures : l'une mon-
trant le défaut à éviter et l'autre le résultat que l'on doit chercher à obtenir.

ee traité comprend deux parties. La première est l'Art desjardins. L'auteur,

après un essai historique très curieux sur les jardins tels qu'ili^ ont été

compris et exécutés depuis la plus haute antiquité jusqu'à nos jours, se livre

à l'esthétique que comportent ces créations qui ajoutent tant aux charmes
de notre existence. Comment lire sans émotion les deux chapitres où il est
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question de l'esthétique et du sentiment de la nature? On comprend alors

qu'un parc ou même un jardin de faibles dimensions ne doit pas être traité

d'après les caprices d'une imagination fantastique ou dévergondée, mais

doit reproduire toujours quelque chose de conforme à la nature.

La seconde partie est la Pratique. C'est là qu'on voit à l'œuvre la science

si profonde de cet artiste qui a exécuté tant de merveilles dans notre pays

aussi bien pour le compte du gouvernement et des administrations munici-

pales que pour celui des particuliers. Que de fois l'étranger a eu recours à

ses conseils et à ses lumières ! L'Angleterre lui doit la création de div ers parcs,

et notamment celui de Lefton, à Liverpool. C'est encore M. André qui a

transformé l'ancienne forteresse de Luxembourg en un parc de toute beauté.

Nous n'en finirions pas si nous voulions citer toutes les localités où il a été

appelé, soit pour créer de toutes pièces des jardins magnifiques, soit pour

modifier avantageusement ce qui existait déjà.

11 faut voir avec quel soin il entre dans tous les détails : terrassements,

nivellements, eaux, plantations, etc , tout est passé en revue et avec ordre.

Quel est le propriétaire qui ne serait désireux de posséder un pareil ouvrage

dans sa bibliothèque? Que d'excellents conseils à puiser, même pour les

travaux journaliers! que d'améliorations heureuses à introduire au moyen de

changements insignifiants et qui cependant donnent de grands et beaux

résultats ! Il n'y a pas un architecte de profession qui ne voudra connaître

ce traité auquel, après l'avoir lu, il aura très souvent recours.

M. André est surtout paysagiste; il nous donne bien les détails nécessaires

sur les constructions, mais on voit qu'il aime mieux les plantations. Aussi

trouvera-t-on dans son livre tous les renseignements possibles sur les diffé-

rentes espèces de plantes pouvant figurer dans les jardins d'agrément. Ces

plantes sont rangées par catégorie, suivant leur taille et leur feuillage ou

suivant les différents effets à obtenir. Il a eu soin de mettre dans des tableaux

différents celles qui conviennent au climat de Paris, du centre de la France,

et celles qui ne doivent être plantées que dans des régions plus méridionales.

Ce n'est du reste qu'en lisant ce livre, qui est lui-même une œuvre d'art,

qu'on se convaincra de plus en p'us des beautés qu'il renferme.

Faut-il ajouter que l'éditeur en a fait un vrai livre de luxe, tant par le

choix très heureux du format, la qualité du papier, que par les innombrables

figures qui en décorent les belles pages?
D' Tison.

Les Merveilks du Mont Saint-Michd, par M. Paul Féval, 1 fort vol. in-12.

Victor Pa mé éditeur, prix : 3 francs.

Bon titre et qui ne promet rien de trop ! mais ce qui frappe le plus, et

tout d'abord, dans cette éloquente histoire du Quis ut Deus? sur la terre et

dans le ciel, c'est sa rigoureuse actualité. Assurément, ce sont ici les annales

du mont archangélique au péril de la mer, toutes débordantes d'intérêt,

savamment écrites, fouillées et rendues très dramatiques par la plume du

grand romancier converti; aucun travail du même genre ne peut être mis

au-dessus de celui-ci, sous le rapport de l'érudition et de l'exactitude, mais

c'est bien autre chose que cela encore. Depuis le retentissant succès de son
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premier livre d'histoire. Jésuites! M. Paul Féval a fait un large pas et gravi

plusieurs échelons. Il regarde, ici, de si haut l'immense paysage michaélique

et la multitude des faits qui s'y groupent, que son tableau, tout plein de mou-
vements violents (tempêtes, assauts, cataclj^smes, batailles), reste calme et

s'éc'aire aux rayons d'une unité magistrale. L'histoire de P'rance y domine

l'histoire du rocher miraculeux, et elle y est elle-même dominée par l'his-

toire céleste, par la vue claire et profonde du dessein de Dieu sur notre

patrie, fille aînée de l'Église.

L'auteur laisse voir, en certains passages, que son livre, si achevé qu'il

soit, n'est que la préface d'une épopée plus haute encore, qui continuera

les gestes de Dieu par les Francs, illuminés, cette fois, non plus aux lueurs de

l'ange, mais sous la pleine lumière du divin Cœur de Jésus. Ceci n'est, à la

vérité, qu'un projet, mais on peut dire d'avance que si l'effort à venir répond

à celui que nous avons sous les yeux, l'ensemble des deux ouvrages f>)rmera

une aurore grandiose, chrétienne au suprême degré, résolvant ce problème,

en apparence impossible, de donner à l'histoire pieusement et très exacte-

ment présentée tout l'attr.iit passionné des drames inventés par la plus

originale, par la plus féconde inspiration.

Les Merveilles du Mont Saint-Michel s'ouvrent par une introduction entraî-

nante, montrant saint Michel « le premier fidèle » avant notre ère, depuis la

grande bataille cé'este qui trébucha Satan, jusqu'à l'apparition du mont

Gargan, en passant par les victoires de Machabée et de Constantin. Puis

viennent le miracle de saint Aubert, la forêt druidique chang^^e en grève, le

baptême de Clovis, Charles-Martel et Charlemagne, brodant le vol de l'Ar-

change sur leurs étendards victorieux. Puis Rolland, le converti du dessein

de Dieu, et ses fils, qui introduisent les moines dans le sanctuaire du sardien

delà France avant de « bûler leurs vaisseaux » sur les rivages de l'Angle-

terre conquise. Puis encore le moine Ilildebert fond:^nt l'immensité de sa

nef sur une pointe d'aiguille en posant, dans le roc vif, la première pierre

du chef-d'œuvre de l'architecture catholique. Il faut lire ce livre II* intitulé :

les Moines^ pour mesurer lastupide profondeur des calomnies dirigées contre

la vie religieuse. On y trouve « ce petit siècle d'Auguste », la belle prélature

de Robert de Thorigny ; on y suit les crimes des fils de Guillaume le Conqué-

rant, préludant si longtemps d'avance au crime de l'apostat Henri viH; on y
découvre la main de Michel dans la victoire de Bouvines, premier pas vers

l'unité glorieuse qui fut la vie de la France. Le livre III« : les S'è^es, ne peut

s'analyser. C'est une série non interrompu'^ de drames, où la basilique-forte-

resse résiste seule et toujours victorieusemr'nt au milieu d'un pays conquis

par l'Anglais. Saint Michel, que M. Paul Féval appelle si bien l'Ange de la

patrie, ne quitte qu'une seule fois pendant ce long temps son poste de ba-

taille, c'est pour portera Jeanne d'Arc l'épée de la dé ivrance; mais à peine

les Anglais vaincus sont i's rejetés au deli de la mer que d'autres ennemis

viennent, plus cruels et p'us nombreux, les huguenots. Ici. l'actualité re-

double. Nous recommandons l'éloquent chapitre qui montre la Révolution

française commençant à Calvin et dénombre les Saints- Barthélémy^ protes-

tantes. La lutte, entamée dans le ciel, aux premières pages du livre, continue,

et Satan conduit à l'assaut de la maison de l'ange ses soldats, fils comme lui.
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de la révolte et de l'apostasie. Mais le rocher merveilleux résiste aux pro-

testants comme il a résisté aux Anglais, à travers mille péripéties on arrive

à raccomp'.issemont de la prophétie populaire: « Michel au roi porte la foi »,

La même main qui a baptisé Clovis couronne Henri IV catholique, et c'est la

fin des merveilles. Un dernier et très brillant chapitre, servant de conclusion,

constate le réveil de la foi, que le triomphe révolutionnaire a tirée de sa

léthargie. L'indifférence était née du calme des temps, de la prospérité ma-
térielle et des satisfactions judaïques offertes de toutes parts aux amoureux
du dieu Argent. La

i
ersécution, comme une foudre, a éclaté au milieu de ce

sommeil, et voilà que la France ouvre les j^eux. Nous assistons au déb ut

d'une lutte qui sera mémorable et où la religion triomphera soit dans la

victoire, soit dans !e martyre. On voit dans les dernières pages du livre de

Paul Féval une aurore se lever. Le Vœu national a appelé cette aurore et,

au delà de l'horizon teinté d'e?poir, on devine un soleil nouveau : le puissant

et rîiiséricordieux Cœur de Jésus crucifié... Nous recommandons, de tou te

notre piété, ce livre qui nous a charmé, instruit et consolé. Il faudrait le

répandre à profusion, et nous voudrions qu'aucune famille chrétienne ne se

privât de cette lecture, utile à la jeunesse comme à Tâge mûr. Ils sont rares,

les écrivains qui intéressent, qui amusent et fortifieiit. L'édition, quoique

belle, est à la portée de toutes les bourses : ce ne sont pas seulement les

feuilles conservatrices et catholiques, ce sont toutes les bibliothèques pa-

roissiales ou simplement chrétiennes, toutes les communautés, tous les cou-

vents, tous les presbytères, tous les cœurs chrétiens qui devraient acquérir

la maîtresse œuvre du vaillant soldat de la foi, du champion de l'enseigne-

ment libre, et celui que le saint cardinal-archevêque de Paris a nommé « le

chantre du Sacré-Cœur », et dont on pourrait dire que sa plume éloquente

vient de tracer en lumineux sillons le passage de l'id.Je religieuse à travers

les annales de !a France. Tel est, en effet, le but visé et atteint très heureu-

sement par les Merveilles du Mont Saint-Michel.

Dodone et ses ruines, par C. Carapanos, 2 vol. in-folio. Hachette et G* éditeurs.'

La découverte des ruines de Dodone est un des événements archéologiques

les plus considérab'es de notre temps; elle est due aux patientes investi-

gations et au zèle infatigable d'un amateur aussi savant que modeste, à

M. Carapanos. Le récit des diverses phases auxquelles ont donné lieu les

fouilles exécutées sur l'emplacement de l'antique Dodone a été consigné par

M. Carapanos lui-même dans doux volumes du plus haut intérêt.

Il a eu pour collaborateurs d'éminents auxiliaire?, tels que M\ï. le baron

J. de Witte, E. Egger, L. Heuzey, membres de l'Institut, et VI. P. Foucart, pro-

fesseur 'l'épigraphie grecque au Collège de France. C'est assez dire que rien

n'a été négligé pour justifier l'accueil dont cette belle monographie a été

l'objet de la part de l'Europe savante. Mais entrons dans le détail.

Le volume consacré au texte contient d'aborl un aperçu historique des

fouilles, puis une description générale de l'état actuel du pays et de ses

ruines. On trouve ensuite un catalogue des objets (ex-voto, inscriptions, etc.)

découverts dans les ruines du temple et du téménos, avec renvois aux planches

du second volume. Dans la deuxième partie, M. Carapanos a inséré une étude
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liistorique sur Dodone, ses temples, ses prêtres, ses oracles, et MM. de Witte,

Egger et Ileuzey ont commenté en détail les principaux bas-reliefs en bronze,

statuettes, inscriptions sur bronze et sur cuivre, coupes, armes et ornements

divers, déjà décrits succinctement dans le catalogue.

Il n'est pas possible de douter aujourd'hui que M. Carapanos n'ait remis à

jour les ruines véritables de l'ancien sanctuaire. C'est ce que les inscriptions

sur bronze établissent d'une manière certaine, et la question peut désormais

être considérée comme tranchée.

Voici à ce sujet quelques détails intéressants.

Dans l'été de 1875, M. Carapanos apprit que l'oit découvrait fréquemment

à Tcharacovista (localité située à 15 kilomètres au sud-ouest de Janiua)

d'anciennes monnaies dans des ruines que la plupart des voyageurs croyaient

être celles de Tassaron, capitale de la Molossie. Cette nouvelle lui suggéra

l'idée d'y faire pratiquer quelques fouilles à titre d'essai. Ces fouilles ayant

donné de bons résultats, le gouvern3ment turc accorda l'autorisation de

commencer des travaux en règle. L'on se mit à l'csuvre avec une nouvelle

ardeur et pendant plus de six mois l'on fit des fouilles sur une étendue de

plus de 2it,000 mètres carrés et à une profondeur de '2 m. 50 en moyenne.

L'histoire du sanctuaire de Dodone a joué un trop grand rôle dans l'anti-

quité pour que M. Carapanos l'ait négligée.

Il y consacre une large place daiis la seconde partie de son ouvrage.

L'auteur n'a point de système bien arrêté sur les Pelages : aussi omet-il,

dans les étymologies qu'il donne du nom de Dodone, d'attribuer à l'antique

oracle grec une origine sémitique. On sait que, d'après la Genèse, Jivan eut

quatre fils, Elishah, Tarsiiish, Dodanim et Kittim. Le nom de Tarsliish paraît

se rapporter à Tarsus en Cilicie; celui de Kittim ù l'ilede Chypre, celui l'E-

lishah à l'Elide et, enfin, dans Dodanim il est facile de reconnaître Dodone,

le plus ancien centre religieux de la Grèce.

A l'époque héroïque de la Grèce, l'oracle de Dodone a joué le môme rôle

que le sanctuaire de Delphes à l'époque historique. Commun à tous les peuples

helléniques, il formait entre eux comme un lien politique et religieux. Sa

décadence s'annonce d'assez bonne heure. Vers 2'20, le temple de Dodone fut

détruit par les Étoliens, alors en guerre avec les Achéens. Un autre pillage

eut lieu en 88 avant J.-C
,
pendant les guerres de Rome contre Mithridate.

D'ailleurs Paul-Émile (vers 168) n'avait laissé aux barbares Thraces que peu

de choses à prendre, fendant quelques siècles, Dodone paraît presque oubliée.

Ki ïite-Live ni Plutarque, dans son Traité sur les oracles, ne parlent de l'o-

racle de Dodone comme existant de leur temps. 11 dut un dernier regain de

célébrité à la propagande antichrétienne provoquée au quatrième siècle par

les ennemis du christianisme. Ou croit que Julien vint consulter l'oracle

d'Épire, avant d'entreprendre sa campagne contre les Perses.

Après le triomphe du christianisme, le temple du Dodone fut transformé

en église, et jusqu'au sixième siècle l'on trouve dans divers actes de l'Église

d'Orient des titulaires d'un évêché de Dodone. L'on ne sait rien de précis sur

la date de la destruction définitive de ce temple, encore moins par qui il fut

détruit.

M. Carapanos a un chapitre très curieux sur les fonctions des prêtres et
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des prêtresses de Dodone. Ce qui nous a paru particulièrement remarquable,

ce sont les pratiques ascétiques auxquelles étaient soumis les membres de

ce corps sacerdotal. Ceux qui venaient consulter le dieu n'entraient pas en

communication directe avec lui, mais remettaient aux Péleïades leurs de-

mandes écrites sur des plaques de plomb, et les réponses de l'oracle leur

étaient communiquées sous la même forme. Les procédés de divination étaient

nombreux : le chêne fatidique, les colombes sacrées et le bassin d'aii'ain

étaient les plus en usage.

Les pratiques et les cérémonies du culte de Dodone avaient pour scène

plusieurs temples adjacents, dont les fouilles récentes ont fait connaître la

disposition.

L'enceinte sacrée a 225 mètres de long sur 130 de large : c'est là que les

fouilles ont amené les découvertes les plus importantes, notamment la dé-

couverte d'objets en bronze et en cuivre très bien conservés. Les bronzes et

les bas-reliefs sont particulièrement remarquables. Un grand nombre remonte

à une époque très ancienne, le sixième et le septième siècle avant notre ère.

Les inscriptions ou fragments d'inscriptions sont en général difficiles à

déchiffrer. La plupart sont mutilés. Les plaques qui contiennent ces Inscrip-

tions sont d'une épaisseur variant entre 1 et 3 millimètres, parfois couvertes

d'écriture des deux côtés, et mentionnent des demandes et des prières adres-

sées par des peuples et par des particuliers à l'oracle de Jupiter jXaïos et

Dioné, et quelques réponses du dieu.

Les objets en or et en argent sont très peu nombreux, ayant sans doute

disparu dans les pillages successifs. Le catalogue énumère des terres cuites,

des marbres, des fragments d'armes, des objets en pierre calcaire, en verre

et en ivoire. Les monnaies découvertes dans le temple de Jupiter et dans les

édifices voisins sont au nombre de six cent soixante-deux, d'une époque va-

riant entre le troisième siècle avant J.-C. et le règne de Constantin. M. Cara-

panos pense avec raison qu'elles sont les restes du trésor du temple formé

par les offrandes des fidèles. Quatorze seulement sont en argent; aucune

n'est en or. Elles ont été excellemmeni reproduites dans les planches du se-

cond volume.

Quant aux armes de fer, M. Ileuzey suppose qu'elles proviennent d'un

dépôt, o-ÀoOr;/.r,, établi pour la défense du sanctuaire. 11 y a pourtant une stri-

gile de fer qui est certainement un ex-voto, et qui porte sur le manche une

inscription en vers presque indéchiffrable, où M. Carapanos croit voir un

voeu adressé à Zeus et à Dioné par un roi nommé Zénikétès.

Tous ces débris, enfin rendus à la lumière, appellent encore un examen

attentif, et la critique est loin d'avoir dit son dernier mot soit sur les inscrip-

tions, soit sur les représentations figurées de la collection. Ce n'est qu'en

étudiant un recueil semblable de monuments inédits que l'on reconnaît com-

bien, malgré tant de travaux admirables, nous sommes encore dans l'igno-

rance sur tout ce qui touche à l'antiquité. Mais aussi, si quelque chose peut

contribuer à la dissiper, ce sont certainement des travaux comme celui dont

nous venons de rendre compte, où la persévérance des recherches répand la

lumière sur tant de points, et où la modestie de l'auteur ne préjuge pas des

questions encore insolubles.
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En terminant cette courte esquisse, nous devons une mention particulière

aux éditeurs de l'ouvrage de M. Carapanos; la maison Hachette n'a rien négligé

pour faire de cette étude le modèle futur des publications de ce genre. Le

texte, imprimé chez Chamerot, ne laisse presque rien à désirer comme cor-

rection et la lecture en est des plus agréables; les planches, sorties de l'im-

primerie Chardon, sont d'une netteté parfaite, et plusieurs d'entre elles,

signées Varin, d'un rendu tout à fait remarquable. La photogravure a été

également employée avec succès par Dujardin, notamment pour la reproduc-

tion de quatre inscriptions de l'oracle sur plaques de plomb.

CORRESPONDANCE DE VAMI DU CLERGÉ

Valence, 22 août 1879.

J'ai reçu aujourd'hui mes deux titres à votre Société catholique, et hier le bel

ouvrage du P. Caussctlte, le Manrèze du Prêtre...

Les articles publiés sur Bernadette par M. Emri Lasserre sont captivants d'in-

térêt. Ils font dédrer la Vie complète. Je vous prédis d'avance un magnifique succès.

L'auteur a vraiment grâce d'état et mission spéciale pour écrite tout ce qui se

rattache à Notre-Dame de Lourdes.

Veuillez l'en féliciter de ma part, quand vous le verrez, et l'assurer de la recon-

naissance de toutes les âmes catholiques.

E. A. GiÉLï, chanoine honoraire.

Le livre de M. Henri Lasîerre intitulé : Bernadette, sœur Marie-Ber-

nard, vient de paraître à la Société générale de librairie catholique, Victor

Palmé. Après les paroles si justement élogiouses de M. le chanoine Giély,

BOUS n'avons à en dire qu'un mot, mais un mot considérable : ce beau livre

est digne de l'auteur de Notre-Dame de Lourdes et de l'œuvre capitale dont il

forme la suite.

On sait que, tout en ayant la poésie d'un style enchanteur, M. Henri Las-

serre a le culte de l'exactitude, jusque dans les moindres détails; aussi,

avant d'imprimer son livre, a-til voulu en soumetttre le texte à la Commu-
nauté des sœurs de Nevers, compagnes et témoins de la vie cachée de la

pieuse Voyante.

Le type exquis de Bernadette, les épisodes de son enfance, son rôle et son

témoignage dans l'histoire de Notre-Dame de Lourdes, les mille anecdotes de

sa vie reh'gieuse, sont présentés au lecteur avec un charme incomparable mis

au service de la vérité.

Rien n'est doux, rien n'est frais et calme, rien aussi n'est alerte et vivant

comme ces pages limpides qui roulent des diamants et des paillettes d'or.

Sur l'annonce du livre, sur les quelques fragments qui ont paru dans la

Revue du Monde catholique, les demandes ont tellement afflué chez l'éditeur

que la première édition a été épuisée à l'avance et que la seconde a dû
paraître immédiatement... C'est le succès de Noire-Dame de Lourdes qui

recommence justement.
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Le Dimanche illmtré, rédigé par un prêtre émiiient de Toulouse, l'annon-

çait en ces termes dans un récent numéro :

« Les pèlerinages s'organisent pour les lieux des apparitions de la très

sainte Vierge. On va à Poutmain; de grandes solennités se préparent à La

Salette; et à Lourdes l'affluence est considérale. Depuis la mort de Bernadette,

les pèlerins ont été heureux de retrouver à Massabielle sinon la Voyante, du

moins le récit des apparitions et l'histoire si édifiante de l'action de la grâce

dans une si belle âme...

« La mort de Bernadette a inspiré un écrivain pieux et intelligent. Il a

recueilli tout ce qu'il y avait d'intéressant et de délicat dans les histoires qui

avaient été faites... Il l'a décrit avec une simplicité touchante. Nous avons

assisté à la mort, aux funérailles de sœur Marie-Bernard, et si nous n'avons

pas versé des larmes d'attendrissement, c'est parce que nos cœurs s'élevaient

avec le narrateur au-dessus de la terre, pour contempler et invoquer au ciel

celle que nous venions d'apprendre à mieux connaître, dars les lettres édi-

fiantes que l'auteur avait fait passer sous nos yeux. Ce livre donc est arrivé

à son heure, il sera lu avec intérêt et trouvera sa place à côté des grands

travaux que la très sainte Vierge a inspirés aux écrivains qui ont parlé de

Lourdes et de Bernadette. »

Le nouveau livre de M. Henri Lasserre est très soigné comme impression.

Beau et fort papier. Excellents caractères. Tirage irréprochable. En tête et à

la fin des chapitres, des gravures et autres ornements dus au talent. des illus-

trateurs de Notre-Dame de Lourdes, et adaptés au sujet. Dans des proportions

moindres, œuvre littéraire et artistique tout à la fois.

Il est divisé en trois parties :

I. — La vie publique (ou histoire de l'enfance de Bernadette et des divers

événements de l'apparition).

II. — Le témoignage (ou i° recherches, voyages, fatigues de toutes sortes de

la part de l'auteur pour arriver à constituer un récit officiel authentique;

— 2" hommages et manifestations du monde catholique relativement au

miracle et aux lieux du miracle).

m. — La vie cachée (ou dernière période de l'existence de l'humble Berna-

dette, écoulée dans le silence d'un couvent, au milieu de toutes les vertus,

comme ces vierges d'Israël qui allaient vivre et mourir dans le temple,

n'emportant du monde que ce qu'elles y avaient connu : innocence et

sainteté).

LE MANRÈZE DU PRÊTRE

Sous ce titre : on nouveau livre du p. caussette, nous lisons dans la Semaine

catholique de Toulouse (numéro du llx août) :

« Nous attendions avec impatience le moment de pouvoir parler du nouvel

ouvrage du R. P. Caussette : Manrèze du prêlre. Les premiers exemplaires

avaient paru depuis plusieurs semaines, mais l'éditeur ne se trouvait pas en

mesure de répondre aux demandes que la publicité ne pouvait manquer de

lui attirer. Il est approvisionné maintenant.



OZjO REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

« Nous sommes en pleine époque de retraites pastorales. Le livre ne pou-

vait donc arriver mieux à propos ; c'est vraiment un fruit de la saison...

« On connaît le genre du R. V. Caussette dans sa prédication et dans son

apologétique: c'est celui de saint Grégoire de Nazianze; même abondance de

forte doctrine sous une forme également séduisante; mais le trait de ressem-

blance qui fait le plus d'honneur au disciple, en le rapprochant davantage de

son modèle, c'est cet accent inimitable de ferme conviction et de tendre

piété qu'on ne retrouve nulle autre part que dans les écrits des. saints. Quand

on voit le R. P. Caussette traiter des grandeurs et des vertus sacerdotales,

quand on le suit dans l'étude approfondie des motifs et des moyens qu'ont

les ministres du Seigneur pour travaillera s'élever jusqu'au sommet de la

perfection, on se rappalle instinctivement le mot de M. Louis Veuillot et l'on

se dit : Voilà un homme expérimenté. »

Nous répétons à ce sujet ce que nous disions dans notre dernier numéro :

Tout abo7iné de /'Ami du Clergé qui demandera, dans la quinzaine, le Manrèze

du Prêtre, aa lieu de le payer 12 fr., ne le payera que 10 fr.

Et si à sa demande il ajoute d'autres livres, il jouira sur le prix total d'une

réduction de 20 p. 100, avec facilité de payer tous les deux mois, — sans frais,

— à son domicile, — et à partir de Vépoque qu'il aura lui-môme fixée.

Ne nous méprenons pas ; c'est en faveur des seuls abonnés de l'Ami

du Clergé que ces conditions sont spécifiées. Donc, se hâter de souscrire

le bulletin qui accompagnait le numéro de la semaine dernière, et pour cela

consulter le catalogue mensuel joint à ce même numéro.

M. (Loire), 22 août 1879.

L'Encyclique de S. S. Léon XIll relative à l'étude de saint Thomas va pro-

voquer partout, notamment dans les établissements d'instruction religieuse, wi

immense mouvement vers les œuvres de ce grand docteur. Je vous serai reconnaissant

de vouloir me signaler ce que vous avez publié là-dessus. — M., professeur.

Veuillez vous transporter à la troisième page de la couverture du présent

numéro : vous y trouverez la liste que vous désirez, et en particulier l'annonce

d'un tout nouveau volume de Mgr de la Bouillerie, I'IIomjie, d'après saint

Thomas d'Aquin : œuvre comme on doit l'attendre et de l'inspirateur et de

l'auteur, c'est-à-dire éminente à tous les degrés.

G. Alcyoni.

Le Directeur- Gérant : Victor PaLME.

PARIS. — E. DE SOYE ET FILS, IMPR., 5, PL, DU PANTHÉON.



LE MARÉCHAL BUGEAUD
SA VIE

D'APRÈS DES DOCUMEÏÏS IMDITS ET SA CORRESPO\DA\CE IHIME

I

Plusieurs motifs nous ont décidé à entreprendre cette étude sur la

vie du maréchal Bugeaud : un penchant instinctif pour les hommes
simples et très énergiques, un goût nettement prononcé pour les

tempéraments autoritaires et non compliqués, un profond dédain

de toutes les fictions, de toutes les malfaisances des prétendus libé-

raux modernes, enfin l'horreur invétérée de la race impuissante des

révolutionnaires. — Toutes ces attractions, toutes ces répulsions

jointes à la nostalgie évidente d'un état de choses fort et respecté,

TiOus ont5-jaené à choisir pour héros entre tous, un grand soldat, un

grand ca^JLlère qui fut homme de devoir et de discipline. C'est

ainsi que nous nous sommes attaché à cette tâche salutaire et

réconfortante, étudier par le menu la vie entière d'un Français dont

le glorieux nom béni dans les chaumières du Férîgord, respecté par

les tribus du désert et du Tell algérien, a aujourd'hui encore le pri-

vilège de n'être prononcé qu'avec épouvante par les démagogues de

Paris.

Après la figure de Napoléon I", la plus grande figure militaire de ce

siècle, lapins complète est celle du maréchal Bugeaud. Nos désastres

et nos fautes nous ont placés aujourd'hui à un tel rang en Europe,

qu'il nous a paru bon de remettre en lumière la physionomie d'un

des plus illustres soldats de la France, qui fut en même temps un de

ses meilleurs citoyens. — Une telle existence peut à tous servir

d'enseignement: ce n'est point en. effet seulement l'homme de

15 SEPTEMBRE. («0 23). S* SÉRIE. T. IV, Ùt
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guerre, le patriote dont la présence d'esprit, la loyauté, l'éloquence

un peu sauvage, stupéfiaient ses adversaires à la tribune, c'est aussi

l'écrivain militaire hors ligne, l'agriculteur consomuié, et enfin

l'iiomma de foyer, tendre, austère et désintéressé, que nous nous

sommes proposé de faire connaître.

S'il est pour la famille du maréchal, si orgueilleuse, à juste droit,

de son héros, un sujet de consolation et de fierté, c'est la pensée

que nos ennemis eux-mêmes ont conservé religieusement la mémoire

du vainqueur d'Isly, du premier organisateur de nos possessions

africaines. — Au mois de septembre 1870, un jeune Français frappé

mortellement sur le champ de bataille allait expirer dans l'hôpital

de Haguenau. Appelée en toute hâte, la mère survint pour arracher

à la mort son cher mutilé. Lorsque l'état-major allemand apprit que

cette noble femme, veuve d'un général, était la fille du maréchal

Bugeaud, tous les fronts s'inclinèrent : « Ce fut pour moi » , nous dit

la comtesse Feray», une joie bien douce d'entendre de la bouche

« des officiers prussiens le récit enthousiate des campagnes de mon
« père et de voir de quel respect son nom était entouré. La plupart

« de ses livres, de ses instructions au soldat, sont traduits en alle-

« mand, répandus dans les écoles militaires et, faut-il l'avouer, plus

« populaires peut-être au delà du Rhin que dans son propre pays. »>

L'étude que nous avons entreprise est moins une œuvre person-

nelle que la mise en ordre de précieux documents que nous devons

aux amis et à la famille du maréchal Bugeaud, et particulièrement

à l'une de ses filles. C'est en effet dans le culte touchant et", <assionné

voué par M"^ la comtesse Feray à la mémoire de son illustre père,

que cette femme admirable a puisé la force de supporter le poids

d'infortunes et de douleurs sans nom. Pour faciliter notre travail,

elle a bien voulu rassembler ses plus lointains souvenirs et nous

dicter des notes inappréci ailles où se retrouvent vivants tous les

récits dont fut bercée son enfance. C'est grâce à cette piété filiale

que nous avons pu assister, en quelque sorte, aux premières années

du maréchal qui s'écoulèrent si rudes dans la vieille demeure de

famille, et reconstituer dans son exactitude ce modeste intérieur de

province au début de la Révolution et suivre pas à pas l'héroïque

soldat dans les épisodes de sa vie.

L'intérêt saisissant qui s'attache aux réminiscences de M""* la

comtesse Feray, si exquises de naïveté et d'émotion, est doublé de

l'intérêt qu'offrent les lettres du maréchal, pieux trésor conservé
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dans la famille et que nous avons la bonne fortune de révéler pour

la première fois au public. Cette correspondance trop souvent

interrompue sera reliée par des commentaires et des éclaircissements

historiques, qui permettront d'en combler les trop longues lacunes.

Dans chaque ligne se révèle le caractère de Fhomme tout entier, et

se trahit une individualité puissante, mais toujours simple, loyale et

bonne. Il se retrouve partout, depuis les lettres familières où le jeune

soldat de 1804 conte à ses sœurs les misères et les aventures de

garnison, et leur fait à sa façon le récit de la bataille d'Austerlitz ou

du siège de Lerida, jusqu'aux billels à la maréchale tracés sous la

tente, au fond de la Kabylie, le soir d'un engagement, et dans

lesquels le glorieux père se livre à des épanchements pleins de

tendresse au sujet de ses enfants et de leur avenir, non sans négliger

en terminant les recommandations agricoles pour la Durantie : les

avoines à semer en temps utile, les vieux arbres à arracher avant

l'hiver. Ses confidences à son gendre, à la maréchale, à ses filles, sont

quelquefois fort piquantes, les hommes et les événements sont appré-

ciés par lui avec une justesse et une netteté singulières. Il peint un

portrait en trois lignes, et c'est avec une vive curiosité qu'on lira les

jugements portés par lui, après ISZiS, sur chacun des généraux

d'Afrique dont la plupart furent, par la suite, appelés au gouverne-

ment de la colonie.

Tous les événements importants auxquels se trouva mêlé le maré-

chal, ses premières campagnes, ses faits d'armes, son séjour à

Blaye, ses luttes au Parlement, les difficultés de toute nature dont il

eut à triompher en Afrique, ses rapports avec le roi et avec les

ministres, son rôle en 1848, se sont éclaircis par sa correspondance

intime, les notes de sa fille et les pièces inédites mises à notre dispo-

sition (1).

Il existe plus d'une méthode d'écrire l'histoire d'un homme et de

raconter sa vie. Les mémoires composés, de son vivant, par le

personnage lui-même, offrent sans doute la source la plus riche, la

plus utile, de documents intéressants. Nul en effet ne saurait avec

plus de clarté et plus de précision établir Tenchainement de toute

une vie et fournir de meilleurs commentaires des actes de cette vie,

que celui-là même qui l'a vécue. — Toutefois, dans ces révélations

(1) Bien que les matériaux recueillis par nous soient déjà considérables, nous serions

d'avance très reconnaissant si, parmi nos lecteurs, quelque correspondant de l'illustre

maréchal voulait bien nous communiquer des letlres ou documents relaliTs à notre sujet.
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posthumes souvent si précieuses, la vérité absolue n'est pas toujours

respectée. — Aurait-on en réalité le courage de reprocher à l'au-

teur d'avoir, dans un tvavail suprême, tenté ou de se justifier ou de se

grandir ? Voilà pourquoi les confessions publiées après la mort, quels

que soient leur mérite littéraire ou leur valeur historique, pèchent

généralement du côté de l'exactitude. — Quel est donc l'homme

ayant joué un rôle important en ce monde qui, au déclin de la vie,

faisant l'examen de ses actions, n'ait la coquetterie bien excusable

de passer sur certaines faiblesses, d'atténuer certaines erreurs et de

disposer, de grouper les événements dans le jour qui lui est le plus

favorable ? Les Mémoires d outre-tomhe^ de Chateaubriand, les

Mémoires pour servir à l'histoire de mon temps^ de M. Gaizot, ces

deux livres admirables, les seuls peut-être qui survivront à l'œuvre

de ces grands écrivains, ne confirment-ils pas notre pensée ?

Sans avoir la vanité d'inaugurer une méthode nouvelle d'écrire

l'histoire, nous estimons que le mode employé par nous dans ce

récit de la vie du maréchal Bugeaud doit nous conduire plus que

tout autre à respecter la vérité et à éveiller l'intérêi. La lettre

familière écrite à une mère, à une sœur, à un ami, les confidences

épanchées dans l'âme d'une fille, d'une femme, ne sont-elles pas

l'émanation la plus sincère de la conscience d'un homme, ne tra-

duisent-elles pas exactement ses impressions vraies et ne portent-

elles pas l'empreinte des sentiments qui l'agitent au moment même
où il écrit? Dans ces correspondances pleines d'abandon, rapides,

primesautières, le calcul est absent, et la vérité échappe, l'homme

voulût-il même la dissimuler.

Ce sera donc le plus souvent que nous évoquerons notre héros en

personne, afin de retracer son histoire; le temps, les événements

n'ont permis de conserver qu'une bien faible partie de ses lettres;

mais là où elles feront défaut les documents authentiques de

l'époque et, avant tout, les souvenirs de M™* la comtesse Feray,

narrateur si fidèle, lorsqu'elle n'est point le témoin, de la vie de son

père, nous aideront à combler les vides.

Une seule pensée nous préoccupe : c'est l'ardent désir que cette

œuvre, qui sera d'autant plus intéressante que nous parviendrons à

nous effacer davantage, puisse apporter à la figure si pure et

si originale de ce grand soldat, homme de bien, un regain d'admi-

ration et de popularité.
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II

Né à Limoges le 15 octobre 178^, mort à Paris le 10 juin 18^9,

Thomas-Robert Bugeaud de la Piconnerie, dac d'isly, maréchal de

France, était fils d'mi gentilhomme périgourdin, Jean-A.mbroise

Bugeaud seigneur, marquis de la Piconnerie, et de Françoise de

Sutton de Clonard, issue d'une famille irlandaise fixée en France

avec Jacques II. — D'après une lettre adressée au rédacteur de la

Tribune en 18ZiA, le maréchal aurait fait remonter ironiquement sa

généalogie à une source quelque peu roturière : « Mon grand'père,

y est-il dit, était un forgeron; avec ses bras vigoureux et en se

brûlant les yeux et les mains, il acquit une propriété que mon père,

aristocrate oisif, exploita avec intelligence et activité. « — Deux

pièces authentiques, l'acte de naissance du maréchal et le contrat

de mariage de son père que nous reproduisons ci-dessous établissent

sa filiation d'une façon précise.

Bien que plusieurs membres de sa famille aient émigré dans les

années qui suivirent 1789, le père de Thomas Bugeaud, après être

sorti des prisons de Limoges, ne songea point cependant à quitter la

France. L'enfance du maréchal fut loin d'être heureuse ; le vieux

gentilhomme, homme dur et égoïste, ruiné par la Révolution, avait

relégué ses filles et sou jeune fils à la Durantie et continua à résider

à Limoges avec son fils aîné Patrice, sur lequel s'était reportée toute

£on affection. — Voici, d'ailleurs, sur celte enfance les détails donnés

par la comtesse Feray que nous croyons devoir reproduire presque

sans rien modifier.

CONTRAT DE MARIAGE entre M. de la Piconnerie et M"^ Clonard,

père et mère du général Bugeaud, M' Blacque, notaire à Paris, le

8 avril 1771.

Par-devant les couseillers du Roy notaires au Châtelet soussignés,

furent présents François de Boisseuilh, seigneur comte t!e Bisseuilh,

mestre de camp de cavalerie chevalier de Saint-Louis demeurant à Paris

en son hôtel rue Sainte-Avoye paroisse Saint-Merry au nom et comme
fondé de procuration de Messire Simon Bugeaud de la Ryberdie chevalier

de la Piconnerie, de la Durantie^ des Places et autres lieux et de dame

Ma7ne Dalcorne son épouse autorisée stipulant en leurs noms et au profit

de Jean Amùroise Bugeaud, marquis de la Ryberdie chevalier de la Pi-
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connerie, demeurant ordinairement avec ses père et mère en leur châ-

teau de la Duranlie paroisse de la Nouaille, en Périgord, étant de présent

logé à l'hôtel des Indes rue Traversière, d'une part messire Thomas
Sutton comte de Clonard, seigneur de Lugo et autres lieux et dame Phi-

lis Master de Castletoivn son épouse, demeurant à Paris, rue Colbert en
leur nom et pour Françoise Sutton de Clonard demoiselle, leur Glle mi-
neure, d'autre part.

En présence de leurs parents et amis, savoir, du côté du futur, Jean

Ambroise Bugeaud de la Piconnerie prêtre, prieur de Sainte-Eulalie,

son frère. — Jean Louis, marquis de Lubersac, lieutenant au régiment

des gardes françaises, colonel d'infaalerie, chevalier de Saint-Louis, son

cousin.

Du côté de la future, Jean Sutton, baron de Clonard, capitaine à la

suite du régiment de Berwick infanterie irlandaise, son frère. — Richard

Sutton chevalier de Clonard, frère. — Le comte de Walsh Serrant,

colonel du régiment de Walsh infanterie irlandaise, parent maternel.

— André Jacques de Whyte chevalier, colonel d'infanterie au régiment

irlandais de Dillers, chevalier de Saint-Louis, cousin maternel. — Gode-

froy Charles Henry, prince de la Tour-d'Auvergne, ami. — Prince de

Turenne, maréchal de camp, pair et grand chambellan de France, ami.

— Gabriel-Marie de Talleyrand Périgord, prince de Ghalais, ami. — De
Félix de Yintiuiille comte du Luc. — Jean-Baptiste de Mac-Mahon,

marquis d'Eguilly, maréchal des camps. — Patrice de Walsh. — Marie

de Law, comtesse de Lacour. — François de Rolhe.

Les conventions civiles du mariage seront réglées suivant la coutume

de Périgord, pays oti les futurs prendront leur domicile. Il y aura société

formée des acquêts qui pourront être faits pendant le mariage, dans

laquelle ne tombera point le mobilier donné par les père et mère du

futur, qui font donation universelle de leurs biens. La donation univer-

selle est faite à charge de payer douze mille livres aux donateurs, de les

nourrir leur vie durant, de les entretenir leur vie durant, eux, leurs

chevaux, une femme de chambre, un laquais, un palefrenier, chauffés,

logés, éclairés, blanchis, plus mille livres de pension annuelle.

Suivent diverses dispositions qui règlent les droits des puînés au

décès des donateurs, et les obligations du futur envers ses frères cadets.

On y fait mention du seigneur de la. Renaudie l'un des cadet?, officier

dans les troupes employées dans l'Inde, et de ses deux filles. Suit la dona-

tion de quarante mille livres en argent comptant faite par la famille de

Clonard à leur fille. Ce fut sa dot. Le douaire de la future est de quinze

cents livres de rente, il y a substitution du tiers des biens en faveur de

l'aîné des enfants à naître.

Du mariage de M. Bugeaud de la Piconnerie avec M"^ de Clonard sont

nés quatorze enfants, dont sept ont vécu.
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1«' Patrice de la Piconnerie i

2" Ambroise de la Piconnerie
j

^^^ émigré.

3® Philis de la Piconnerie mariée à M. de Puyssegenieux, comte de Lignac.

4^ Thomassine de la Piconnerie, mariée au vicomte d'Orthez.

5* Hélène de la Piconnerie, mariée à M. Sermensan.

6^ Antoinette de la Piconnerie, mariée à M. de Saint-Germain.

1" Thomas Robert Bugeaud de la Piconnerie, duc d'Isly.

Patrice Bugeaud, frère aîné du maréchal, avait épousé M"* Durand

d'Auberoche, fille du vicomte d'Auberoche, très ancienne famille du

Périgord.

Ambroise de la Piconnerie, offlcier comme son frère aîné Patrice, ser-

vit dans les armées des princes pendant l'émigration ; il périt dans un

naufrage se rendant aux Indes avec son régiment.

Le vicomte d'Orthez, mari de Thomassine, descendait en ligne directe

du vicomte d'Orthez, gouverneur de Bayonne qui refusa de faire mas-

sacrer les protestants à la Saint-Barthélémy.

Un Sutton de Clonard, frère de M""® de la Piconnerie, mère du ma-
réchal, périt avec La Peyrouse dont il était, je crois, le second.

Enûn Thomas Bugeaud, le maréchal, a épousé M"' de Lafayeen 1818.

Le maréchal Bugeaud a laissé trois enfants, deux filles et un fils ; l'aînée..

.

mariée à M. Gasson, receveur général, la seconde mariée au général

comte Feray, mort, a aujourd'hui deux enfants; Thomas, le fils du

maréchal, Charles duc d'Isly, est mort sans enfants; il avait épousé

M"® Calley Saint-Paul, belle-sœur du général Fleury.

EXTRAIT du registre des actes de l'Etat civil de la commune de

Limoges (Haute Vienne.)

Le quinze octobre mil sept cent quatre-vingt-quatre j'ai baptisé Tho-

mas Robert, né le même jour, fils légitime de messire Jean Ambroise

Bugeaud chevalier, seigneur marquis de la Piconnerie et de dame
Françoise de Sutton de Clonard, dame de la Piconnerie, son épouse; a

été parrain M. Robert de Sutton vicomte de Clonard lieutenant des vais-

seaux du roi, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis et

marraine, dame Thomassine Marie de Sutton de Clonard dame de Toi-

net, le parrain a été représenté par M. Louis Letocq et la marraine par

demoiselle Anne Peyrimony qui ont signé avec moi. Signé au registre

Louis Letocq, Anne Peyrimony et Dayma vicaire de Saint-Pierre.

Mon père est né à Limoges, dans un hôtel de la rue de la Cruche

d'Or située dans le vieux Limoges, autrefois le quartier aristocra-

tique; une plaque de marbre indique la maison transformée aujour-

d'hui en magasin.
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C'était le quatorzième enfantdu marquis de La Piconnerie. Destiné

à l'Eglise, il entra dans le monde avec le titre de Monsieur l'abbé.

Il fut retiré de nourrice à six ans. L'enfant é!.ait superbe; son père

lui fit faire un bel habit et le mit à l'école, où ses progrès furent

rapides.

Un an après, en 1791, tout était changé dans la famille; la

Révolution avait éclaté; mon grand frère, ma grand'mère et leur

plus jeune fille Antoinette étaient en prison, leurs fils aînés émigrés.

Thomassine, l'aînée de mes tantes, mariée au comte d'Orthez et les

plus jeunes enfants, abandonnés, furent obligés de travailler pour

nourrir leurs parents prisonniers. — Philis, alors âgée de seize ans,

se mit sans hésiter à faire des chemises, du matin au soir, avec ses

sœurs Hélène et Antoinette. Mon frère, qui n'avait pas huit ans,

faisait la cuisine, les commissions, et rendait le travail terminé.

Un jour qu'il portait sur l'épaule une grande poêle qu'il avuit

empruntée, il rencontra le jeune P., ancien camarade d'école. Le

gamin suivit mon frère en lui criant : » Ah! te voilà changé ; tu n'es

plus un aristo maintenant, mais un marmiton. » Sans lui répondre,

mon frère se retourne vivement et lui applique sa poêle, toute

noircie, sur une certaine partie du corps... Le petit P., fort riche,

avait un superbe vêtement de nankin. La correction lui fit aussitôt

comprendre son mauvais procédé à l'endroit d'un enfant si coura-

geux. 11 fit des excuses à son camarade, et depuis ce jour tous deux

sont restés liés jusqu'à la mort. Je tiens cette histoire de mon frère

lui-même, qui nous l'a maintes fois racontée.

Ma tante Phillis était souvent mandée au tribunal révolutionnaire

où sa beauté avait frappé les monstres. Aussi se faisait-elle toujours

accompagner de son petit frère; l'un et l'autre montraient tant de

courage, tant de calme, qu'ils parvinrent à être respectés par ces

hommes, et ce fut grâce à eux que fut retardée la condamnation de

leurs parents. Malgré leurs efforts, cependant, l'arrêt avait été pro-

noncé contre M. et M*"" de La Piconnerie, le jour du supplice fixé,

quand la nouvelle de la mort de Robespierre les sauva de l'échafaud.

Ma grand'mère, sortie de prison, fit reprendre les études à son

jeune fils. Quelques jours avant la distribution des prix de l'école,

elle eut, nous a-t-on raconté, une apparition pendant la nuit. Son

père et sa mère, le comte et la comtesse de Clonard, ouvrirent les

rideaux de son lit et lui dirent ces mots en lui prenant la main :

a Ma fille, préparez-vous à venir nous rejoindre au ciel, vous mour-
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rez dans quatre jours. » L^heure fut même fixée, ala grand'mère,

sans aucune faiblesse, remplit tous ses devoirs de chrétienne et,

après avoir assisté aux succès de son petit Thomas, rentra chez elle

et mourut au jour et à l'heure indiqués par ses parents.

Mon grand'père, dont la fortune était fort modeste, à peu près

ruiné par la Révolution, renvoyases filles au château delà Durantie,

resta à Limoges avec son fils aîné Patrice, le seul dont il se fût

jamais occupé; quant à son dernier né, Thomas, il ne lui tint jamais

du cœur.

Mon grand père était un homme d'un caractère terrible; dans le

pays, il est resté légendaire. Les paysans m'ont assuré que long-

temps après sa mort il revenait les nuits dans les bois de la Durantie,

suivi d'une meute formidable et d'une foule de gentilshommes. Les

braves gens prétendaient entendre sa voix résonnant comme le ton-

nerre sous la futaie, ajoutant que son grand cheval blanc, aux yeux

rouges de feu, se distinguait de loin au clair de lune. Dans le der-

nier récit qui m'a été fait, une vieille paysanne me jurait avoir en-

tendu son cheval J3lanc galopant avec fureur sous les châtaigniers.

II faut espérer aujourd'hui que notre aïeul repose en paix.

Patrice était également superbe et violent; l'un et fautre du

reste fort aim.ables à leurs bons moments. Phillis était d'une beauté

de statue avec une expression pleine de fierté et de calme. Elle

aurait été remarquée dans les plus hautes situations et se borna à

agrandir son horizon par le bien répandu autour d'elle, par la

gloire de son frère Thomas qu'elle a élevé et qu'elle chérissait.

Hélène, ravissante figure, aux cheveux d'or, avait une beauté toute

iéminine ; sa souple et gracieuse intelligence se pliait à toutes les

circonstances et à toutes les nécessités de la vie. On disait d'elle

dans la famille : « Bonne à la cour et à la basse-cour. » Antoinette

était petite et laide, mais excellente; son esprit charmant, son

entrain, son étonnante mémoire faisaient le charme de la famille,

et sa mort a laissé parmi nous un vide immense. Ambroise, officier

de marine, que ses sœurs ont souvent comparé à mon frère, est

mort à vingt-cinq ans dans l'expédition de Lapérouse où il exerçait

un commandement supérieur.

Le château de la Durantie, près de Lancenoille (Dordogne), était

alors habité par les frères de mon grand père, prêtres ou vieux

garçons, par ses sœurs vieilles filles ou religieuses sorties du cou-

vent de Périgueux et de Limoges pendantlatourraente révolutionnaire.
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Mon grand père avait eu vingt-trois frères ou sœurs. Sa mère,

privée d'enfants pendant cinq années, fit un pèlerinage à la célèbre

vierge de Rocamadour dans le Lot, on voit que sa prière fut exaucée

et au delà.

Mon père, dont personne ne s'occupait à Limoges, son père et

son frère lui parlaient à peine, apprenait peu, car depuis la mort

de sa mère on l'avait relevé de l'école. liolé, se sentant abandonné,

il supportait avec courage toutes les privations. Un jour cependant,

désespéré de son abandon, après avoir écrit à son père qu'il allait

rejoindre ses sœurs, il se fit donner un morceau de pain par les

domestiques et quitta Limoges le soir. 11 marcha la nuit, fît toute

la route (seize lieues) à pied, arriva à la Durantie exténué mais ravi

de revoir ses sœurs, sa seule famille ; il avait alors treize ans.

On appelait la pauvre résidence château de la Durantie, sans doute

par tradition en souvenir des anciennes habitations de la famille. Il

y avait eu, dans les temps reculés, un château féodal à La Picon-

nerie, situé à quelques cents mètres de la Durantie. On croit qu'il

fût détruit par l'invasion anglaise, mais je ne suis pas assez sûr du

fait pour l'affirmer. Ce dont je suis sûr, c'est qu'il a existé; j'ai vu

encore en ISZïO une tour au milieu de la ferme actuelle. Le plan de

ce manoir existe dans les papiers, chez mon cousin le marquis de

La Piconnerie. La famille habita le château de la Gondumas et la

Durantie pendant des temps infinis. Depuis mon grand père, on ne

l'appelait que la vieille Durantie. C'est une maison longue et étroite,

avec un pavillon également long et étroit en retour, composé d'un

rez-de-chaussée et d'un grenier. Un bâtiment en face formait le

carré autour d'une grande cour fermée sur le chemin par une pa-

lissade en bois.

On pénétrait dans la maison par une porte étroite garnie de gros

clous et l'on entrait dans un vestibule pavé de petits cailloux. En
face, la porte du grenier avec un trou dans le bas pour les chats.

Derrière cette porte, un escalier presque droit montant au magasin

de blé. A droite du vestibule, une porte basse donnant dans une

grande cuisine, elle aussi, pavée de cailloux ; au milieu, une table

immense entourée de bancs ; au mur de droite un vaisselier très

beau, montant au plafond, contenant autrefois la vaisselle d'étain

aux armoiries de la maison. Un potager dans un coin, puis d'im-

menses bahuts aux provisions, noircis par le temps. Tout un côté de

l'antique cuisine était occupé par une immense et profonde chemi-
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née. C'était la place de prédilection des chasseurs qui se séchaient,

au retour, à la flamme d'énormes fagots et leurs chiens entre les

genoux. — Une fenêtre donnant sur la cour permettait d'en sur-

veiller le mouvement. A droite du vestibule le salon, ou pour mieux

dire, la salle commune. Il y avait là je n'ose dire un parquet, mais

une sorte de plancher mal joint. Un buffet garnissait tout un côté

de la muraille ; une porte vitrée donnant sur le jardin rendait cette

pièce assez gaie l'été. Une croisée en face sur la cour; au fond une

immense cheminée avec quelques prétentions de boiserie. Comme
ornements, sur la cheminée, l'été, de gros bouquets de narcisses des

prés et de chèvrefeuilles s'étalaient dans de vieux vases de faïence.

L'hiver, une rangée de betteraves monstres, des plus belles pommes,

de petites gerbes d'épis de blés rares. Au milieu de la pièce, une

grande table épaisse en noyer ciré; des chaises et deux fauteuils de

paille. Ces deux fauteuils représentaient tout le comfort de l'habi-

tation.

A droite de la cheminée se trouvait la chambre du chef de

famille, à gauche une petite porte donnant sur un corridor long et

étroit qui conduisait aux trois grandes chambres du bâtiment en

retour. On arrivait à celle du fond par un passage ouvert à tous les

vents : c'était la plus élégante, elle avait une glace au-dessus de la

cheminée; ses deux grands lits, antiques, entourés d'étoffe de soie

magnifique, un débris sans doute du mobilier de Limoges, étaient

peu en harmonie avec la rustique simplicité de l'habitation. De

l'autre côté de la grande cour, formant le carré, un large bâtiment

contenait la cave, les ateliers de toute sorte et les greniers. Le puits

entouré d'un auge de pierre pour faire boire les bœufs, était devant

la porte de la maison. Enfin dans la cour, des poules, des canards,

des dindons, un gros tas de fumier. Voilà la demeure où s'est passée,

en compagnie de ses sœurs, la première jeunesse de mon père.

De ses oncles, plusieurs étaient allés en Amérique chercher for-

tune , d'autres étaient restés sous l'autorité du cadet, M. de la

Durantie; deux ou trois sœurs étaient mariées. M'"" de Saint- Martin

et des Places étaient restées au nid avec leur quenouille pour toute

distraction. Mon père vivait à la Durantie, comme Robinson; se

levant à l'aube pour aller à l'affût, il rentrait triomphant à l'heure

du dîner, rapportant presque toujours du gibier, qui s'ajoutait au

menu de la famille dont les châtaignes, selon l'usage, étaient le plat

de fondation. Pour se reposer, il travaillait avec ses sœurs qui lui
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enseignaient, les pauvres filles, tout ce qu'elles avaient pu savoir au

couvent. Ensemble ils apprenaient par cœur Molière et Racine, puis

récitaient des scènes, se donnant la réplique. Cinquante ans plus

tard mon père et l'une de mes tantes nous ont donné une représen-

tation d'une des scènes de xMolière, sans en oublier un mot. Après

l'étude, le petit frère repartait pour aller pêcher, en recrutant pour

ces courses vagabondes les petits paysans de son âge. Tous lui sont

restés fidèles, et la plupart sont m.orts sur sa propriété comme

mitoyens. Sa nourriture ne l'embarrassait guère : un feu de

branches sèches était bientôt fait pour cuire les pommes de terre

et les châtaignes des champs voisins; ou bien, il demandait l'hos-

pitalité dans les fermes où le jeune maître était partout connu et

aimé. Mon père m'a raconté qu'il n''avait pas de souliers j les sabots

duraient peu avec celte existence si active; il avait donc imaginé

de se faire des chaussures avec de l'écorce de cerisier et de la ficelle,

ce qui lui avait parfaitement réussi. Les sœurs manquaient de chaus-

sures et restaient des mois sans sortir.

invité à une noce, dans un château des environ^, où l'on devait

s'amuser comme on s'amusait dans ce bon vieux temps, mon père

fut bien en peine. Impossible de se présenter avec son costume de

grosse toile rapiécée. Au moment où, le cœur gros, il allait renoncer

à se rendre au mariage, il se rappelle avoir vu au grenier, dans une

vieille armoire, un costume qu'un ancêtre avait porté à la cour de

Louis XV. Aidé de ses sœurs, il sort l'habit de sa poussière et les

chères demoiselles ont bientôt fait d'habiller leur petit père. Mon père

ne s'était jamais trouvé si beau ; et le voilà parti pour cette fête tant

souhaitée où il dansa pendant trois jours avec un succès dont il

était resté très fier.

Le séjour de la Durantie et la vie calme des demoiselles de la

Piconnerie et de leur jeune frère, n'était interrompu que par de

rares visites de mon grand'père et de mon oncle Patrice. Tout

tremblait devant le seigneur et maître. Les enfants ne devaient

jamais parler devant lui à moins d'être interrogés. — Un jour mon

grand'père donne un ordre à un de ses domestiques à propos d'un

travail d'agriculture; mon pèie alors âgé de quinze ans se permet,

sans y réfléchir, une observation. Le marquis, furieux, lève sur lui

un gros bâton qu'il tenait à la main. Mon père, effrayé de sa har-

diesse et prévoyant les résultats de la colère paternelle, quitte ses

gros sabots et se sauve pour esquiver le coup. Mon grand'père tré-
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bûche contre la lourde chaussure de son fiîs et le bâton s'abat vio-

lemment sur le mur. Il était temps.

Mon pauvre père avait toujours les yeux humides en se rappelant

la dureté de son père pour lui : a Jamais, nous disait-il, il ne m'a

donné une caresse; je ne me souviens pas avoir reçu de lui un seul

baiser. J'aime tant, moi, à vous embrasser, mes chers enfants ; voilà

pourquoi je vous accable de ces tendresses qui ont tant manqué à

mon cœur aimant. » Pauvre père!!...

Depuis la mort de sa mère l'enfant n'avait rencontré d'aiïection

que chez ses sœurs qui avaient, pour lui, une tendresse toute mater-

nelle. Du reste il oubliait son abandon dans sa passion pour la

chasse et la vie au grand air. Une nuit d'hiver, par un superbe clair

de lune, il était à l'affûi du renard non loin de la maison. Ayant

aperçu au bord du bois une troupe de bécasses qui sautillaient sur

la neige durcie, il trouva la scène si charmante qu'il courut à la

maison forcer ses sœurs à se lever pour jouir avec lui, malgré la

température, de ces émotions de chasseur.

Cependant le temps se passait, mon père allait avoir dix-huit ans;

la vie des champs, la chasse et l'étude ne lui suffisaient plus. Il

fallait se créer un avenir. Après avoir réfléchi qu'il n'avait aucune

protection pour le pousser dans le monde, et désirant ne point

quitter son pays, il demanda une place de commis à M. Testugières,

qui avait épousé la sœur aînée de sa mère et se trouvait à la tête

de forges importantes, en Périgord. Celui-ci le fit venir, causa lon-

guement avec son jeune neveu qui l'intéressait vivement : « Mon
enfant, lui dit-il, je ne veux pas d'un gentilhomme comme commis,

ce n'est pas votre place, votre intelligence vous mènera à de grandes

positions dans l'armée. Entrez-y donc, puisque vous êtes pauvre. »

JMon père désespéré revint embrasser ses sœurs, repartit pour

Limoges; deux jours après il était soldat.

La vie de caserne fut une vie de souffrances pour mon père ;

l'avenir ne lui paraissait pas brillant, n'ayant ni protections, ni

argent. Il consacrait à l'étude tout le temps que lui laissaient les

corvées et les exercices. Pour se procurer des livres, il en était

a.rrivé à vendre une partie de son pain. Ses faibles ressources ne lui

permettaient pas d'avoir de la chandelle. Quand ses camarades dor-

maient, il lisait au lumignon enfumé de la chambrée. Souvent il

avait bien faim et dévorait en rêve les châtaignes et les pommes de

terre farineuses de la vieille Durantie. Comme conscrit il était fort
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malmené par les anciens; ses mains blanches et fines, quelques

traces de petite vérole, son menton imberbe, ses cheveux rouges, et

surtout son goût pour les livres étaient le sujet d'attaques conti-

nuelles, mais il était obligé de se taire par discipline.

« A cette époque, les soldats n'avaient qu'une seule gamelle de

soupe pour six ; on la plaçait sur un banc ou sur une table, les

convives formaient un rond autour et la manière de manger était

réglée, chacun à son tour y plongeait sa cuillère de bois et se retirait

pendant que le voisin exécutait la même manœuvre. Un jour, mon

père affamé, oublia de se retirer et après avoir avalé la première

cuillère, en prit immédiatement une seconde cuillerée. Un des vieux

grognards se précipite sur le gourmand et lui crie en fureur : « Avec

tes mathématiques et ta géographie tu n'es qu'un f..c.. blanc bec. »

A cette apostrophe il reçut sur la figure le contenu de la gamelle.

Un duel s'ensuivit, le vieux grenadier fut tué et de ce jour les

jeunes conscrits souffre-douleurs et martyrs furent respectés dans le

régiment (1).

« Malgré le repos dont il jouissait, mon père ne sentait pas un

grand goût pour la carrière des armes. Il écrivait sans cesse à ses

sœurs, déplorant la pauvreté qui l'avait chassé de son pays. Sa

suprême consolation était d'aller s'asseoir au pied d'un arbre, dans

la forêt de Fontainebleau, pour y pleurer toutes ses larmes : « J'étais

un jour dans un état lamentable lorsqu'un camarade m'aperçoit.

Que fais-tu
,
grand imbécile? Au lieu de pleurnicher comme un

(1) Ce premier duel du maréchal aurait eu, d'après un de ses amis, le

général X..., qui nous le contait récemment, une tout autre cause. La version

reproduite par la comtesse Feray est sans doute la version que le maréchal
avait donnée à ses filles; mais nous croyons l'autre plus exacte. La voici : le

fait se serait passé non point en France, mais en Autriche, dans un château
près de Vienne où le détachement dont faisait partie le jeune soldat Bugeaud
recevait l'hospitalité. — Le maître delà maison, le comte X... et ses filles,

avaient oflTert aux Français tout ce qui était en leur possession. Le sergent

qui commandait le détachement, homme grossier et cynique, comme en
comptaient malheureusement les bataillons des volontaires de la République,
avait porté ses vues sur les jeunes hôtesses, annonçant son intention résolue

de pénétrer la nuit dans leur chambre, accompagné de deux de ses soldats.

Le caporal Bugeaud ne craignit pas de blùmer la lâcheté de l'acte; un duel
eut lieu sur Theure et le sergent fut tué raide, d'un coup de pointe de son

adversaire. Ce fut le premier duel du maréchal Bugeaud ; un autre dont nous
aurons occasion de parler longuement plus tard, eut une issue également
funeste et le député Dulong fut, comme le sergent, frappé mortellement sur

le terrain.
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veau, viens au bal des blanchisseuses. Il m'entraîne de force, j'étais

encore bien ému en entrant ; mon compagnon, habitué du lieu,

donne le mot d'ordre aux plus jolies blanchisseuses; je suis entouré

et bientôt ma mélancolie se dissipe dans le tourbillon d'une valse.

J'étais fou de la danse, ce bal me fît grand bien, et je retournai

moins souvent confier mes ennuis aux solitudes de la forêt. » Mon
père parlait de son camarade avec reconnaissance. »

Deux lettres adressées de Fontainebleau et de Courbevoie par le

jeune vélite de la garde, à sa sœur Phillis, montrent le héros accep-

tant déjà avec plus de patience les misères de son état, — le côté

sérieux et candide de son caractère se révèle bien dans ses confi-

dences intimes, dan.s ses regrets amers de ne pouvoir s'instruire.

Ce désir d'apprendre éclate dans toutes ses lettres en effet, c'est à

lui seul que le maréchal dut ce qu'il sut. Devant cette période

troublée de la Révolution et sous le Directoire, il était presque

impossible à un enfant, à un jeune homme sans fortune et habitant

la province, de recevoir une instruction sérieuse. Nous avons vu

plus haut que le séjour de la Durantie était peu fait pour agrandir le

cercle des idées et des connaissances du fils du marquis de la Picon-

iierie ; aussi devons-nous rendre hommage à la persévérance et à la

force de volonté du pauvre Périgourdin passionné pour l'étude,

rougissant de son ignorance, et s' élevant par lui-même et seul à un

degré d'instruction fort raisonnable pour un soldat de fortune. Il

compléta largement, plus tard, ce défaut d'éducation première, et

s'il n'avait pas « la culture qui est le résultat des fortes études »

comme le regrette un peu sévèrement M. le général Trochu, il rem-

place ces imperfections par des qualités bien supérieures.

A ce propos, nous croyons pouvoir reproduire ici une intéressante

lettre du général Trochu qui fut longtemps l'aide de camp du maréchal

Bugeaud et qui, mieux que personne, a pu le connaître et l'apprécier.

Il y a quelques mois, désireux de recueillir sur l'homme dont

nous avions entrepris l'histoire, le jugement de ceux qui l'avaient

le plus approché, je me permis d'écrire à M. le général Trochu qui

voulut bien m'adresser la lettre ci- dessous.

J'ai longuement vécu en effet dans l'intimitâ du général Bugeaud;

c'est à lui que se rattachent, avec les origines de ma carrière, les plus

chers souvenirs de ma jeunesse militaire.

Du portrait que vous me faites l'honneur de me demander, vous trou-
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verez les traits principaux dans deux livres dont je ne fais , devant

vous, aucune difflcuUé de me reconnaître l'auteur. « L'armée française

en 1867. » (Paiis Amyot) où le maréchal est vu de face, et « l'armée

française en 1S79 » où il est vu de profil (Paris, Hetzei).

C'est un ensemble complet, bien que sommaire, et qui montre l'illastre

soldat comme il a vécu et comme il était.

Je ne parle ici, bien entendu, que de son portrait militaire; si c'est

l'homme que vous vous proposez d'étudier, j'ai le devoir et en même
temps le regret de me récuser comme informateur. Le maréchal, envi-

sagé sous cet aspect, avait pourtant beaucoup de parties supérieures, la

jjlus sincère bonhomie, la bienveillance, l'esprit vif, original et plein de

saillies imprévues. Mais lesleçons d'une éducation bien conduite lui avaient

manqué, et il n'avait pas la culture qui est le résultat des fortes études.

Son mérite n'en fat que plus grand, de s'être élevé par ses propres

efforts jusqu'à la haute situation où nous l'avons vu.

Mais enfin sous divers rapports, il avait des inégalités, des imper-

fections, que l'ampleur doses facultés naturelles et l'éclat de ses services

ont fait oublier. Je ne saurais me résoudre à les remettre en lumière.

Vous assurant que voire nom. comme vos écrits m'étaient connus et

que vous n'aviez pas à être introduit auprès de moi, je vous offre, M. le

comte, l'expression de mes sentiments les plus distingués.

Général Trochu.

M. le général Trochu, à notre humble avis, a singulièrement

exagéré dans cette lettre, les prétendues inégalités et imperfections

de l'illustre homme de guerre dont il eut l'honneur d'être l'aide de

camp; en effet « les leçons d'une éducation bien conduite et la cul-

ture qui est le résultat de fortes études » manquèrent au maréchal,

on s'en aperçoit en lisant ses lettres, ses écrits militaires et ses

admirables proclamations. Aussi avons- nous remarqué avec plaisir

certaine page du livre que voulait bien nous signaler M. le général

Trochu, lequel cette fois, rend entière justice, sincère hommage au

plus grand homme de guerre de son temps.

Cette page fait trop d'honneur à l'écrivain et au philosophe pour

que nous ne la reproduisions pas tout entière.

« La guerre d'Afrique, telle qu'elle fut , a cependant formé

beaucoup d'officiers distingués. Elle a fait ou plutôt elle a préparé

quelques généraux considérables qui seraient peut-être devenus de

grands chefs d'armée si la forlime, puissance infinie dont personne

ne dispose, qui domine dans la guerre encore plus que dans le reste

des affaires humaines, et qui fait plus souvent que le talent, les
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renommées militaires, les avait servis. Je veux évoquer ici la mé-

moire de trois de ces généraux, — tro'S pairs à des titres différents

— tous les trois descendus au tombeau dans la disgrâce des gou-

vernants, des partis politiques ou des foules, tous les trois aban-

donnés, à l'heure de la disgrâce, par ceux-là même qui avaient été à

la guerre leurs compagnons : De La Moricière qui eut les facultés

supérieures; Gavaignacqui eût le haut caractère ; Bedeau qui eut la

grande vertu. G'estavec un cœur pénétré de respect et plein de sou-

venirs connus que j'offre à ces morts, à ces généreuses victimes de nos

discordes politiques et de notre déchéance morale, qui eurent tour à

lourdes idolâtres et des insulteurs, les hommages de l'ancienne armée.

u Ils avalent reçu les leçons et eu les exemples d'un homme de

guerre qui leur était inférieur par l'instruction et la culture de l'es-

prit, qui les dépassait par l'ampleur des facultés naturelles où le

plus rare bon sens tenait le preaiier rang, qui les dominait de hauî;

par l'expérience de la grande guerre, le maréchal Bugeaud. Celui-

là était un soldat d'Austerlitz. il avait vu se former, marcher, sub-

sister, les armées de cent mille homaies. Il avait vu les grandes

lignes de bataille, les grands chocs d'où sortent la victoire avec ses

effets d'exaltation sur les troupes, et la défaite avec ses effets de

démoralisation et ses retraites disputées. Longtemps aussi, en Es-

pagne, il avait fait, avec de brillants succès la guerre d'embuscade

et de surprises. Il y avait en lui, à proportions presque égales, du

général d'armée, du guérillero, et c'est avec l'autorité de ce double

savoir expérimental qu'il réforma les préjugés et rectifia les méthodes

pratiquées depuis 1830 à l'armée d'Afrique, fondant le solide état

moral et consacrant les procédés auxquels sont dus la conquête

définitive de l'Algérie et les commencements de sa colonisation.

« Le maréchal Bugeaud fut notre maître à tous, le maîire des

grandes personnalités dont je viens de rappeler les titres à la grati-

tude du pays, le maître des peiites parmi lesquelles beaucoup d'of-

ficiers de ma génération l'ont vu d'as;ez près pour le juger. C'est

devant lui que nous devons nous incliner coaime devant le plus

grand des chefs mihtaires et le dernier des professeurs de guerre

qu'ait eus l'armée française contemporaine. »

Voici les deux lettres écrites par lejeune vélite et pour lesquelles n ous

réclamonsl'indulgence deM. le général Trochu.

Fontainebleau, 1804.

A peine, ma chère Phillis, ai-je le temps de lire ta lettre, je la dévore

SEriRMBRE. (N^ 23). 3« SÉRIE. T. IV. Zl2



658 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

par morceaux en faisant mon sac, en prenant mon sabie et en courant au

rappel du tambour. Au moment où je la reçois, on nous avertit, dans

une heure il faut être prêt et partir pour Paris, de là en Italie. On ne

nous donne pas une minute, nous ne pouvons pas mettre nos effets en

sûreté, rassurer nos créanciers, ni prendre le linge que nous avons chez

les blanchisseuses ; il faut partir dans l'instant, il est quatre heures du

soir, et il faut être arrivé demain à deux heures après midi à Gourbevoie,

vingt lieues de Fontainebleau.

Courbevoie, l80/(.

Nous sommes arrivés à l'heure dite, on a choisi quatre cents hommes
parmi nous pour l'Italie, j'en étais un, mais un second ordre est arrivé

pour n'en reprendre que deux cents, desquels je ne me suis pas trouvé, à

mon grand regret. On a incorporé ceux qui partent avec les anciens gre-

nadiers de la garde qui étaient pour la même destination, et nous avec

ceux qui restent, en sorte que nous sommes admis dans la garde de Sa

Majesté. Voici l'espoir d'avancer qui s'évanouit pour moi, à présent que

nous sommes amalgamés avec de vieux militaires célèbres, non par leur

scitnce, mais par leurs services, leur courage et leurs exploits, qui ont

presque tous la croix de mérite ; il n'est pas à présumer, et il serait même
injuste, que de jeunes blancs-becs qui ont six mois de service comman-
denl jamais à ces vainqueurs de l'Europe, c'est déjà beaucoup qu'on ait

bien voulu nous jjlacer dans leurs rangs. Aussi je désirais beaucoup partir

pour l'Italie avec ces braves qui s'y sont immortalisés, je l'ai réclamé,

mais on m'a refusé, je m'y suis pris un peu trop tard.

J'hésitais d'abord, parce que je n'avais pas un sou et que je laissais

quelques petites dettes à Fontainebleau et que mes effets n'étaient nul-

lement en sûreté, je regrettais encore d'tibandonner tous les moyens de

m'instruire; mais lorsque je fis attention à la situation oii j'allais me
trouver à Gourbevoie, je fis mes efforts pour partir, mais ils furent inu-

tiles.

Tl ne fallait que deux cents hommes et tous étaient de bonne volonté,

je suis à présent au désespoir de n'avoir pas parlé plus tôt, je vâis mener

ici la vie la plus monotone. Gourbevoie est un fort village à une lieue de

Paris, où il n'y a aucune ressource en fait de livres, pas un maître d'au-

cune espèce, et trop loin de Paris pour aller puiser dans ce séjour des

sciences quelque peu d'instruciion, je suis réduit à passer mes jours à

monter la garde aux Tuileries, à manger et dormir. Je n'ai d'autres res-

sources que le vice qui règne partout ici; tu penses qu'à ce prix je ne

m'amuse guère et que je préférerais m'ennuyer dans ma chambre que

d'aliet^ chercher dans de mauvais lieux une maîtresse vénale ou de noyer

dans le vin mes chagrins et mes ennuis. Les jeunes gens sans principes,

sont ici dans le séjour des délices. Nulle part les femmes ne sont aussi
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complaisantes et aimantes; bien différentes des autres, la plupart font

tous les frais auprès des hommes, surtout des militaires : loin d'être

payées, elles les payent. Il n'est presque pas un grenadier de la garde qui

n'ait une maîtresse dans la classe des lingères de Paris, qui le blanchit,

l'entretient, lui donne le dimanche le produit du travail de la semaine,

trop heureuse encore s'il veut la payer d'un peu de fidélité.

C'était vraiment une comédie de voir, la veille du départ pour l'Italie,

une troupe de femmes assez bien mises, venir assiéger la caserne et faire

les larmes aux yeux leurs adieux à leurs amis. On les voyait en se jetant

à leur cou, glisser dans leurs poches le peu d'argent qu'elles avaient éco-

nomisé, je connais un grenadier à qui une lingère a donné quinze louis

pour faire sa route. Je te vois déjà trembler que je ne me fasse une bonne

amie : sois bien tranquille, ma chère, jamais tu ne sauras que je m'avi-

lisse et que je m'écarte des principes dont tu m'as donné le germe.

Puisque je ne puis jouir légitimement des tendresses de femmes, j'aime

mieux m'en passer que de les chercher dans une classe aussi peu ver-

tueuse.

Ton frère qui t'aime, Thomas Bogeadd.

Courbevoie, 1804.

Tu avais raison de croire que j'attendais tes conseils pour demander

un congé de semestre. De moi-même j'étais déjà décidé de rester au

corps, j'avais repris avec la santé le goût de l'étude, je suivais toujours

les mathématiques et un peu le dessin, je crois qu'au printemps j'aurais

été en état de lever des plans; le succès que j'espérais obtenir m'avait

déterminé à faire le sacrifice de l'envie que j'avais de revoir mes amis.

Célie a tranché à sa manière ordinaire quand elle a dit qu'elle m'atten-

dait. Pour sonder un peu Patrice, je lui demandais s'il croyait que je

ferais bien d'y aller, mais il ne m'a pas encore répondu, par conséquent,

Célie pouvait croire que je fusse en route. Patrice me néglige toujours

beaucoup, il ne m'a pas écrit depuis la lettre oti il nous confond avec les

jeunes gens de l'École militaire. Je suis enchanté de voir comme tu juges

sainement de ce que je devais faire, il semble que tu as une connais-

sance parfaite de l'état des choses. On dirait, en jugeant toi et Patrice,

par les lettres que vous m'avez écrites sur le même sujet, que tu as été

militaire, que tu as couru le monde, et que lui n'est qu'un petit enfant

qui n'a jamais quitté sa mère. J'étais bien moins étonné que tu ne penses,

à la vue de tant de choses nouvelles, je regarde tout avec assez d'indiffé-

rence, tout me paraissait irivole et rien, selon moi, ne valait les plaisirs

que j'avais à La Durantie, la jolie dame me faisait pourtant bien plaisir,

je t'assure que je ne fermais pas les yeux, je ne suis plus comme quand

je jouais Petrelle^ j'ai bien appris à les ouvrir.
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A propos d'aventure, il faut que je t'en conte une qui m'est arrivée,

elle est des plus romanesques et t'amusera, j'en suis sûr. Il y a quelque

temps qu'en me promenant auprès de Fontainebleau, je rencontrai un
jeune homme d'environ dix-huit ans, sa figure est charmante et ses ma-
nières entièrement gracieuses. Il m'aborda et me parla pendant long-

temps, et me fit plusieurs questions, me demanda mon nom, et parut

vouloir se lier avec moi. Tout en marchant, nous rentrâmes en ville et

il me proposa d'entrer dans un café, j'accepte et nous buvons ensemble

de la liqueur, après quoi il me quitta. Dès qu'il fut sorti, la maîtresse du

café dit : « J'ai dans l'idée que ce jeune homme est une femme, il en a

absolument la tournure. » Je fis peu d'attention à ces paroles et je me
retirai. Le lendemain je reçois une belle lettre de lui où il me dit qu'il

est une femme et me fait une déclaration d'amour, qu'elle ne s'était dé-

guisée hier comme je l'avais vue que pour avoir occasion de me parler,

et finit par me donner un rendez-vous. Je ne me laissais pas prendre à

toutes ces belles choses, mais la singularité du fait m'engagea à aller au

lieu indiqué. Je n'eus pas la peine d'attendre ma belle, elle y était déjà;

l'entretien fut long, elle me jura qu'elle m'aimait avec passion, me dit

qu'elle était riche el voulut me donner pour preuve de sa tendresse une

belle bague en diamants que je refusai.

Comme elle voyait que je ne croyais pas tout ce qu'elle me disait, elle

faisait encore plus d'efforts pour me persuader et me parlait avec un

esprit étonnant. Enfin elle me proposa de déserter et de m'enfuir avec

elle, me disant qu'elle avait en argent et en bijoux de quoi nous faire

vivre avec aisance dans tous les pays. Je refusai toutes ces offres et ne

pus pourtant la quitter sans lui promettre de revenir le lendemain au

même endroit. Le lendemain même répétition, mêmes offres, mêmes
refus, je ne savais pourtant que penser de tout cela, elle me paraissait

charmante et pleine d'esprit, je me sentais déjà disposé à l'aimer, je ne

voulais pourtant pas me livrer sans prendre des informations et je me
déterminai à en parler à un jeune homme que je connais en ville. Dès

que je lui eus conté mon histoire, il partit d'un éclat de rire et me dit

que cette aimable personne était un jeune homme arrivé à Fontainebleau

depuis cinq ou six mois, qui par cette manœuvre avait enflammé plu-

sieurs hommes de Fontainebleau et leur avaiî arraché beaucoup d'argent.

Après m'avoir quitté, il fut chez le maire et lui raconta tout. Celui-ci

m'envoya chercher ainsi qu'un autre vélite qui était encore plus dupe

que moi, car il avait loué h cette prétendue femme une chambre garnie

011 il devait fournir à tous ses besoins.

Voilà, chère sœur, une singulière aventure.

Comte d'Ideville.
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SECONDE PARTIE

MARTINE, HISTOIRE D'UNE SCEUR AÎNÉE ^''

25 septembre.

Le voyage de Louis s'est prolongé beaucoup plus que, dès l'abord,

M. Laumay ne l'avait résolu. Mon neveu est arrivé hier seulement.

Il nous a parlé avec tant d'enthousiasme que je l'ai engagé à mettre

en ordre ses souvenirs. Sa relation, jointe à celle que Pierre m'a

promise et au journil attendu de René, nous permettra de passer

agréablement les longues soirées d'hiver.

Louis revient plus décidé que jamais à poursuivre ses études en

vue de passer l'examen pour l'école d'Angers. Il ne tarit pas en

exclamations sur les merveilles des forges des Salles et du Vaublanc

et sur celles du port de Lorient.

— Moi aussi, dit-il, j'organiserai une grande fabrique et j'y ferai

venir les plus belles machines. Quand je me rappelle tous ces leviers,

ces marteaux, ces roues, ces chaudières, mis en mouvement comme
par une force surnaturelle, je trouve que le plus beau des états est

celui de mécanicien. Oh ! je veux m' appliquer... m'appliquer sans

relâche, et peut-être aurai-je le bonheur d'inventer une machine utile.

— C'est uns très louable ambition, mon enfant, mais, pour s'y

livrer sans danger, il faut joindre beaucoup de prudence à beau-

coup de volonté.

— Oui ! oui, je me souviens, tante, de ce pauvre M. David, mort,

(l) Voir la Revue des 28 février, 15 et 31 mars, 15 et 30 avril, 15 et 30 mai, 15 et

ôO juin, 15 et 30 juillet, 15 et 30 août 1879.
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l'an dernier, après avoir perdu une grande fortune, sans cependant

qu'aucune de ses idées ait pu réussir.

L'histoire de M. David et de ses nombreuses inventions, toutes

moins pratiques les unes que les autres, fut le texte de la conver-

sation de ce jour.

L'intelligence de Louis se développe avec rapidité et j'en suis

heureuse ; mais, dans mon égoïsme, dans mon désir de le garder

près de moi, je ne souhaite point voir le génie de l'invention s'em-

parer de lui.

La foudre, a dit un sage, frappe souvent les hauts sommets, elle

respecte l'arbrisseau végétant humblement dans la plaine.

L'âme d'un homme devançant son époque doit être bien fortement

trempée pour ne point se briser aux mille obstacles qui, de sa route,

font un long calvaire.

Je souhaite pour mes neveux une existence tranquille et calme.

Je serais fière de leur gloire, si la gloire doit les couronner; cepen-

dant, faible malgré moi, je pleurerais, peut-être, leur bonheur perdu.

8 octobre.

Pierre, fidèle à sa promesse, m'a apporté un cahier assez volu-

mineux contenant les principales remarques qu'il a faites pendant

son voyage de deux mois. Louis, de son côté, n'a mis aucun retard

à rédiger la narration demandée. J'attends, maintenant, avec impa-

tience le journal de René.

Ah ! comment peut-oii désirer voyager, comment peut-on sup-

porter l'éloignement de ceux que l'on aime? Je suis, je le sens, bien

peu raisonnable de parler ainsi. Chacun, dans la sphère de son

activité, doit employer ses forces non seulement pour les siens et

pour soi, mais encore pour le bien de l'humanité.

Je sais la cause secrète du départ de René. Je vois l'ardeur qui

poussera Pierre et Louis vers des horizons nouveaux. Dois-je me
plaindre, puisque leur cœur gardera l'amour de la famille, puisqu'ils

n'oublieront point la maison où j'ai pu, pendant leurs premières

années, les grouper autour de moi ?

Marchez, enfants bien-aimés , marchez sous la protection de la

Providence. Travaillez, luttez ! S'il m'est donné d'assister, longiemps

encore, spectatrice dévouée, à vos travaux, je volis bénirai de garder

le souvenir de votre vieille tante qui, résignée, hâtera par ses vœux

le moment où vous viendrez, de nouveau, vous asseoir à son foyer...
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Si la vie vous est favorable, je m'associerai, pleine de joie, à vos

propres joies... Si vous êtes blessés clans la lutte, revenez plus vite

encore, je saurai bien trouver un baume pour vos plaies, un adou-

cissement pour votre âme...

20 octobre.

Le mal doit-il donc, toujours, côtoyer impitoyablement le bien ?

A l'instant où je croyais tout pour le mieux, Rose avive mes inquié-

tudes.
j^jiie Françoise m'a dit, hier, qu'elle commence à douter de pou-

voir inspirer à ma nièce le goût du travail. Rose devient de plus en

plus distraite, insouciante. Une seule cho?e, sa beauté, l'occupe.

Elle passe une grande partie de la journée devant le miroir, inven-

tant de nouveaux ajustements. Sans cesse elle veut sortir. Suis-je

très retenue au magasin? elle trouve, aussitôt, le moyen de s'échap-

per et de se rendre à l'hôtel de la Croix d'Or, où les prétextes ne

lui manquent pas pour justifier, près de M. Leroy et de Paul, son

arrivée.

Elle se montre, alors, fort affairée, parleuse hors de propos,

rieuse sans sujet. En un mot, elle recherche l'attention, les entre-

tiens frivoles,, se mettant promptement avec chacun sur le pied

d'une sorte de familiarité impossible à tolérer. *

— Je crois, ajouta M"^ Françoise, que vous ne pourrez pas long-

temps garder Rose auprès de vous.

J'ai tressailli.

— Que savez-vous? Que voulez-vous dire? me suis-je écriée.

— Rien de plus, chère mademoiselle Dorland. Mais je me demande

quel sentiment sera le plus fort dans le cœur de votre nièce. La

reconnaissance envers vous, qui avez tant fait pour elle, ou le désir

de donner plein essor à ses instincts indépendants.

Chaque parole de M"'' Françoise répondait trop bien à mes propres

pensées pour que je ne sentisse pas une violente anxiété s'emparer

de moi. Il fallait agir avec fermeté, sans hésitation. Je me promis

de parler à Rose dès le lendemain, par conséquent aujourd'hui même.

Ce matin, en effet, j'ai annoncé qu'une course indispensable pren-

drait une partie de mon après-midi et que j'emmènerais Rose avec

moi.

Je voulais être assurée du secret de mon entretien. Je voulais,

surtout, que l'amour-propre de ma nièce pût être sauvegardé vis-
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à-vis de sa sœur et de M"" Françoise. Un conseil est, parfois, rendu

inutile, faute de précautions prises avant de le donner.

Nous sommes parties, Rose et moi, vers deux heures. Le temps

favorisait notre marche; quoique couvert, il n'était pas froid et

nous respirions avec plaisir les parfums des pommiers, encore tout

couverts de leurs beaux fruits dorés et brillants comme s'ils eussent

absorbé les rayons du soleil d'automne.

Nous avons promptement atteint la fontaine dont, l'an dernier,

Pierre vantait tant à M. Yves, non sans raison, l'eau délicieuse. Un

joli groupe d'ormes l'ombrage. Prétextant un peu de fatigue, je me
suis assise sur l'herbe épaisse couvrant de tous côtés la petite col-

line d'où la source s'échappe.

Rose a pris place près de moi. Dans un mouvement, sa main a

rencontré la mienne. Je l'ai retenue et fixant avec douceur mon
regard sur le sien :

— Rose, ai-je dit, nous voici bien seules. J'ai pensé que cela

valait mieux. La présence d'une autre personne eût pu t'empêcher

de me parler à cœur ouvert.

Ma nièce est restée saisie de surprise. C'était ce que je voulais.

En frappant inopinément sa conscience, j'espérais obtenir le cri de

la vérité.

— Mon enfant, *ai-je repris, parle-moi sans crainte. Tu ne peux

douter que je t'aime eî désire assurer ton bonheur.

— Oh ! je le sais.

— Alors, pourquoi manquer de confiance en moi? Depuis quelque

temps tu n'es plus la même. Tu n'éprouves plus que gêne ou ennui

en ma compagnie, comme en celle de ta sœur et de M"' Françoise.

Tu ne me donnes plus l'aide à laquelle tu m'avais si bien accou-

tumée. Quand je te cherche autour de moi, je ne te retrouve pas.

Cependant, t' ai-je montré moins d'affection, t'ai-je imposé un tra-

vail plus rude?

Les lèvres de Rose s'agitèrent, mais elle ne parla pas. Je serrais

plus étroitement sa main.

— Une chose, mon enfant, me chagrine beaucoup dans tout ceci.

C'est l'apparence désobéissante que tu donnes à tes actions. Tu agis

de par ton propre jugement, sans me demander si je puis t'approu-

ver, sans t'inquiéter si ton exemple n'influera pas d'une manière

malheureuse sur ta sœur. Je croirais à de l'ingratitude...

— Non, non, tante, s'est vivement écriée Rose. Ne m'appelez pas
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ingrate! Grondez-moi bien fort, je l'ai mérité, peut-être; mais si

vous saviez. .

.

— Si je savais! Pourquoi l'arrêter? Quelque chose te chagrine.

— Je serai franche avec vous, tante. Notre vie monotone me pèse.

— Et comment espères-tu pouvoir la changer ?

— Je n'y ai pas beaucoup réfléchi encore.

— Cela est probable, car si tu avais écouté la voix de la raison,

ou si tu m'avais fait part de tes pensées, nous aurions, déjà, je le

crois, trouvé moyen de remédier à cet ennui.

Rose secoua la tête.

— Tu en doutes? cherchons alors ensemble. Trois choses peuvent,

à tes yeux, motiver ton ennui : le travail assidu, notre position

modeste, l'impossibilité de faire briller ce que tu appelles ta beauté.

L'enfant rougit et détourna les yeux.

— Le travail, repris-je, ne t'a pas toujours été pénible. Pendant

longtemps une bonne, une aimable petite Rose a beaucoup allégé

ma tâche. Elle allait, venait autour de moi gaie, vive comme un

oiseau des bois. Jamais elle ne se plaignait. J'aurais eu, plutôt,

besoin de modérer son ardeur. Elle se trouvait privilégiée de possé-

der une famille qui l'aimait, une santé florissante, le pouvoir et la

volonté de travailler. Rose, en ce temps-là, regardait autour d'elle

et apprenait, sans que j'eusse besoin de le lui dire, qu'il ne suffit

pas d'être riche pour se trouver heureux. La douleur frappe à toutes

les portes, et l'on compte assez de richesses si l'on peut apaiser la

plainte des affamés, essuyer les pleurs des désolés, venir au secours

des malades abandonnés, soutenir ceux dont la mort de parents

chéris a brisé le coura2;e.

La jeune fille dont je parle était jolie, peut-être ; mais elle se

fût gardée d'estimer comme mérite un don naturel, si fragile qu2

le moindre accident peut le compromettre. Surtout, elle avait un

cœur excellent. Se souvenant d'une parente qui l'avait élevée et

l'aimait comme son enfant, elle ne croyait pas qu'il serait au-dessous

d'elle de témoigner par sa bonne conduite un peu de reconnaissance.

Crois- tu, m.a nièce, que cette jeune fille avait tort ?

— Non, tante, et je voudrais bien être encore cette Rose-là.

— Qui t'en empêche ? Voyons, aie du courage. Suis-je bien exi-

geante? Mes ordres sont-ils trop sévères?

— Non, non; mais il me semble que je suis sans force, sans

bonne volonté.
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— Julie est de trois ans ta ca'lette...

— Pardonnez, tante, si je vous interromps. Vous avez raison de

me rappeler l'exemple de Julie. Je voudrais lui ressembler.

— Je te répéterai : Qui t'en empêche? Tu viens de me parler de

ton ennui. T'ennuyais-tu quand tu travaillais, quand tu m' obéissais ?

Maintenant tu cherches à satisfaire ton seul caprice et une langueur

inexplicable t'oppresse. La meilleure part n'est donc pas où tu la

poursuis. Je dirai plus, mon enfant : tu me causes un vif chagrin.

Toute mon ambition, toute ma joie, sont résumées dans ton bonheur

et celui de ta sœur, de tes frères. Si l'un de vous détruit volontaire-

ment mon œuvre, il frappera à coups redoublés sur mon cœur, car

je souffrirai en même temps de sa folie et de son ingratitude.

Rose se jeta dans mes bras, des larmes jaillissaient de ses yeux.

— Ne pleure pas, dis-je, tu m'attristerais. Promets-moi seule-

ment de m' écouter, de me laisser t'aider à vaincre un mauvais

mouvement. Piappelle-toi, Rose, qu'à ton âge les moindres actions

ont sur la vie une influence décisive. Il peut te sembler pénible de

veiller étroitement sur ta conduite, de ne point donner prise aux

commentaires. Cependant, ce que je réclame de toi n'est pas au-

dessus :1e tes forces et les bons exemples ne t'ont pas manqué.

T'ai-je jamais rien ordonné que je ne fusse prête à l'exécuter moi-

même ? Me vois-tu abandonner la maison pour aller me livrer à je

ne sais quelles conversations, dont le moindre danger est d'attirer

sur toi d'impitoyables moqueries?

Tu vas atteindre dix-sept ans, tu ne peux ignorer que le plus

gi'and bien d'une jeune fdle, c'est sa réputation. Tu ne saurais

donc, de gaieté de cœur, laisser croire que tu es disposée à faire

bon marché de mes avis, de mes conseils.

— Ah! je suis malheureuse, dit Rose en laissant couler ses larmes

sans contrainte. Je voudrais vous obéir et je crains de vous chagriner.

— Si tu éprouves vraiment cette crainte, je suis tranquille, car

tu te laisseras guider et nous arriverons vite à vaincre tes velléités

de découragement. Ma chère Rose, la destinée qui t'est faite peut

suffire à ton cœur si tu l'acceptes avec générosité.

Rarement une femme, une jeune fille surtout, est appelée à

donner des preuves publiques de son intelligence, de son esprit,

de la fermeté de son âme, de la solidité de ses principes. Mais, pour

être caché, son rôle n'en reste pas moins immense, nécessaire,

aussi nécessaire et immense que celui de l'homme.
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Vois tes frères, René, Pierre et Louis devront parcourir une route

bien ardue. Leurs premiers pas sont faciles ; mais les obstacles ne

tarderont guère à se dresser devant eux. ^Is ne pourront conquérir

une situation honorable comme renom, modeste comme fortune,

qu'au prix d'efforts sans cesse renouvelés.

Paul n'a point tourné son esprit vers ces sommets escarpés ; mais

il n'en est pas moins condamné, lui aussi, à un labeur de tous les

instants.

Que devenons-nous pour ces quatre lutteurs, moi, leur mère

adoptive, toi Rose, et Julie leurs sœurs? Ah! mon enfant, nous

devenons leur meilleur appui, leur refuge assuré. Notre travail,

notre économie, augmenteront la petite aîÇance que nous possédons

dès maintenant. Si Fun d'eux se trouvait forcé de renoncer à son

œuvre, nous lui montrerions la place que nous aurions gardée, nous

lui dirions combien sa présence a été désirée.

Enfin, dans le succès même se cachent des épines cruelles. Seule,

notre main, guidée par l'affection, peut les écarter ou cicatriser les

blessures qu'elles auront causées.

Un père, un frère, édifient la maison devant abriter la famille;

une mère, une sœur, l'embellissent et en font le séjour de l'honneur,

de la paix, de la joie. Tout d'abord, la tâche des premiers paraît

être plus brillante, plus glorieuse ; mais que deviendraient leur force,

leurs qualités héroïques, si nous ne nous tenions prêtes à calmer

leurs découragements, si notre patience, notre abnégation, ne

savaient donner une base solide à leurs travaux?

Rose, ma chère fille, montre-moi ta générosité. Rejette bien loin

ces idées sans suite fatiguant depuis trop longtemps ton cerveau.

Reviens franchement à nous. Tu trouveras, je te l'assure, assez de

bonheur dans l'accomplissement de ton devoir, sans qu'il te faille y

mêler de chimériques visions. iW'' de Merval, je te l'assure, ne sera

pas, je te l'affirme, plus contente que toi.

— Vous connaissez donc toute ma folie ? dit Rose confuse.

— Mais oui, répondis-je en cachant sous un air de gaieté un

dernier avertissement qu'il me fallait donner avec une grande

prudence.

Mais oui, je sais cela et autre chose encore! Par exemple, que ma

petite Rose aime beaucoup à aller surprendre son frère Paul au

milieu des occupations si muUipliées qui lui incombent. Enfin, je le

sais maintenant, Rose désormais demandera, pour se rendre chez
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M. Leroy, si je juge le moment favorable. Elle n'oubliera plus que

sa vieille tante a grand besoin de son aide et désire, surtout, la voir

rester ce qu'elle est : une jeune fille estimée, aimée... Dis, Rose,

ai-je tort d'espérer cela ?

— Tante, vous êtes trop bonne pour votre nièce qui vous a si

fort affligée !...

— Mais qui s'appliquera à me faire oublier ce chagrin ?

~- Oh ! je vous le promets !

— Alors, essuie tes yeux. Ou, plutôt, attends.

J'avais, en parlant, puisé dans le creux de ma main un peu d'eau

de la fontaine et j'en baignais le visage de JRose.

Je me rappellerai toujours à quel point elle était jolie sous ses

longues boucles dorées, avec son teint animé, ses lèvres vermeilles,

ses yeux bleus chargés d'une expression si tendre et fixés sur les

miens !...

Chère, chère enfant, image trop fidèle de ma Rose d'autrefois.

Serait-il possible que, toi aussi, tu pusses mépriser mon affection?

Non! cet entretien, j'en ai l'espoir, va te rendre à ta vaillance native.

Tu seras, de nouveau, la joie de ma maison, ma compagne, mon

amie...

Nous revînmes lentement. Rose appuyée, presque suspendue à

mon bras, son regard cherchant mon regard, sa bouche murmurant

les plus charmantes promesses.

Je me sens tranquille. Mon enfant est reconquise. Elle se confiera

à ma garde et j'aurai le bonheur de lui faire éviter tous les écueils..

.

10 novembre.

Je trouvais bien long le retard de René à m' écrire. Je ne me plains

pourtant plus. J'ai reçu, ce matin, un volumineux cahier contenant

les premiers chapitres de son journal de voyage. Voici de la joie

pour mes longues soirées d'hiver... Mais il me serait impossible de

garder ces pages sans les parcourir. Je veux savoir si René a tout

à fait surmonté sa mélancolie, surtout je veux essayer d'entrevoir

la possibilité d'un retour prochain. Pour ceci, je ne puis me flatter

que mes vœux soient promptement exaucés ; toutefois, j'ai lieu de

me réjouir du ton général de ce récit. Mon neveu écrit, cela est

visible, avec un esprit libre de pensées attristantes. Un ton de fran-

chise cordiale jette une lueur gaie sur l'ensemble. II parle avec une
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souriante intrépidité des dangers à affronter. Rien ne le rebutera
;

les travaux les plus pénibles le trouveront prêt.

M. Biaise est heureux de la société de René. II m'assure n'avoir

pas un seul reproche sérieux à lui adresser. Je dois donc m'estimer

heureuse, d'autant plus heureuse que ces bonnes nouvelles coïnci-

dent avec le témoignage flatteur donné à Pierre, par son maître, et

une place exceptionnelle conquise par Louis au premier examen de

l'année scolaire.

En même temps. Rose se montre charmante.

Depuis notre entrelien confidentiel, elle n'a pas encouru la

moindre observation. J'en éprouve un grand allégement : j'avais

ressenti une si vive crainte !

12 novembre.

Tous les bonheurs me seront accordés cette année, M""^ Laumay,
avec Julie-Martine, doit venir passer un peu plus d'un mois à Plélan.

Leur arrivée est fixée au 5 décembre. La veille de Noël, M. Laumay
se joindra à nous, et il restera jusqu'au 8 janvier, jour où ii emmè-
nera sa femme et sa fille.

Mes deux nièces sont, comme moi, dans le ravissement. Quoique

nous ayons du temps devant nous, l'appartement destiné à

M""* Laumay sera bientôt préparé. Nous l'ornerons denotre mieux, afin

de prouver combien cette prolongation de séjour nous est agréable.

Pour ma part, je redeviens enfant et je compterai les heures jus-

qu'au cinq du mois prochain. Une amie comme M"^ Laumay est si

rare! Toujours j'ai trouvé en elle un exemple, un appui.

Rien de ce qui me touche ne lui est indifférent. Grâce à elle, les

mauvais jours ont perdu un peu de leur amertume et les joies sont

devenues plus vives. Bientôt je vais retrouver son bon sourire ; sa

voix grave, et cependant si douce, va me donner les plus salutaires

conseils...

Oui, je redeviens enfant pour hâter de mes vœux le moment où

je me jetterai dans les bras de cette digne amie, où je serai sûre de

l'avoir, pendant plusieurs semaines, toute à moi et prête, en son

aimable indulgence, à m'écouter patiemment, à me donner une aide

pleine d'affection.

25 novembre.

Je reçois de i\l. Leroy les compliments les plus flatteurs à l'a-

dresse de Paul.
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— C'est un grand bonheur pour moi d'avoir songé à votre neveu,

me dit-il. Avant peu, ma maison marchera à merveille; j'apprécie

chaque jour une très sensible amélioration.

— Je vous suis reconnaissante...

— Que dites-vous là? s'est écrié M. Leroy. Moi seul vous en de-

vrais de la reconnaissance. Heureusement, j'ai le moyen de prouver

à Paul que je ne profiterai pas de son travail, sans le récompenser

comme il le mérite. Soyez tranquille, mademoiselle Borland, lui et

moi nous avons conclu une riche affaire.

Paul est très content. Si occupé qu'il soit, il montre toujours un

visage souriant.

— Je suis bien sûr maintenant de réussir, me dit-il. Avant

deux ans je gagnerai assez pour que vous puissiez, ma chère tante,

ne plus vous fatiguer comme vous le faites. Vous vendrez votre

magasin, vous louerez la jolie maison que M. Leroy fait construire

sur la route des Forges. Vous serez là heureuse et contente avec

mes sœurs.

— Je te remercie, Paul; mais j'ai du temps devant moi, je le

crois, au moins, avant de songer à me reposer aussi complètement.

D'ailleurs, ma fatigue n'est pas grande. Rose a recouvré toute sa

bonne volonté, M"" Françoise me donne son aide, quand il y a lieu !

Rassure-toi donc.

— Je me rassure parce que M""* Laumay va bientôt arriver. Je

lui dirai mes projets, je m'entendrai avec elle, et si elle m'approuve

il faudra bien, tante, que vous en passiez par où nous voudrons.

— C'est entendu, mon bon Paul, dis-je en souriant de l'ardeur

de mon neveu et délicieusement émue de ses sentiments à mon
égard.

15 décembre.

Depuis dix jours M"'^ Laumay est chez moi. Sa présence, ainsi

que celle de la petite Martine, apportent dans la maison une anima-

tion joyeuse.

Rose chante comme une fauvette, Julie et Louis jouent avec Mar-

tine, M"° Françoise s'ingénie à nous rendre service... Moi, je suis

toute à mon amie. Nous échangeons nos projets, nos espérances. Il

semble que, par un accord mystérieux, nos pensées se soient ren-

contrées avant même que nous les ayons exprimées. Nous nous trou-

vons en conformité parfaite de vues et rien n'est plus doux que ces
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entretiens où la parole de mon amie semble être l'écho de mon

propre cœur.

Pendant la première semaine nous avons eu trop de choses à nous

dire, pour qu'un élément nouveau pût être introduit clans nos cau-

series du soir; mais il convient, maintenant, d'occuper l'attention

de notre petit monde, bien vite fatiguée par les longues veillées,

quand il est trop abandonné à lui-même.

J'ai tout de suite songé aux récits de voyage de Louis, de Pierre

et de René. Nous commencerons par celui-ci. Il excite, d'ailleurs,

au plus haut point l'intérêt de nos enfants, et M""" Laumay et moi

nous donnons une large part de i:otre affection à celui qui a écrit

ces pages.

Louis sollicite l'honneur d'être institué notre lecteur. Il se tirera

fort bien de cette tâche; si bien, je le sais, qu'il me faudra prendre

garde à ce que nous ne dépassions pas, chaque soir, l'heure rai-

sonnable pour prendre notre repos.

Je désire, au reste, joindre le journal de René à ces notes fami-

lières. Ce sont des archives que, plus tard, nous pouvons avoir

besoin de consulter. Et puis, ne deviendront-elles pas pour nous la

source des plus saines émotions...

Dès ce soir Louis doit prendre possession du manuscrit que,

seule jusqu'à présent, j'ai parcouru.

J'entends Rose, Julie et Martine faire question sur question au

futur lecteur. Louis répond avec gravité, d'un air mystérieux, et

annonce des merveilles.

Il n'y aura pas de retardataire tout à l'heure. Mes nièces et ma
petite filleule Martine sont déjà installées dans le cercle lumineux

projeté par la grande lampe, allumée pour cette circonstance. Elles

ont, chacune, préparé leur travail : couture courante, broderie ou

crochet.

Mes yeux étant devenus un peu faibles, je me rabats sur un

grand tricot. M""" Laumay veut transformer quelques vêtements

pour une pauvre famille du voisinage ; M"** Françoise a proposé de

l'aider.

Les choses ainsi arrangées, Louis a pris la parole.

V. Vattier.

(A sicivre.)



LE ROMAN AU XIX SIÈCLE

I

Le roman, au dix-neuvième siècle, a pris toutes les formes, il

s'est mis au service de toutes les idées, il déborde en tous lieux.

Comment ce genre secondaire a-t-il acquis graduellem.ent tant d'im-

portance? Oii devra s'arrêter cette extension qui deviendra très

redoutable si elle n'est dirigée par des mains puissantes, sages,

chrétiennes ? C'est dans l'histoire même du roman et dans l'étude

de ses transformations que nous trouverons une réponse à ces ques-

tions.

La révolution romantique venait de bouleverser la langue et les

idées. La pays avait été saisi d'une irrésistible curiosité intellec-

tuelle. La littérature était libre ; Fesprit français soudainement

réveillé se répandit dans toutes les voies. Gomme la poésie, comme
le théâtre, le roman trouva de brillants interprètes, et cette époque

fut celle de son plus vif éclat. On vit alors de puissants créateurs :

Balzac, Alexandre Dumas, Soulié, de spirituels conteurs : Mérimée,

Musset, Nodier; de gigantesques compositions : les Mystères de

Paris, Monte-Cristo. La révolution de ISAS arrêta ce vaste essor

des œuvres d'imagination. Ce fut une éclipse soudaine.

Les événements politiques avaient concentré sur eux l'attention

générale du pays ; le temps n'était plus aux fictions romanesques.

Tout épisode mouvementé, dramatique, eût paru singulièrement

fade auprès de la réalité, en ce temps d'émeutes incessantes, d'an-

goisses ininterrompues, dans ces jours troublés où la liberté, la

lortune et la vie de chacun étaient constamment menacées. La veille

encore, Eugène Sue, George Sand, développaient avec amour, dans

leurs romans populaires, les utopies dangereuses du socialisme.

Maintenant un parti sans discipline en réclamait ouvertement la
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réalisation immédiate. Des idées on passait aux faits. L'intérêt n'était

plus dans les livres.

Quand cette fièvre politique fut passée, la littérature se trouvait

encore métamorphosée.

Avant de l'examiner sous cette face nouvelle, faisons un pas en

arrière, arrêtons un instant notre attention sur quelques écrivains

vraiment supérieurs, alors dans toute la maturité de leur talent, et

qui, pour la postérité, demeureront certainement, sans distinction

d'école, les représentants les plus élevés, les plus dignes de vivre,

du roman au dix-neuvième siècle : Victor Hugo, Balzac, George

Sand, Damas.

Les romans de Victor Hugo sont universellement connus; cepen-

dant il nous semble utile de préciser les sentiments qui s'en déga-

gent.

A dix -huit ans, en 1821, n'ayant encore aucune expérience des

choses, aucune expérience des hommes, aucune expérience des

idées, mais, comme il le dit, devinant tout cela, il écrivit, dans un

accès de fièvre, Han d Islande, dont le seul mérite est de bien rendre

un sentiment jeune et pur.

Deux ans plus tôt, à l'âge de seize ans, l'âge, dit-il, où l'on parle

sur tout, où l'on improvise sur tout, il avait fait en quinze jours

Bug Jargal; roman qui parut sept ans plus tard, en 1825, remanié

et récrit en grande partie. H reçut un assez mauvais accueil, et le

parti classique l'attaqua vivement, comme un pastiche de Walter

Scott, écrit d'un style contraire à toutes les saines traditions du

goût.

Cinq ans après la publication de son second roman, Victor Hugo

commença Notre-Dame de Paris, œuvre d'une émotion souvent

poignante, d'un intérêt varié, mais au sujet de laquelle nous aurons

à relever plusieurs erreurs trop accréditées.

Noire-Dame de Paris est moins un roman historique qu'un conte

fantastique. La couleur locale qui s'y étale est un trompe l'œil.

Tout le tapage qui se fait là ne sent nullement le quinzième siècle.

Rien de cette fantasmagorie fiévreuse ne se retrouve dans l'histoire

du temps que Victor Hugo a prétendu peindre; aucun des person-

nages bizarres qu'il fait si bruyamment agir sous nos yeux n'appar-

tient à l'époque de Gringoire. « Alors plus que jamais, le caractère

national est exclusivement le bon sens prosaïque et la raillerie ;

l'esprit français a pour exacte expression, en ce moment, dans les

la SEPTEMBRE. (N° 23). 3' SÉRIE. T. IV. 43
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classe.'j élevées, la finesse immorale de Philippe de Goiîiannes ; dans

la bourgeoisie, la bonhomie sournoise de Jean de Troyes et de

Jacques Duclercq. Aussi est-on déconcerté au plus haut po'nt lors-

qu'on passe de ces chroniques et des récits contemporains aux pages

violemment colorées de l'écrivain moderne ; et si les créations du

roman paraissent chimériques et impossibles, c'est surtout à ceux

qui ont lu le Petit Jean de Saîntré, les Quinze Joijes du mariage et

les Cent Nouvelles du roi Louis XI (i). »

Le romancier a remplacé la vérité des caractèr .s et des mœurs

par les artifices fascinateurs de son talent, et en particulier par le

perpétuel contraste du beau et du laid, du grotesque et du sublime,

par le prestige de ses oppositions et de ses antithèses : Notre-Dame

de Paris tout entière est fondée sur l'antithèse. La Bohémienne

E-méralda vil chaste et pure dans la plus infecte société
;
Quasimodo,

dans un corps difforme, possède l'a.ne la plus belle, la plu? dévouée,

la plus généreuse; Claude Frollo, sous la robe du prêtre, cache

l'impureté et le crime.

Nous avons dit que le moyen âge était mal compris et mil rendu

dan'i le roiaan de Notre-Dame de Paris. Nous devons cependant

rendre justice à la pensée d'esthétique et de philosophie que cache

ce livre, et applaudir aux idées sur la décadenci- actuelle de l'archi-

tecture, qui sont développées dans deux remarquables chapitres

d'art et d'histoire. En plus d'une occasion l'auteur de Tode sur la

bande noire avait déjà plaidé la cause de notre vieille architecture,

dénoncé à haute voix bi-n des profanations, bien des démolitions,

bien des impiétés, et signalé à l'indignation pubhque les procédés

des gâcheurs de plâtre d'à présent (2). Ecrivant un roman qui por-

tait à son frontispice le nom de la vieille « reine de nos cathé-

drales (3), » il ne voulut pas laisser échapper cette occasion de

défendre de nouveau « nos édifices historiques que nos iconoclastes

d'écoles et d'académies se sont acharnés à attaquer (^). n II l'a fait

avec une grande justesse d'idé.s et de termes.

Le créateur de Notre-Dame de Paris est encore l'auteur des Misé-

râbles, des Travailleurs de la mer, de tHomme qui rit. Nous ne nous

arrêterons point sur ces ouvrages trop célèbres, dont la lecture est

malsaine, bien qu'ils renferment de grandes beautés. Que l'on se

(1) Charles d'Hi'ricnuK.

(2) ^0Ie ajoutée à la huiticine édition de NoU^e-Dame de Parh, 1832.
(3) LiViClII, 1.

W Nute.
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rappelle seulement qu'un homme comme Proudhon a pu accuser

Victor Hugo d'avoir corrompu par ses romans l'activité et le cœur

des générations contemporaines. En outre, ses derniers romans,

surtout les Travailleurs de la mer et CHomme qui rit^ sont écrits

d'un style toujours chargé, tourmenté, et parfois obscur à décon-

certer le lecteur.

Depuis la révolution de Février, Victor Hugo n'a presque rien

écrit qni ne distille l'amertume et l'injure contre tout ce qui tient

au catholicisme. Ses romans ne sont pas exempts de cet esprit

kréligieux. Cependant on y trouve de nobles hommages rendus à la

foi chrétienne et à la vertu de ceux qu'elle inspire. D'ailleurs,

malgré certaines affectations paï nnes ou panthéistes, nous sommes
loin de regarder ce vigoureux esprit comme un athée, comme un

matérialiste, et nous croyons à sa sincérité, quand il a dit, dans un

confidentiel épanchement, « que la foi en Dieu était plus que sa vie,

que c'était son â;ne
;
qu'il croyaiL à l'Incréé, à l'Idéal, à l'Éternel, à

l'Absolu, au Vrai, au Beau, au Juste, à l'Infini ayant un moi ».

II

Balzac est le plus fécond, le plus universel de nos romanciers.

Ses débuts furent lents et pénibles; à la fin de sa carrière il avait

conquis la plus vaste renommée. Il était lu bien au delà de la

France, en Hongrie, en Pologne, en Russie.

Quels titres lui valurent une popularité si étendue ? Ses qualités

d'écrivain sont puissantes, mais ses défauts sont nombreux; ses

conceptions furent immenses, mais ses œuvres restèrent incom-

plèies ; ses portraits sont étonnamment variés, mais quelquefois trop

chargés.

L'auteur de la Comédie humaine voulut une autre gloire que celle

de romancier. Sa véritable ambition fut d'écrire une histoire des

mœurs. Il a porté dans l'analyse morale de la finesse, de la délica-

tesse et de la profondeur. Il a su rendre tous ses personnages néces-

saires en les forçant à représenter un ûiii, une situation, un senti-

ment particulier. Il a su peindre les goûts, les aspirations do son

époque sans viser jamais au portrait individuel, sans faire de person-

nalité. Mais il lui manqua ce sens supérieur qui donne à toute

dissection de l'âme humaine la portée et l'utilité d'une étude entre-

prise avec des principes sincèrement honnêtes et vertueux.
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Balzac décrit toutes choses uniquement pour décrire ; il ne voit

dans tous les actes de ses personnages que des faits positifs dont il

doit présenter les détaiis avec exactitude, sans rechercher d'ailleurs

dans leurs causes ou dans leurs résultats une leçon morale, un

enseignement fécond. Et ce sont les objets les plus sombres qui

sollicitent de préférence son attention. — Ainsi voudront écrire plus

tard ces champions d'un prétendu réalisme qui, poussant à ses

dernières conséquences la méthode décourageante du maître, pour-

ront, avec une certaine raison, se déclarer les continuateurs de

Balzac. L'auteur de la Comédie humaine s'attache complaisamment

et partout à montrer l'horrible de l'humanité. Il livre les hautes

classes au mépris et à la haine des classes pauvres, et montre les

classes pauvres souillées de vices, plongées dans l'abjection. Il met

dans la bouche d'un forçat la peinture épouvantable de la société.

(( J'écris, disait-il, à la lueur de deux vérités éternelles, la religion

et la monarchie, deux nécessités que les événements contemporains

proclament et vers lesquelles tout écrivain de bon sens doit essayer

de ramener notre pays. » Ses romans n'ont point servi les institu-

tions qu'il prétendait défendre, et qu'il regardait d'ailleurs comme
des chimères sociales.

Quel sera notre jugement final sur la totalité de ses écrits? Balzac

produisit sans relâche, enfauta.de vastes œuvres et des projets plus

vastes encore. Il amassa d'énormes matériaux, mais le monument

qu'il voulait dresser n'avait pas une ba-e vraiment solide. D'autre

part, la hâte iiévreuse qu'il mit à toutes ses compositions devait lui

défendre d'établir jamais entre elles le lien, la cohésion, le rapport

intimes auxquels il aspirait. L'auteur de la Comédie humaine brisa

ses forces dans son ambition démesurée d'universalité. Philosophe,

publiciste, moraliste, métaphysicien, législateur, naturaliste, il

voulut, nouveau Gœthe, reproduire tous les caractères, vivre de

toutes les existences, s'assimiler tous les sentiments. 11 produisit

d'incontestables chefs-d'œuvre, EiKjénie Grandet^ le Père Goriot,

César Birotteau, les Parents pauvres, le Curé de campagne, la Vieille

fille, etc. ; mais il laissa bleu des livres incom.plets et sans portée.

III

Après Balzac, vient naturellement George Sand,

Si l'on veut examiner les œuvres de George Sand c.ans leur g:i-

semble, pour y chercher un [caractère général bien précis, pour y
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découvrir un principe arrêté, on reconnaît bientôt que cet écrivain,

amoncelant les volumes, traitant tous les sujets, développant tous

les systèmes, travailla sans relâche pour ne rien conclure. « J'ai

fait, dit-elle dans l'avant-propos du Mont-Revêche, selon ma fan-

taisie du moment, au moins vingt dénouements divers et qui, pour

ceux qui y entendaient malice, prouvaient au moins vingt solutions

contradictoires. Toutes prouvaient trop selon les uns, aucune ne

prouvait assez selon 'les autres. J'avoue que ceci m'a persuadé de

plus en plus que le but, le fait et le propre du roman sont de racon-

ter une histoire dont chacun doit tirer une conclusion à son gré,

conforme ou contraire aux sentiments que l'auteur manifeste pnr

son sentiment. » « Mes écrits, dit-elle ailleurs, n'ayant jamais rien

conclu n'ont causé ni bien ni mal. » Ses productions, rapprochées

entre elles, accusent en effet cet illogisme qui leur communique une

certaine innocuité; mais la plupart ont eu séparément, au jour de

leur publication, une influence à la fois puissante et malsaine.

George Sand exerça, dans un grand nombre de ses romans, une

action très funeste sur son époque par ses attaques répétées contre

la religion et le mariage, par ses théories de Vamour libre^ de ia

sainteté des penchants du cœur, par ses hardiesses morales et poli-

tiques, et par son apologie de la mort volontaire, du suicide. Ce

qu'on ne peut s'empêcher de louer chez cette femme qui fit tant de

mal, c'est son style, ce sont ses qualités de poète et de peintre.

Nulle part son talent d'écrivain ne se développe avec plus de

richesse et d'ampleur que dans le roman de mœurs rustiques dont

la première, en France, elle fit voir les ressources fécondes, les

charmes et l'intérêt, en nous donnant la Mai^e au Diable, François

le Champi, la Petite Fadette, les Maîtres sonneurs.

Jean-Jacques Rousseau avait fait connaître les beautés pitto-

resques de la Suisse, des montagnes, des libres forêts ; Bernardin

de Saint-Pierre avait reproduit la luxuriante nature de l'Inde ; Cha-

teaubriand avait découvert les savanes d'Amérique, les grands bois

canadiens, et décrit les splendeurs des c ampagnes romaines : George

Sand révéla en France le Berry et la Creuse.

Ses descriptions toutes lyriques ont à la fois l'ampleur et la grâce,

la force et la suavité.

« Aube du matin; crépuscule du soir; champs sillonnés par la charrue;

pâturages où ruminent les grands bœufs mugissants
; prairies où tintent les

sonnettes des moutons; ruines se détachant au sommet de la montagne sur
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les rayons pourprés du soleil couchant; rivière coulant sombre et silencieuse

au fond de la vallée; herbes se courbant au soufiQe du vent et secouant leurs

diamants liquides; tout cela est de son domaine, tout cela est son champ, sa

terre, son pal"iuioine, ;e me trompe, sa conquête, n

George Sand est bien le prenier paysagiste du dix-neuvième

siècle. C'est le Corot de la littérature. Ainsi la jugeait Alexandre

Dumas.

Lui-même demeurera comme le plus habile et le plus fécond des

narrateurs de cette époque.

IV

Un point trouble la conscience de tout critique voulant apprécier

équitablement Dumas. Dans le nombre prodigieux de volumes qui

portent son nom, combien et lesquels lui appartiennent réellement?

Il est physiquement impossible qu^il ait écrit ou dicté tout ce qui a

paru soi.s sa signature. Ne l'a-t-on pas vu, dans une seule année,

18Zi5, in:primer soixante volumes? Ne l'a-t-on pas vu publier de

front, dans quatre journal x, quatre ouvrages dilTérents et de très

longue haleine, signés de lui? 11 a donc eu nécessairement des col-

laborateurs, et les principaux sont connus et certains, Auguste

Maquet, Paul Meurice et Paul Lacroix.

Mais il faut le reconnaître et le dire bien haut : dans l'œuvre col-

lective qui porte le nom d'Alexandre Dumas, la meilleure part, la

plus fortement conçue et et la mieux exécutée lui doit revenir. Un
connaisseur distingue assez facilement le vrai Dumas. De même
qu'on a contesté au célèbre romancier plu-ieurs œuvres qui lui

appartenaient, on lui a attribué des choses qui n'étaient ni de lui

ni dignes de lui. A ce sujet, il disait avec une juste fi.rté : « Qu'où

mette mes livres sur le compte des autres, soit! mais qu'on mette

les livres des autres sur mon compte, non ! »

Il était doué pour produire extraordinairement. Sa mémoire et

sa facilité Ce travail étaient merveilleuses. Ceux qui sont les moins

favorables à cet enfant prodigue de la littérature du dix-neuvième

siècle ne peuvent s'empêcher de lui reconnaître une grande verve

d'imagination, une puissance incontestable d'invention, de disposi-

tion, et surtout d'action théâtrale, le génie du dialogue et du récit,

le sentiment des contrastes et une vive intelligence de certains sen-

timents du cœur humain, un esprit étincelant, une gaieté intaris-

sable et une bonhomie sympathique. Il est dépourvu d'idéal, d'é-
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tendue et de profondeur; mais, dans sa sphère moyenne, il attache

fortement l'attention et se fait lire avec une rare facilité. Ce n'est

pas un styliste. « Sa prose ignorante et incorrecte » , comme il l'ap-

pelle lui-même, manque souvent de fermeté, de couleur, de cachet.

Mais quand le sentiment le domine, quand la situation l'entraîne,

c'est un écriv:jn, c'est un maître.

Pour envisager sous leurs traits principaux les grands romanciers

du siècle, nous nous sommes écarté de notre étude hietorique sur

les transformations du genre; revenons à l'époque où nous étions

arrêtés, et voyons d^un coup d'œil comment de la littérature de

sentiment et d'imagination qui régnait en 1830 on a pu si rapide-

ment descendre jusqu'à cette littérature toute de matérialisme qui

domine aujourd'hui.

Avant 18ZiO, les premiers symptômes d'une réaction s'étaient

déjà manifestés contre les écarts d'inspiration des romantiques. On
avait ressenti certaine lassitude à les suivre dans leur essor verti-

gineux au delà de la vie possible; on commençait à se fatiguer de

ces grandes aventures, de ces passions étranges dont les audacieux

emplissaient leurs feuilletons. Bientôt, dans toutes les branches de

la littérature, on allait passer du culte désordonné de l'idéalisme à

l'idolâtrie froide de la plastique. Les délicatesses arbitraires de la

forme allaient succéder aux caprices fantastiques de l'imagination.

Graduellement, toute aspiration sentimentale s'évanouit devant

cette application positive des facultés intellectuelles. Un dernier

souffle des agitations démocratiques de I8Z18 développa cette ten-

dance et poussa les esprits au réalisme. L'avènement militaire de

l'empire, sa politique armée de faits et d'autorité, la fièvre du lucre

et l'amour ég a'ste du bien-être dont la nation fut tout à coup saisie,

tant de causes réunies achevèrent de matérialiser la littérature.

Alors parurent les Champfllury, les FLAUBEnrr et les Feydeau. Ce

fut une révolte ouverte de la matière contre l'esprit; ce fat une

explosion de sensualisme brutal et de réalisme hideux, dont les

ffets maintenant encore, loin d'avoir rien perdu de leur intensité,

ont pris dans leur action même une force nouvelle et toujours

croissante.

Les romanciers, trop nombreux aujourd'hui pour fixer iîxlivi-
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duellement l'attenlion publique, se sont partagés en groupes, selon

les tendances particulières de leur esprit. Une école, en ce moment,

triomphe, celle, qui dans un délire de vanité, s'est donné le nom
d'école naturaliste^ comme si nulle autre, avant son apparition,

n'avait encore découvert la vérité dans la nature. Elle est en pleine

victoire. Elle a carrément remplacé l'exaltation idéaliste des roman-

tiques par la platitude et la brutalité de ses peintures. Ses plus

fermes disciples, afin de bien montrer les passions humaine-; dans

toute leur iôalité, se livrent sans crainte à ces débauches de style

qui font les réputations par le scandale. Avides du succès à tout

prix, ils se sont intitulés les continuateurs de Stendhal et de Balzac,

les véritables chercheurs, les seuls peint.^'es de la vérité, les histo-

riens authentiques des mœurs de leur temps. Etrange orgueil qui,

certainement, ne fera point illusion à la postérité sur l'impuissance

de ces réalistes à outrance, qui ne l'empêchera point de reconnaître

combien il était plus facile de surexciter les instincts grossiers de la

foule par ces tableaux de passions furieuses et de désordres de

mauvais lieux, que de toucher au même degré le cœur de tous les

hommes par des peintures émouvantes de sentiments forts, élevés,

généreux !

Les romanciers de la nouvelle école ont, de parti pris, rejeté les

impressions honnêtes. Pour eux la vertu, la morale, n'existent point

dans la nature. Us ne connaissent rien en dehors de l'observation

directe et de l'analyse exacte des vices les plus dégradants. Leur

vie tout entière se passe dans une recherche ardente et tenace de

toutes les corruption.^.

Parfois, au moment de jeter à la foale de si brutales compositions,

un scrupule leur vient à l'esprit. Ils redoutent que tant de crudités

ne passent sans une explication préalable, ils sentent la nécessité

d'une apologie. De Là ces longues préfaces dont ils viennent après

coup solidifier leurs œuvres, ces plaidoyers superbes où, relevant

hardiment les attaques d'une critique inintelligente, les naturalistes

témoignent sans rougir — et sans rire— de la pureté de leurs inten-

tions. Rien n'est plus curieux que ces pages exubérantes de fatuité.

Prodiguant h leurs adversaires, à leurs «juges:;, le mépris et l'in-

sulte, à leurs amis et à eux-mêmes les encouragements et l'éloge,

les nouveaux émules de B ilzac y étalent avec une prodigieuse suffi-

sance leurs projets de réforme littéraire et morale. A les entendre,

ils ne font point du roman, mais de la science; ce sont les Cuvier,
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les Barthélémy Saint-Hilairo des passions humaines. Ils ne racontent

point, ils anatomisent. S'ils s'attardent dans une interminable

peinture de tous les transports du sensualisme, s'ils arrachent bru-

talement la gaze qui les sépare du nu, s'ils se complaisent dans les

détails obscènes, c'est uniquement parce qu'ils ont reconnu l'absolue

nécessité d'écrire, pour l'avantage de tous et pour les progrès de la

science, un traité complet de pathologie, et d'y révéler manifeste-

ment les causes et les effets de ces détraquements cérébraux, de ces

désordres organiques.

Ah! certes, on éprouvera quelque jour un singulier étonnement

à voir cet assemblage inouï de vanité naïve et d'audacieux cynisme,

et, sans nul doute, on tirera du spectacle de cette dépravation

littéraire encouragée par une vogue persistante, une bien triste

appréciation des tendances générales de l'époque ! Mais, laissant

ces réflexions prématurées, disons un mot des plus populaires de

ces écrivains réalistes; accordons un regard à ces tableaux d'une

littérature avilie, et c'est avec plus de charme que nous retrouverons

tout à l'heure les œuvres où revivent encore les nobles aspirations

de l'âme et de l'intelligence.

VI

Les dii tnajores de l'école naturaliste sont Gustave Flaubert , les

Concourt, Emile Zola, successeurs directs de Balzac dont ils ont

exagéré, dénaturé les principes par une application exclusive, sys-

tématique du roman social.

Gustave Flaubert débuta, vers 185Zi, par la publication, dans

l'Artiste, d'une composition étrange, inouïe de style et d'idées qu'il

devait refondre longtemp; après: la Tentation de saint Antoine.

Deux ans plus tard, sa réputation était faite avec Madame Bovary.

Ce livre, supérieurement écrit, mais sans aucune délicatesse de

sentiments, quoique la première partie renferme des observations

fines et quelquefois profondes, ce livre a reçu déjà d'assez nom-

breuses interprétations pour que nous n'en fassions point une

analyse nouvelle. Eu deux mots nous résumerons notre appréciation

sur le principal, ou mieux, l'unique personnage du livre: cette pro-

vinciale hystérique, saturée de jouissances et toujours affamée,

soulève de dégoût tout cœur oij vit seulement une parcelle d'hon-

nêteté.
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Madame Bovary fut suivie de Salammbô^ sorte d'histoire cartha-

ginoise avant la seconde guerre punique. On y reconnaît tout

d'abord, outre l'abus d'un réilisme rétrospectif, une érudition

indigeste, toute sortie des compilations historiques et répandue

sans ordre et sans utilité dans l'œuvre entière. Les descriptions

ont une abondaijce de dé'.ails fastidieuse; le style, extraordinaire-

ment travaillé, ha:hé en phrases sententieuses, est inégal, lourd et

pénible. Salammbô^ dans son ensemble, doit être regardée comme
une œuvre emphatique, sans intérêt, où l'illusion ne dure qu'un

moment, bien qu'en certaines pages l'écrivain ait répandu beau-

coup d'éclat et même de grandeur d'imagination.

Le quatrième roman de M. Flaubert, ï Education sentimentale,

manque, comme Salammbô^ de chaleur et d'action. Flaubert, res-

tant fidèle à ses principes d'observation directe 'jt minutieuse, y
jette à profusion les banalités descriptives, et, dans son application

exclusive à peindre des effets extérieurs et des attitudes physiques,

oublie partout l'homme et la passion. \!Education sentimentale est

une œuvre fatigante, sans unité, toute formée de tableaux indépendants

les uns des autres, et rattachés entre eux par des liens artificiels.

Cette absence complète de l'émotion, cette indifférence absolue

pour le bien et le mal, pour le vice et la vertu, caractérisent tous

les romans de Gustave Flaubert. L'auteur ne laisse voir de sympa-

thie particulière pour aucun de ses héros; il s'abstient toujours, il se

dissimule le plus possible, et vise uniquement à faire une œuvre

impersonnelle, labeur l.^rutal de réalisme où Sainte-Beuve a cru voir

« une grande preuve de force ». Singulière appréciation d'un pro-

cédé qui repousse à la fois l'imagination, la sensibilité, la morale !

^\ quelquefois on reconnaît Fautsur à travers son livre, c'est dans

les pages où sa main décrit complaisamment une infirmité quel-

conque de la nature humaine. Alors on a l'idée de son tempérament ;

car, pour nous servir des expressions mêmes de l'un de ses admira-

teurs, il ne néglige pas une verrue, il étudie les plus petites p'aies,

il se condamne à voir le 'aid de tout près, à vivre avec lui, pour le

seul p'aisir de le peindre et de le bafouer, de l'étaler en moquerie

aux yeux de tous (1). Alors on sent qu'il éprouve une joie inconce-

vable à clouer le laid et le bête dans ses œuvres. Et ces tableaux

d'un réalisme hideux, il les recouvre du plus éclatant coloris. Ainsi

(l) Edmond de Concourt.
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voit-on, dans les romans de M. Flaubert, à côté de la bassesse, la

pompe, à côté du grossier, du dégoûtant, le solennel.

L'auteur de Madame Bovary est un écrivain. Son style est pur,

harmonieux, sobre et châtié. M. Zola expose ainsi sa manière de

travailler. « Il soigne jusqu'aux virgules. Il poursuit les mots répétés

à trente et quarante lignes de distance. Il se donne un mal infini

pour éviter les consonnances fâcheuses, les redoublements de syllabes

ofFrant quelques duretés; surtout il proscrit les rimes, les retours de

fin de phrases apportant le même son. Selon lui, une belle page de

prose est plus difficile à écrire qu'une page de beaux vers, parce

que la prose a, par elle-même, une mollesse de contours qui la rend

très malaisée à être coulée dans un moule solide. Il la veut dure

comme du bronze, éclatante comme de For. )> Son amour de l'art et

sa probité littéraire lui feront pardonner dans une certaine mesure

la platitude de ses sujets et la peùtesse de ses personnages.

Le nom de M. Flaubert appelle immédiatement après lui celui de

M H. de GoNCOURT.

Les fi ères de Concourt sont connus pour des travaux historiques

et critiques, et pour quelques romans à la Flaubert. Nous passerons

rapideuient sur les uns et les autres. \JÀjnour et la Femme au dix-

huitième siècle^ ont particulièrement obtenu dans le monde, grâce

aux promesses séduisantes de leurs titres, un certain succès. Tous

deux, en même temps qu'ils révèlent des recherches très paûentes,

laissent voir l'admiration profonde des auteurs pour le dix-huitième

siècle, pour cette époque de désordre et de dissipation où le plaisir

physique était la seule loi dominante, où les femmes apportaient le

plus misérable empressement à saisir dans les principes d'une phi-

losophie matérialiste tout ce qui pouvait favoriser leurs passions et

justifier leurs scandales.

Un roman dans le goût du jour a fait à l'un d'entre eux une répu-

tation bruyante et scandaleuse. Nous avons nommé la Fille ElisŒt

étude brutalement réaliste sur les prostituées. Nous n'essayerons pas

l'analyse de cet ouvrage que i\I. P^dmond de Concourt a composé,

dit-il, dans un sentiment de curio ité intellectuelle et de commisé-

ration pour les mi.-ères humaines.

La Fille Elisa, présentée par son auteur à la fois comme étude

médicale et comme œuvre d'art, iious servira de transition naturelle

pour aniver à M. Zola qui, peignant des tableaux d'un même
genre, affiche les mêmes prétentions.
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L'auteur de VAssommoir fut un élève des Concoure. Il dirige

aujourd'hui le mouvement de VEcole naturaliste. Il a poi;r un

moment conquis la première place; ses émules et ses disciples

l'imitent ou le copient.

M. Zola possède un réel talent, il en fait un déplorable usage.

Répondant, en tête de son dernier roman, Une page d'amour, à

l'accusation qu'on lui faisait de courir après l'actualité ou le scan-

dale, cet écrivain affirme que le plan de tous ses romans était déjà

formé avant la publication du premier volume, en 1868, et que

depuis lors il avait simplement rempli le cadre qu'il s'était imposé.

On peut reconnaître l'utilité de cette déclaration, si l'on veut juger

de près l'unité du travail ; on n'en doit tenir aucun compte, lorsqu'il

s'agit d'apprécier moralement chaque livre selon sa valeur particu-

lière, et de résumer ensuite les sentiments qui se dégagent de

l'œuvre entière, sérieusement étudiée dans ses détails. — Nous

n'essayerons point d'analyser, comme exeniple de sa manière, un

des huit romans publiés jusqu'à ce jour par l'historien de la famille

Rougon-Macquart, ni de détacher une scène quelconque de la. Curée,

ou de l'épopée faubourienne de \'Asso)nmoir; mais, en deux mots,

nous ferons connaître notre impression sur l'ensemble de ces étranges

tentatives. M. Zola veut sincèrement faire une œuvre physiologique

et psychologique, soit ; mais, le plus souvent, ce qu'il appelle la

reproduction fidèle de la nature n'est que le côté purement instinctif

et animal des types qu'il met en scène. Ses personnages, il les maté-

rialise de parti pris, il les bestialise, il dégrade la nature elle-même

en lui prêtant les vices des êtres animés.

Balzac s'était quelquefois attaché de préférence à décrire le laid,

Zola n'emploie son talent qu'à dépeindre l'ignoble. Partout, dans

toutes ses œuvres, il recherche, avec la même ténacité, les sujets du

réalisme le plus abject : il se complaît dans l'ordure.

VII

Une place tout à fait à part doit être donnée à un écrivain, qui,

célèbre entre tous au théâtre, s'est acquis encore une renommée très

étendue dans le roman : Alexandre Dumas fils.

Nous ne rappellerons point ses premières années, sa vie de collège,

le développement progressif de ses facultés brillantes. Tout le monde

a lu les piquants et touchants détails qu'il en a donnés lui-même
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dans les premières pages de XAffaire Clemenceau et dans la magis-

trale préface de la Femme de Claude^ où l'éclat de style s'unit si

merveilleusement à la vivacité des impressions. Mais nous relèverons,

comme une indication précieuse, quelques réflexions spirituelles de

Joseph Autran sur Dumas fils, dans sa vingtième année, à la veille

de ses débuts littéraires ;

« Qui n'a pas connu Dumas fils à vingt ans, dit Autran, ne sait pas ce que

peuvent être les qualités les plus séduisantes de la jeunesse. Toutes les

facultés qui, plys tard, se sont produites chez lui avec tant d'éclat s'y faisaient

dès lors pressentir. Ce n'étaient pas encore les fruits, c'était la plus précoce

et la plus riche des floraisons. Dans ce gamin de génie, dans ce glorieux

héritier d'un nom illustre, il y avait déjà un poète, un philosophe, un mora-

liste, et par-dessus tout un causeur étincelant. Il avait des mots qui partaient

comme d'éblouissantes fusées; il avait des pensées qui ouvraient sur le

monde moral les horizons les plus inattendus. »

A peine sorti du collège, il fit paraître la Dame aux camélias^

premier souvenir de ses impressions de jeunesse, drame intime,

dont rémotion vraie, le style vif et rapide, la mise en relief saisis-

sante, le dialogue naturel, facile, varié, dont toutes les qualités

reconnues par les meilleurs juges (1), assurèrent aussitôt le succès.

Nous étudierons au théâtre de Dumas fils l'idée morale de la

Dame aux camélias. Remarquons seulement que déjà se manifes-

tent, en de nombreux passages du roman, les dispositions naturelles

de son esprit aux études physiologiques et psychologiques, qui

reparaîtront à des degrés divers dans la Dame aux perles, dans le

Roman d'une femme, dans Sophie Printemps, et même dans la Vie

à vimjt ans, ce livre des plus lestes, que fauteur un jour se repen-

tira presque d'avoir publié (2).

La Dame aux perles, comme la Dame aux camélias, est le récit

pathétique d'un événement réel. L'auteur a ressenti toutes les

impressions qu'il y décrit. Sincérité d'inspiration qu'il devait

apporter dans tous ses livres, ainsi qu'il nous fapprend lui-même

avec cette charmante simplicité :

« J'essaye, autant que possible, de causer avec ceux qui me lisent, par le

moyen du roman, comme je causerais avec eux si nous étions au coin du feu,

le soir, avec des cigares et du temps devant nous. J'écrirais mes mémoires

(1) Jules J;inin, entre autres.

(•i) J'écrivis cela, nous disaii-il lui-mùme, à vingt ans; cel;v se voit du reste; et si

je ne l'avais livré à mes éditeurs, avec tout mon bag;ige, je le retirerais aujourd'hui.
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que je n'écrirais pas autrement. Quand je me suis trouva, tout jeune, au

milieu de notre société parisienne, elle m'a étonn»^. en bien comme en mal,

et il m'a semblé qu'il y avait encore beaucoup do choses intéressantes à dire

sur elle, mais à la condition qu'elles seraient dites franchement. Je me suis

mis alors à monter et à descendre l'échelle sociale, de ses profondeurs les plus

sombres à son sommet le plus lumineux. J'ai vu, j'ai entendu, j'ai touché

toutes les sensations de mon âge. Je ne fais fi d'aucune. Je les redis sincère-

ment (1). »

A côté de scènes très passionnées apparaissent, dans la Dame aux

'perles^ les plus graves enseignements de justice sociale. C'est ainsi

qu'après avoir montré toutes les inquiétudes attachées aux nais-

sances illégitimes, l'auteur résume les vôrita'jles douceurs de la

paternité par cette pensée si profondément exacte dans sa rigoureuse

expression :

« Pour que vous aimiez votre enfant, il faut qu'il soie né d'autre chose que

d'un hasard de vos sens, il faut qu'il participe directement de votre âme par

le désir que vous avez eu de l'avoir. Disons-le donc ? la louange des institu-

tions loyales de la société, la paternité ne peut être douce, heureuse et utile

que si elle est légitime et avouable. On est père seulement quand l'être qui

vous doit le jour peut vous appeler publiquement son père. Jusque-là, ou

fait des enfants, on n'en a pas. »

La Dame aux ferles a laissé voir au milieu de peintures très vives

des impressions nobles, élevées. Un ouvrage ultérieur, Sophie

Printemps^ simple, attendrissante histoire, est tout à fait irrépro-

chable. On suit avec un intérêt profond les moindres actes de cette

enfant si belle et si vertueuse, dont la vie est une immolation con-

stante. Les idées chrétiennes et les sentiments purs ont inspiré

toutes les pages de Sophie Printemps^ qui restera comme le meil-

leur témoignage de la moralité tant de fois contestée du romancier.

Jusqu'ici, dans ses diverses publications, romans ou pièces de

théâtre, Alexandre Dumas fils a clairement prouvé son amour de la

vérité rigoureuse, sa ferme intention de la dire toujours quelle

qu'elle soit, comme il la concevra, et de puiser toutes ses inspira-

tions dans le sentiment raisonné du devoir, mais librement, « sans

morale de convention, sans influence d'école, sans mot d'ordre de

groupe, sans dépendance ni engagement d'aucune sorte. » Nulle

part cet élan de sa nature vers les régions indépendantes de la

morale et de la philosophie n'a tant de vigueur et de plénitude que

dans X Affaire Clemenceau^ ce drame poignant qui fit tant de bruit,

Cl) La Dame aux perles^ préface.
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suscita tant de controverses et fut, en 1866, le sujet de tant de con-

férences, d'imitations et de parodies. Cette œuvre d'imagination,

par les idées philosophiques qui s'en dégagent et les questions

sociales qui y sont débattues, a toute la poriée d'un traité de morale

pubhque, soit que l'auteur y dévelop/;e de cluileureux plaidoyers en

faveur des enfants naturels et sur la recherche nécessaire de la

paternité, soit qu'il y fasse une éloquente peinture des conséquences

terribles des lois qui consacrent l'indissolubilité du mariage. Mais

s'il est juste de reconnaître que Dumas, abordant ces redoutables

problè.iies de la vie sociale, a répandu dans X Affaire Clemenceau

bien des vues lumineuses, ne doit-on pas aussi dire qu'il a soutenu

dans le même ouvrage, sur des questions plus graves encore, des

théories inacceptables et funestes? Il a voulu surtout démontrer à

quelle insurmoi.tabld fatalké l' absolu du code peut contraindre, en

certains cas, le plus honnête homme. La pensée fondamentale de

l'œuvre est l'affirmation précise de la loi de transmission physique

et morale qui devient dès la naissance de l'homme l'impulsion irré-

sistible de son tempérament, la règle inconsciente de tous ses actes.

Voici dans quels termes il expose ce décourageant principe :

« . dit que Dieu a doté l'homme du libre arbitre. Qui dit cela? Ceux qui

le croient, car Dieu n'a rendu coiîipte à personne ni de son but, ni des élé-

ments dont il a composé sa création. S'il a donné ce libre arbitre, il ne l'a

donné qu'au premier homme créé, à celui qui est sorti directement de ses

mains, sans le secours d'aucun être humain, et nous savons, d'après la tra-

dition, que', usagr! cet homme a fait de ce don sous l'influence de la femme

issue de lui. A partir de Caïn, le libre arbitre disparaît, Caïii n'est plus

maître de tous ses actes; ii subit son générateur. Le père a été coupable, le

fils est criminel ; la transmission physiologique commence, la fata'ité hérédi-

taire s'impose et ne s'interrompt plus. Tel père, tel fils..= »

Depuis le second homme, nous ne sommes plus les créatures de

Dieu ; chacun de nous est le produit de deux organisations que

l'amour, le plaisir, l'intérêt, le hasard, ont mises en contact, et nous

portons en nous, à doses équivalentes ou inégales, la double indivi-

dualité que nous avons reçue. Si les d ux producteurs sont sympa-

thiques, congénères, parallèles pour ainsi dire, le produit a toutes

les chances d'être en harmonie avec lui-même, d'être équilibré,

adéquat, comme disent les docteurs et les philosophes; s'il y a di-

vergnce de nature, antagonisme entre les deux types père et mère,

l'enfant subit inévitablement ces deux influences contraires, jusqu'à

ce que l'une ait triomphé de l'autre.
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Thèse fataliste du vice originel qu'on ne saurait trop vivement

combattre comme le renversement radical de tous les principes de

justice divine et humaine. L'auteur de X Affaire Clemenceau faisant

dire à son principal personnage : « 11 est des êtres créés pour le

mal qui en ont l'instinct, le besoin, et qui l'accomplissent sans en

avoir ni la préméditation, ni la con.-cience; des êtres dont la mis-

sion est de détruire», développe une pensée non seulement erronée

au point de vue philosophique et religieux, mais encore infiniment

dangereuse au point de vue social.

Si le philosophe et le chrétien ont de grandes réserves à faire sur

les théories exposées dans les romans d'Alexandre Dumas fils, le

littérateur ne peut trouver que des éloges pour l'éclat merveilleux

du style, pour cette langue si ferme, si nette, si claire, pour cet

esprit si fin, si original et si primesautier.

VIII

Quelques romanciers se sont tournés davantage dans le sens du

spiritualisme. Nommons d'abord MM. Octave Feuillet, Jules San-

deau, Victor Cherbuliez et André Theuriet.

M. Feuillet, vers le miheu du siècle, prit l'initiative de la réac-

tion contre le matérialisme littéraire, et tandis que paraissaient les

œuvres de Feydeau, de Miirger, de Champfleury, de Flaubert,

publia successivement le Roman cVumjeune hommepauvre ç.i Sibylle,

dont le succès dure encore, quoique la sévère morale puisse faire à

leur sujet bien des réserves.

Les nombreux ouvrages qu'il a donnés depuis, écrits en général

dans les mêmes principes, mais un peu risqués à la fin, reçurent de

la partie saine du public et des lettrés un accueil aussi favorable.

Le second parmi les romanciers, M. Feuillet parut digne à l'Aca-

démie française d'être adufis dans ses rangs. Jules Sandeau avait

été reçu avant lui.

Octave Feuillet agrandit sa réputation en publiant Monsieur de

Camors, son œuvre la plus fortement conçue, celle où les événe-

ments et les caractères sont le plus nettement mis en lumière. Louis

de Camors et Charlotte d'Estrelle, la marquise de Campvallon, sont

des types achevés que fait très vivement ressortir le contraste des

autres figures groupées autour de ces principaux personnages.

Julia de Trécœur est une ébauche magistrale. Là, comme dans

Monsieur de Camors, Octave Feuillet montre une vigueur de touche
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que la molle délicatesse de ses premières œuvres ne laissait point

pressentir. Le dénouement du drame, écrit dans une langue ner-

veuse et colorée, donnerait le sujet d'une toile saisissante.

Les deux dernières œuvres, Un mariage dans le monde et le

Journal d'une femme^ rentrent plus dans le cadre habituel de ses

créations. Bien qu'elles ne possèdent ni l'originalité, ni la valeur

littéraire de Monsieur de Camors et de Julia de Trécœur^ elles ren-

ferment des pages de beaucoup d'intérêt et d'esprit. Citons cette

délicieuse conversation de quelques personnages du livre sur le su-

jet délicat : Qù est-ce quune femme de devoir?

« Une femme de devoir, dit le jeune député, est une femme qui

ne cherche pas de romans dans la vie, — car il n'y en a pas de

bons; — qui n'y cherche pas la poésie, — car le devoir n'est pas

poétique; — qui n'y cherche pas la passion, — car la passion n'est

que le nom poli du vice.

« Oh! oh! pardon, s'écrie la grand'mère, je ne laisserai point

passer de telles hérésies devant ces jeunes femmes! Sous prétexte

d'en faire des femmes de devoir, est-ce que vous voulez en faire des

sottes, jeune puritain? D'abord, je ne comprends pas cette manie

que l'on a d'opposer toujours la passion au devoir, — la passion par

ci... le devoir par .'à, — comme si l'un était nécessairement le con-

traire de l'autre... Maison peut mettre la passion dans le devoir...

et non seulement on le peut, mais on le doit... et je vous dirai

même, mon cher monsieur, que c'est là le secret de la vie des hon-

nêtes femmes,... car le devoir tout seul est bien Src, je vous assure!

Vous dites qu'il n'est pas poétique?... C'est parfaitement mon avis;

mais il faut qu'il le devienne pour qu'on ait du plaisir à le prati-

quer... et c'est précisément à poétiser le vulgaire devoir que nous

servent ces dispositions romanesques contre lesquelles vous lancez

i'anathème! — Si vous vous mariez jamais, essayez donc d'épouser

une femme qui ne soit pas romanesque, et vous verrez ce qui arri-

vera !

— Qu'est-ce qui arrivera? demande le jeune député.

— Eh bien, il arrivera que tout lui paraîtra plat et Insipide dans

la vie, son mari d'abord, puis son foyer, ses enfants, sa religion

même!... Ah! mon Dieu! ce n'est pas contre les idées romanesques

qu'il faut mettre en garde la génération présente,... le danger n'est

pas là pour le moment... Nous ne périssons que par la platitude.

Mais, pour en revenir à notre humble sexe, qui est seul en question,

15 SEPTEMBRE. (JX" 23). 3* SÉRIE. T. IV. kk
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voyez donc les femmes dont on parle à Pari?, — je dis celles dont

on parle trop; — est-ce leur imagination poétique qui les perd?

est-ce la recherche de l'idéal qui les égare? Eh ! Seigneur! ce sont

pour les trois qu?rts les cervelles les plus vides et les imaginations

les plus stériles de la création!,.. Mesdames et mesdemoiselles, a

ajouté la grand'mère, croyez-moi, — ne vous gênez pas!... soyez

enthousiastes, soyez romanesques tout à votre aise... Tâchez d'jxvoir

un grain de poésie dans la tête, — vous en serez plus fficilement

honnêtes et plus sûrement heureuses... Le sentiment poétique au

foyer d'une femme, c'est la musique et l'encens dans une église...

c'est le charme dans le bien ! »

Le discours de la bonne et romanesque grand'mère a du charme;

mais les idées qui s'en dégagent, mises en pratique, seraient trou-

blantes pour les imaginations rêveuses. Oui, il faut de l'enthou-

siasme et un saint amour de l'idéal; mais le plus souvent il est

impossible de poétiser le devoir qu'il faut cependant accomplir dans

sa vulgarité, en l'ennoblissant par le sentiment chrétien, sentiment que

M. Feuillet sembîeavoir un peu négligé dans son apologie de l'iJéalisme.

L'auteur du Roman cCiin jeune homme pauvre est un des rares

écrivains qui, de nos jours, surent efficacement comprendre et faire

ainjer « les convenances, les respects, la dignité des choses légi-

times et régulières » . On pourrait certainement lui reprocher d'avoir

trop écouté les caprices d'un esprit brillant, de ne s'être pas tou-

jours préoccupé de la vraisemblance, et même d'avoir dangereuse-

ment allié, dans le développement de ses passions idéales, les rêves

de l'imagination avec les vertr.s paisibles de la famille; mais, en

retour, quels éloges ne lui doit-on point pour le sentiment élevé

qu'il a eu de la vie morale! 11 a su mettre en lumière les devoirs

de l'éducation et surtout la dignité du mariage. Avant lui, dit

]\L Vitet, on n'avait pas encore trouvé de tels accents pour en faire

aimer les profondes douceurs.

M. Jules Sandeau, lui aussi, traita le roman avec conscience et

dignité. Il en a fait un genre vraiment littéraire^par l'amour éclairé

de l'art et des sains principes dont toutes ses œuvres sont animées.

Sa première publication, Madame de Sommerville, annonce un

esprit ferme et sérieux. Dès le début, Jules Sandeau se rangeait du

côté de la morale et du bon sens. Fort d'une expérience précoce,

non seulement il s'affranchissait des entraînements d'une fougue
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imprudente, mais encore il annonçait à toute la jeunesse contem-

poraine les fruits qu'elle recueillerait de sa présomption folîe^ il lui

montrait le vide des promesses enivrantes dont ses flatteurs et ses

poètes l'avaient nourrie, de ce sentimentalisme désordonné qui

régnait alors et conduisait les esprits à l'oubli des devoirs, à la

dépravation intellectuelle et morale; et, marchant droit au positif

de la vie, il lui présentait sans aucune hésitation le culte du foyer

comme le meilleur préservatif et le plus assuré refuge contre le

désenchantement et 'es rêveries stériles.

Peu de tea'ps après, Jules Sandeau publia Marianna. On n'avait

encore vu dans Madame de Sommerville qu'une exposition calme de

principes; dans le nouvel ouvrage, le romancier donne un exemple

terrible des conséquences fatales de la passion. C'est un récit au

plus haut point dramatique, où toutes les scènes sont chaleureuses et

vivantes, sans que le but moral se laisse un instant perdre de vue

dans le mouvement interrompu de l'action. Et l'auteur ne s'y borne

pas, comme le remarque M. Vitet, à montrer qu'un châtinient iné-

vitable attend, même en ce monde, ces affections déréglées qui

osent entrer en lutte avec l'ordre éternel des scciétés humaines;

que deux cœurs, même sincères, placés hors de la loi commune, se

condamnent, en croyant s'unir, à des déchirements qu'on peut

décrire d'avance avec une certitude presque mathématique ; il va

au delà de ces vérités générales, il entre dans l'étude intime des

misères de la passion (1). Et c'est ainsi qu'il arrive à corclure avec

une éloquente précision, que le bonheur n'existe pas en dehors du

sentiment de famille si dédaigné par les romanciers du jour. « Je

ne crois pas, a dit Gustave Planche, qu'il y ait au monde un ensei-

gnement plus austère que la lecture de ce livre. » Marianna serait

à l'abri de tout reproche pour les ju^es les plus scrupuleux, s'ils n'y

découvraient, dans 'a succession des événements, une nuance de

fatalisme.

Avec le Docteur H.rbeau^ l'auteur a soudainement changé de

manière et de ton. C'est un livre charmant d'esprit et de style que

ce conte humouristique, fantaisie à la Sterne, où s'unissent et se

fondent d'une manière très originale rémoiion et la gaieté, le sen-

timent honnête et la libre allure. Divers critiques en ont trouvé la

conclusion morale très équivoque ;
quelques-uns ont découvert en

(t) Réponse de M. Vitet au discours de réception de M. Jules Sandeau à

l'Acadéuiie française.
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certains chapitres des détails scabreux, mais nous aimons mieux

croire à l'innocuité parfaite de cette œuvre exquise où tant de finesse

d'esprit se joint à tant de justesse d'observation.

L'auteur de Marianna revient dans Fernand aux vigoureuses

inspirations du début. De toutes ses créations, il n'en est aucune

qui soit plus mouvementée, plus saisissante. La leçon uiorale se

dégage des événements avec une précision tragique. Le style, coin me

l'action, est nerveux, coloré, rapide.

Les romans de Jules Sandeau les plus connus avec Marianna, le

Docteur Herbeau, sont Mademoiselle de la Seiglière, Madeleine.

Made?noiseile de la Seiglière est son chef-d'œuvre. « Le portrait de

l'héroïne est d'une angélique suavité. Tous les caractères ont la

perfection de l'exactitude
5
partout ils sont peints avec les couleurs

et sous les traits qui leur sont propres. Le dessin général se déve-

loppe avec fermeté dans l'œuvre, toujours indépendant des caprices

de rimagination. D'un bout à Tautre du roman, l'auteur conduit

son récit comme il le veut et par le chemin qui lui convient. » C'est

ainsi que Jules Sandeau, selon l'appréciation de Gustave Planche,

a tiré de son sujet tout le parti qu'on en pouvait souhaiter et l'a

fécondé sans l'épuiser. Mademoiselle de la Seiglière serait inatta-

quable sans le vice du dénouement, sans le suicide de Bernard

Stemply, l'intéressant fiancé de Mademoiselle de la Seiglière, pré-

senté jusqu'alors comme le type de toutes les noblesses et de toutes

les générosités. Cette mort si imprévue jette dans l'âme un désordre

extrême, un trouble indéfinissable.

Les qualités de style et de mise en scène que nous venons de

signaler dans Mademoiselle de la Seiglière, nous les retrouvons

dans Madeleine, livre estimable qui, malgré les invraisemblances

de la donnée générale, malgré la situation délicate et môme fort

aventurée des principaux personnages, est une œuvre féconde en

enseignements. L'Acadéine française rendait pleine justice aux

traits d'observation supérieurement mis en lumière que ce roman

renferme lorsqu'elle le qualifiait d'ouvrage utile aux mœurs. Jules

Sandeau fait une analyse toute particulière des sentiments affectés

par les jeunes gens du jour. Il a pris quelquefois dans cette étude

le ton irrité de la satire ; il s'attaque avec une énergie très vive aux

paradoxes ridicules qui composent leur bagage philosophique, à

leurs fanlaronnades de libertinage et d'incrédulité, à ce scepticisme

moqueur dont ils font si misérablement parade. Il frappe surtout
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avec vigueur l'immorale vanité de ces Lovelaces de rues ou de cou-

lisses, qui ne craignent point, pour quelques succès méprisab!es,

de prendre en dédain toute une partie de l'humanité. Cette page du

roman a la chaleur de l'éloquence :

« Maurice appartenait à cette école déjeunes roués, Lovelaces de coulisse,

qui, parce qu'ils ont niaisement mangé leur patrimoine avec quelques filles

perdues, croient connaître les femmes et se font gloire de les mépriser.

Dcins deux ou trois bacchantes éijeintées et flétries qu'ils auront traînées en

carrosse, ces petits messieurs parlent de la moitié du genre humain avec

une telle irrévérence qu'on est tenté de leur demander, en les écoutant,

quel métier font leurs sœurs et de quels flancs ils sont sortis. »

Maddeine^ sans être absolument irréprochable, est une des plus

nobles créations de la littérature honnête et sensée.

Jules Sandeau, entre les romans que nous venons d'étudier, a

composé Karl-Benry^ Mademoiselle de Kérouare^ véritables modèles

de na'ration ; Catherine^ touchante composition où respirent une

émotion douce et parfois une gaieté charmante; Sacs et parchemins ^

excellent sujet de comédie renouvelé de Molière, et qui, sous la

plume du conteur devient une des plus amusantes histoires qu'on

puisse imaginer ; la Famille Penarvon^ simples esquisses de carac-

tères dont tous les détails sont délicats, chastes et purs ; la Roche

aux mouettes^ délicieux ouvrage écrit pour les enfants, chartnant à

lire pour tous les âges ; Jean de Thommeray
,
publié dans la Revue

des Deux Mondes en 1873, satire sanglante de la société actuelle

où tout, même le mal, est plat, petit et mesquin; enfin les Reve-

7iants (1830), Valcreuse (18Zi6), la Chasse au roman, Un héri-

tage (iSZîO}, le Château de Monsabry (1853); Olivier fl85A , le

Colonel Evrard, etc., livres de mérites divers, sous le rapport de

l'inspiration et de l'originalité, mais où se retrouvent presque tou-

jours les mêmes qualités de style. M. Jules Sandeau appartient à

cette classe d'écrivains qui savent « se condamner à une production

lente pour élaborer leurs œavres avec soin et recueillement, en phi-

losophes et en artistes». Ses romans se recommandent par le fini

des détails qui dénote le travail consciencieux et par la sobriété de

couleur, indice d'un goût délicat. Et presque toujours cette forme

élégante recouvre un fond solide et sérieux.

Frédéric Godefroy.



VOYAGE DANS LES VOSGES

GÉRARDMER
La vallée de Granges à Gérardmer est une des plus pittoresques

des Vosges : flanquée de deux chaînes de montagnes couvertes, de

la base aj sommet, de sapins séculaires et de débris de rochers, elle

ne s'ouvre guère que pour livrer passage à la rivière, qui roule ses

ondes, en grondant, à travers les blocs de granit, dont les amas

semblent vouloir entraver son cours. L'art cependant a su tracer

sur le flanc de la rivière une route superbe, et il y a joint une voie

ferrée.

En avant de GJrardmer, nous rencontrons la glacière naturelle du

Kertofi où se conserve la glace en toutes les saisons de l'année. Il

fait une chaleur brûlante; nous sommes heureux de nous rafraîchir

en suçant, avec un vrai délice, quelques-uns de ces cristaux formés

par la baguette magique des hivers.

Nous voilà dans Gérardmer. Ce bourg, élégamment assis dans

un bassin d'une lieue de longueur sur un quart de largeur, est ter-

miné, à Fouest, par un lac d'une assez grande étendue, et dominé,

sur chacun de ses flancs, par des côLes arides et rocailleuses.

Le revers méridional de ce bassin étale de jolies fermes épar-

pillées, dont la face reflète une éclatante blancheur. Le revers

septentrional n'offre aux yeux qne d'énormes blues de granit, recou-

verts d'une n)ouss3 grisa. re, qui donne à la vallée une teinte sévère.

Ces amas de rochers s'appellent les moutons du pays. Parmi ces

rochers on admire de petits enclos, qui sont pour les pauvres gens

une ressource précieuse. On cultive cette terre avec la bêche, et on

lui confie une semence qui, à l'aide d'engrais abondant, peut faire

espérer une bonne récolte.

Ce village doit son nom au duc de Lorraine, Gérard d'Alsace, qui

fil élever, en 1070, en aval du lac, une tour desiinée à servir de
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rendez-vous de chasse. Gérardmer, qui compte seulement quelques

siècles d'existence, devenu le centre d'une immense commune de

six à sept mille âmes, prend aujourd'hui les apparences d'une ville.

De belles routes, qu'on dirait être de charmantes promenades, y ont

tracé des rues, en remplaçant des chemins, autrefois impraticables.

De belles maisons, réceoiment bâties, s'étendent, à distance les

unes des autres, le long d'une grande rue pavée, sur une ligne

presque aussi longue que celle du bassin lui-même. C'est bien main-

tenant que les habitants peuvent répéter le mot si naïf et si fier

prêté à leurs ancêtres : u Sans Gérardmer, et un peu Nancy, que

serait-ce de la Lorraine ? — Son Giromois et in po Nancy, que sero-

ce de le Loraine ? »

En dehors du bourg, des maisons à un seul étage, couvertes en

bardeaux de sapin sont disséminées, ainsi que dans toutes les

montagnes, sur tous les points du territoire. Les unes, enfouies dans

les gorges où pénètre à peine un rayon de soleil : les autres coquet-

tement assises sur le flanc des collines; d'autres perchées, comme
des nids d'aigles, sur les plateaux. Ces fermes isolées semblent

autant de petits manoirs, jaloux de leur indépendance ; chaque

propriétaire est comme un petit seigneur, ayant près de sa maison,

ses champs, ses pâturages, son clos, surtout sa fontaine, dont l'eau

claire et fraîche jaillit sous sa main et va féconder sa verdoyante

prairie.

Toutefois la population de ce pays est plus industrielle et com-
merçante qu'agricole. Parmi ces industries il faut mettre en première

ligne la fabrication des fromages. Ce produit des pâturages exquis

de nos montagnes est partout connu ; le fromage de Gérômé, comme
on dit en patois du pays, s'expédie dans toute la France et à

l'étranger : ce nom du reste est commun à tous les fromages des

Vosges,

Une autre industrie est l'art de façonner le bois, dont on fait toute

sorte d'ustensiles propres aux usages domestiques. On transforme

le sapin en seaux, en cuveaux, en cuves, en baignoires, en boîtes de

toutes les dimensions, et cette vaisselle est transportée au loin :

Paris seul en reçoit annuellement une énorme quantité dont le

poids est évalué h. 36,000 kilogrammes.

Une industrie nouvelle est venue s'offrir aux bras inoccupés, le

tissage du lin et du chanvre : deux mille métiers environ fabriquent

chaque annnée plus de douza mille pièces de toile, dont la main-
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(l'œuvre rapporte aux ouvriers un salaire de deux à trois cent mille

francs. Les linges de table damassés, en fil de chanvre ou de lin,

sont de toute beauté : rien n'égale l'éclat, le fini et la blancheur de

ces toiles. Ce qui distingue et recommande cette industrie, c'est que

chaque ouvrier travaille à son domicile : ce qui est un grand préser-

vatif contre le désordre et la corruption des mœurs.

Un autre genre d'industrie, répandue en toutes les vallées des

montagnes, a pris aussi à Gérardnier des accroissements considéra-

bles. Au bord des courants d'eau si communs dans ces vallées, s'élè-

vent de nombreuses scieries, qui convertissent en planches les arbres

des forêts. En parcourant le pays, on ne cesse d'entendre, de distance

en distance, le fer mordant de la scie, qui s'exhausse et s'abaisse,

en déchirant les flancs des troncs de sapin. Ces planches s'expédient,

par les rivières de la Meurthe et de la Moselle, jusqu'en Hollande,

et par les voitures et les voies ferrées, dans la plaine et jusqu'à

Paris.

Ces industries réunies apporteraient au pays une aisance incom-

parable, sans un abus qui tend de plus en plus à s'étendre, et par

lequel on voit s'étioler sans remède les hommes de la génération

actuelle, l'usage immodéré des boissons alcooliques et du tabac à

fumer. Cet abus occasionne, dit-on, dans cette seule commune,

l'énorme dépense d'une centaine de mille francs, dont plus de

moitié pour l'eau-de-vie, et quelle eau-de-vie! Cet abus homicide

se répand malheureusement dans toutes les populations de nos

belles montagnes, et les femmes elles-mêmes n'y échappent pas

toujours. Dès qu'un ouvrier a pris l'habitude abominable de ces

excès, la paix et l'aisance fuient loin de sa chaumière. Les affections

maladives les plus cruelles viennent s'ajouter à la misère et à la

discorde domestique, et l'on voit les tenîpéraments les plus robustes

succomber avant la vieillesse et souvent même avant la maturité

de l'âge. Puisse la vue de ces excès donner une leçon aux généra-

tions nouvelles et avec l'aide puissante de la religion, qui règne

encore, grâce à Dieu ! vive parmi ces populations, les amener à

renoncer à ces drogues empoisonnées !

Les eaux fraîches, légères et limpides, la salubrité de l'air, la

variété et la beauté des sites, l'attrait des promenades dans les

vallées, sur le bord des lacs, des rivières et des cascades, devaient

amener en ces lieux un établissement d'hydrothérapie : aussi depuis

plusieurs années y en a-t-on fondé un des plus beaux de France.
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Complément de nos eaux minérales, chaudes ou froides de Plom-

bières, de Cains, de Vilel, de Conlrexéville et de Bussang, c'était

bien ici, dans une des plus riantes vallées de nos montagnes, que

devait se former un tel établissement : car nulle part la nature n'a

répandu, avec plus de profusion, les dons les plus favorables au

calme de l'âme et à la santé du corps. f< En raison de leur extrême

pureté, les eaux des Vosges, a dit le docteur Braconnot, de Nancy,

doivent avoir sur la santé des hommes une influence marquée. »

C'est à propos des sources et du lac de Gérardmer qu'il parlait

ainsi. Ce lac, de forme presque ovale, est la pièce d'eau la plus

considérable des Vosges; il n'a pas moins de cent seize hectares

d'étendue, sur une profondem- qui varie de trente à quarante mètres.

Ses eaux viennent de la petite vallée du Phény, et il donne nais-

sance à la Jamagne, qui va se jeter dans la Vologne. Cette plaine

liquide, dont la surface est ordinairement paisdîie et tranq^àlle, offre

aux promeneurs un facile et délicieux plaisir. Cependant quand un

vent impjtueux vient en agiter les ondes, il soulève des vagues

parfois violentes, qui représentent, en miniature, les fureurs de la

mer.

ti L'heure la plus propice pour visiter ce lac, dit l'abbé Jacquel,

dans son excellent Essai sur Gérardmer, c'est lorsque le soleil dore

de ses derniers rayons la cime des montagnes, lorsque l'ombre,

imprégnée encore de quelques lueurs, pénètre sous les majestueux

arceaux des forêts de sapins; au moaient où l'oiseau s'endort sous

la feuillée, en faisant retentir les airs de ses derniers chants; lorsque

tout est calme et qu'on n'entend plus dans la vallée que les mélan-

coliques tintements de V angélus ; c'esiYheure pour qui veut éprouver

un ensemble de sensations délicieuses qui vont au cœur, pour qui

veut comprendre ce que la nature a caché de beau, de grand, de

doux et de mystérieux dans ce concours des eaux, des forêts, des

prairies, des montagnes qui semblent supporter la voûte du ciel, et

des vallées qui paraissent fuir dans l'ombre. Le cœur sent alors ce

que nulle bouche ne peut dire ei ce qu'aucun talent ne peut dé-

peindre. H

Ce lac offre un phénomène très remarquable : la pente de la vallée

devrait porter ses eaux vers la Moselle, mais un obstacle insurmon-

table se présente en aval et s'oppose à leur cours; c'est en amont

qu'elles sont forcées de s'échapper pour suivre ensuite une pente qui

les entraîne vers la Volosne.
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Ce beau lac nous rappelle avec émotion le souvenir d'un jeune

diacre, enlevé prématurément à l'amour de ses parents et à l'utliité

de l'ÉgUse; c'était en 1827. Nous étions alors à nos vingt ans et

nous venions de professer la classe de quatrième au petit séminaire

de Senaide. Nous voulûmes, pendant les vacances, visiter les mon-

tagnes des Vosges, et pour le récompenser de son travail et de ses

succès, nous avions pris avec nous le jeune Hippoiyte Guy de Sauville,

neveu de notre curé cantonal de Monthureux-sur-Saôiie, de l'élo-

quent M. Marquin. lac enchanté, quel n'était pas le bonheur du

naïf adolescent bercé sur te? vagues, dans la nacelle où nous réci-

tions la délicieuse poésie de Lamartine, si fraîche ei. encore nouvelle

alors, et si admirée de nos jeunes imaginations ! Quelle délicieuse

soirée nous passâmes à contempler cette adûiirable na'.ure, plus

rêveuse en cette saison d'automne, et qui semblait dire à ce frêle et

cher disciple : « Hâte-toi de jouir, enfant : l'automne pour toi sera

ton printemps même! » O pénible souvenir! cette fleur, qui pro-

mettait un si beau fruit, est tombée au soleil du matin, avant même
d'avoir senti les chauds rayons du jour.

Allons nous reposer de ces vives émotions au sein d'une récep-

tion cordiale. Le docteur Guyot, brave et digne curé de Gérardmer,

nous attend à son foyer et à sa table hospitalière. Nous devisons,

fort avant dans la soirée, des choses passées et des choses présentes,

de nos vieilles peines et de nos anciens plaisirs, de toutes ces péri-

péties de la vie dont parlait le poète de Mantoue :

... Forsan et haec olim meminisse juvabit.

Acheminons-nous maintenant vers les sources de la Vologne et

les splendides hauteurs du Iljhnech. Nous trouvons, à l'entrée de

la forêt, un bloc énoraie de granit, à la surface plane, et qui s'ap-

pelle Pierre de Charlemagne. Le grand empereur d'Occident dîna

un jour, dit-on, sur la table de ce rocher, dans le moment de ses

chasses au sein des forêts vosgiennes. On aime à se détourner de

quelques pas pour visiter ce témoin de l'heareuse simplicité de cette

halte impériale.

Le murmure saccadé d'une chute d'eau appelle notre attention,

c'est le Saut des Cuves. Oa a donné ce nom à une cascade des eaux

de la Vologne, dont les flots, se précipitant d'étage en étage, ont

creusé des bassins, comme des espèces de cuves, dans le roc, où

elles semblent n'avoir plus de mouvement que pour tourbillonner.
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On s'intéresse à leurs efforts écumeux ; on écoute leur voix bruyante

comme une plainte au fond de l'abîme, et on les suit d'un œil satis-

fait, quand elles ont repris leur course. A la vue de ce tableau gran-

diose, l'âme se trouve merveilleusement surprise : les rochers qui se

dressent perpendiculairement à une grande hauteur ; les sapins qui

ont pris racine dans leurs anfractuosités, et qui s'élèvent, doûiinant

la scène do leur tête majestueuse ; la profondeur du torrent dont les

ondes grondantes vous assourdissent ; les blocs énormes qui la pa-

vent et qui témoignent des bouleversements qui ont déchiré le sol,

tout Cela forme un paysage qui étonne et qui ravit.

Au bas, s'offre à l'admiration un pont superbe et hardi, dont les

culées reposent sur deux rochers granitiques; c'est le pont delà

roule de Saint-Dié. Un peu plus loin, en descendant la rivière, on

contemple, avec une espèce de stupéfaction, la vieille construction

d'un pont délabré, dont la jetée est d'une seule arche, et qu'on ap-

pelle Po?it des Fées, à cause de sa hardiesse.

En remontant la Vologne, nous trouvons une route superbe qui

mène à Schlucht, en longeant le flanc des montagnes qui bordent

les lacs de Longemer et de Reiournemer; c'est la route d'Epinal à

Golmar. Nous voici au lac de Longemer. Ce lac présente une nappe

d'eau d'environ 2,000 mètres de long sur h ou 500 de large, et 35,

plus ou moins de profondeur. 11 est flanqué, au nord et au midi, de

deux hautes montagnes, dont l'une s'élève perpendiculairement, et

des raides escarpements de laquelle ont roulé dans les eaux des sapins

déracinés par les orages. L'autre est séparée du lac par un ruban de

vertes prairies. C'est au fl me de la plus ardue de ces collines qu'est

tracée la route.

Une nacelle toute préparée nous procure le plaisir d'une prome-

nade sur ces eaux profondes, mais transparentes, dans lesquelles se

jouent une multitude étonnante de poissons d'une incomparable

agilité. Arrivés à Fextrémi:é orientale du lac, nous jouissons à faire

parler uu écho merveilleux : un compagnon de voyage tire, succes-

sivement et à court intervalle, les six coups de son revolver; le bruit

88 répercute dans la montagne; après deux secondes, ce bruit, mieux

accusé et plus fort, se reproduit à l'opposé, cesse de nouveau, puis

se fait entendre dans le lointain, comme un sourd mugissement qui

se perd avec lenteur au sein des forêts.

Ce paysage a quelque chose de sombre et de majestueux, qui

saisit les sens et l'imagination. En présence de ces beautés sauvages,
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qui sont restées telles que la nature les a faites, on sent que les œuvres

de l'homme ne sont rien, ou qu'elles ne sont quelque chose que

comme imitation, ou encadrées, comme cette route admirable qui

s'élance vers le Huhnech, dans les grandes merveilles du Créateur.

Au moyen âge, dans le onzième siècle, un seigneur de la cour de

Lorraine, quittant l'épée de paladin pour le bâton de solitaire, choisit

pour lieu de retraite ce site pittoresque et sauvage. Il se nommait

Bilon. Ennuyé des pompes et des plaisirs du monde, il avait résolu

de chercher, pour y vivre avec Dieu seul, le désert le plus affreux

qu'il put rencontrer dans les monts de Vosges. Pénétrant au sein de

cette obscure vallée, il s'arrêta au bord du lac de Longemer, y bâtit

une chapelle et une cellule, et y vécut dans les austérités de la péni-

tence. On ne sait ni comment ni au bout de combien de temps il y
décéda. Le rustique oratoire, où il pria, subsiste encore, mais il ne

reste plus rien de sa cellule. En creusant, en 1830, le sol où elle se

trouvait, un caveau fut découvert, dans lequel gisait un squelette

assez bien conservé, qui devait être celui du pieux solitaire.

A l'orient de ce lac se prolonge une vallée sombre qui conduit à

un troisième réservoir d'eau, celui de Relournemer. Ce lac, qui a

2,000 mètres de circonférence, est placé, comme au fond d'un en-

tonnoir, formé par de hautes montagnes. Le site en est d'un aspect

sévère et presque effrayant, encaissé dans des remparts à pic, et

couvert d'arbres séculaires qui semblent croître les uns sur les

autres. On jette de tous côtés des regards anxieux, et l'on ne dé-

couvre que des entassements de rochers et de noirs sapins qui se

dressent autour d'un cirque d'une austère et mélancolique gravité.

Le lac de Retournemer, profond seulement d'une douzaine de

mètres, est le premier réceptacle des eaux de ces hauts lieux, qui

s'en échappent par une ouverture creusée dans le roc, et la nais-

sante rivière, brisée en tous sens, tombe en écume et forme une

charmante cascatelle.

Nous allons maintenant gravir les hauteurs de la Schlucht. La

route, suspendue à des escarpements, au flanc des monts qui bor-

dent les lacs, est sans contredit, la plus étonnante de toutes celles

qui traversent la chaîne des V'o>ges. On ne sait, en parcourant ce

prodigieux monument de l'art, ce qu'on doit le plus admirer, ou du

talent et de la hardiesse des ingénieurs, ou des sites grandioses et

séduisants, qui s'olfrent sans cesse, eu se diversifiant, aux regards

ébahis.



VOYAGE DANS LES VOSGES 701

A une légère distance du premier tunnel, il est curieux de s'a-

vancer par un sentier, sur la droite, vers un rocher qui se dresse au

nilieu des sapins, en forme de promontoire, suspendu sur un abîme.

3e là vous plongez vos regards sur les deux lacs, et vous mesurez

:oute l'étendue de la vallée. Du haut de ce rocher, qui surplombe

iffreusement, on éprouve une vague frayeur et l'on recule silen-

cieusement; car on sent une espèce de vertige qui ne saurait s'ex-

)rimer.

Bientôt cesse la région boisée. Le voyageur gagne le col de

îalverche d'où s'ouvre un vaste horizon avec des vues admirables, et

1 s'achemine vers la Schlucht. Il traverse un petit tunnel creusé

lans un massif de granit, et tout à coup un spectacle plein de ma-

gnifiques horreurs s'offre à ses yeux. Sous ses pieds des gouffres

épouvantables : ce n'est que rochers entassés, parmi lesquels de

naigres sapins ont peine à végéter. Sur sa tète des parois de roches

erticales ou surplombantes. Il marche constamment entre deux

langers : d'un côté les précipices avec leurs éboulements, de l'autre

[es pics dressés comme des pans de murailles qui menacent de

'écrouler sur ses épaules. Un étourdissement mêlé de frayeur s'em-

)are de l'âme, et cependant on ne peut se rassasier les yeux.

Si aucune vapeur ne trouble la sérénité de l'air, ici l'on jouit d'un

ipectacle admirable. Aa bas de la montagne, dans la vallée, les

/astes bâtiments industriels de ^Junster; plus loin une plaine im-

nense que traverse le Rhin dans toute sa longueur : « Mais, s'écrie

'abbé Jacquel, ces flancs sublimes des collines, cette verdoyante et

•iche plaine de l'Alsace, et les replis sinueux de son fleuve, ne se-

aient rien, au point de vue pittoresque, si Dieu n'avait mis là un

)bservatoire qui domine vallée, montagnes et fleuve, et d'où la

censée s'exalte pour chanter un hymne silencieux d'amour et de

reconnaissance. »

Entrons dans ce chalet splendide, aussi hardiment qu'élégaaunent

)lacé au-dessus des précipices. Toute construite en pierres grani-

iques, cette halte princière, éblouissante par sou faste architectural,

ffre un asile à tous ceux qui veulent passer un jour à errer sur ces

îontagnes, pour en savourer les jouissances. Grâce à ce magnifique

halet, mis à la portée des touristes, cette belle contrée, où la nature

arle si haut à l'imngination et au cœur, sera pour les Vosges ce

u'est pour la Suisse le mont Nighi. Vers ces lieux enchanteurs, se

irigeront les amateurs de sites grandioses et remplis de mouvement.
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C'est vendredi ; on nous sert du beurre délicieux, du poisson des

lacs, arrosé d'un excellent vin blanc d'Alsace, du fromage succulent

et du lait savoureux des Chaumes. Après un repas digne des rois,

nous goûtons un repos digne des anges.

Nous quittons de grand matin l'hôtel, et nous gravissons en hâte

les hauteurs, afin d'arriver au dernier sommet avant le lever du

soleil : chose essentielle pour qui veut jouir du spectacle dans toute

sa splendeur. Les théâtres humains ont besoin des pâles splendeurs

d'une nuit éclairée à la lueur des flambeaux ; les théâtres du Créa-

teur aiment les splendeurs éblouissantes du soleil, qui se lève

comme un lustre immense suspendu au bord de l'horizon. L'air est

pur; le ciel est serein. Quel tableau ! quelle peinture! nulle imagi-

nation sur la terre qui puisse en retracer la beauté sublime. « Oui,

s'écrie l'abbé Jacquel, l'impie qui a dit en son cœur : Il 7iy a pas de

Dieu! était dans un laboratoire où il disséquait, et non au faîte

d'une montagne, où la nature se présente, parée de toutes ses splen-

deurs, séduisante et divine. »

De quelque côté que se portent nos regards, ils sont éblouis et

nos sens sont ravis. A l'Orient, cette plaine fertile et allongée de

l'Alsace, que bientôt, hélas! le barbare Prussien devait nous enlever

impitoyablement, contre le gré manifeste et unanime des popula-

tions ; à nos pieds ces riches campagnes semées à profusion de villes

et de villages. Au delà du Rhin, les montagnes de la Forêt-Noire.

Vers le sud, se ma-sent les cimes des Alpes, blanchies de neige,

qui se perdent dans l'azur des cieux. Au nord, la Lorraine développe

ses riants coteaux et ses vallées fécondes. A l'ouest, le ballon de

Soullz, le géant des Vosges, lève son large front avec orgueil, à près

de 1500 mètres au-dessus du niveau des mers.

Nous nous trouvons à peu près au milieu de la chaîne des Vosges,

que notre vue embrasse dans une étendue de plus de vingt lieues.

Cet amas imposant de montagnes granitiques s'empare puissamment

de l'âme du spectateur, qui s'écrie dans son enthousiasme :

Il semble en ces hauts lieux qu'on ait quitlé la terre.

Quelqu'un s'est-il assis sur cette crête austère?

Dieu seul a posé l'œil sur ces rochers déserts,

Ecoutons : on dirait qu'aux sphères infinies

Retentisse un concert des saintes harmonies,..

On aime à méditer sur ce liôae des airs.
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De ces monts qui forma les masses entassées ?

Qui couronna leur front de ces neiges glacées ?

Qui jeta sur leurs flancs la zone des forêts?

Pour arroser au loin les campagnes fécondes

Qui versa dans leur sein le réservoir des ondes ?

A leur pied qui sema les moissons des guère Is?

C'est Dieu !... Sa main posa sur ces hautaines cimes

Les rochers sourcilleux pendant sur les abîmes
;

Sur ces pics aux vautours il prépara leurs nids;

Il lança le torrent grondant dans les ravines;

Il déchaîna les vents siftlant sur les collines;

Des lianes en fleurs il voila les granits.

De ces hauteurs l'cclair sillonne l'avenue,

Le tonnerre à nos pieds gronde au sein de la nue,

La foudre éclate, gronde et meurt dans les vallons;

De ces rocs le soleil illumine la crête.

Tandis que nos regards plongent sur la tempête

Et des mers de vapeurs sondent les flots profonds.

De ces monts contemplé, que semble-t-il de l'homme?

Dans les mondes perdu, vaut-il bien qu'on le nomme,

Cet atome animé, ce rêve d'un instant ?

Insecte bourdonnant sur des plages de fange,

L'homme en vain se grandit dans son orgueil étrange :

Qu'est-il dans le grand tout ? Vil rebut du néant !

Sophisme; l'homme est grand; qu'il sache se connaître.

Honte à qui se ravale en mesurant son être I

Le colibri doit-il le céder au vautour?

Oh! non, l'homme n'est pas ce corps pétri de boue.

C'est l'àme qui sait Dieu, qui l'aime et qui le loue...

Parais, être divin, resxjlendis à ton tour.

Montagnes, océans, plaines, forêts, étoiles,

Abîmes, foudres, cieux, il soulève vos voiles.

Il vous sonde, il vous compte, et, sans pâlir d'elïroi,

Esprit, son aile va franchissant les espaces
;

Immortel, il verra vos débris sous ses traces...

Terre, abaisse tes monts, et reconnais ton roi !
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Entonnon?, ô mon âme, au sein de la nature,

L'hymne qu'au Créateur doit toute cré(.lure!

Prête la vie aux corps privés de sentiments,

Des mondes Jraduis-nous la sublime harmonie,

Que leurs concerts divins éveillent ton génie

Et que ta voix réponde aux voix des éléments :

Gloire à toi qui po<as les fondements des mondes!

Gloire à toi dont Li main creusa les mers profondes !

Gloire h toi qui plantas les racines des monts !

Gloire à toi qui remplis l'espace de lumière !

Gloire à toi qui e-emas dans nos champs la poussière !

Roi du monde, le monde est tout plein de tes noms.

Le sommet de ces montagnes qui séparent la Lorraine de l'Alsace

présente une va.^te surface d'un beau gazon, qui renferme plus de

200 hectares. On donne le nom de Hautes-Fées à ce superbe pla-

teau, où l'on respire, en été, les suaves odeurs des plantes aroma-

tiques, mêlées k la fraîche tiédeur d'un air embaumé.

De l'un des mamelons de la montagne du Hohnech jaillit une

source abondante qui ne tarit jamais ; c'est la fontaine de la Duchesse,

d'où s'échappent les eaux qui forment la source de la Vologne.

Ces hauteurs offrent aussi quatre petits lacs fort intéressants,

celui de Blanchenier, ceux de Lispach et du ?darchats, et celui des

Corbeaux. Le lac des Corbeaux est creusé dans un bassin profond,

en forme d'entonnoir, bordé de deux cot.es par des rochers à pic, et

des deux autres par une pente rapide : couvert de sapins qui se

réfléchissent dans ses ondes,. il présente la forme d'un clepsydre.

Blanchemer, au fond d'une vaste forêt, forme un admirable bassin.

Le Lispach et le Marchais sont marécageux : ce dernier, à ce qu'il

paraît, se trouve maintenant desséché.

Avant de descendre des montagnes, visitons les chaumes et leurs

chalets agrestes. Les chaumes sont de vastes étendues de pelouses

qui régnent au-dessus de la région boi'^ée. Englouties sous la neige

pendant une grande partie de l'année, ces belles pelouses reçoivent,

de la fin de mai au commencement de septembre, de nombreux

troupeaux de vaches, qui broutent en liberté, la nuit et le jour, les

herbes parsemées de fleurs et de plantes aromatiques, dont s'em- ?»

baume leur lait, ainsi que le beurre et les fromages qu'on en tire.
*

Parmi ces pelouses s'élèvent, çà et là, les chalets des pâtres. Ce



REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 705

sont des cabanes assez grossièrement construites, dont la toiture est

en bardeaux de sapin. Ils se composent régulièrement de deux

pièces, l'une pour les pâtres, l'autre pour leur bétail. Le logement

du pâtre est petit : on y remarque i'âtre du foyer, avec une grosse

pierre pour s'asseoir ; une huche, qui sert de table, et dans laquelle

il serre ses provisions ; un ht qui est une espèce de cadre, garni de

paille et surmonté d'un gros plumon. Il vit d'un peu de pain noir,

de petit-iait, de fromage et de pommes de terre. Son vêtement est

aussi simple que sa nourriture : un pantalon de toile grise avec une

veste de même étoffe. Toute sa vaisselle consiste en une soupière de

fer battu et une cuiller de même métal étamé. Ces hommes, qui

vivent de si peu, sont joyeux et contents ; ils chantent souvent et ne

se plaignent jamais. Rien n'est frais comme leur visage.

L'étable seule semble attirer tous les soins : rien de si net et de si

propre; il y règne une espèce de luxe; elle est, deux fois le jour,

balayée et lavée. Les vaches y sont placées sur deux i-angs, les plus

belles toujours les premières, pour le coup d'œil, et une sorte de

couloir permet de circuler à l'aise dans le milieu. Ou n'y voit ni

foin ni paille : le troupeau prend toute sa nourriture dans les pâtu-

rages. L'étable n'est destinée à recevoir ces bêtes superbes que pour

les traire deux fois le jour, et presque tout leur lait s'emploie à la

fromagerie.

Le chalet des Vosges n'est pas, comme on le voit, celui des bergers

de Florian : on ne rencontre sur ces pelouses embaumées ni riante

chaumière, ni berceau de verdure, ni gracieuse pastourelle, mais

simplement de joyeux pâtres, aux joues rebondies, qui ne pensent à

rien qu'à faire de bons fromages. C'est moins riant, mais c'est plus

utile, et surtout plus moral.

L'abbé Ghapiat.

15 SIPTEMBRE. (X" 23). 3e SÉRIE. T. IV. ÛS
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SUS A L'INSTRUCTION EN FRANCE!

A S. E. F.-. JULES FERRY, MINISTRE DE l'iNSTRDCTION PDBLIQDE

TROISIÈME LETTRE.

Cette fois, monsieur le Ministre, je vous appelle sur un terrain

qui devrait être spécialement le vôtre, sur le terrain de l'enseigne-

ment et de la pédagogie.

La diffusion de l'enseignement primaire, l'étude des lettres

humaines, la haute culture intellectuelle parla philosophie et toutes

les sciences naturelles, en un mot Fempirede la connaissance étendu

en tout sens par l'esprit d'initiative et de libre recherche, par ces

grandes découvertes qui ouvrent à l'humanité des horizons nouveaux

et préparent les applications utiles : tel est sans doute le noble but

proposé à un ministre de l'instruction publique, surtout de nos

jours, surtout en France, surtout sous un gouvernement républicain.

Je sais bien que vous avez hautement proclamé que votre loi n'est

qu'une loi de défense sociale : comme si Ton défendait la société en

attaquant la religion qui lui sert de base, la famille où elle recrute

ses membres, la liberté qui fait sa vie et son cachet propre dans les

temps modernes! Mais alors, c'est à votre collègue de l'Intérieur et

des cultes qu'il fallait abandonner le soin de présenter la loi nou-

velle; vous deviez vous renfermer dans le domaine propre de votre

département.

Il est vrai, monsieur le Ministre, je vois poindre ici pour vous

un autre embarras : on aurait alors le droit de se demander où vous

pourriez bien, vous, oui vous, avoir étudié les graves et délicates
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questions qui se rapportent à l'éducation morale, littéraire et scien-

tifique d^un peuple et d'un peuple comme le nôtre, questions qui

furent toujours l'objet le plus sérieux des méditations d'un législa-

teur. Serait-ce dans les clubs? Serait-ce dans les loges? Serait-ce

dans les régions diversement orageuses de la vie mondaine et puis

de la politique, qui se partagèrent votre jeunesse?

Et voilà pourtant les hommes entre les mains desquels le jeu

des révolutions et des ambitions déchaînées, joint aux caprices du

suffrage populaire, livre parfois les destinées de toute une nation!

Les destinées d'une nation, ce n'est pas trop dire ; car, nui ne le

voit? la formation du jeune âge, la direction imprimée aux généra-

tions naissantes, c'est l'avenir, c'est le salut ou la raine, la vie ou la

mort !

Ici la Révolution est bien dans son rôle et dans sa tradition. Eût-

elle jamais le moindre souci de l'âme des enfants, des droits et des

intérêts sacrés de la famille, du véritable bien de la société et de la

patrie ? Vit-elle jamais dan? l'instruction publique autre chose qu'un

instrument d'influence politique, un moyen de recrutement pour la

démocratie et par là même le plus souvent pour l'incrédulité scep-

tique et libertine? Ou, si l'on aime mieux, une matière à expéri-

mentation, sans doute à ses yeux m anima vili?

De là cette réglementation minutieuse, cette centralisation bru-

tale, cette instabilité continuelle, cette fureur de changement dans

les méthodes et les programmes, qui caractérisent le génie révolu-

tionnaire en matière d'éducation, et qu'il trouve moyen, chose

étrange! de concilier avec l'immobilité dans l'ensemble, avec tous

les abus de la routine, avec la haine systématique de toute innova-

tion, de tout perfectionnement qui ne viennent pas de lui : sem-

blable en cela à l'écureuil qui, s'agitant, se démenant, tournant

sans cesse dans sa cage, s'imagine avoir fait beaucoup de c'iemin!

Avez-vous réfléchi, monsieur le Ministre, aux conséquences évi-

dentes, immédiates, désastreuses de votre loi? Vous êtes-vous rendu

compte du désarroi où elle va jeter à la fois l'enseignement officiel

et l'enseignement libre, surtout quand un nouveau conseil supérieur

constitué d'après vos vues vous prêtera son concours pour les

modifications témérairement profondes que vous prétendez faire

subir tout d'un coup au système en vigueur des études classiques?

Ressources matérielles, personnel enseignant, méthodes, pro-

grammes, examens, concurrence, liberté scientifique, il n'est aucun
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de ces grands objets qui font toute la question, auquel vous ne

portiez une main aussi audacieuse que malavisée, et cela du cœur

léger de l'homme accoutumé à tout oser, précisément parce qu'il ne

se doute de rien !

Commençons par les ressources matérielles.

Depuis la Révolution, tous les gouvernements qui se sont succédé

en France ont eu grand souci d'augmenter progressivement les

fonds destinés au service de l'instruction publique. Avant 89, il en

allait tout autrement : car, presque partout et à tous ses degrés,

l'enseignement était gratuit, et gratuit de la gratuité véritable qui

tenait à des fondations séculaires, non pas seulement de cette gra-

tuité menteuse d'aujourd'hui, qui ne décharge le père de famille

qu'en grevant le contribuable.

Il semblerait donc tout naturel, monsieur le Ministre, que l'Etat

ne se privât point des ressources immenses qui existent en dehors

de lui pour cette destination, et qu'il ne s'en privât point surtout à

l'heure où il annonce l'intention de mettre la science à la portée de

tous. Mais que ne peut la passion politique, doublée de la passion

irréligieuse? Elle n'hésite pas à mettre sur les épaules de l'Etat une

charge énorme par la suppression arbitraire de six cent quarante-

un ÉTABLISSEMENTS !

Ces établissements se répartissent comme il suit : 81 pour les

garçons, en réunissant 20,t^.35; et 560 pour les filles, en réunissant

/[l,17Zi; ce qui donne un chiffre total de 61,ii09 enfants.

Or, parmi ces 20,^SÔ garçons, 9,519 ont des bourses entières ou

partielles, qui représentent un montant de dépenses évalué à

1,886,076 francs. Voilà donc, seulement de ce chef, près de deux

millions qu'il faudra tirer des caisses du Trésor, à moins qu'on n'aime

mieux, selon les habitudes spoliatrices de la Révolution, frustrer

environ dix mille pères de famille des bienfaits de la charité si

hbérale à la fois et si délicate des congrégations.

Mais plaçons-nous à un autre point de vue.

Quel est, en moyenne, dans ces maisons religieuses, le prix de la

pension entière? 5Zi3 francs; de la demi-pension? 3/i2 ; de l'exter-

nat? 133 francs. Or, l'éducation, donnée dans de si favorables con-
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ditions à 20,000 écoliers (chiffre rond) ne coûte pas un centime à

l'État, ni aux Communes ni aux Départements.

En peut-on dire autant de l'éducation donnée dans les lycées et

collèges de l'Université? Qu'on en juge.

En 1876, les garçons tant internes qu'externes élevés par l'État»

montaient au nombre de /i0,993 dans les lycées, et de 38,636 dans

les collèges, en tout 79,631.

Mais la subvention affectée à l'enseignement secondaire s'élevait

cette même année :

Pour l'État au chiffre de. . . . 5,568,355 fr.

Pour les départements, au chiffre de /i67,073 —
Pour les communes, au chiffre de. . /i,l/j3,626 —

Total. . 10,179,056 fr.

Si je divise ce chiffre de la subvention annuelle par le chiffre des

écoliers, je trouve le nombre de 127, qui exprime la moyenne à

prélever chaque année sur les fonds généraux, départementaux et

communaux par tête d'élève de collège ou de lycée. Qu'on ajoute,

au compte de l'État les 20,000 élèves des congrégations religieuses

non reconnues, ce sera une surcharge de :

20,000 X 127 = 2,540,000 fr. (Ij

Que serait-ce s'il fallait augmenter encore les dépenses publiques

des frais d'éducation de plus de /iO,000 jeunes filles élevées par des

communautés rehgieuses non reconnues ? Ici les documents me

font défaut pour donner un calcul même approximatif. Mais nul ne

contestera que les religieuses, grâce à bur esprit d'ordre, d'économie,

et aussi de sacrifice, n'opèrent, sous le rapport du bon marché, de

véritables prodiges. On n'arriverait donc à les remplacer par des

institutrices laïques qu'au prix d'une charge énorme imposée au

pays. Et le résultat, quel serait-il? Moins heureux, même pour l'in-

struction, comme le prouvent en général les examens. Je ne parle

pas du reste.

Permettez-moi, monsieur le Ministre, de vous faire sentir par un

exemple la valeur des documents officiels sur lesquels, en cette

matière, vous appuyez vos assertions. Il s'agit du département de

la Haute-Loire qui, au point de vue scolaire est, selon vous, « par-

(1) Voir, pour tous ces chiffres, l'opuscule de M. Léonce Détroyat : La liberté

d'enseignement et les projets Ferry. OïfiCQ c?iX\\o\\c{\xQ, rue des Saints-Pères 10.
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ticulièrement curieux à étudier ». (Discours du 17 mars 1879); il

se trouverait « dans cette situation profondément déplorable de

n'avoir que viniji-huit écoles publiques de filles et cent soixante-six

qualifiées d'écoles libres, écoles de nom et d'apparence, tenues par

des Béates, femmes excellentes, qui s'intitulent maîtresses d'écoles

libres, et qui s'en vont de village en village, enseignant la couture

aux petites fhles, et même la lecture quand elles la savent elles-

mêmes. »

En fait a d'étude curieuse » , je vous recommande, monsieur le

Ministre, celle des erreurs et des inepties contenues dans ce peu

de lignes. Pour moi, je me contente d'un simple relevé :

1° Vous parlez de 166 écoles tenues par les Béates ; il y en a 727
;

2° Vous dites qu'elles enseignent la couture : elles enseignent

presque uniquement, en fait de travail manuel, le travail si délicat

de la dentelle, richesse et honneur de ces montagnes
;

3° Toutes savent lire et écrire, toutes possèdent les qualités essen-

tielles d'une bonne maîtresse primaire ;
plusieurs sont fort instruites,

quelques-unes brevetées
;

A" Vous omettez habilement de mentionner 170 écoles- couvents,

qui réunissent environ 19,000 écolières, et que dirigent les sœurs

de Saint-Joseph, les Dames de l'Instruction, les filles de Sainte-

Chantal, de M""' de Lestonac, en tout dix-sept congrégations ensei-

gnantes, dont plusieurs jouissent d'une réputation deux fois sécu-

laire et se son; propagées jusqu'en Amérique.

La Haute-Loire possède aussi un cours normal, qui, en vingt-

quatre ans a doté le département, au plus de trente-quatre maîtresses

laïques. A 6,000 fr. par an, c'est une dépense de lZi/i,000fr; n'en

supposons que 110,000. La formation d'une institutrice laïque coûte

donc 3,000 fr. Si vous voulez, monsieur le ministre, aux 1,100

institutrices congréganistes et plus substituer autant de laïques,

vous devez de ce chef imposer au département une dépense de

3,300,000 fr. Si pour les hameaux vous voulez créer un personnel

équi\alant à 700 Béates, il faut accroître ce capital de 2,100,000 fr. :

soit C1^Q MILLIONS QUATRE CENT MILLE FRANCS.

Ce n'est pas tout: vous aurez à remplacer les 900 maisons

d'école du département, dont les unes appartiennent aux commu-
nautés, et dont les autres, propriété des communes, seront insuffi-

santes pour une maîtresse brevetée: inscrivons donc, à ce titre, la

somme de 3,700,000 fr. qui, joints aux 5,A00,000 précédents, con-
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stituent pour frais d'un pareil établissement, très coûteux à entre-

tenir, la bagatelle de neuf millions.

Et je n'ai rien dit encore du traitement de ce personnel laïque

appelé à faire la tâche de 1800 institutrices congréganistes ou

Béates, actuellement en fonction : c'est au moins une somme

annuelle de 1,620,000 fr. qu'il faudra prendre, de manière ou

d'autre, dans la bourse du contribuable.

Au fond, l'on ne sèmera et l'on ne moissonnera guère que pour

les institutrices ; mais cela s'appellera enseignement gratuit, et les

pères de famille auront la consolation d'apprendre que c'est une

demoiselle en chapeau qui a donné à mesdemoiselles leurs lilles

des leçons de lecture, d'écriture, d'arithmétique. Point d'autre profit

réel (I).

Et voilà, monsieur le ministre, d'après un calcul qui n'est pas

surfait, par quelles folles dépenses se solderait la funeste substitu-

tion réclamée avec fureur par la franc-maçonnerie !

D'autre part, que deviendront ces grandes et belles construc-

tions, élevées partout à grands frais par la libéralité catholique,

pour servir de pensionnats, de collèges, d'universités? Auriez-vous

la pensée de vous en emparer sans autre forme de procès, de les

confisquer au nom de l'Etat, d'y installer tranquillement les nou-

veaux maîtres avec leurs nouveaux écoliers? Croyez-le bien, mon-

sieur le ministre, les choses n'iront pas si vite et si facilement que

vous pourriez l'imaginer.

M. de Bismarck lui-même, satisfait d'exiler les propriétaires, n'a

pas osé mettre la main sur les propriétés qui attendent le retour de

leurs possesseurs légitimes. Porteriez-vous plus loin vos vues persé-

cutrices, l'exécution ne laissera pas que d'offrir quelque difficulté.

Vous vous trouverez en face de sociétés civiles parfaitement régu-

lières, munies de titres authentiques, et pleinement décidées à faire

valoir leurs droits le code à la main. Tant que vous n'aurez pas

épuré la magistrature française comme vous venez de faire le Conseil

d'Etat; tant que vous n'aurez pas transformé les tribunaux en

autant de succursales d'un tribunal révolutionnaire imité de 93;

tant qu'il y aura enfin des juges et des luis en France, nous défen-

drons nos droits dans toute leur étendue, nous ne céderons pas un

(1) Voir, pour plus de détails, la très curieuse et très piquante brochure :

Les femmes et les Béates de la Eaute-Loire, etc., Le Puy, Freydier, 1879.
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pouce de terrain légal, nous ne nous soumettrons qu'à la force

brutale en ne cessant de protester, et chassés de nos demeures par

la porte, nous tâcherons d'y rentrer par la fenêtre, afin de mieux

faire constater la violence.

Avez-vous envisagé cet aspect de la question, monsieur le minis-

tre ? Vous seriez-vous figuré que les quinze millions dépensés en

quatre ans pour nos universités catholiques : acquisitions de terrains,

édifices spacieux, bibliothèques, laboratoires, musées, cabinets de

physique, traitement des professeurs qui abandonnaient pour la

plupart une position faite, etc., l'auront été en pure perte et que

nous nous contenterons de quelque compensation dérisoire? Quoi !

sur la foi d'une législation solennelle, édictée après de longs débats

contradictoires, couronnement logique d'efforts et de luttes de près

d'un demi-siècle, nous nous sommes hardiment lancés dans de

grandes entreprises, bénies de Dieu par un succès déjà étonnant, et

puis, quand nous commençons, nous pères de famille chrétiens, à

jouir du fruit de tant de sacrifices, vous viendriez nous dire : G'e^t

moi qui vais prendre votre place, allez vous-en : Veleres migrate

coloni? Encore une fois, non, il n'en ira pas ainsi ! Nous avons plus

de confiance dans la justice et le bon sens français !

*
* *

Mais la question matérielle est la moindre. Elevons-nous.

Vous aviez un double personnel enseignant, qui allait se multi-

pliant, se perfectionnant chaque jour, et qui promettait, dans un

prochain avenir, de faire face à toutes les exigences raisonnables

des familles et du pays. Par l'effet naturel de la concurrence, le

personnel universitaire et laïque redoublait partout de zèle pour la

science, pour la bonne tenue, pour la dignité morale, comme pour

l'accomplissement de tous les devoirs professionnels.

Et voilà que d'un trait de plume vous réduiriez d'un bon quart

ce personnel, en voie de progrès à prendre l'ensemble, mais encore

insuffisant et pour le nombre et pour les qualités requises? Vous

supprimeriez la portion vraiment libre et indépendante, celle qui ne

reçoit rien de vous et ne vous demande rien, celle qui, dans son

action, ne s'inspire que du plus pur dévouement, de l'esprit chré-

tien, de l'intérêt public en dehors de tous les partis, celle qui con-

tinue le mieux l'éducation domestique et répond le plus complète-
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ment aux vœux d'un grand nombre de familles, celle enfin qui était

seule en mesure de soutenir avec l'eniseignement officiel une con-

currence sérieuse.

Comment remplaceriez-vous, du jour au lendemain, ces deux

MILLE PROFESSEURS, — pour ne parler ici que de l'instruction secon-

daire, — que vous prétendez mettre brusquement à la retraite?

Oseriez-vous nous dire, comme pour les maîtres d'étude, que « c'est

une question d'argent » ,
que la science s'acquiert à prix d'or aussi

bien que la vertu, que l'art d'enseigner, plus rare peut-être que la

science elle-même, et qui est avant tout le fruit de l'expérience, se

donne instantanément par l'efficacité du choix ministériel? Si vous

croyez à ce miracle, monsieur le ministre, inclinez-vous devant les

miracles bien moins surprenants de La Salette et de Lourdes.

Gomment surtout retrouveriez-vous ces éléments de concurrence

et d'émulation, que tous les bons esprits regardent comme indis-

pensables, que tous les membres éminents du corps universitaire

lui-même appellent de leurs meilleurs vœux ?

Je ne citerai plus ici la parole si connue de Richelieu. Mais écoutez

Talleyrand dans son fameux rapport : « Si chacun a le droit de

recevoir le bienfait de l'instruction, chacun a réciproquement le

droit de concourir à la répandre. C'est uu gongo urs et de la rivalité

DES efforts individuels QUE NAITRA TOUJOURS LE PLUS GRAND BIEN.

Tout privilège est de sa nature odieux : un privilège en matière d'in-

struction serait plus odieux et plus absurde encore.

M. Guizot, en 1837, déclarait à la tribune : « Avant 1789, il y
avait en France, messieurs, en fait d'éducation, une grande et active

concm'rence entre tous les établissements particuliers, toutes les

congrégations , toutes les institutions savantes , littéraires , reli-

gieuses, qui s'occupaient d'instruction publique. Cette concurrence

était très active, très efficace; et c'est à cette concurrence qu'ont

été dus en grande partie les bienfaits du système d'éducation de

cette époque. »

M. Saint-Marc Girardin, appuyant l'observation de M. Guizot,

ajoutait avec force : « Je ne crains pas la concurrence pour l'Uni-

versité, tout au contraire je la désire. Il faut de la concurrence, de

la rivalité : sans rivalité on s'endort. Vienne donc l'esprit de riva-

lité! nous en avons besoin. »

M. Villemain ne tenait pas un langage différent, et, pour ne pas

multiplier les témoignages, je me contenterai de mentionner encore
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celui de M. Francisque Bouillier dans son récent travail contre vos

lois, monsieur le ministre.

Et c'est au moment où s'opérait un grand et heureux mouvement

dans le monde universitaire, où l'enseignement des facultés repre-

nait vie en province, où l'on créait partout des chaires nouvelles, de

nouveaux laboratoires, de nouvelles bibliothèques, et où l'on rom-

pait avec la routine pour garder la position acquise en tenait tête

aux universités libres; c'est au moment où les anciens professeurs,

se croyant sûrs de la victoire mais redoublant d'efforts pour la méri-

ter, saluaient avec la bienveillance de vieux guerriers éinérites les

jeunes recrues qui venaient apporter leur ardent concours à l'œuvre

commune de l'éducation française; oui, c'est au moment où s'en-

gageaient ces luîtes pacifiques et fécondes, et où la France s'apprê-

tait à en recueillir le fruit, que vous venez, monsieur le ministre,

trancher dans leur fleur de si belles espérances et crier aux combat-

tants : « Plus de liberté! Plus de concurrence! Le monopole est

rétabli ! » Sans doute, ce ne sont pas vos paroles qui disent cela, ce

sont vos actes!

Or, quelle injure plus cruelle à l'Université de France? N'est-ce

pas déclarer à la face du monde qu'elle n'était pas de force à soute-

nir la lutte ? N'est-ce pas l'inviter à se replonger dans ce paisible

sommeil q>ie nul bruit étranger ne troublera plus?

Ah ! je sais bien que le sentiment du devoir, l'amour du pays, le

culte de la science lui resteront encore et toujours comme d'efficaces

stimulants. Mais n'est- il pas permis de penser que l'aiguillon d'une

émulation généreuse ne serait pas de trop, surtout à l'heure où il

ne doit plus être question des mobiles religieux et surnaturels?

* *

Oui, sans doute, reprend-on, l'émulation est désirable; mais en-

core faut-il que les concuirents n'apportent pas, avec leur esprit

dominateur, des méthodes surannées, formalistes, absolument inap-

plicables à la société contemporaine ; en ce cas, ils ne peuvent que

nuire et entraver le progrès.

Nous voici en présence de cette question pédagogique, grave et

immense question, que je suis obligé de circonscrire, comme on l'a

fait au reste dans la discussion publique. Nous parlerons surtout des

Jésuites et de leur système d'enseignement.
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Pour bon nombre de leurs adversaires, ce serait aux Jésuites, à

leurs collèges, à leur tradition, à leur esprit, qu'il faudrait imputer

la décadence des études même dans l'Université de Fiance. Cette

singulière opinion n'est pas tout à fait nouvelle. Je la trouve expri-

mée dès 1838, dans un ouvrage allemand que Charles Lenormant

signalait au public français en 1845 : Etudes sur l'état actuel de

rinstruction publique dans l'ouest de l Allemagne, en Hollande,

en France et en Belgique, par M. Thiersch (1). Ce livre, sur lequel

j'aurai à revenir, est curieux à bien des titres. L'auteur, sans être

animé d'aucun esprit de malveillance contre notre pays, trace un

tableau peu flatteur, il faut en convenir, de la tenue des collèges

qu'il a visités, des résultats généraux de l'enseignement scolaire,

de l'organisation même de l'Université, y compris l'Ecole normale

supérieure, sur laquelle il porte le jugement le plus sévère.

A cette occasion, il s'exprime ainsi : « L'on ne s'aperçoit pas

qu'on est en plein dans le système des Jésuites, et qu'on se porte

héritier de leurs tentatives pour s'emparer du domaine de l'intelli-

gence, suivant en cela l'exemple de l'empire, qui, ayant trouvé cette

succession en déshérence par suite de l'expulsion de l'Ordre, appliqua

à la politique l'idée de jeter tous les hommes dans un même moule

que les Jésuites avaient voulu faire tourner au profit de la religion. »

Il avoue pourtant que « derrière le joug de leurs formes se cachait

le trésor de la révélation, et que l'âme se relevait sous l'influence

de la foi. » Il ne dissimule pas non plus que « les anciennes con-

grégations tiraient la force de leur enseignement de la foi religieuse,

du dévouement qu^elle inspire et qu'elle sait rendre persévérant,

du sentiment profond qu'elles avaient d'une mission émanée du

ciel et destinée à y conduire. »

Je trouve le même blâme infligé, mais avec beaucoup moins

d'atténuations, à la méthode des Jésuites par l'apostat Huber dans

son livre des Jésuites, devenu l'oracle de tous les ennemis de la

célèbre compagnie, bien que, d'un bout à l'autre, il respire la haine

aveugle du sectaire, et qu'une traduction française, absolument

inintelligente, souvent inintelligible, en ait, pour ainsi dire sans

mesure, multiplié les erreurs et les incohérences.

Je le rencontre également dans ï Histoire critique des doctrines

^éducation en France de M. Compayré, ouvrage récemment cou-

(l) Voir Essais sur fInstruction publiquf, par Cli. Lenormant, publiés par
SOU fils. 1 vol. m-12, 1873. — De l'enseiynetnent des langues anciennes.
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ronné par l'Académie des sciences morales, dont l'auteur s'est visi-

blement inspiré sur ce point du lourd factum d'Huber, et n'a pris

aucun souci de cette haute impartialité ni môme de cette simple

justice, qu'un adversaire quelque peu délicat et jaloux de son hon-

neur ne refuse jamais à des rivaux.

On peut encore relever de semblables reproches dans les écrits

de M. Ernest Bersot, l'éminent directeur de l'Ecole normale supé-

rieure, dont nous aurons occasion plus tard de redresser les asser-

tions, légères de fond autant que de forme.

Après cela, faut-il s'étonner que, dans les débats récents, ces

accusations aient été portées à la tiibune? J'entends encore M. Paul

Bert, un jour qu'il annonçait les grandes réformes à introduire dans

l'enseignement même de l'Université, en expliquer mystérieusement

et à demi- voix la nécessité par l'intrusion réelle quoique trop ina-

perçue des « méthodes jésuitiques. »

Quanta vous, monsieur le ministre, n'avez-vous pas présenté

comme un argument décisif, en laveur de votre nouveau conseil

supérieur de l'instruction publique , l'universelle décadence des

études, qui aurait, selon vous, pour principale cause la mauvaise

direction imprimée à l'enseignement par le précédent conseil, où

dominait, par le fait seul de la présence de trois ou quatre évêques,

« l'esprit pédagogique des Jésuites » (à la Chambre des députés,

discours du 20 juillet 1879) ? Cette pensée vous possède tellement,

qu'elle n'a pas manqué de se faire jour dans votre harangue solen-

nelle à la jeunesse écolière de Paris, rassemblée pour la distribution

des prix du grand concours.

Au milieu de ces incriminations diverses, que je ne fais que résu-

mer ici, et qui s'attaquent à l'ensemble du système d'éducation

adopté par la Compagnie de Jésus, je distingue certains griefs plus

caractérisés que nous allons passer en revue.

* *

On a prétendu d'abord que le système des pensionnats ou inter-

nats venait des Jésuites; et qui ne se souvient des critiques vio-

lentes lancées, il y a quelque dix ans, contre les « collèges-couvents,

les collèges-casernes, les collèges -prisons », par l'auteur, cette fois

beaucoup trop poëte, de « l'Education homicide » ? Le P. Lescœur»
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dans son excellent livre, « l'Etat maître de pension (1) », ne con-

damne pas avec moins de force les internats universitaires, mais il

a soin de mettre hors de cause les congrégations religieuses. M. Mi-

chel Bréal (2), M. Francisque Bouillier et d'autres universitaires

partagent en principe les idées réformatrices de M. de Laprade,

auxquelles préludait longtemps d'avance l'auteur allemand déjà

cité, M. Thiersch.

La justification des Jésuites est facile, elle sera brève. Il serait

vraiment superflu de prouver que les internats existaient avant saint

Ignace : c'est un fait attesté par une foule de monuments. Il suffira

d'établir rapidement que sa règle n'est nullement monacale et n'im-

pose point la clôture aux écoliers.

Quelques chiffres dissiperont tous les doutes. Pour ne citer en

exemple que ceux que j'ai sous les yeux, la statistique des divers

collèges de la Compagnie de Jésus, en 1675, nous fournit les don-

nées suivantes : Collège de Clermont (Louis-le-Grand), 3,000 élèves;

collège de Rennes, 2,500; collège de Toulouse, 2,000, etc., etc.

Comment imaginer qu'il s'agisse de pensionnaires? Quels immenses

couvents n'aurait-il pas fallu construire pour emprisonner d'aussi

nombreux captifs?

En 1710, sur 83 collèges de Jésuites, l'Allemagne n'en comptait

que 12 où fussent admis des pensionnaires.

A la même époque, les 90 collèges d'Espagne et les lA de Por-

tugal n'offrent pas trace d'internat.

En France, au moment de la suppression, quand les pensionnats

étaient le plus nombreux, 15 collèges seulement sur 101 recevaient

des internes.

Voilà quel fut toujours, voilà quel est aujourd'hui l'esprit de

l'institut des Jésuites. Saint Ignace permet les pensionnats, mais il

(1) L'Etat maître de pension, avec préface sur VEtat père de famille. 1 vol.

in-12, Paris, Sauton.

(2) Voir Quelques mots sur rinstruction publique en France, 1 vol. in-12,

Hachette. Ce livre contient beaucoup d'excellentes choses; mais on s'étonne

qu'un professeur du Collège de France, après les travaux décisifs de MM. de

Beaurepaire, Léop. Delisle, de Ribbe, Fayet, etc., avance que l'instruction

primaire n'existait pas dans notre pays avant 89, quand il est parfaitement

prouvé qu'elle y était en général plus florissante que maintenant. On s'étonne

encore plus qu'il impute aux Jésuites le règne de Lhomond dans runiversitô :

les collèges des Jésuites, surtout depuis 1850, ne connaissent que la gram-

maire latine d'Emmanuel Alvarez ou d'autres rédigées d'après la méthode

d'Alvarez.
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n'en veut qu'un petit nombre. Les externes, dans sa pensée, com-

posent la force principale des collèges. Ils fréquentent les classes

sans autre formalité que de donner leurs noms et de s'engager à

observer les règlements. Le législateur ne recule pas devant la

liberté, dont les Universités allemandes et anglaises font encore jouir

leurs disciples. Il va même jusqu'à un point de condescendance qui

semblera peut-être excessif : « Si quelques-uns de ceux qui se pré-

sentent, dit-il, ne voulaient ni promettre d'observer les régies, ni

donner leurs noms, on ne devrait pas pour cela leur interdire l'en-

trée des classes, pourvu qu'ils se conduisent avec sagesse et qu'ils

ne causent ni trouble, ni scandale. » (Constitutions, partie IV,

ch. XVII, § 3, Déclaration D.)

Poussant encore plus loin son respect pour la liberté individuelle,

ill'étend à tous les détails. Après avoir dit au chapitre xvi qu'avant

la classe le maître et les écoliers réciteront une courte prière, il

ajoute en forme de correctif, note C : « SI cette prière ne devait pas

se faire avec attention et piété, il faudrait l'omettre. Alors le pro-

fesseur se contenterait de faire le signe de la croix et commencerait

ensuite sa classe. »

Nous sommes un peu loin de la clôture obligatoire, et voilà des

étudiants qui n'ont guère l'air de prisonniers. Toutefois la sollicitude

des maîtres suit, dans les pensions particulières où ils se réunissent,

ceux de leurs élèves qui n'habitent pas au sein de la famille. Le

préfet des études tient un catalogue exact de leurs adresses, et leur

rend, à des jours indéterminés, de fréquentes visites.

Ainsi quelques pensionnats, pour répondre à des besoins spé-

ciaux; des collèges ouverts, gratuitement on le sait, à tous les

écoliers externes; et parfois, à l'intérieur, quelques appartements

réservés soitàdes boursiers pauvres, soitàde jeunes gentilshommes

riches qui sollicitaient la faveur offerte à des camarades sans res-

source : tel est l'état normal des établissements dirigés par les

Ordres enseignants avant la Piévolution (1).

Il en est de même à l'heure présente, autant que le permettent

les exigences des familles et l'état des mœurs publiques. Sans insister

sur le collège romain qui, jusqu'à l'invasion piémontaise comptait

environ \ ,200 élèves, tous externes, l'école Saint-Ignace, ouverte à

(1) Voir Charles Clair, Etudes, nouv, série, t. XII, p. Ihl et suiv. ; et Cré-

tineau-Joly, Histoire de la Compagnie de Jésus, t. IV, ch. m.
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Paris même, non loin du lycée Fontanes, montre assez bien que les

Jésuites n'ont pas cessé d'être fidèles à leurs traditions.

Au reste, nos censeurs se trompent d'adresse quand ils parlent

de caserne ou de prison à propos des collèges ecclésiastiques. Appli-

quées à d'autres collèges, leurs critiques ne sont hé!as! que trop

fondées. Pour preuve, je n'ai qu'à renvoyer à l'ouvrage déjà men-

tionné du P. Lescœur. Les témoignages y sont accumulés de ma-

nière à forcer toutes les convictions. Nul père de famille, je ne dis

pas chrétien, mais simplement honnête, ne les lira sans en être

saisi. Les déclarations des médecins s'y joignent à celles des aumô-

niers, des maîtres, des élèves eux-mêmes. Aucun doute n'est per-

mis : un pensionnat sans religion, j'entecds sans religion positive,

pratique, sincère, c'est pire qu'une caserne, pire qu'une prison,

c'est un foyer de putréfaction morale et physique.

Demandons à un écrivain trop connu de ce temps, à une femme
tristement célèbre par son antipathie contre l'Eglise, à M""" George

Sand, le portrait du collégien de nos jours :

« Dans notre triste monde actuel, l'adolescent n'existe plus, ou

c'est un être élevé d'une manière exceptionnelle. Celui que nous

voyons tous les jours est un collégien mal peigné, assez mal appris,

infecté de quelque vice grossier qui a déjà détruit dans son être la

sainteté du premier idéal; ou si, par miracle, le pauvre enfanta

échappé à cette peste des écoles, il est impossible qu'il ait conservé

la chasteté de l'imagination et la sainte ignorance de son âge... Il

est laid, même lorsque la nature l'a fait beau... Il a l'air honteux et

ne vous regarde point en face. 11 dévore en secret de mauvais livres,

et pourtant la vue d'une femme lui fait peur. Les caresses de sa

mère le font rougir, on dirait qu'il s'en reconnaît indigne. Les plus

belles langues du monde, les plus grands poèmes de l'humanité ne

sont pour lui qu'un sujet de lassitude, de révolte et de dégoût.

Nourri brutalement et sans intelligence des plus purs aliments, il a

le goût dépravé et n'aspire qu'au mauvais. Il lui faudra des années

pour perdre les fruits de cette détestable éducation, pour apprendre

sa langue en étudiant le latin qu'il sait mal et le grec qu'il ne sait

pas du tout, pour former son goût, pour avoir une idée juste de

l'histoire, pour perdre ce caciiet de laideur qu'une enfance chagrine

et l'abrutissement de l'esclavage ont imprimé sur son front, pour

regarder franchement et porter haut la tête. C'est alors seulement

qu'il aimera sa mère ; mais déjà les passions s'emparent de lui : il
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n'aura jamais connu cet amour angélique dontje parlais tout à l'heure

et qui est comme une pause, pour l'âme de l'homme, au sein d'une

oasis enchanteresse, entre l'enfance et la puberté. » Et pour qu'on

ne puisse se méprendre sur les collèges qu'elle a en vue, la libre

penseuse en veine de franchise ajoute sans hésiter : « Ce n'est point

une conclusion que je prends contre l'éducation universitaire. En

principe, je reconnais les avantages de l'éducation en commun. En

fait, telle qu'on la pratique aujourd'hui, je n'hésite pas à dire que

tout vaut mieux en fait d'éducation, même celle des enfants gâtés à

domicile (1). »

Ce tableau appelle un pendant; le voici tracé par Lamartine lui-

même dans une page célèbre de ses Confidences :

«Un collège dirigé par les Jésuites (2) (c'était à Belley, sur les

frontières de la Savoie) était alors en grande renommée. Ma mère

m'y conduisit. En y entrant, je sentis en peu de jours la différence

prodigieuse qu'il y a entre une éducation vénale et une éducation

donnée au nom de Dieu et inspirée par un généreux dévouement

dont le ciel seul est la récompense. Je ne retrouvai pas là ma mère,

mais j'y trouvai Dieu, la pureté, la prière, la charité, une douce et

paternelle surveillance, le ton de la famille, des enfants aimés et

aimants. Un esprit divin semblait animer du même souffle les maîtres

et les disciples. Toutes nos âmes avaient retrouvé leurs ailes et

volaient d'un élan naturel vers le bien et vers le beau. Les plus

rebelles eux-mêmes étaient soulevés et entraînés dans le mouvement

général. C'est là que j'ai vu ce qu'on pouvait faire des hommes, non

en les contraignant, mais en les inspirant. Le sentiment religieux

qui animait nos maîtres nous animait tous. Ils avaient l'art de rendre

ce sentiment aimable et de créer en nous la passion de Dieu. Avec

un tel levier placé dans nos propres cœurs, ils soulevaient tout...

Ils commencèrent par me rendre heureux; ils ne tardèrent pas à

me rendre sage. La piété se ranima dans mon âme, elle devint le

mobile de mon ardeur au travail. Je formai des amitiés intimes avec

des enfants de mon âge, aussi purs et aussi heureux que moi; ces

amitiés nous refaisaient pour ainsi dire une famille. »

Apportons encore un témoignage, qui peut-être semblera plus

(1) Cité par le P. Lescœur, ouvrage indiqué, p. 137.

(2) Il y a inexactitude : c'étaient les Pères de la foi, animés du reste de

l'esprit de saint Ignace.
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décisif : il est de l'illustre M. Deschanel. Ce personnage ne fut pas

toujours législateur; et il s'est fait connaître, on le sait, par des

écrits qui expliquent à merveille sa colère contre les Jésuites et leur

morale relâchée. Toutefois, il ne s'est pas Lorné à disserter docte-

ment sur Vamour et sur les courtisanes. Il a publié en 1861, chez

Lévy, un volume de Causeries de quinzaine, qui s'ouvre par une

causerie assez piquante intitulée : V Heureux temps du collège. Il va

sans dire que l'auteur se moque de ce dicton, auquel, assure-t-il,

personne ne croit, pas même ceux qui le répètent. On peut donc

prévoir qu'il ne tracera pas une peinture fort attrayante du « cher

séjour de son enfance. » En effet, mauvaise tenue de la maison,

saleté des classes, des études, des cours et ujême des dortoirs, in-

suffisance et malpropreté du régime alimentaire, procédés impolis

des élèves entre eux, vie ennuyeuse pour le maître non moins que

pour l'enfant : rien n'est oublié, tout est passé impitoyablement en

revue .avec une verve qui semble inspirée par un tout autre senti-

ment que celui de la reconnaissance. Ecoutez plutôt :

(( Outre les tracasseries des camarades, il y a celles du maître

d'étude, malheureux lui-même, souvent aigri par sa profession ; car,

comme dit Faust^ s'ennuyer soi-même et les marmots, cela peut-il

s'appeler vivre? D'ailleurs ces marmots le taquinent aussi. Ces petits

gamins, au sang vif, emprisonnés onze heures par jour, sont comme
des mouches dans un cornet de papier. Agacés, agaçants, entre eux

et lui ce sont des piqûres réciproques; et ces piqûres, sans cesse

renouvelées, sont des supphces. Bourreaux et victimes tour à tour,

les maîtres et les écoliers souffrent également. Puis vient le relevé

graduel des punitions, que l'écrivain compare plaisamment aux

cercles de l'enfer de Dante! »

Mais il y a des compensations; omettons les tours d'écolier, ma-
raudes, révoltes, etc., et suivons notre guide : « Parfois, choses

moins criminelles, on lisait en cachette, à l'ombre du Gradus ad

Parnassum, les Méditations de Lamartine, ou la Notre-Dame de

Paris et les Feuilles dAutomne de V. Hugo, ou Alfred de Musset, ou

George Sand. C'est en retenue que je lus pour la première fois Va-

lenîine : oh! l'agréable retenue, l'aimable journée! C'est aux arrêts

que je lus Picciola, avec quel plaisir ! Il me semblait que l'histoire

du piisonnier était la mienne, excepté que je n'avais, moi, ni la ûeur

entre deux pavés de la cour, ni la jeune fdle derrière sa fenêtre. »

Ce dernier trait n'est-il pas exquis? Les excellentes lectures, les

15 SEPTE3IBRE, (N" 23) 3« SÉRIE. T. IV. ili6
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jolies leçons de la morale pour un jeune écolier ! Et c'est un univer-

sitaire passionné, un pourfendeur de tous les maîtres et de tous les

collèges congréganistes, qui vient nous faire gaiement sa confession,

nous initier à ces mystères I En vérité, c'est le cas de le redire : on

n'est jamais trahi que parles siens!

Pour être juste, luêuie envers iJ. Deschanel, nous ne dissimulerons

pas que son étude se termine par quelques pages assez bien senties

sur ce qu'il appelle « les meilleures compensations » des peines du

collège : le travail et l' amitié. A la bonne heure ; mais, sans Tarome

de la religion, quand les passions envahissent un cœur de quinze ans,

que devient le travail, et que devient l'amitié?

*
* *

Ah! répliquent les adversaires de l'enseignement congréganiste,

ce qu'on vous reproche, ce n'est pas tant d'emprisonner les corps,

que d'eiiipi'isonntr, d'enchaîner les âmes.

Vous-même, monsieur le Ministre, vous avez hautement articulé

ce grief dans votre philippique du 20 juillet contre le Conseil supé-

rieur de l'instruction publique, dont vous ne voulez plus. Mais com-

ment a-t-il opéré ce prodige contre nature de rétrécir les jeunes

intelligpnces, quand il n'aspirait qu'à les développer et à leur élargir

la voie? Vous l'avez dit : par la surveillance tyraunique exercée sur

l'enseignement de la philosophie, par l'importance exagérée accordée

au vers latin dans les études classiques, par la prédominance du|

discours latin dans les épreuves du baccalauréat, surtout par la

porte largement ouverte à la « préparation hâtive, au bourrage

intellectuel, en quoi, ajoutez-vous finement, excelle l'institut jésui-

tique. »

Ces assertions supportent-elles un examen sérieux ? Voyons, mon-

sieur le Ministre.

Remarquez d'abord, s'il vous plaît, ([ue ce n'est pas seulen^ent

depuis la loi de 1850 que l'on se plaint en France de la faiblesse

croissante des études classiques : ces plaintes n'ont, pour ainsi dire,

pas discontinué depuis la création de l'Université impériale. Vous

n'avez pas oublié le jugement de l'honnête M. Thiersch, et je n'en ai

rapporté que la moindre partie. Voici ce qu'il dit encore au sujet de

l'Ecole ïiormale supérieure : « On ne forme pas l'homme, comme on

entraîne les chevaux ; il lui faut quelque chose d'indépendant qui

i
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n'exclue pas la docilité et l'imitation des vrais modèles ; quelque

chose d'original et néanmoins de fidèle aux lois communes et aux

traditions nationales; de la variété dans l'unité, de la liberté dans

la limite des mœurs et des convenances générales Ici on veut, au

contraire, quelque chose de connu et d'arrêté d'avance ; non les vues

les plus hautes et la sagesse par excellence, mais une science bornée,

qui cependant ait acquis une valeur administrative, et se produise

en conséquence comme la science de l'État et du pays ; un système

exclusif et pédantesque qui se donne pour le type de ce qui est bon

et national, et prétend s'imposer comme une empreinte stéréotype

à tout un peuple, par l'action d'une tyrannie incessante, pire que

toutes les tyrannies politiques, celles-ci ne s'étendant pas au delà

du for extérieur, tandis que l'autre pénètre dans le sanctuaire de

l'âme
;
pire que l'esclavage hiérarchique des Jésuites, car au moins,

derrière le joug de leurs formes si exclusives, se cachait le trésor de

la révélation, tandis qu'ici on ne trouve au fond que la frivolité su-

perficielle de l'impuissance httéraire, en un mot, le vide et le néant.

On ne saurait trop insister sur ce point, car c'est par là qu'on pé-

nètre jusqu'au principe de ce système fatal, dont les conséquences

nous ont apparu comme un mauvais rêve dans le formalisme stérile

et dans l'uniformité mécanique de l'enseignement des collèges. A
l'École normale, ce sont les hommes formés selon les vues étroites

elles méthodes surannées de l'école française qu'on charge de me-

ner à bien la jeunesse qui leur est confiée, et de veiller surtout à ce

que personne ne s'avise de s'élancer, de son propre mouvement,

hors de l'ornière dans laquelle on l'a poussé. Ainsi, quelles que soient

les connaissances positives et l'habileté technique qu'on acquiert

dans cette école, il y manque toujours l'essentiel, le souffle de vie

et de liberté, le côté vraiment humain de celte prétendue étude des

humanités; il en résulte que l'institution tout entière, sous le rap-

port moral comme par le côté scientifique, doit être considérée,

pour ain-i dire, raanquée de tout point. »

M. Ch. Lenormant, à qui j'emprunte ces citations, les confirme

dans l'ensemble, de sa haute autorité, comme nous aurons occasion

de le voir ailleurs; et je pourrais multiplier les témoignages. Je les

tiens à votre disposition, monsieur le iVlinistre, si vous n'êtes pas

encore convaincu que la loi Falloux et son conseil supérieur ne sont

pas la source de tout le mal.

Et maintenant, quelle influence ont pu exercer les Jésuites dans
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ce conseil, où jamais ne siégea aucun d'entre eux? J'oubliais qu'ils

gouvernent les évêques et le Pape lui-même... Credat Judœus

Apollo.

Non ego. Et vous ne le croyez pas plus que moi.

Quant h ces évoques, qui figuraient au nombre de trois ou quatre

dans une assemblée composée de vingt-huit membres, la prépon-

dérance que vous leur prêtez, en l'exagérant sans doute, tenait uni-

quement à la considération qui s'attachait à leur personne, à leur

compétence, à la bonté de leur cause. 11 faut les bénir, et non les

blâmer, d'avoir sauvé le peu qui reste en France d'études classiques

et de lettres humaines. Ils savaient que cette noble culture littéraire

est le caractère propre et l'apanage de notre nation, et que par 15,

surtout elle brilla dans tout le cours de son histoire. Ils ne consen-

taient pas volontiers à lui voir perdre un des derniers prestiges

qui lui restent aux yeux du monde : est-ce un bien grand crime ?

Vous aurez désormais le champ libre pour ajouter cette ruine à

toutes les autres, pour précipiter notre décadence intellectuelle, et

réduire la France à'A thaïte et du Misantthrope à n'être plus que la

France de Madame AngotQi de rAssommoir.

iMais par-dessus tout il y a de l'audace, pour ne pas employer un

autre terme, à condamner les programmes d'étude et d'examen en

vigueur jusqu'ici, en imputant deurs défectuosités aux cléricaux. Et

qui donc les a faits, ces programmes, si ce n'est vous ? Et qui donc

n'a cessé de s'en plaindre en les subissant, si ce n'est nous ?

Est-ce que, depuis la création de l'Université, surtout depuis 1830,

et plus encore depuis '18/i8, le clergé n'a pas continuellement pro-

testé contre vos programmes, eu trop scientifiques, qui tendent à

faire des quarts de savants et ne font point des hommes, ou trop

encyclopédiques, qui obligent à tout apprendre pour aboutir à ne

rien savoir ?

Charles Lenormant est bon à entendre sur ce sujet: qu'on n'oublie

pas que ses Essais (1) ont été écrits de 18/15 à 1852. «les lettres

ET LES sciences SERONT TOUJOURS MAL SERVIES PAR LE PRINCIPE d'uNE

DOMINATION EXCLUSIVE, QUELLE QU'eLLE SOIT.

Je n'en voudrais d'autre preuve que ce programme d'examen,

cette encyclopédie, effrayante au premier coup d'œil, qui semble

(1) Essais sur Plnslruction pubHque..., p. 2^3, et tout l'article intitulé: Lu
certificat (Taptitude.
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avoir eu pour but de faire de tous les avocats et de tous les employés

du gouvernement de nouveaux Pics de la Mirandole. A quoi se

réduit cette colossale exigence en fait de science et de littérature ?

Tout le monde le sait. Dans aucun collège, dans aucune école... cet

enseignement universel n'est donné. L'écolier qui termine sa philo-

sophie, si brillantes qu'aient été ses études, ne sait pas la moitié

de ce qu'il lui faudrait savoir pour l'examen... Qu'il ne s'inquiète

pourtant pas. En trois mois, il saura tout ce qu'il faut savoir. Il

trouvera des maîtres mille fois plus habiles et des méthodes bien

plus abrégées que celles du collège. Grâce à ces maîtres et à ces

méthodes, toute l'encyclopédie du programme se casera dans sa

tête ; il refera d'un même coup sa sixième et sa rhétorique ; il

deviendra tout d'un trait latiniste, helléniste, chimiste, géomètre,

philosophe, savant pour une heure, portant ces trésors de science

dans sa mémoire soigneusement fermée à clef; il va subir l'examea
;

l'examen passé, il tourne la clef, la porte s'ouvre et toute cette

science s'écoule. Et le jeune académicien de dix-huit ans se retrouve

tout juste aussi instruit ou aussi ignorant qu'il l'était trois mois

auparavant en quittant le collège. »

Ceci date de 18Zi7. A cette époque, les Jésuites n'avaient pas de

collège en France, et pourtant, monsieur le Ministre, il me semble

reconnaître ici, dans toute sa perfection, ce «bourrage intellectuel »

dont vous faites un si grand crime à « l'Institut jésuitique m ! Ceci

soit dit en passant. Je vous réserve des explications catégoriques.

En attendant, recueillons la conclusion de l'universitaire impartial

et bien renseigné qui vous confond par avance : « Qu'on ne s'étonne

PLUS DU DÉCLIN DES ÉTUDES. Cet enseignement tout mécanique qui

supplée par une demi-science à l'insuffisance des études du collège,

ce savoir artificiellement injecté dans l'esprit dans le seul but de

l'examen, ne survit pas un jour à l'examen. Prenez le bachelier

un an, un mois, une semaine après le jour où i 1 a reçu son diplôme,

interrogez-le sur la moindre partie du programme, que saura-t-il ?

Tout ce qu'il savait en sortant de classe, c'est-à-dire fort peu de

chose. — Après le bachelier, prenez l'étudiant : il sera bien plus

loin encore de son grec et de son latin. — Prenez l'avocat et le

médecin, la dose du savoir classique sera tout autrement diminuée.»

Il est maintenant assez clair, je pense, que l'afTaiblissement trop

réel des études classiques, antérieur à la loi de 1850, ne s:iurait

guère lui être imputé avec vraisemblance. Il est bel et bien le fait
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du monopole universitaire, alors en pleine floraison, et libre de toute

pression cléricale. Si la loi de 1850 n'a pas, soas ce rapport, re-

médié à tout 1g ufial, c'est qu'elle n'était qu'une loi de demi-liberté.

Et il y a d'autres raisons encore.

Qui donc inventa cette bifurcation, si funeste aux bonnes lettres ?

Est-ce le clergé? Non certes, lui qui se montra courageusement

fidèle à la tradition, et dont l'enseignement officiel, expérience faite,

fut obligé de reprendre humblement la trace.

Et rhistoirecontemporaine,lap!uscontemporaine,àquiappartient

l'idée malencontreuse de l'introduire dans les classes et les program-

mes, avec danger maijifeste, inévitable, d'y introduire aussi la poli-

tique et la discorde? A vous, à vousseuU, qui maintenant déplorez

les inconvénients de celte innovation, et voudriez vous en faire

mie arme contre ses adversaires déclarés. Dès le principe, les cléri-

caux ont signalé le péril, et refusé le plus possible de vous suivre.

De même, cet enseignement secondaire spécial, comme vous l'ap-

pelez, dont vous êtes les inventeurs, vous avons-nous empêchés de

lui donner tout le développement, toute la prospérité dont vous le

déclariez susceptible? Si les familles, un moment éblouies par vos

magnifiques promesses, ont bientôt reconnu la déception, et se sont

hâtées de vous retirer leurs enfants, est-ce notre faute? A quelles

machinations ténébreuses avons-nous eu recours pour arrêter votre

tentative et la fai.e échout^'? Comme pour la bifurcation, nous

nous sommes co.itentés de ne pas vous suivre, de regarder, d'at-

tendre, d'applaudir aux succèà éclatants que nos Frères des Ecoles

chrétiennes obtenaient sur ce terrain et qui éclipsaient singulière-

ment les vôtres : Voilà notre crime !

Enfin, fait plus notable en cette matière, qui a décapité l'ensei-

gnement par la suppression presque totale de la philosophie, et

réduit cette noble science à quelques insignifiantes leçons de logique ?

Vous, toujours vous; car vous aviez peur alors de la philosophie

irréligieuse, matérialiste, athée, dont les conséquences menaçaient

vos biens, comme aujourd'hui, par le plus étrange renversement,

vous avez peur de la science spiritualiste et catholique, dont le flot

montant menace vos systèmes, vos hypothèses, votre scepticisme.

Ce sont les maisons ecclésiastiques d'éducation qui, les premières,

rétablirent l'enseignement régulier de la philosophie, et l'Université

n'a fait qu'obéir à leur impulsion en lui rendant plus tard sa place

légitime dans les lycées et les collèges.
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Ah ! je sais bien que notre philosophie n'est pas la vôtre, que

nous ne posons pas en principe la liberté absolue de penser, le droit

de tout nier, de tout affirmer, de douter de tout, au gré de la fan-

taisie, de l'intérêt et de la passion; je sais bien qu'une philosophie

qui s'incline devant la vérité divine dûment constatée, tout en pour-

suivant avec ardeur dans ses libres investigations la vérité naturelle

et humaine, n'est même pas digne à vos yeux du nom de philoso-

phie. Mais cela même est une question à débattre entre nous et sur

laquelle nous n'avons jamais refusé la bataille, sûrs que nous sommes

de la victoire. Toujours est-il qu'en fait c'est l'Eglise qui a sauvé

les études philosophiques d'une complète ruine et préparé leur

réintégration dans l'enseignement officiel de la France. Vous êtes

bien venus à récriminer contre son obscurantisme !

A. DE Lacoste.

(A suivre.) /
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Que reste-t-il aujourd'hui de l'Exposition universelle? Un palais

désert, d'immenses galeries à moitié détruites. Les produits de

notre industrie nationale, les collections de nos amateurs et de

nos archéologues, les chefs-d'œuvre de nos sculpteurs et de nos

peintres, tout est dispersé ; et l'attention de la foule se porte vers

d'autres objets. Exposants et organisateurs ont recueilli une part

plus ou moins grande des récompenses et des honneurs distribués

un peu à tous, mais quel profit, quels enseignements le pays

retirera-t-il de cette agglomération momentanée de richesses de

toute nature? L'avenir le dira.

Dès maintenant cependant il est permis de constater certains

résultats acquis. L'un des premiers, et non des moins importants,

est la création d'un Musée des arts décoratifs. Depuis quelque

temps déjà le projet était à l'étude; l'Exposition a démontré la

nécessité de le réaliser au plus tôt.

La France tient encore le premier rang dans les industries qui

relèvent de l'art, mais l'étranger gagne de jour en jour du terrain ;

il est temps d'aviser si nous voulons conserver notre avance et

rester à la tête des nations; il faut favoriser le progrès du goût

public et relever le niveau de l'instruction chez nos ouvriers et nos

artistes.

Pour atteindre ce but la fondation d'un établissement qui réuni-

rait tons les moyens d'étude réclamés par les industries d'art (collec-

tions de chefs-d'œuvre, collections techniques, bibliothèques, cours,

conférences, prêts de modèles) , a semblé tout d'abord le plus utile.

Une association s'est formée, des statuts ont été dressés et approuvés;

les ministres des travaux pnbli -s et des finances se sont empressés

d'accorder une partie du palais des Tuileries; le plan du nouvel

établissement a été définitivement arrêté, et le nouveau Musée

des arts décoratifs est aujourd'hui installé au pavillon de Flore.
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Ce musée n'est pas le seul dont nous sommes redevables à

l'Exposition universelle. Certains grands établissements, habituelle-

ment fermés au public, n'ont pas voulu rester en dehors du mouve-

ment général; ils ont entr'ouvert discrètement leurs portes sans

bruit, sans réclame, et ont permis aux étrangers, de visiter leurs

trésors. Les Archives nationales ont organisé un musée de docu-

ments étrangers, et la Bibliothèque nationale nous a montré pour la

première fois les plus beaux et les plus intéressants spécimens de

ses collections. Plus d'un visiteur, en parcourant les splendides

palais des Soubise et de Mazarin, a pu croire que ces musées remon-

tent à une époque déjà ancienne. Il n'en n'est rien : jusqu'ici ces

manuscrits et ces documents n'étaient connus que d'un très petit

nombre; leur exposition contribuera, nous l'espérons, à répandre de

de plus en plus le goût des études historiques ; elle fera connaître

et apprécier ces vastes établissements qui rendent chaque jour de

si grands services aux lettres et aux sciences, et dont nous allons

entretenir nos lecteurs.

I

MUSÉE DE LA GALEBIE MAZARIINE

Le 30 juillet 1878 on trouvait affiché à la porte d'entrée de la

Bibliothèque nationale l'avis suivant :

« Le public est admis sans carte à visiter les galeries d'exposition

les mardis, jeudis et samedis de dix heures à quatre heures.

Les salles ouvertes au public sont : le département des médailles,

l'exposition de géographie; le département des estampes, la galerie

Mazarine renfermant un choix de livres imprimés et manuscrits, o

C'est ainsi que ce musée se trouva inauguré sans fête officielle,

ni discours à sensation. Depuis la clôture de l'Exposition la galerie

Mazarine seule est restée accessible au public deux fois par semaine

le mardi et le vendredi.

Profitons de la permission qui nous est accordée. Le palais de la

Bibliothèque nationale est loin de présenter un caractère d'unité

bien défini; c'est un mélange bizarre de constructions anciennes et

de constructiotis récentes. Il occupe presque tout l'espace compris

entre la rue Richelieu, la rue Neuve-des-Petits-Champs, la rue

Vivienne et la rue Colbert. Les quelques maisons particulières don-

nant sur ces deux dernières rues ne tarderont pas à être incor-
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porées à l'établissement, mais la Chambre a cru devoir ajourner

encore cette amélioration si importante.

Avant de venir s'installer dans ce quartier de Paris, l'ancienne

Biblioihèque royale avait subi plus d'un déménagement. Sous

Charles V,en 1367, elle avait été transportée du palais de la Cité au

château du Louvre. Environ cent cinquante ans plus tard, Fran-

çois 1" faisait réunir à Fontainebleau toutes les collections de livres

appartenant à la couronne. Rapportées à Paris sous Charles IX,

elles furent successivement déposées au collège de Clermont, au-

jourd'hui lycée Louis-le-Grand, au couvent des Cordeliers, aujour-

d'hui Ecole clinique de médecine, enfin, vers 16I/i, dans une

maison rue d3 la Harpe, dépendant du mêm.e couvent. Le local

devenant de jour en jour plus insuffisant, Colbert, en 1666, fit

transférer la Bibliothèque au bout de ses jardins, dans une dépen-

dance de son hôtel, situé rue Vi vienne. Bientôt l'espace manque de

nouveau, on songe à l'hôtel de Vendôme, mais la mort de Louvois

fait abandonner ce projet; et ce fut seulement en 172Zi que la Bi-

bliothèque royale put être installée dans l'ancien palais du cardi-

nal Mazarin, devenu libre en 1721 par la banqueroute du célèbre

financier Law. C'était plutôt un agrandissement qu'un déplacement.

Depuis près de deux siècles, la Bibliothèque est toujours à la même
place, mais l'aspect du palais Mazarin a bien changé; les bâtiments

primitifs ont été remaniés, des constructions nouvelles sont venues

s'ajouter aux anciennes, et peu à peu la Bibliothèque nationale est

devenue ce qu'elle est aujourd'hui.

C'est grand, c'est immense, et cependant insuffisant. La surface

occupée par la Bibliothèque étant restée la même depuis le règne

de Louis XV, il a fallu recourir à des expédients pour loger toutes

les richesses accumulées depuis deux siècles. On a dû retirer aux

Conservateurs les appartements qu'ils occupaient. Des cours fort

utiles à la salubrité de l'établissement ont été supprimées et con-

verties en salles. On a tiré parti des moindres espaces, et, malgré

tout, la place manque toujours à ces collections déjà si nombreuses

et qui ne cessent de s'accroître.

D'après les derniers recensements, la Bibliothèque nationale ren-

ferme aujourd'hui environ 2,078,000 volumes imprimés, 91,700

manuscrits, 1^3,000 médailles, et 2,200,000 estampes (1).

(1) Nous empruntons ces détails à l'excellente Notice historique sur la Biblio-

thèque nationale de M. P. Mortr.uil, et au Rapport de la Commission nommée pour

examiner la question de l'achat des immeubles attenant à la Bibliothèque nationale:

I
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Cette Bibliothèque, doiit nous pouvons être fiers à juste titre,

n'a pas été créée en un jour : elle est l'œuvre des siècles, elle a un

long passé, une histoire qui mérite d'être connue, et dont nous

allons signaler les traits importants.

Il est inutile de parler ici des collections rassemblées par Gharle-

magne et par saint Louis, collections dispersées à leur mort; il

suffit de commencer l'histoire de la Bibliothèque royale à Charles V,

qui, le premier, rassembla des livres dans un but d'étude. Il les

faisait placer dans la tour de la Faaconnerie, au Louvre ; un de ses

valets de chambre était chargé de leur garde ; volontiers il les com-

muniquait aux savants et les prêtait aux pinces de sa famille.

D'après l'inventaire dressé à cette époque, la collection royale se

composait alors de 973 ouvrages. La Bibliothèque nationale pos-

sède encore !ih de ces manuscrits, et les principaux d'entre eux

se trouvent aujourd'hui exposés dans la galerie Mazarine, ar-

moire X; mais il ne faudrait pas croire que ces volumes n'ont ja-

mais cessé de nous appartenir." A la mort de Charles VI, ce qui

restait encore de la collection réunie avec tant de soin par Charles V
fut vendu moyciinant 3,323 livres au duc de Badfort et passa eu

Angleterre.

Les préoccupations politiques ne permirent pas à Gh ries VII,

ni même à Louis XI, de reconstituer le fonds royal; cet honneur

était réservé à Charles VIII, qui rapporta de son expédition de

Naples la bibliothèque des rois d'Aragon et reçut des libraires de

son temps un assez grand nombre de volumes imprimés. A ce pre-

mier noyau vint bieniôt s'ajouter, par suite de l'avèneiuent au trône

de Louis XII, la célèbre collection de la famille d'Odéans. Gomme

son prédécesseur, François P' apporta à la France la bibliothèque

de ses aïeux, les comtes d'Angoulôme; il acquit un certain nombre

de manuscrits grecs et orientaux, et fit réunir à son château de

Fontainebleau toutes les collections appartenant à la couronne. Ses

successeurs, particulièrement Henri II, prirent soin de faire relier

les volumes que les communications avaient détériorés. Ce fut la

plus belle époque de la reliure, et on peut admirer aujourd'hui,

dans la pièce qui précède la galerie Mazarine, les magnifiques spé-

cimens qui nous sont parvenus.

Charles IX fit transporter la Bibliothèque royale de Fontainebleau

à Paris, où elle fut indignement pillée pendant les guerres de reli-

gion : vinrent ensuite les déaiénagements successifs du règne de
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Henri IV, puis s'ouvrit une période de réparation. Cette Biblio-

thèque ne comptait, en 1622, que 6,000 volumes, mais dès cette

époque était posé un principe qui devait largement contribuer à

son accroissement; en 1617, une déclaration royale avait obligé

les imprimeurs à venir y déposer un exemplaire de toutes leurs pu-

blications : d'autre part commençait la série des donations et des

acquisitions. Malheureusement les volumes acquis au nom du roi

n'entraient pas toujours dans sa bibliothèque, et Richelieu ne crai-

gnait pas d'en enrichir ses collections personnelles : il faut arriver

au règne de Louis XiV et au ministère de Colbert pour rencontrer

le véritable point de départ de la prospérité de l'établissement. Eu

16/j5 il ne comptait encore que 3,930 manuscrits et 1329 imprimés,

et ce nombre s'était peu augmenté lorsqu'en 1658 Jacques Dupuy

légua à la Bibliothèque royale les collections qu'il tenait de son

père, le jurisconsulte Claude Dupuy, et de ses frères : elles com-

prenaient 9,000 volumes imprimés et 260 manuscrits. Les marques

d'intérêt que Louis XIV donna à l'établissement attirèrent l'atten-

tion de tous, et la générosité de Dupuy trouva bientôt des imita-

teurs. Devenu ministre en 1661 Colbert, après avoir installé la

Bibliothèque près de son hôtel, ne laisse échapper aucune occasion

de l'enrichir : il envoie de tous côtés des émissaires à la recherche

des manuscrits rares et précieux, leur adresse des instructions

détaillées ; les acquisitions se succèdent avec rapidité, les donations

se multiplient, si bien qu'à la mort de ce grand ministre la Biblio-

thèque royale avait déjà pris ce caractère d'universalité qu'elle a

conservé depuis.

Les collections léguées par Gaston d'Orléans à Louis XIV, en 1661,

allaient devenir l'origine du cabinet des médailles, et de l'acquisi-

tion des estampes rassemblées par l'abbé de MaroUes, 123, /|00 pièces

environ, devait sortir le département des estampes. Nous ne nous

arrêterons pas à énumérer toutes les acquisitions et donations faites

à cette époque si féconde 5 il suffira de dire qu'en 1684 le nombre

des volumes imprimés était déjà de ZiO,000 et qu'à la mort de

Louis XIV la Bibliothèque royale possédait plus de 70,000 volumes

sans compter les médailles et les estampes.

Rien n'était négligé de ce qui pouvait favoriser l'accroissement

des différentes collections : des érudits étaient envoyés dans toutes

les directions, en France et à l'étranger, afin de recueillir et de

copier les manuscrits ; le 31 janvier 1689 un arrêt du conseil ordou-
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naît sous peine d'amende à tous les auteurs, imprimeurs et graveurs

n'ayant pas fait le dépôt de leurs volumes depuis 165*2, de Teffec-

tuer dans les quinze jours.

La nomination de i'abbé Jean-Paul Bignon en qualité de biblio-

thécaire, en 1719, marqua le commencement d'une nouvelle période

de prospérité. Il eut l'honneur de réunir en une seule toutes les col-

lections royales dispersées çà et là, au Louvre, à Fontainebleau, à

Versailles, d'installer celte collection dans l'ancien palais de Ma-

zarin, et de permettre au public de la consulter. La Bibliothèque

était dès lors définitivement constituée, et la division en quatre dé-

partements, imprimés, manuscrits, médailles, estampes, encore en

vigueur aujourd'hui^ remonte à cette époque. Un peu plus tard la

publication du catalogue était entreprise; dix volumes étaient im-

primés de 1739 à 1753, mais cette publication allait être ensuite

abandonnée pour n'être reprise qu'un siècle plus tard.

Les successeurs de l'abbé Bignon suivirent la route qu'il leur avait

tracée. Toutes les collections formées par les savants des dix-sep-

tième et dix-huitième siècles venaient tôt ou tard enrichir le fonds

royal, on eût dit que la Bibliothèque avait été créée exclusivement

pour les recueillir et empêcher leur dispersion. On vit même les

propriétaires de ces richesses refuser les sommes importantes offertes

par l'étranger, aimant mieux conserver à la France les monuments

de son histoire. Hippolyte, comte de Béthune, donna à Louis XIV
une collection dont la reine Christine de Suède avait offert cent

mille écus. Les papiers de Mézeray, de Chantereau-Lefèvre, de

André Duchesne, entrèrent successivement à la Bibliothèque qui

acquit, en 1711, la fameuse collection dans laquelle Gaignières avait

réuni tout ce qui pouvait intéresser l'art, l'histoire et l'archéologie

de son pays. Les documents généalogiques rassemblés par d'Hozier,

la bibliothèque de Baluze, la collection Morel de Choisy, les débris

de l'ancienne bibliothèque de Saint-Martial de Limoges, la collec-

tion d'estampes de Henri de Béringhen, furent achetés ou donnés

de 1717 à 1731. Mais l'acquisition la plus importante de cette

époque fut sans contredit celle de la bibliothèque Colbert réalisée

en 1732 moyennant 300,000 livres : elle comprenait 6645 manu-

scrits anciens, liliO volumes de copies de documents, cinq cents vo-

lumes de correspondances politiques, mémoires et lettres, et trois

cents volumes de mélanges. La plus grande partie des chartes expo-

sées dans la galerie annexe près de la salle Mazarine appartiennent
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au fonds Colbert ; on peut juger par elles de l'importance de la col-

lection.

A partir de cette époque le mouvement des acquisitions se ralentit

un peu : cependant il faut encore signaler la bibliothèque du méde-

cin Falconet, mort en J762, la bibliothèque du célèbre Huet, évêque

d'Avianches, dont l'impératrice de Russie avait offert 50,000 écus

et qui fut cédée au roi par M. de Charsigné moyennant une rente

viagère de 1750 livres. Tous les fonds de la Bibliothèque royale

s' étaient ainsi accrus dans des proportions considérables, et, en 1791,

le département des imprimés comptait à lui seul 150,000 volumes.

En supprimant les ordres religieux, et en confisquant les biens des

émigrés, la Révolution française accumula dans les dépôts des do-

maines nationaux un nombre incalculable de volumes imprimés et

manuscrits. La plus grande partie fut dispersée, vendue ou pillée,

la Bibliothèque nationale put choisir les ouvrages à sa convenance,

et, en 1803, ces amas de livres devenus un embarras pour l'État furent

mis à la disposition et sous la surveillance des municipalités. Ce fut

l'origine de la plupart des bibliothèques publiques de nos chefs-lieux

de département.

Napoléon 1" avait conçu le projet de faire centraliser à la Biblio-

thèque un exea)plaire de tous les ouvrages imprimés qui pouvaient

exister dans les différents dépôts publics de France. L'idée ne man-

quait pas de grandeur, mais l'exécution en était difficile; il ne fut

pas donné suite au projet.

Depuis le commencement de ce siècle l'établissement s'acroît

dans des proportions de jour en jour plus considérables. Le dépôt

légal réorganisé en 1793, en 1810 et en 181A, n'a pas cessé d'exister ;

sur les deux exemplaires déposés, l'un revient à la Bibliothèque

nationale, l'autre est remis au ministère de l'instruction publique.

Actuellement on peut évaluer à 50,000 environ la totalité des

articles entrant chaque année, soit par le dépôt légal, soit par le

dépôt international, soit par des achats et des donations; il n'y a

donc plus lieu de s'étonner si la place manque et si des agrandisse-

ments deviennent périodiquement nécessaires.

Telle est cette Bibliothèque incomparable que le monde entier

nous envie, car le nombre des ouvrnges n'est rien à côté de leur

valeur : une multitude de livres ne se trouve plus que dans notre

dépôt, partout ailleurs ils ont disparu. Les manuscrits, encore plus

précieux que les imprimés, contiennent les meilleurs et les plus

I
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anciens textes connus des auteurs classiques et des historiens du

moyen âge. Le cabinet des estampes nous offre tout ce que la gra-

vure a produit de plus parfait ; le cabinet des médailles enfin nous

présente des types de tous les temps et de tous les pays, dont

quelques exemplaires sont uniques.

Placé sous la direction expérimentée de M. Léopold Delisle, l'éta-

blissement se trouve aujourd'hui dans l'état le plus prospère. Le

nombre des lecteurs et des travailleurs va toujours croissant, il

dépasse cent mille par an ; et le chlffie des communications est de

près de trois cent mille. Chaque année de nouvelles améliorations

sont réalisées dans le service.

L'ouverture du Musée de la galerie Mazarine tiendra une bonne

place parmi ces améliorations, et fera le plus grand honneur au

directeur habile qui en a conçu et fait exécuter le projet. La salle,

nouvellement restaurée et ornée des peintures mythologiques de

Romanelli, est digne des trésors qu'elle renferme.

L'ordre adopté pour le classement est l'ordre des matières; on

s'est évidemment proposé de donner une idée des richesses de toute

nature contenues dans les dépôts : manuscrits dans toutes les langues;

manuscrits décorés des miniatures les plus précieuses ; reliures du

moyen âge avec ivoires et ornements d'orfèvrerie ; autographes de

personnages célèbres; documents diplomatiques et pièces diverses

de la plus haute importance depuis les siècles antérieurs à Jésus-

Christ jusqu'au seizième siècle de notre ère. Le département des

imprimés est représenté par les plus beaux spécimens de sa i^éserve :

incunables ; chefs-d'œuvre d'imprimeurs illustres de la France et de

l'étranger; impressions sur vélin ou sur papier exceptionnel; re-

liures historiques ayant appartenu à de grands personnages ; re-

liures admirables sous le rapport de l'art; curiosités bibliogra-

phiques, etc., etc.

Si nous arrivons maintenant au détail des articles renfermés sous

ces vitrines, il faudra tout citer, depuis les reliures de Grolier aux

armes de Henri II, jusqu'aux fragments de Donat im{)rimés en l/i51,

depuis les papyrus égyptiens jusqu'à l'évangéliaire de Charlemagne.

Nous ne quitterons cependant pas cette magnifique galerie sans

signaler l'armoire X, où se trouvent réunis les principaux volumes

ayant appartenu à la bibliothèque dès son origine, et au milieu de

laquelle se déroule, au-dessous du portrait du roi Jean II le Bon, le

plus ancien catalogue de la librairie du Louvre, Il faut encore re-
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marquer, dans l'armoire consacrée à la paléographie latine tlepuis

l'antiquité jusqu'à l'époque carlovingienne, le fameux Gesta Dei

per Francos de Grégoire de Tours, le meilleur texte connu de la

troisième décade de Tite-Live, les comédies de Térence, les œuvres

d'Horace, les ouvrages de saint Augustin et autres Pères de l'Église.

Tous les manuscrits exécutés en Italie, en Espagne, en Angleterre,

en Allemagne, depuis Charlemagne jusqu'à la fin du moyen âge, se

trouvent réunis dans l'armoire XII ; il y a là une étude fort intéres-

sante à faire sur les caractères paléographiques qui distinguent ces

différentes nations à cette époque; chacune d'elles est représentée

par les chefs-d'œuvre de ses maîtres.

L'armoire XI renferme les plus importants et les plus curieux

manuscrits exécutés en France depuis Charlemagne jusqu'à la fin

du moyen âge : un recueil de formules mérovingiennes; le fameux

polyptyque de l'abbé Irminon du neuvième siècle; les annales

de Flodoard; le manuscrit unique de Nithard, dans lequel sont

insérés les serments des fils de Louis le Débonnaire, de 8Zi2, ces

premiers monuments de notre langue. Rien de plus intéressant que

la vue de ces textes originaux : ils ont une physionomie à part dont

les textes imprimées ne sauraient donner une idée.

Nous nous arrêtons, car, comme nous l'avons déjà dit, il faudrait

tout citer; mais nous ne saurions trop engager nos lecteurs à venir

visiter, dès qu'ils le pourront, le nouveau musée de la galerie Maza-

rine.

II

MUSÉE DES DOCUMENTS ÉTRANGERS AUX ARCHIVES NATIONALES.

La première idée d'une exposition de documents originaux appar-

tient à M. le marquis Léon de Laborde, directeur des Archives natio-

nales de 1856 à 1868. Il crut qu'il ne suffisait pas de rendre les

documents facilement abordables aux historiens et aux archéo-

Icgues ; il voulut « les faire connaître à cette foule intelligente qui,

n'ayant pas le temps d'étudier, cherche cependant à se renseigner

sur les sciences qu'elle ignore, et profite de ses promenades pour

apprendre par les yeux et s'instruire en courant. »

Le musée des Archives nationales fut solennellement inauguré

en 1867. M. Léon Gautier, chargé du discours d'ouverture, sut
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captiver l'attention de ses auditeurs en esquissant devant eux l'his-

toire de l'écriture. Le musée des documents étrangers, qui vient

d'être ouvert, n'est que le complément et l'achèvement du pre-

mier. A l'histoire intime de la France il convenait de joindre l'his-

toire de ses relations à l'extérieur ; l'occasion ne pouvait être mieux

choisie, et les étrangers, qui affluaient de toutes parts à Paris

pendant l'Exposition, n'ont pas manqué de venir admirer les témoi-

gnages qui nous restent de nos rapports avec leurs pays respec-

tifs. Toutes les nations sont représentées : l'Angleterre, l'Alle-

magne, la Russie, l'Autriche et la Hongrie, l'Italie, l'Espagne, le

Portugal, la Suisse, la Belgique, la Hollande, le Danemark, la

Suède et la Norvège, l'Orient, l'Amérique elle-même ; une ou plu-

sieurs vitrines sont consacrées à chacun de ces pays. A la plus in-

téressante de toutes a été réservée la place d'honneur, au centre du

salon ovale. Sous cette vitrine figurent les plus célèbres traités de

paix, d'alliance et de commerce, qui nous soient parvenus, depuis

le traité conclu entre Philippe-Auguste et Richard Cœur de Lion,

en 1195, jusqu'aux conventions arrêtées en 1808, entre l'empereur

de Russie et Napoléon P^ Le traité de Brétigny est là, comme
pour nous apprendre que si la France n'a pas toujours été victo-

rieuse, il ne faut cependant jamais désespérer de sa fortune. 11 ne

reste plus maintenant qu'à donner sur ce nouveau musée une notice

aussi claire, aussi bien exécutée que celle qui existe pour l'ancien;

c'est une publication que la direction des Archives ne saurait nous

laisser désirer longtemps.

Les Archives nationales n'ont pas une histoire aussi longue que

la bibliothèque de la rue Richelieu. Elles ne datent que de la Révo-

lution. Avant cette époque, chacun gardait avec un soin jaloux ses

archives particulières ; le roi de France avait son trésor des chartes;

le Parlement ses registres et ses minutes ; TEglise, les monastères,

les communes, leurs chartriers. Il fallut que la Révolution vînt

changer tout le système de nos anciennes institutions, chasser la

royauté du royaume, les moines de leurs couvents, les nobles de

leurs châteaux, pour que l'on songeât à ouvrir des dépôts publics à

ces titres désormais privés de propriétaires. Le premier mouvement

fut de tout détruire, par haine de l'ancien régime, mais les intérêts

du trésor demandaient que l'on conservât tout au moins les titres

de propriété.

La loi du 12 brumaire an II (2 novembre 1793) avait soumis les

15 SEPTEMBRE. (N^ 23). o"' SÉRIE, T. IV. 47
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divers dépôts d'archives disséminés dans Paris à l'autorité de l'ar-

chiviste de la Convention, Camus ; le décret du 7 messidor de la

même ramée (25 juin j79Zi) institua une Agence temporaire des

titres, chargée de trier les documents en trois parts : 1° celle des

papiers utiles pour les propriétés de l'État et des particuliers, des-

tinée à entrer aux Archives de la République ;
2° celle des papiers

inutiles, ou purement féodaux, destinée à la destruction; 3" celle

des chartes et manuscrits appartenant à Tbistoire, aux sciences et

aux arts ou pouvant servir à l'instruction, qui devaient être déposés,

savoir: à Paris, à la Bibliothèque nationale; dans les départe-

ments, aux bibliothèques des districts.

Ce traitement barbare, ordonné par la Convention, continua

d'être infligé à nos archives par le Bureau du triage des titres qui

succéda à Y Agence temporaire le 1h avril 1796. Tous les fonds

furent démembrés, leurs documents vendus ou dispersés dans des

séries factices, leurs parchemins coupés en quatre et adressés aux

arsenaux pour en faire des gargousses. Certains ont prétendu que

le Bureau du triage des litres, par son zèle et ses lumières, avait

sauvé la meilleure partie de nos richesses historiques et littéraires.

Les richesses conservées ne sauraient nous consoler de la perte des

documents précieux qui, qualifiés titres féodaux, ont disparu à

cette époque.

Pendant toute la période révolutionnaire, les Archives nationales

ne furent pas distinctes de celles des assemblées ; l'arrêté du 8

prairial an VIII (28 mai 1800; vint déclarer qu'elles seraient établies

désormais dans un local distinct et que le garde général serait à la

nomination du premier Consul. Ce fut en réalité l'acte de consti-

tution des Archives nationales ; toutefois les documents n'en

restèrent pas moins disséminés dans divers dépôts longtemps

encore.

Camus étant mort en 180ii, l'une des premières préoccupations

de son successeur Daunou fut de chercher un local convenable pour

y installer le service dont il était chargé. Un décret du 6 mars 1808

ordonna l'acquisition du palais Cardinal et de l'hôtel Soubise pour re-

cevoir : le premier, l'Imprimerie impériale ; le second, les Archives ( 1;.

(1) Les deux hôtels étaient contigus et semblaient n'en former qu'un seul. Ils avaient
du reste été construits par deux membres de la même famille: 1 hôitl Soubise, en
1706, par François de Rohan, prince de Soubise; le palais Cardinal, vers la mùme
é) oque, par Armand-Gaston de Rohan, d'abord évoque de Strasbourg, puis cardinal et

grand aumônier de France.
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Les travaux d'appropriation et le transport des liasses commen-

cèrent immédiatement et, dès la même année, les archives (sauf la

partie judiciaire qui demeura jusqu'en J8/i7 à la Sainte-Chapelle)

se trouvaient installées dans les salles qu'elles occupent encore

aujourd'hui. L'hôtel Soubise est certainement l'un des plus beaux

édifices de Paris. La grande façade et la cour d'honneur qui la précède

nous offrent le modèle de la plus noble architecture de la fin du règne

de Louis XIV, et la décoration intérieure du petit salon de ^.I™^ de

Rohan peut être citée comme un modèle, exquis de l'art français de

la jiremière moitié du dix-huitième siècle. Les constructions nou-

velles nécessitées par l'installation auraient dû être calquées sur

les anciennes, de manière à former un ensemble symétrique ; les

architectes modernes n'en ont pas jugé de même, et les fenê.tres à

plein cintre, les toitures écrasées des nouveaux bâtiments parais-

sent bien lourdes à côté des élégants pavillons, des hautes et larges

fenêtres quadrilatérales de l'ancien palais des Soubise.

Camus avait commencé la classification des Archives en distri-

buant les papiers des assemblées nationales en quatre séries, dési-

gnées par les lettres A, B, C, D. Daunou se garda bien de rien

changer à l'ordre établi et partagea le reste du dépôt en catégories

répondant à la suite des lettres de l'alphabet; tous les fonds durent

être classés dans le cadre suivant :

A. Lois et décrets rendus pendant la Révolution.

B. Elections et votes populaires.

C. Minutes des procès-verbaux des assemblées et pièces annexées.

D. Députés en mission et comités des assemblées.

E. Ancienne administration de la France, conseils du roi.

F. Administration générale : papiers versés par les ministères autres

que le ministère de la justice.

G. Administrations spéciales : ferme générale; régie des aides; eaux et

forêts; loteries, amirauté, etc..

H. Administrations locales : anciens gouvernements et intendances, etc.

J. Trésor des Chartes.

K. Monuments historiques, provenant du triage effectué par l'Agence

temporaire et le Bureau des litres.

L. Monuments ecclésiastiques
,

provenant également du triage fait

pendant la période révolutionnaire.

M. Mélanges historiques.

N. Cartes et plans.

0. Maison du roi : secrétariat, bâtiments, etc.
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P. Chambre des comptes.

Q. Titres domaniaux.

R. Domaines des princes.

S. Biens des communautés religieuses supprimées.

T. Séquestres, déshérences, confiscations et ventes.

U. Copies de pièces relatives à des matières de jurisprudence

V. Grande chancellerie et conseils.

X. Parlement de Paris.

Y. Châtelel de Paris.

Z. Cours et juridictions spéciales.

W. Tribunaux criminels extraordinaires (1).

Certes cette classification est loin d'être parfaite; il y manque la

première des conditions : on n'a pas observé la règle essentielle en

matières d'archives, le classement par fonds, celui qui consiste à

réunir et à coordonner entre elles toutes les pièces qui ont appartenu

à un même corps, à un même établissement, à une même famille.

Mais la faute n'en est pas à Daunou, il dut tenir compte des travaux

antérieurs exécutés par Camus, par l'Agence temporaire et par le

Bureau des titres. Cette classification subsiste encore aujourd'hui;

du reste, les bases générales avaient seules été posées en ISJl ; les

documents qui devaient appartenir à chacune des séries, se trou-

vaient dispersés çà et là; il fallut d'abord remplir définitivement

le cadre adopté; classer ensuite entre eux les différents fonds appar-

tenant à la même série ; reprendre les pièces de chacun de ces fonds

et les classer entre elles ; il s'est agi ensuite et il s'agit encore main-

tenant de dresser des tables, des inventaires-sommaires qui puissent

rendre les recherches faciles etquipermettent derépondre aux deman-

des de communication qui sontjournellementadressées parle public.

Ces détails un peu techniques pourront paraître déplacés ici ; ce

qui nous pousse à les donner, c'est précisément la même idée qui

avait inspiré à M. de Laborde le projet du musée des Archives. La

plus grande partie de ceux qui visitent la galerie Mazarine et les

savons de l'hôtel Soubi'se se prennent à désirer des explications

non pas seulement sur les manuscrits, les papyrus et les parchemins

qui passent sous leurs yeux, mais encore sur l'histoire et l'organi-

sation des établissements qui renferment ces titres si précieux.

C'est pour eux que nous avons donné ces détails.

Pour eux encore, nous voulons signaler une publication faite en

(1) Les Archives de la France, par Henri Bordier.
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Tue de l'Exposition sous le titre : Musée des Archives départemen-

tales. C'est un album de fac-similés, exécutés par les procédés de l'hé-

liogravure, des documents les plus intéressants, antérieurs à 1790,

conservés dans les dépôts des préfectures, des mairies et des hospices.

On trouve dans ce recueil des titres de tous les genres et de toutes

les époques, du septième au dix-huitième siècle : bulles de papes;

diplômes de souverains; chartes d'évêques, d'abbés, de seigneurs;

traités de paix, d'alliance et de commerce; procès-verbaux de délibé-

rations aiunicipales; minutes de notaire; actes de l'état civil les plus

anciens
;
premiers titres en langue vulgaire ; rouleaux des morts ; car-

tulaires, etc. C'est bien là, en effet, un véritable musée, qui peut et

doit, lui aussi, profiter aux établissements qui ont contribué à le former.

Nous avons vu comment la plupart des bibliothèques publiques

de province sont nées, en 1803, de la libéralité du gouvernement

qui mit à la disposition et sous la surveillance des municipalités les

volumes ayant appartenu aux couvents et aux émigrés; les archives

départementales ont une origine toute semblable. Les premières

lois qui vinrent réglementer la matière s'appliquaient à tous les

dépôts d'Archives existant sur le territoire français; les documents

furent d'abord réunis aux chefs-lieux de district, puis aux chefs-

lieux de département. Les dépôts du département de la Seine for-

mèrent les Archives nationales ; dans les autres départements ils

restèrent à la préfecture; on comptait sur les secrétaires généraux

pour en prendre soin ; en fait, ils restèrent dans le plus triste

.abandon, à la merci de tous ceux qui voulaient s'en emparer : ce-

pendant le public studieux demandait compte à l'État de ces tré-

sors enfouis. La charge était lourde; le gouvernement aima mieux

abandonner momentanément ses droits et ses devoirs de proprié-

taire; la loi de 1838 inscrivit parmi les dépenses obligatoires des

départements les frais de garde et d'entretien des Archives des

préfectures. Les droits de l'État n'en subsistent pas moins et il ne

peut, sans abandonner une de ses plus nobles prérogatives, les

oublier complètement.

Loin de nous la pensée de vouloir centraliser à Paris les docu-

ments disséminés dans les dépôts des préfectures, ni de vouloir

dépouiller les bibliothèques de province au profit de la bibliothèque

nationale. Les projets irréalisables de l'Assemblée constituante de

1789, les plans grandioses de Napoléon I" sont là pour nous éloigner

de pareilles utopies. On ne saurait trop encourager, au contraire.



742 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

les archives et les bibliolhèques de nos départements; laisser les

pièces historiques dans le pays même qu'elles intéressent, tel est le

véritable principe. Mais nous n'avons jamais compris jwurqnoi

l'État n'exerce pas sur tous ces dépôts un contrôle plus actif et ne

leur imprime pas une direction unique. Nous voulons croire à l'indé-

pendance et à Ja science de tous les conseils généraux et municipaux

de France, nul cependant ne pourrait nous persuader que les ques-

tions purement historiques et littéraires les touchent beaucoup.

Pourquoi, dès lors, laisser ces conseils maîtres absolus en cette

matière, libres de dresser le budget de ces services à leur fantaisie,

et de tenir des instructions ministérielles le compte que bon leur

semble? Quelques améliorations ont été réalisées dans le service

des Archives départementales sous le rapport du recrutement du

personnel et de la direction des travaux; il n'en reste pas moins

beaucoup à faire. Chose vraiment incroyable, les Archives nationales

dépendaient autrefois du ministère des beaux-arts et de la maison de

l'empereur, elles ne dépendent du ministère de l'instruction publique

que depuis 1870; les Archives départementales relèvent nominati-

vement du ministère de l'intérieur, elTectivement des conseils géné-

raux; quant aux bibliothèques publiques des différentes villes de

province, les conseils municipaux sont trop jaloux de leurs droits

pour laisser le ministère s'ingérer dans l'administration de ces éta-

blissements, désigner des titulaires et diriger les travaux. Aussi

tous ces services, qui devraient évidemment recevoir une impulsion

unique, vivent chacun à leur manière, sans règles ni traditions.

Nous ne comprenons pas comment, depuis le commencement de ce

siècle, il ne s'est pas trouvé un seul ministre pour préparer un

projet d'ensemble sur cette matière, ni une chambre pour le voter :

il serait temps de mettre un terme aux expédients et aux compromis

qui seuls, jusqu'ici, ont assuré l'existence de nos archives et de

nos bibliothèques.

Jules Danjou.
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C'est à l'aide de l'Ecriture et de la Tradition que le grand doc-

teur de l'ordre des Frères-Prêcheurs, saint Thomas dMquin, a

composé la Somme théologique, le chef-d'œuvre de l'intelligence

humaine. Et n'est-ce pas dans l'étude des écrits de l'Ange de

l'Ecole que s'est formé l'esprit de notre sublime poète? Nous pou-

vons l'affirmer sans hésitation, c'est sur ces sommets arides en

apparence, que Dante a trouvé la source sacrée. L!i son génie s'est

abreuvé de l'eau immortelle; et nul ne saura jamais avec quelles

mâles délices le chantre de l'enfer, du purgatoire et du paradis s'est

plongé dans cette théologie profonde, d'où il est sorti si fort et si

beau.

Frère Jérôme Savonarole m'exposait dernièrement les travaux

de préparation auxquels avait dû se livrer ce bon frère Thomas^

comme l'appelle le Dante, pour pouvoir composer sa Somme théolo-

giqiie. Vous ne sauriez vous faire une idée de leur étendue ; écoutez.

L^'Ange de l'Ecole avait d'abord appris par cœur tout l'Ancien et

le Nouveau Testament, afin d'avoir toujours présent à l'esprit le

texte sacré. Ses commentaires sur le livre de Job, sur la première

partie du livre des Psaumes, sur Isaïe et sur Jérémie, sur les quatre

Evangiles et sur les Epîtres de saint Paul sont de magnifiques monu-

ments de sa piété et de son érudition. On est surpris de l'attention

minutieuse, de l'exactitude et du savoir que supposent tous ses

commentaires. 11 prend soin d'examiner les différentes versions, de

les comparer entre elles, de concilier les passages qui semblent

opposés les uns aux autres, soit dans les ouvrages des Pères ou des



7/i/t REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

autres interprètes de l'Ecriture. Ses citations sont si fréquentes et

si variées qu'on se demande avec un étonnement bien légitime

comment à une époque où l'impiimerie n'était pas inventée il lui a

été possible de lire un aussi grand nombre d'ouvrages.

Comme tous les lecteurs ou professeurs de son ordre et de son

temps, frère Thomas d'Aquin avait débuté dans l'enseignement de

la théologie par une explication des quatre livres du Maître des

sentences Pierre Lombard. Nous avons son commentaire où il parle

de la nature divine, de la création, de l'incarnation du Verbe, des

vertus et des vices, des sacrements de la loi nouvelle et des dernières

fins de l'homme. Il n'avait que vingt-cinq ans quand il donna ses

leçons sur toutes les principales matières de la science théoioglque,

mais elles furent si solides et si profondes que la faculté de théo-

logie de Paris regarda dès lors le jeune docteur comme son oracle et

comme le prodige de son siècle.

Ah ! mes amis, ce n'est pas tout, les matériaux sont loin d'être

prêts! Vers l'an 1260, frère Thomas commença ses travaux sur

Aristote, et il se mit à étudier les sciences naturelles telles qu'elles

étaient connues à cette époque et toute la philosophie ancienne.

Vous savez que pour lui la philosophie est la servante de la théo-

logie. Son premier but était de réfuter les disciples d'Averroës qui

faisaient, au treizième siècle, un si énorme abus du nom du philosophe

grec. Mais il ne se contenta pas de répondre à leurs difficultés, il

voulut faire encore servir à la gloire de la religion toutes les

lumières de la sagesse ancienne, et il emprunta à Aristote tout ce

qu'il avait de bon, comme autrefois saint Augustin à Platon, pour

enrichir la science sacrée. De tous les docteurs latins, le bon frère

Thomas est le premier, comme frère Jérôme me l'a montré, qui ait

osé tenter une entreprise aussi difficile et qui ait eu la consolation de

voir que le succès avait parfaitement répondu à la grandeur de la

difficulté et à la droiture de ses intentions. Ah! mes amis, si

Christophe Colomb guidé par sa foi sincère et invincible vient de

découvrir un nouveau monde matériel, le frère Thomas a découvert,

par les lumières et les intuitions d'une même foi, tout un monde

nouveau intellectuel, il y a déjà plus de deux siècles!

Tous ces nombreux travaux n'empêchèrent pas le frère Thomas

de trouver des loisirs, soit pour répondre aux questions qu'on lui

adressait des différentes parties de la chrétienté, soit pour composer

des traités spéciaux sur les points qui étaient les plus vivement con-
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iroversés parmi ses contemporains. Ses opuscules suffiraient à eux

seuls pour faire la réputation et remplir la carrière de tout autre *

savant.

Saint Raymond de Pennafort, de l'ordre des Frères-Prêcheurs,

ayant voulu avoir un ouvrage méthodique qu'il pût mettre entre les

mains de ses religieux pour les aider à travailler à la conversion des

Maures et des Juifs répandus alors en Espagne, frère Thoaias, sur

l'ordre exprès de son général, composa sa Somme confiée les Gentils^

regardée avec raison comme l'ouvrage le plus parfait et le plus

achevé en ce genre qui ait été jamais écrit par aucun auteur ancien

ou moderne. C'était en quelque sorte le coup d'essai par lequel il

préludait à la composition de sa grande Somme théologique (1).

Mais avant de continuer ce qui concerne cette œuvre gigantesque,

permettez-moi de dire un mot de la thèse de saint Thomas contre

Averroë?.

Ici frère Thomas abandonne complètement le côté oratoire de la

question. On l'a amené dans le champ clos de la mélaphysique; on

a mesuré l'espace autour de lui ; il accepte dignement la condition

du tournoi; il s'enferme dans le cercle tracé, mais il y enferme son

adversaire; point d'éclair, point de surprise. C'est un tacticien sûr

de lui, qui pourrait presque dire d'avance à quel moment l'ennemi

doit succomber. Tous les coups sont décisifs; il va droit à son but

dès l'entrée en lice, pas de manœuvre inutile, pas de ruse ; mais

voyez comme la ligne de l'attaque est rigoureusement soutenue.

Quelle fermeté, quelle lucidité permanente, quel regard calme et

victorieux ! Comme cet esprit trempé dès longtemps en de pareils

combats se maintient toujours au cœur de la question, et ramène

toujours avec un éclat nouveau, avec une démonstration plus par-

faite et plus vive la conclusion foudroyante de l'école : Conclusum

est contra AveiToeyn !

Que saint Louis se console si la croisade d'Egypte et de Tunis a

échoué ! S'il a été vaincu dans le duel de l'islamisme arabe, la croi-

sade de saint Thomas a réussi. Le syllogisme de l'école a brisé

(1) A propos de la Somme théoîogique, dous recommandons à nos lecteurs la publi-

cation suivante de la Société générale de librairie catholique, 25, rue de Grenelle, à

Paris : Summa sancti Thomœ. Par F. C. R. Billuart, liodiernis Academiarum moribus
accommodata; editio nova, optima3 auctoris similiima, amendis vero vindicata notisque

illustrata, cum indicibus locupleiissimis rerura sci.icst et Scriptur;» sacrœ, sub augusto

nobilissimoque patrocinio lUustrissimi ac RR.DD. J.-J.-B. Lequettc,episcopi Atrebatensis,

Boloniensis et Audomarensis.

8 beaux vol. in-40, à deux colonnes. Nouvelle et superbe édition terminée. Prix net : 40 fr.
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comme un bélier de fer toutes les parties de cet édifice philosophique

^dont le panthéisme était la base et le couronnement. L'armure

d'Averroës a volé en éclats aux applaudissements de l'école ravie.

Quels que soient les obstacles du temps et la résistance des choses,

il faut que l'idée victorieuse arrive à une manifestation formelle

dans l'ordre des phénomènes historiques. Tôt ou tard le combat

livré sur les hauteurs de la métaphysique descendra dans le monde
des faits. La réalité politique, c'est l'opinion formelle de Savonarole,

subira forcément les conséquences de ce grand démêlé. La victoire

de saint Thomas se traduira, après des siècles, par le triomphe de la

famille chrétienne sur la famille arabe. Isabelle de Gaslille n'a-t-elle

pas fait régner dans ses Etats la justice que des guerres perpétuelles

avaient presque anéantie, créé la milice de la Sa{?ite-Berma?idad, en-

levé aux Maures tout ce qu'ils possédaient encore en Espagne, et mis

fin, il y a à peine une année, à leur empire par la prise de Grenade ?

Après cette conquête n'a-t-elle pas pris en commun avec Ferdinand

le titre de rois d'Espagne, et leur puissance ne vient-elle pas de s'é-

tendre sur un nouveau monde par la découverte de Christophe

Colomb, dont Isabelle avait su comprendre le génie?

Ah 1 mes amis, frère Jérôme a porté sur cette lutte de frère

Thomas contre les doctrines d'Averroës un jugement vraiment

prophétique, en affirmant d'une manière positive que ce n'est pas

en vain que dans l'enceinte de l'école, sous les yeux des maîtres

de la pensée, le champion du panthéisme a été vaincu par son

illustre aïeul. Quant à moi, mes aaiis, je crois voir l'impassible

visage de l'ange dominicain au milieu de cette mêlée intellectuelle

si imposante et si dramatique. Un rayon plus énergique glisse un

instant sur ce vaste front où toutes les fatigues de la pensée ont

laissé leur noble empreinte. Il n'est pas insensible à son triomphe et

semble promener un puissant regard sur les docteurs rivaux qui l'ont

osé défier. L'esprit éternellement fixé dans la plus pure abstraction de

l'intelligence, frère Thomas, étranger à tout ce qui se passait dans ce

monde de la contingence et du changement, bâtissait là-haut son

édifice et asseyait l'immuable fondement de l'individualité et de la

liberté humaine, équilibrant sans cesse la nature et l'esprit, l'indi-

vidualité des êtres et l'individualité de l'intelligence, la grâce et la

liberté. 11 avait souvent les yeux humides de larmes et le front

lumineux comme d'une joie toute divine. Ses disciples l'ont vu en

diverses rencontres saisi d'extase et comme transfiguré devant le
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Saint-Sacrement, suspendu, dit un biographe, entre la terre et le ciel.

Vous connaissez tous mon enthousiasme pour les œuvres de saint
**

Thomas d'Aquin. Ce n'est pas seulement avec Savonarole que je

m'entretiens du docteur angélique ; dernièrement j'ai écrit au frère

prêcheur Paul Gentili ce qui suit : «Je vous conjure très-instamment

de m'envoyer vos remarques sur Jean Capreolus ; car, étant aussi

affectionné que je le suis à la doctrine de saint Thomas, dont les

écrits font toujours mes délices, je ne puis qu'estimer beaucoup les

auteurs qui prennent la défense de ses livres contre la malignité de

ceux qui osent les calomnier. »

Saint Thomas d'Aquin commença son immense travail, sa Somme
théologiqiœ, en 1263, immédiatement après avoir refusé l'arche-

vêché de Naples. Dans la courte préface qu'il a mise en tête, il nous

dit les défauts de ses devanciers. Les uns avaient surchargé leurs

ouvrages de questions, d'articles et d'arguments inutiles ; les autres

n'avaient pas suivi, dans l'exposition de leur doctrine, une marche

logique, traitant au hasard les différentes parties de la science selon

qu'elles se présentaient à leur esprit : d'autres enfin étaient tombés

dans des redites fatigantes qui rebutaient les élèves et qui jetaient

la confusion dans leur intelligence.

Il a su éviter le premier de ces défauts en dégageant la théologie

de toutes ces discusions frivoles qui commençaient déjà à être du

goût de l'école. Car en étudiant la Somme^ et plusieurs d'entre

vous ont fait comme moi leiœs délices de cette étude, nous voyons

clairement qu'il n'y a pas un article qui n'ait son utilité, pas un

argument qui n'ait sa valeur. Si nous y rencontrons quelques pro-

positions qui n'aient pas par elles-mêmes une importance capitale,

ce sont des lemmes qui servent à démontrer d'autres propositions

fondamentales et qui contribuent ainsi à la solidité de l'ensemble.

11 a évité le second en procédant d'une façon si rigoureuse, que

depuis le commencement de son vaste ouvrage jusqu'à la fin on

marche de déductions en déductions d'après des principes constants

et invariables. Toutes ses divisions et toutes ses subdivisions sont

justifiées par la logique la plus sévère, et je défie qu'on puisse

tracer un plan qui soit à la fois plus étendu, plus simple et plus

naturel. Docleur universel, il embrasse tout, et chaque chose se

trouve si parfaitement à sa place qu'on ne pense pas en parcourant

cet édifice colossal qu'il soit possible d'assigner un autre ordre aux

parties qui le composent.
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Enfin il a évité le troisièaie défaut en se contentant fie renvoyer,

chaque fois qu'il le faut, aux principes qu'il a émis. Saint Thomas

était si maître de sa pensée et de sa matière, il avait tout si bien

coordonné dans son intelligence, qu'il n'oublie rien de ce qu'il a

précédemment écrit. A la façon des géomètre?, il rappelle d'un mot

les propositions antérieures sur lesquelles repose sa démonstration,

et il fait ainsi avancer l'esprit du connu à l'inconnu.

Admirons, mes amis, et tâchons surtout de l'imiter, l'humilité

profonde de ce sublime génie. Il a écrit le chef-d'œuvre de l'esprit

humain et il présente son travail prodigieux comme un simple livre

élémentaire, destiné uniquement à faciliter les études des jeunes

élèves en théologie ! Voici les premiers mots de son prologue ;

(( Parce que le docteur catholique ne doit pas seulement instruire

ceux qui sont avancés dans la science, mais qu'il lui appartient en-

core d'enseigner les commençants, d'après ces paroles de l'apôtre

(I Cor. III, 1 et 2) : Je ne vous ai nourris que de lait, et yion de viande

solide^ comme des enfants en Jésus- Christ; notre but, dans cet

ouvrage, est d'exposer tout ce qui regarde la religion chrétienne de

la manière la plus convenable pour l'instruction de ceux qui sont

au début de la carrière. »

Je continuerai dans une prochaine réunion ce qu'il me reste à dire

de la méthode de la Somme théologique et de son autorité. Je suis

heureux que vous ayez daigné répondre à mon invitation, et je vous

remercie de la bienveillance avec laquelle vous m' écoutez. Ah! je

le sens, ce sont mes adieux que je vous fais ; la mort ne tardera pas

à me réunir à ceux que nous avons perdus et que nous avons tant

aimés. J'ai encore beaucoup de souvenirs communs à évoquer de-

vant vous; que Dieu m'accorde le temps nécessaire pour épancher

dans vos âmes toute mon affection, en me fournissant l'occasion

d'une ou de plusieurs autres causeries.

Il

Au mois de septembre lZi93, Pic de la Mirandole était de nouveau

entouré de ses amis et reprenait avec eux ses causeries. Quelle con-

solation, leur disait-il, de vous avoir auprès de moi ! Je n'ai point

oublié ce qui doit faire, en grande partie, le sujet de ce second

entrelien. Savonarole ne cesse de m'aider de ses bons conseils, et,

grâce à sa parole que j'écoute avec la ferme volonté d'y conformer
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toutes les actions de ma vie, plus j'avance dans l'étude de saint

Thomas, plus je comprends la nécessité où nous sommes de nous

occuper sérieusement de nos fins dernières (1).

Vous ignorez peut-être dans quelle occasion je me suis si intime-

ment lié avec le frère Jérôme. Ce fut, il y a déjà onze ans, en lii82,

au chapitre provincial des Dominicains à Reggio. Sa doctrine et sa

modestie me charmèrent au point qu'il me sembla que désormais

je ne pourrais plus vivre sans lui.

En 1/|86, à mon retour à Florence, après mon voyage à Rome,

Savonarole ne renipHssait plus au couvent de Saint-Marc l'office de

lecteur d'Ecriture sainte ; il se livrait à l'exercice de la prédication

dans différentes villes de la Lombardie. Ses lettres , toutefois

,

m'encourageaient à persévérer dans la résolution que j'avais prise de

me consacrer entièrement à la piété et à l'étude. En 1Z|89, je voulus

publier un Commentaire sur la Genèse, sans avoir assez approfondi

la théologie et les langues orientales. Mon ouvrage, fruit d'un tra-

vail trop précipité, raviva les défiances que j'avais excitées à Rome,

et les avis que je reçus de la part du Souverain Pontife, quoique

empreints de la plus affectueuse bienveillance, me firent plus vive-

ment regretter l'absence prolongée de Savonarole. Mon cœur et mon

esprit couraient risque de s'égarer, si je restais toujours séparé de

lui. Comme j'aspirais maintenant à m'attacher uniquement à Dieu,

j'éprouvais le besoin d'y être aidé et soutenu par mon ami en saint

Dominique. Laurent de Médicis seconda mes désirs auprès des

supérieurs de l'ordre, et frère Jérôme fut rappelé à Florence, où il

arriva au mois de juillet 'lZi90.

En cette même année, Savonarole avait été envoyé de Brescia

prêcher le carême à Gênes. Il avait écrit à sa mère, le 25 jan-

vier lh90, de Pavie, où il était de passage, une lettre qui révèle les

sentiments les plus intimes de son âme. Je vais vous la lire, car

j'en possède une copie que la mère de Savonarole. Hélène Buoneac-

corsi, originaire de Mantoue, me fit parvenir dans le but de me con-

(1) Dans une lettre de Savonarole au P. Buonvicini de Pescia, nous lisons :

« Quant à moi je prêche très souvent la rénovation de l'Eglise et les châti-

ments à venir, non pas d'une manière absolue, mais en m'appuyant toujours

sur la sainte Ecriture, de sorte que personne ne peut rien me reprocher,

sauf ceux qui ne veulent pas vivre chrétiennement. Le comte Pic de la

Mirandole fait toujours des progrès dans le Seigneur et assiste souvent à mes
prédications. » [Etude sur Jérôme Savonarole, par le P. E.-C. Bayonne. Paris,

Poussielgue frères, 1879.)
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soler de l'éloignement où je me trouvais comme elle-même de son

fils tendrement chéri.

f( Ma mère bien-aimée, vous ne devez pas vous affliger de ce que

je m'éloigne de vous, et si je vais de pays en pays : je ne le fais que

pour le salut d'un grand nombre d'âmes. Je prêche, j'exhorte, je

donne des enseignements et des conseils; c'est Ici le but unique de

mes pérégrinations, et c'est aussi celui de mes supérieurs lorsqu'ils

m'envoient de ville en ville. Vous devriez donc plutôt vous consoler,

en songeant que Dieu a daigné choisir un de vos enfants et lui con-

fier un si grand ministère. Si je restais continuellement à Ferrare, je

n'y ferais point, croyez-le, autant de bien qu'ailleurs; car il n'y a

pas de religieux, ou il n'y en a que fort peu, qui produisent des

fruits de sainte vie parmi leurs concitoyens. Aussi la sainte Ecriture

presse-t-elle sans cesse de quitter son pays. Et puis on écoute moins

la prédication et les conseils d'un compatriote que ceux d'un

étranger. Noire-Seigneur a dit : Nul nest prophète dans so?i pa(/s,

et il en a fait lui-même l'expérience. Je le répète donc, puisque Dieu

a daigné me choisir, malgré mes péchés, pour un si grand minis-

tère, faveur dont je le remercie mille fois, soyez contente que je tra-

vaille dans la vigne du Christ hors de ma patrie. Je sais par expé-

rience, je le touche des mains, j'y fais incomparablement plus de

bien à mon âme et à celles des autres que je n'en ferais à Ferrare. Si

j'y restais et si je voulais y faire ce que je fais dans les autres

villes, on dirait de moi, j'en suis sûr, ce que les compatriotes du

Christ disaient de lui lorsqu'ils l'entendaient prêcher : N'est-ce pas

un artisan^ fils dun artisan et de Marie? Et ils dédaignaient de

l'écouter. C'est ainsi que les Ferrarais diraient de moi : Nest-ce

point là maître Jérôme qui commettait tels et tels péchés et ([ui ne

valait pas mieux que nous? Nous savons bien qui il est Hors de

ma patrie, on ne m'a jamais tenu un tel langage. Loin de là. Quand

je me dispose à partir, hommes et femmes se mettent à pleurer,

tant on apprécie mes paroles. Je n'écris point cela par recherche

ou amour des louanges humaines, mais uniquement pour vous

démontrer dans quel but je reste hors de ma patrie, et afin que

vous sachiez que je m'en tiens éloigné volontiers, parce que j'ai la

conviction qu'une telle conduite est plus agréable à Dieu, et plus

utile au prochain et à moi-même; toutes choses que je préfère à tous

les trésors du monde, au point que je les regarde comme de la boue,

quand je les compare à mon gain
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« Je comptais ne vous écrire que quelques mots ; l'amour a fait

courir ma plume, et je vous ai ouvert mon cœur plus que je n'avais

pensé le faire. Sachez donc, ajouterai-je pour terminer, que je suis

résolu plus fermement que jamais à consacrer mon âme et mon

corps, avec toute la science et la grâce que j'ai reçues, à l'amour de

Dieu et au salut de mon prochain; et puisque je ne puis pas le faire

dans ma patrie, je veux le faire ailleurs. Je vous conjure, en con-

séquence, de ne point entraver mes courses apostoliques »

Cette lettre, mes amis, que je vieus de vous communiquer à

dessein, nous explique le vif intérêt qui s'attache aux prédications

de Savonarole dans notre ville de Florence. Elles ont commencé le

dimanche, 1" août lZi90, dans l'église du couvent de Saint-Marc,

par l'exposition du livre de l'Apocalypse. Nous nous en occuperons

bientôt plus longuement, afm d'en saisir le but d'une manière exacte.

Frère Jérôme m'a raconté lui-même comment il s'était séparé de

sa mère et de sa famille pour embrasser la vie religieuse. Ecoutez ce

récit, qui remonte au premier instant de sa vocation.

« Ce fut, m'a-t-il dit souvent dans la plus douce intimité, vers le

mois de mai lZi74, quand je n'avais pas encore vingt-deux ans, que

j'entendis la voix de Dieu. Je répondis généreusement à son appel;

mais je dus lutter violemment contre moi-même et me débattre

longtemps contre le vent du ciel, qui me poussait dans le cloître,

avant de goûter la paix et la joie du sacrifice accompli. Je me sou-

viens d'avoir répété mille fois, quand j'étais séculier, que je ne me
ferais jamais religieux. Et pourtant il fallut me rendre lorsque cela

plut à Dieu. J'avais perdu l'appétit
; je me tournais et me retournais

de tous côtés. Quand cette pensée est venue, on ne peut plus dormir;

dès qu'on l'a réalisée, on est heureux.

« Je m'affermissais dans ma généreuse résolution par la médita-

tion et la prière ; et chaque jour je répétais plusieurs fois, en pleu-

rant, le vers de Virgile :

Ah! fuis cette terre barbare, fuis ce rivage inhospitalier :

Heu l fuge crudeles terras, fuge littus amarum.

(( Bien des voies s'ouvraient devant moi. Ignorant encore celle

que je devais suivre, je suppliais Dieu de m'éclairer de sa lumière.

Je lui disais avec la même foi que le prophète : Seigneur, faites-moi

connaître le chemin que je dois prendre^ car f élève mon âme vers

vous I
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Je ne tardai pas à être exaucé, et mon choix se fixa sur l'ordre de

Saint-Dominique , à cause de ma vénération profonde pour saint

Thomas d'Aquin, non moins grand par ses vertus et sa sainteté que

par sa science et son génie. Toutefois ce qui m'attirait dans cet

ordre, ce n'était pas tant, comme vous, mon cher Pic de la Mirandole,

avec toutes les personnes du monde vous seriez porté à le croire, sa

fin propre et son but spécial, le salut des âmes par l'enseigneaient

et la prédication ; c'était sa fin générale, son but commun à tous les

ordres, c'est-à-dire la sanctification personnelle de ses membres

par ses moyens particuliers, la vie claustrale, la pénitence et la

prière. J'entendais avant tout quitter le monde et devenir religieux.

La vie apostolique et militante répugnait singulièrement à mon
naturel doux, timide et concentré. Rassasié de la science humaine,

je m'effrayais d'avoir à reprendre les études scolastiques, et de

passer ainsi d'Arisiote dans le siècle à Aristote dans le cloître. Loin de

songer à prendre rang parmi les docteurs et les apôtres, j'aspirais à

devenir simple frère convers, pour être occupé aux travaux manuels

et me sanctifier plus aisément dans une paix et une liberté plus

parfaites.

« J'eus soin de tenir ma résolution secrète; je ne me confiai à

personne. Mais on comprit bien vite qu'un acte décisif s'était

accompU dans mon âme. Quant à moi, resserrant plus fortement le

cercle de ma vie, je poursuivis mes méditations solitaires en étudiant

les saintes Ecritures, surtout l'ancien Testament.

« Je m'y appliquai avec une telle ardeur que les personnes,

même vertueuses, qui vivaient dans mon entourage, me disaient

souvent d'un air tout étonné : « A quoi bon et dans quel but étudier

ainsi des choses accomplies depuis longtemps ? » Je les laissais dire

et je continuais à me plonger dans la lecture de ces pages inspirées,

qui mettaient mon âme en communication plus intime avec Dieu, et

me révélaient l'économie de sa providence sur le genre humain. Je

ne tardai pas à comprendre que le peuple juif et la synagogue

étaient la figure du peuple chrétien et de l'Eglise. A l'âge de vingt

ans, j'avais chanté la Ruine du Monde. Deux ans après, remontant,

comme le Dante, à la cause principale de la décadence de la chré-

tienté, et pressentant déjà le châtiment qui lui était réservé, je

chantais la Ruine de l'Eglise, que j'avais soin de représenter sous le

voile discret de l'allégorie. »

Vous connaissez, mes amis, ces deux canzoni et vous conviendrez
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avec moi qu'on y sent circuler, comme un souffle puissant et une

flamme ardente, la passion de la justice et de la vertu, avec le zèle

le plus pur pour la sainte Eglise, vivifié par la secrète espérance de

sa rénovation prochaine. Mais rendons la parole au frère Jérôme:

« Devenu plus pensif et plus anxieux, je ne prenais aucun délas-

sement, et ne conversais que rarement avec les miens. Mes parents

et mes amis se dirent alors que j'allais quitter le monde. Ma mère,

plus clairvoyante que tous, en fut vivement alarmée. Elle s'en ouvrit

un jour avec moi et m'avoua qu'elle craignait de me voir devenir

Frate ; ce dont elle serait extrêmement affligée. Je redoublai donc

de soins et d'efforts pour lui cacher ma résolution et ménager ainsi

sa tendresse.

« J'éprouvais dans toute sa plénitude ce sentiment de la piété

filiale, mélange exquis de respect et d'affection, qu'éprouve pour

ses parents tout jeune homme dont le cœur s'est maintenu dans une

chaste réserve, en ne laissant couler le fleuve de ses affeciioiiS

qu'entre les rives sacrées de la religion et de la famille
; je chéris-

sais particulièrement mes deux sœurs Claire et Béatrix, et entre

tous mes frères le jeune Albert. Et, lorsque je songeais qu'il me
faudrait briser tous ces liens doux et forts pour aller vivre chez des

inconnus et des étrangers^ et remettre ma volonté entre leurs mains,

j'éprouvais une douleur poignante, comme je n'en avais jamais

connu de semblable dans la vie. La seule pensée d'une séparation

m'accablait de tristesse. Je redoutais par-dessus tout les épa-;che-

ments de la dernière heure, qui, en biHsant mon cœw\ auraient

amolli mon courage, et, m'enchaînant plus fortemeiit à ma famiiie,^

m'auraient peut-être rendu infidèle à ma vocation.

« Cependant l'heure du départ approchait. Ayant consulté le

P. Georges de Verceil, qui venait d'être élu vicaire général à l'una-

nimité dans le chapitre provincial de la congrégation de Lorabardie,

il me répondit que je devais me rendre sans retard à Bologne, afin

d'y faire mon noviciat au couvent de Saint-Dominique.

« J'écrivis quelques lignes sur le Mépris du monde, que je plaçai

derrière mes livres
; je me proposais de partir furtivement et de les

indiquer à mon père pour lui faire connaître les motifs de ma con-

duite. Un tel adieu n'était pas suffisant pour ma mère; je lui devais

un témoignage plus expressif de ma piété filiale. La veiHe de mon
départ, je parus tout rayonnant de joie. Me trouvant seul avec elle,

je pris mon luth, que je n'avais pas touché depuis longtemps; je me
15 SEPTEMBRE. (N° 23). 3^ SÉFIE. T. IV, /|-8

1
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mis à jouer comme je l'avais fait tant, de fois en sa présence, et

m'inspirant de tous les sentiments qui remplissaient mou âme à

cette heure solennelle, je tirai des cordes de mon instrument une

mélodie si suave et si plaintive qu'elle en fut toute bouleversée.

Comprenant que cette fois je lui révélais le secret que mon cœur

n'avait pas osé confier à mes lèvres : « mon fil?, me dit-elle avec

une vive émotion, c'est là un chant d'adieu. » ^'efforçant de sourire,

je lui dis de ne rien craindre; mais elle fut loin d'être rassurée en

voyant que je baissais les yeux et n'osais plus la regarder.

« Le 23 avril l/i75, pendant que ma faûiille et la ville entière

s'apprêtaient à célébrer la fête de saint Georges, patron de Ferrare,

je sortis furtivement de la maison paternelle et je pris à pied la

route de Bologne. Arrivé dans cette ville, je me dirigeai vers le

couvent de Saint-Dominique, d'où j'écrivis le lendemain à mon père,

afin de le consoler, ainsi que toute la famille, de mon départ préci-

pité. »

Savonarole s'était empressé de remettre aux supérieurs une petite

somme qui lui restait de son voyage, et de leur demander l'habit

religieux sans manifester l'intention d'être simple frère convers. Dieu

le voulut ainsi, mes amis, parce qu'il le destinait à évangéliser les

peuples, surtout notre ville de Florence, où sa parole opère de si

nombreuses conversions. Dieu ne permit pas qu'un flambeau si

brillant restât caché sous le boisseau de l'humilité. Il reçut l'habit

des Frères Prêcheurs, le 26 avril, après l'office des vêpres, sous le

nom de frère Jérôme, fit profession l'année suivante, et fut élevé,

malgré lui, au sacerdoce, vers la fin de ses études théologiques.

Mais il est temps de tenir la promesse que je vous ai faite de

nous occuper, dans ce second entretien, de la méthode de hScunme
théologique et de son autorité.

Vous, Marsile Ficin, qui avez traduit en grec divers ouvrages de

saint Thomas d'Aquin et qui avez pu vérifier l'exactitude de la tra-

duction grecque de la Somme théologique par Maxime Planude,

vous pourrez m'avertir, si vous ne trouvez pas q\ie j'expose fidèle-

ment la méthode du docteur Angélique.

Ne perdons pas de vue le but que voulait atteindre le frère

Thomas; il avait conçu le plan d'un résumé substantiel, lumineux

et méthodique, où serait compris le christianisme tout entier, depuis

Fexistence de Dieu jusqu'au dernier précepte de la morale évangé-

lique
; une véritable encyclopédie religieuse, débarrassée de tous
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les éléments étrangers, de toutes les superfétations inutiles, com-

prenant dans leur ordre logique et naturel tous les points spécula-

tifs et pratiques de la foi révélée ; en sorte que chacun formât un

tout complet, et que, dans leur enchaînement, ils concourussent

tous à la composition d'un vaste corps de doctrine, image fidèle de cette

religion dont une main divine a tracé les lignes inflexibles et les

admirables proportions, image par conséquent de la Divinité elle-

même, qui, de toutes ses œuvres, a voulu que la révélation portât les

traits les plus frappants et les plus glorieux de son éternelle beauté.

La méthode suivie par l'Ange de l'Ecole est uniforme. 11 expose

avant tout les objections ou les difficultés qui viennent d'abord à

l'esprit, ou les fausses lueurs qui se manifestent à la raison aussitôt

qu'elle aborde un problème nouveau, parce qu'il est en effet dans

notre nature de ne pas apercevoir immédiatement la vérité quand

on nous propose une question à laquelle nous n'avons pas réfléchi.

Nous ne découvrons dans le principe que de vagues apparences

qui sont le plus souvent trompeuses. Ce n'est que par la réflexion

que notre pensée s'affermit et que nous saisissons dans toute sa

plénitude la vérité que nous cherchions.

Saint Thomas place donc après les difficultés ou les objections la

solution vraie du problème qu'il s'est posé; il s'appuie de témoi-

gnages et d'arguments solides, et, s'il est nécessaire, il revient aux

difficultés qui se sont d'abord présentées, et il dissipe en y répon-

dant tout ce qu'elles avaient de faux et de trompeur.

Sans doute, mes amis, l'uniformité de cette marche prive à nos

yeux la Somme théologique de quelques agréments extérieurs. Mais

si nous faisons attention à ceci, que dans la pensée de l'illustre

docteur chaque article n'était qu'un texte sommaire destiné à être

développé, commenté par un maître, nous considérerons comme
un mérite ce qui nous paraissait un défaut. Quand il s'agit d'en-

seigner, l'expérience n'est-elle pas là pour prouver qu'on ne peut

pas être trop clair, trop précis, trop méthodique, et qu'il y a avan-

tage à procéder toujours de la même manière? L'intelligence de

l'élève saisit plus parfaitement la pensée du maître, et sa mémoire

la retient plus facilement.

Aussi les hommes les plus éminents dans les sciences n'oni-ils

jamais eu qu'une voix pour louer le plan de la Somme et pour recon-

naître que saint Thomas avait réellement découvert la meilleure

méthode d'enseignement.
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Mais, pour mieux nous rendre compte de l'excellence de celle

méthode, examinons le fond de l'ouvrage. En composant la Somme
théologique, l'Ange de l'Ecole s'est appliqué à mettre en harmonie

les éléments suivants : la science, la raison et la foi.

La science est la connaissance des réalités de la nature et de

l'histoire : elle nous emporte de nous, qui ne sommes qu'un point

et qui n'avons qu'une heure, aux immensités où se meuvent les

mondes, et aux siècles peuplés des générations qui ne sont plus ;

elle nous dit des uns leurs phéuomènes et leurs lois, des autres leur

liberté, leurs passions, leurs vertus, leurs monuments. Oui, mes

amis, l'hoQime armé de sa seule intelligence sonde ces deux abîmes

où il est suspendu : l'abîme de l'espace et l'abîme des temps. N'est-

ce pas ce que Christophe Colomb vient de faire sous nos yeux? De

notre regard nous embrassons le ciel et nous comptons les astres,

dont nous ne tarderons pas, Dieu le voulant ainsi selon les paroles

mêmes des Livres Saints, à assujettir à nos calculs les influences et

les relations. Nous visiterons les profondeurs où se perdent les

étoiles, et là même où nos yeux ni nos influences ne pourront plus

atteindre, nos sublimes pressentiments nous serviront encore. Et

pendant que nous explorons cet océan privé de rivages, sans quitter

le sol étroit qui nous retient captifs, nous arrachons au passé ses

plus impénétrables secrets; nous saisissons dans les mystères du

langage la trace des séparations et des transmigrations des peuples,

rious tirons de la fable des certitudes, nous évoquons la vie des né-

cropoles, et, scrutateurs des ruines, nous eu faisons jaillir l'huma-

nité disparue, tenant ainsi d'une main le sceptre de la nature, de

l'autre celui de l'histoire, et mêlant la science des actes de l'homme

à la science des actes de Dieu.

A la science s'ajoute la raison, à la connaissance des laits celle

des causes, à l'obscure clarté du fini la clarté plus vaste et plus

})ure de l'infini. La science fait de nous des savants, la raison fait

de nous des hommes ; la science est de quelques-uns, la raison est

de tous. C'est elle qui, se propageant et survivant à tout au milieu

des peuples, engendre ce bon s^ns populaire qui est le maître de

la vie; car, malgré les égarements d'une science parricide, il ne

cesse de maintenir dans l'âme des peuples le nom, l'idée, le règne

de la justice et de la vérité. Cependant, pour se manifester et se

défendre, la raison n'est pas réduite à cette seule forme du bon

sens populaire ; elle en a une autre que Dieu lui a donnée, et par
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OÙ, devenue méditative et profonde, habitante illustre de quelques

âmes prévues et préparées, elle impose sa gloire à toute la terre, et

se fait un rempart des plus grands noms que l'homme ait portés.

Je veux dire la philosophie ; je veux dire ces hommes, Gonfucius,

Zoroastre, Pythagore, Socrate, Platon, Aristote, Cicéron, Epictète,

admirables et bons génies, dispersés par la Providence le long des

siècles, et qui, même avant le plein midi de l'Evangile, luttant

contre des ténèbres dont ils n'étaient pas la cause, ont servi de

leur éloquence la justice et la vérité, et obtenu des Pères mêmes

de l'Eglise d'avoir un nom et un honneur dans leurs écrits, comme

si nos docteurs eussent voulu transformer leurs travaux en un

patrimoine naturel du christianisme. C'est qu'en efiet quiconque

voue son âme à la lumière supérieure qui éclaire tout homme venant

en ce monde^ et la défend dans son siècle par l'admiration qu'il ins-

pire, celui-là, malgré les ténèbres involontaires qui lui restent, est

un précurseur, s'il n'est un héraut des doctrines plus hautes qu'il

n'a pas connues.

Mais la raison ne suffit pas. Elle conçoit l'infini, l'éternel, l'ab-

solu, le nécessaire; elle tire de cette notion métaphysique la notion

morale de la vérité et de la justice, et de toutes les deux le nom et

la preuve de Dieu. Mais là, à ce faîte des choses, elle commence à

se troubler ; elle cherche, elle hésite, elle se demande quelle est

l'essence divine, quels sa vie, ses conseils, ses volontés. Qui les lui

dira? Ce sera Dieu lui-même.

Ah! je le crois, mes amis, et vous le croyez avec moi, Dieu, nous

ayant faits comme des fils, nous a parlé comme à des fils; et autant

il est impossible de concevoir un père qui n'aurait jamais parlé à

ses enfants, autant il est impossible de concevoir un Dieu qui n'au-

rait jamais entretenu sa créature intelligente pour lui laisser dans le

cœur des secrets de famille. Ces secrets, nous les avons; ces secrets

sont notre plus précieux héritage, et ils ont un nom que je m'em-

presse de vous dire : on les appelle la Foi. La raison nous fait

hommes, la foi nous fait chrétiens ; la raison nous mène au bord de

l'infini, la foi nous donne Dieu tout entier.

Pour composer la Somme théologique, saint Thomas a dû recou-

rir à la science, à la raison et à la foi; car si la théologie n'est ni

la science, ni la raison, ni la foi, elle est toutes les trois dans un

accord sublime. Autant le ciel l'eiiiporte en grandeur sur la terre,

autant l'infini surpasse l'immensité, autant et plus l'harmonie de la
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science, de la raison et de la foi dans la théologie, surpasse les spec-

tacles que nous faisons dans l'ordre étroit et pourtant magnifique

de l'univers. La théologie emprunte à la science tout ce qu'elle a

découvert des lois de la nature et de celles de l'humanité, non pour

les dire comme elle, mais pour en déduire la connaissance de Dieu

et de l'homme; elle emprunte à la raison, sous sa forme populaire

et sous sa forme philosophique, des vérités qui sont déjà la religion,

quoiqu'elles ne le soient pas tout entière, et elle les élève en un

fondement et un préambule des plus hautes vérités; enfin elle em-

prunte à la foi, fille du Verbe de Dieu, une vision et une certitude

des choses divines qu'elle reporte ensuite sur les choses delà nature

et de l'humanité, donnant à la science une plus grande élévation,

à la raison une plus grande étendue, à la foi une plus grande clarté,

à toutes l'unité qui fait leur force, leur joie, et leur efficacité pour

le bonheur du genre humain.

Saint Thomas possédait toutes les aptitudes nécessaires pour

composer la Somme théologique^ que nous pouvons proclamer le

chef-d'œuvre de cette science reine et maîtresse qui s'appelle la

théologie, qui existe sous des noms fameux dans des ouvrages

innombrables et qui, depuis bientôt quinze siècles, soutient, avec

une éloquence et une énergie que personne ne peut méconnaître,

la lutte du bien contre le mal. Le docteur Angélique avait la con-

naissance la plus profonde des saintes Ecritures, des Pères de

l'Eglise, des décisions des conciles et des papes, de la philosophie

ancienne et de toutes les sciences naturelles. Sur les questions les

plus difficiles il connaît le pour et le contre qu'offrent ces sources si

diverses; il discute avec une précision admirable les faits, les témoi*

gnages et les raisonnements. Saint Paul est parmi les écrivains

sacrés celui qu'il cite le plus souvent; mais il n'en connaît pas

moins les autres, et la Bible presque entière se trouve citée dans

son ouvrage. Parmi les Pères il a une prédilection marquée pour

saint Augustin, mais il n'en rapporte pas moins les témoignages de

saint Basile, de saint Ambroise, de saint Grégoire et de tous les

autres docteurs, soit qu'ils paraissent contraires au sentiment qu'il

soutient, soit qu'ils le confirment. Aristote est le philosophe ancien

qu'il suit de préférence, mais on voit qu'il n'ignore pas la doctrine

des platoniciens, des stoïciens et des autres grandes écoles de la

Grèce. Il a lu Cicéron, et il sait retirer de son meilleur ouvrage phi-

losophique les vérités les plus élevées qu'il renferme. La raison est
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entre sesmains l'instrument docile de la foi, et il la manie avec tant

de force et de sûreté que dans cette vaste synthèse il ne lui est pas

échappé un mot que l'orthodoxie ait contredit. Sa pensée a fait

jusqu'à ce jour et ne cessera de faire constamment autorité dans

toute l'Eglise catholique.

De son vivant s^ilnt Thomas reçut de ses contemporains les témoi-

gnages les plus éclatants à l'égard de l'étendue et de la solidité de

sa science. Tous les Souverains Pontifes qui occupèrent le siège de

saint Pierre, depuis le moment où il commença à enseigner jusqu'à

sa mort l'honorèrent tout particulièrement de leur considération et

de leur estime. Alexandre IV écrivit au chancelier de l'Eglise de

Paris le 3 mars 1256, pour le féliciter d'avoir accordé la licence à un

sujet si recommandable parles trésors de science et de doctrine que

Dieu avait mis en lui. Urbain IV le chargea de composer un traité

sur les erreurs des Grecs, et il le chérissait tellement qu'il voulait

toujours l'avoir près de lui partout où il allait; Clément IV lui offrit

l'archevêché de Naples et lui donna plusieurs autres marques de

confiance.

L'Université de Paris ayant été divisée à propos de la question

des accidents eucharistiques, tous les docteurs résolurent de s'en

rapporter au jugement de saint Thomas, et il traita si parfaitement

cette question difficile qu'ils se rangèrent tous de son avis, persuadés

qu'on ne pouvait ni mieux concevoir la difficulté ni l'expliquer plus

clairement. Mais il y eut dans ce fait une intervention surnaturelle

qui nous est ainsi racontée par un historieïi dominicain : « Fatigués

d'une lutte à laquelle on ne pouvait prévoir aucun terme, tous les

docteurs furent d'avis de s'en rapporter, sur cette grande question,

au sentiment seul de frère Thomas d'Aquin, et de tenir pour vrai-

ment conforme aux lumières de la raison et de la foi, la décision

que le jeune docteur donnerait à ce sujet. Car ils avaient plus d'une

fois éprouvé combien plus sûrement que les autres il saisissait le

vrai point de la difficulté, combien plus clairement il la développait.

Les écrits où chacun exprimait sou sentiment ayant été remis entre

ses mains, Thomas se recueille, s'élève à une haute contemplation,

prie selon sa coutume
; puis il trace avec autant de précision que de

lucidité ce que l'esprit de Dieu daigne inspirer à son âme. Il ne

veut pas encore cependant porter en présence des docteurs et des

écoles ce fruit de sa science et de son oraison, avant d'avoir consulté

celui-là même dont il avait dû parler, dont il avait imploré l'appui.



7G0 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

Il vient à l'autel, et, plaçant en face du tabernacle, comme devant

le maître des maîtres, ce qu'il avait écrit sur le sujet controversé,

il lève les mains vers l'image de Jésus crucifié, et prie de la sorte :

« Seigneur Jésus, vous qui résidez véritablement dans ce sacre-

ment admirable, vous dont les œuvres sont d'incompréhensibles

merveilles, je vous en conjure humblement, si ce que j'ai écrit sur

vous-même est conforme à la vérité, donnez-moi de l'enseigner et

de le persuader de votre part à mes frères ; s'il existe, au contraire,

dans cet écrit quelque chose qui s'éloigne de la foi catholique,

mettez-moi dans l'impossibilité de le produire à leurs yeux, m

(( Or, le docteur avait été suivi par son compagnon habituel et

par plusieurs autres religieux de notre ordre, lesquels virent Jésus

-

Christ qui lui apparaissait, et qui, debout sur les feuilles mêmes
écrites de la main de Thomas, lui disait avec amour : — Volis avez

dignement écrit, mon fils, sur le sacrement de mon corps. — Et

l'oraison du docteur se prolongeant encore, il fut vu s'élever à peu

près à une coudée en l'air, comme poussé d'un côté par l'ardeur

propre de sa prière, et soulevé de l'autre par l'attrait de son Dieu ! n

L'auteur qui rapporte ces choses les tenait, comme ill' assure lui-

même, d'un religieux qui habitait le couvent de Saint-Jacques dans

le même temps que saint Thomas d'Aquin. D'ailleurs, mes amis,

les membres de l'Université de Paris, en se soumettant sans réserve

à la décision d'un confrère, d'un jeune homme de trente-deux ans,

ont évidemment autorisé les âges postérieurs à voir dans cet acte

de dépendance quelque chose de surnaturel et de divin ! La solution

de Thomas était en faveur de la réalité des symboles eucharistiques.

Une pareille faveur s'est renouvelée, mes amis, pour l'ensemble

des œuvres du docteur Angélique, dans l'église de San-Domenico

Maijgiore, à Naples. Thomas écrivant les derniers articles de la

Somme théologigue, sentit approcher la fin de ses travaux scienti-

fiques. Il redoubla de ferveur dans ses mortifications et ses prières,

pour obtenir du ciel que l'erreur ne pût se glisser, malgré lui, dans

cette vaste multitude d'articles coordonnés et de compositions di-

verses. Pendant qu'il répandait en présence du Seigneur la sollici-

tude de son âme, il fut vu s'élever de terre de plusieurs coudées,

l'œ'.l fixé sur un crucifix. L'élévation de son corps n'était pas le seul

signe qui révélât à ceux de ses frères qui se trouvèrent dans l'église

la puissance miraculeuse de ce regard. L'image vénérée s'anima

sous son action; ces paroles sortirent de sa bouche : Thomas, vous
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avez bien écrit de moi; quelle sera votre récompense? hç, docteur

répondit aussitôt : Pas d autre^ Seigneur^ que vous-mèmel Ce trait,

devenu si célèbre, a été affirmé par ses témoins dans le procès de

canonisation. Nous avons vu à Naples, dans la chapelle où ce fait

s'est passé, le crucifix, pieusement conservé, avec cette inscription :

Bene dixisti de me, Thoma; quam ergo mercedim accipies ? — Non
aliam nisi te, Domine.

Dans la réponse de l'Ange de l'école se trouvent renfermés l'intel-

ligence, le cœur, la vie tout entière du bon frère Thomas. Bien plus,

dans ce peu de mots, il avait formulé son époque, la science, la

religion, l'humanité. Lorsque l'humanité marche, en effet, dans la

voie qui doit la conduire à la réalisation complète de ses grandes

destinées, lorsqu'elle suit docilement la direction sublime et les

puissantes impulsions du christianisme, si Dieu, source de tout bien

et de toute vérité, venait tout à coup à se montrer à elle, en lui

demandant quel but elle poursuit à travers les douleurs de son pèle-

rinage, quelle récompense elle attend d'un si pénible labeur; l'hu-

manité, qui sait, après tout, malgré les sophismes de la raison,

malgré les séductions du monde, qu'elle est faite pour posséder

Dieu, l'humanité répondrait avec Thomas d'Aquin : le bien, la ré-

compense que j'ambitionne, Seigneur, n'est autre que vous-

même.

Pour apprécier dignement l'influence, les résultats et l'autorité de

la Somme théologique, je devrais retracer l'histoire de toutes les

écoles catholiques depuis la mort de Thomas d'Aquin, en iT/h,

jusqu'à nos jours, l/i93. Ce serait là le sujet d: la plus intéressante

et de la plus instructive de toutes nos causeries ; mais le plan limité

que j'ai adopté ne me permet pas même d'en esquisser le tableau.

Contentons-nous de dire que depuis plus de deux siècles Souverains

Pontifes, conciles, ordres rehgieux et écrivains n'ont cessé d'être

d'accord pour accepter les enseignements, pojr exalter le mérite

de ce grand ouvrage. Quand les ambassadeurs du royauuie de

Naples vinrent demander la canonisation de Thomas d'Aquin au

pape Jean XXII, le pontife, qui les reçut en plein consistoire, leur

dit : H Lui seul a plus éclairé l'Église que tous les autres docteurs;

et l'on profitera plus en une année avec ses livres, que pendant toute

une vie avec les livres des autres. » Dans une autre occasion,

Jean XXII déclarait qu'il était prouvé « que Dieu avait opéré par

l'entremise de son glorieux serviteur Thomas d'Aquin, au moins
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trois cents miracles, que d'ailleurs il avait fait autant de miracles

qu'il avait écrit d'articles dans sa Somme théologique »

,

Le pape Innocent VI, dans un discours qu'il fit en 13(50 à la

louange de saint Thomas, prononça ces remarquables paroles : « La

doctrine de ce saint docteur, plus que toute autre (la canonique

seule exceptée), a toute la propriété de l'expression, l'ordre et l'ar-

rangement des matières et la vérité des principes, en sorte que celui

qui s'y attache fidèlement ne s'écarte jamais du sentier de la vérité,

tandis que celui qui ose la combattre doit toujours craindre de tomber

dans l'erreur. » En 1368, Urbain V, dans une bulle à l'archevêque

et à l'université de Toulouse, disait : « Nous voulons aussi et nous

vous ordonnons par ces présentes de suivre toujours fidèlement et

de répandre avec zèle, selon votre pouvoir, la doctrine du même
saint Thomas comme pure, véritable et catholique. »

Enfin, l'Église grecque concourt dans ses éloges avec l'Église la-

tine. Le cardinal Bessarion, la gloire de la Grèce catholique, l'un

des plus beaux génies de notre siècle et avec vous, mes amis, l'un

des plus ardents promoteurs de la Renaissance, avait coutume de

dire que Thomas d'Aquin était le plus savant des saints et le plus

saint des savants.
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LES DEUX CLOCHES.

Nous étions deux cloches, deux amies, deux sœurs.

Nous étions deux cloches, da même âge, baptisées le même jour.

Depuis cent ans nous habitions le même clocher, mariant les

jeunes filles, souriant aux nouveau-nés et pleurant les morts.

Notre clocher était blanc comme un cygne et dominait tout le

vallon — un beau vallon d'Alsace.

La cigogne voyageuse s'y reposait en passant et les hirondelles,

amies de nos concerts, y suspendaient leur nid; elles y suspendaient

leur doux nid qu'elles retrouvaient, sans boussole et sans guide, à

chaque printemps.

A sept lieues à la ronde, notre voix était connue et vénérée. Le

peuple accourait en foule, en habits de fête, et notre Angélus ondu-

lant, flottant dans les airs comme une fumée d'harmonie, endormait

tous les soirs le village qu'il réveillait chaque matin.

Nous étions deux cloches, deux sœurs et deux amies caressées par

la brise, dorées par le soleil.

C'était un soir d'hiver, les ténèbres obscurcissaient les champs et

nous venions d'égrener sur le village nos litanies d'airain.

Soudain une grande rumeur s'élève de toutes parts ; des cris, des

chants de guerre, des cliquetis de fer : l'ennemi est aux frontières;

on s'exalte, on accourt et l'on entend les mères pleurer en embras-

sant leurs fds, leurs fils soldats qui vont les quitter.

Un roulement de tambour retentit sur la place publique; des

ombres s'alignent en silence et les volontaires de 92 s'éloignent en

chantant.

Toute la nuit, de pâles lumières errent de porte en porte ; des
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sanglots s'exhalent des chaumières et une orfraie au cri sinistre vient

se poser sur le clocher.

Avant le lever du jour, je sens des bras qui me soulèvent, des

mains qui m'agitent et m'enlacent comme un réseau de chair, comme
une chaîne vivante.

On m'entoure de cordes et je descends sur la terre. Qui donc ose

toucher à la corde de Dieu, me séparer de ma sœur et m'arracher

de mon trône aérien où je vis depuis cent ans?

Gomme un criminel on me lie sur une lourde charrette et je quitte

mon village. A chaque fenêtre il y a un visage attristé et sur mon
passage toutes les bouches murniui'ent : k Adieu, cloche, qui son-

nais YAngélus'y adieu, sainte cloche, qui mariais nos filles et souriais

aux nouveau-nés, douce cloche qui pleurais nos morts!

Je quitte mon village et je m'achemine lentement vers la ville où

le martyre m'attend.

Là, on me brise comme un verre et, comme une maudite, on me
jette au feu.

Sous le feu je me tords comme un damné
; je gémis, je brû!e,

je deviens comme un monceau de braise et puis je me sens mourir...

Je sens mon corps se fondre goutte à goutte et bientôt il ne reste

plus de la cloche qu'un hquide ardent et... une âme qui vit encore !

De cloche je deviens canon. On me met sur un chariot et je roale

à la frontière au milieu des fanfares et des uniformes guerriers.

Où êtes- vous, mon gai village, mon beau clocher, ma vieille église,

mon frais vallon?

Mais j'aime mon pays et je fais mon devoir, tonnant sans relâche,

semant l'épouvante et la mort, crachant la défaite à la face de l'en-

nemi et comme un vieux canon défendant ma patrie.

Je sauve ma patrie. On m'entend parlera Valmy, à Jemmapes et

Je gronde la victoire dans les défilés de l'Argonne.

Sous le grand empereur, je pars à travers l'Europe, assistant à

cent batailles, laissant après moi une longue traînée de victoires, et

faisant le tour du monde avec Napoléon !

Partout j'entre en vainqueur, je passe, roulant avec fracas, sous les

arcs de triomphe, on me jette des couronnes et les peuples vaincus

s'inclinent quand je passe. Ma voix fait trembler les capitales et

l'Europe tient tout entière dans ma gueule de bronze.
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Les fleuves el les royaumes nous séparaient, ma sœur ! mais après

chaque bataille je songeai à toi et il me semblait entendre ta voix

joyeuse et fière célébrer mes victoires.

La poudre est mon encens, un roc est mon clocher; j'ai pour

cantiques des cris de guerre et pour fêtes des batailles ; mais je suis

vaincu un jour, vaincu après cent victoires.

On me traîne captif dans une ville étrangère, une foule insolente

se presse sur mon passage et je roule tristement vers ma prison,

songeant à m-es triomphes évanouis, à ma défaite plus glorieuse

qu'une victoire, songeant à toi, ma cloche aimée, qui sonnes toujours

heureuse et libre dans notre beau clocher.

Ma prison est un musée; ma place est entre deux drapeaux

déchirés par les balles et comme moi captifs.

La nuit, quand le vent gémit aux fenêtres de ma prison, je pense

à nos charmantes fêtes. T'en souviens-tu, ma sœur? tandis que

nous sonnions à toute volée, les jeunes filles en robes blanches déli-

laient lentement au milieu des croix et des bannières, et la brise nous

apportait le parfum des roses qu'effeuillaient les enfants.

Alors, j'oublie la guerre, mes conquêtes et mes revers, j'oublie la

gloire, j'oublie la captivité. Je ne songe qu'à toi
;
je te vois toujours

bondissante, joyeuse et libre dans notre beau clocher d'Alsace, et je

crois entendre la voix, ta douce voix qui m'appelle...

Ah! dis-moi, as-tu une compagne, ou bien ma place est-elle vide

encore? Hermann a-t-il épousé xMarguerite, et Marthe Aubier que je

mariai la veille de mon départ, est-elle mère de beaux enfants? elle

vieux curé qui versa tant de larmes en me voyant partir, dis-moi,

vit-il encore ?

Mais que dis-je? les générations passent et je parle comme si

je l'ignorais, moi qui ai vécu à tes côtés plus de cent ans.

Où sont-ils, aujourd'hui, ceux que je quittai enfants? et qui, si ce

n'est toi, ma sœur, reconnaitrai-je aujourd'hui au village?

Je n'ai pas vu naître les morts que tu pleurais hier et, pauvre

exilé, je ne verrai jamais les nouveau- nés que ta voix saluera

demain.

Je suis captif à Berlin et mon empereur est mort sur un rocher
;

il est mort de tristesse au milieu des mers...

Les ans sont bien longs en exil! depuis quarante ans je languis

et me tais au fond de ma prison, entre mes deux drapeaux.
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Leurs couleurs sont flétries et leurs grands plis attristés de pous-

sière, flasques, lamentables, suppliants, ont l'air de rides profondes

creusées par la défaite et le deuil.

Quant à moi, la rouille m'envahit comme une lèpre et de grandes

taches me recouvrent, me rongent ; on dirait je ne sais quel mastic

hideux des larmes que j'ai fait répandre et du sang que j'ai fait

couler.

Je me tais depuis le jour où je fus pris à Waterloo... cependant

un bruit sourd et lointain, formidable, a retenti jusqu'ici.

C'est le bruit que je faisais à Wagram et à Marengo, à Austerlitz,

à léna ! Je le reconnais bien, c'est le canon de la France qui parle;

il gronde sous les murs de Sébastopol, il gronde à Magenta et àSol-

ferino; il gronde du golfe du Mexique aux rives du fleuve Jaune.

Il est partout vainqueur.

Il est partout vainqueur et je ne puis, solitaire et muet, marier ma
voix patriotique à ce concert d'airain.

Je suis captif!

Mais un soir, une clameur immense s'élève dans Berlin : c'est la

guerre; c'est la guerre contre la France.

L'Allemagne est debout et tout ce qui est cuivre, bronze, fonte,

acier, airain, tout ce qui se charge, tonne, gronde, crépite, fait feu,

lance la mitraille, vomit la mort, se trouve entassé dans de grands

chariots et marche sur le Rhin...

Je pars, je dois partir et c'est contre ma patrie que je vais com-

battre, pareil à ces malheureux prisonniers qu'un vainqueur impi-

toyable force de marcher contre leurs frères...

Je ne suis qu'un bloc inerte, qu'une masse d'airain ; on me charge,

j'obéis: on me braque, je reste! je tonne, et je gronde, mais ce n'est

plus la même voix qu'à Jemmapes et qu'à Marengo ! je ne parle pas

comme à léna, comme à Waterloo
;
j'hésite, je bégaye, je m'arrête

comme s'il ne pouvait sortir de ma bouche de boulet allemand.

De combat en combat, toujours vaincu au sein même de la plus

constante des victoires, j'arrive couvert de lauriers détestés aux

bords de la Loire, à Coulmiers !

Coulmiers! une victoire française. Coulmiers! ma délivrance, J'^

suis encore...

— A moi! s'écrie le capitaine Aublan,à moi! les mobiles de la

Dordogne !
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Et il s'élance sur les canons, chancelle, tombe, se relève, retombe

et meurt frappé de trois balles, étreignant l'airain dans ses bras fré-

missants.

Les mobiles se précipitent impétueux, terribles et, autour de moi,

sur moi, canon, disputé, enlevé, repris, c'est une mêlée horrible,

c'est un carnage affreux.

Après un demi-siècle de repos et de captivité, je reçois comme un

nouveau baptême de sang et il me semble que je redeviens Fran-

çais...

Je suis pris, je suis libre, les braves mobiles s' attellent au bronze,

m'enlèvent, m'entraînent, m'emportent. Le lendemain je suis à

Orléans et les Prussiens n'y sont plus...

Je suis libre aujourd'hui; mais ma patrie est mutilée, mon doux

pays est asservi et ma cloche aimée, ma compagne, ma sœur, est

esclave dans son blanc clocher où flotte uji étendard prussien.

Le nouveau- né qu'elle salue est un petit Allemand et elle pleure

des morts qui sont des étrangers.

Je suis libre, et mon vallon d'Alsace, mon beau vallon n'est plus

français!...

Fulbert Dumonteil.
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Une nouvelle manière de prendre les eaux. — Le journal fantastique. — Paris

en villégiature. — La fête des Loges. — Accident arrivé au dompteur

Belliam. — Trait d'indifférence d'un pêcheur à la ligne.

La semaine dernière, j'avais affaire chez un éditeur de mes amis;

je me rends à sa librairie, où je trouve l'employé traditionnel, armé

d'une plume derrière l'oreille et souriant aux auteurs de la maison :

— M. X... est-il visible?

— Non, monsieur.

— 11 est occupé avec quelqu'un ?

— Non, monsieur. Il est parti,

— Pour où ?

— Pour Kissingen.

' — Il est donc malade ?

— Oh! pas du tout ; mais il a l'habitude d'aller à Kissingen et,

toute les années, il y va. Quand arrive le mois d'août, Monsieur ne

tient plus en place: — Voilà la saison qui s'avance, dit-il, et j'ai

encore telles et telles occupations qui me retardent. Je suis sûr que

je ne trouverai plus personne à Kissingen. — Alors, il envoie pro-

mener les malheureux écrivains qui osent lui apporter un roman, il

a des difficultés avec son imprimeur, il nous bouscule un peu, nous

autres. Mais nous savons ce que c'est ; nous faisons comme les petits

bateaux de pêche, nous rentrons nos voiles au moment de la bour-

rasque. Enfin, le jour du départ arrive; Monsieur est radieux. Il

s'en va à Kissingen, d'où il nous revient avec une provision de

bonne humeur qui dure toute l'année ; mais, pendant qu'il est là,

aux eaux...

— Il boit?

— Oh ! non, monsieur ; il regarde \^:> gens qui boivent et il se

dit intérieurement : — Quel bonheur de n'être pas malade ! voilà
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pourtant quel régime je serais obligé de suivre si j'avais une mala-

die... que je n'ai pas. — Alors, il se promène, tout guilleret, au

milieu de ces podagres qui souffrent, l'un de la goutte sciatique,

l'autre du foie, l'autre de l'estomac. Il redresse la tête orgueilleuse-

ment, il marche droit comme un i, il demande aux passants si Teau

de la source est bonne et, après avoir reçu une réponse négative, il

ajoute : — Je n'ai pas besoin de toutes ces drogues-là, moi. — Alors,

après avoir constaté son état de santé florissant, Monsieur retourne

à Paris ; ses amis lui trouvent l'œil vif, le jarret solide, le corps

légèrement engraissé. Quant à lui, il se félicite d'avoir trouvé une

nouvelle manière de prendre les eaux et il répète partout que c'est

le meilleur système.

Je remercie l'aimable employé de l'anecdote qu'il vient de me
donner pour ma chronique et je m'en vais aux bureaux d'un journal

quotidien :

— Le rédacteur en chef, s'il vous plaît ?

— 11 est en vacances.

— L'administrateur?

— Parti pour le Languedoc.

— Le secrétaire de la rédaction?

— Il prend les bains de mer.

— Ah ! çà, comment se fait votre journal, alors ?

— On ne sait pas. Il se fait tout seul. Il a pris l'habitude de

paraître, n'est-ce pas ! Et, tous les matins il paraît, sans que per-

sonne s'occupe de lui.

— Vous pouvez vous vanter de posséder là une feuille vraiment

phénoménale.

— Peuh!... tous les ans, c'est la même chose. Ici, personne ne

fait plus attention à ce prodige, qui est aussi régulier que le cours

des planètes ou que la montée du mascaret. Le rédacteur en chef

rentre ses foins ; l'administrateur a des vignes, qu'il essaie de pro-

téger contre le phylloxéra; le secrétaire de la rédaction est père de

huit enfants, qu'il emmène jouer sur les plages normandes. Que

voulez-vous? en été, les journalistes ont besoin de repc^s.

— Certes ! Mais le journal !...

— Je vous répète qu'il a l'habitude de paraître sans le secours

de ses rédacteurs. Les dépêches de l'agence Havas vont se placer

d'elles-mêmes à l'endroit où elles sont accoutumées à briller d'un

éclat mensonger; le feuilleton continue, comme si de rien n'était,

15 SEPTEMBRE. (N" 23). 3* SÉRIE. T. IV. /iD
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ses suites au prochain numéro; le compte-rendu des tribunaux

répète pour la centième fois ses histoires de vol avec effraction ou

de coups et blessures ayant occasionné la mort ; le premier Paris

parle « du jeu régulier des institutions parlementaires » ; les faits

divers...

— Je vous y attends, aux faits divers.

— M'y voici. Nous avons, comme vous savez, une paire d'énormes

ciseaux avec laquelle nous découpons, découpons, découpons,

comme l'abbé Trublet compilait, compilait. NotiS prenons notre

bien dans les journaux de province et de l'étranger. Hé bien ! nos

ciseaux sont si familiarisés avec cette besogne qu'ils la font, pour

ainsi dire, inconsciemment. Dès que les feuilles de province nous

sont apportées par les garçons de bureau, nous voyons les ciseaux

se diriger vers Fassassinat du jour, le scandale de la veille, l'infor-

mation du lendemain. Ils connaissent joliment leur métier, allez !

Pas de danger qu'ils se trompent. 11 se peut que vous ayiez admiré

quelquefois des singes savants, des caniches savants, des chevaux

savants; mais les ciseaux savants surpassent tout ce monde-là.

Je hausse les épaules, bien entendu; je refuse de croire à cette

sorcellerie absurde ; mais l'individu qui me fournit des renseigne-

ments aussi fantaisistes a l'air persuadé de la vérité de ce qu'il

avance. On ne lutte pas contre des convictions aussi prononcées. Je

laisse cet homme dormir tout éveillé et, me rappelant que j'ai un

procès sur les bras, je cours chez le magistrat qui doit, si Thémi&

est juste, me donner gain de cause :

— M. le président ?

— Il traduit Horace.

— Je m'en doute bien. Tous les présidents, arrivés à un certain

âge de la vie, mettent en vers le: Mœcenas atavis édite regibiis

;

mais cela n'empêche pas mon président à moi de recevoir les plai-

deurs.

— Pardonnez-moi. M. le président a dit que, pour traduire

Horace, il iallait se transporter sur les lieux.

— En Italie, peut-être ?

— Précisément.

— A Tivoli?

— Oui; un nom dans ce genre.

Ombre du président Dupaty, que me veux-tu? Nous rencontrons

donc encore des magistrats lettrés, aimables, qui s'écrient dans les
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jardins de Tibur : « Maintenant que le soleil se couche dans un flot

d'or et que la muse m'inspire, écrivons des vers; sacrifions aux

mânes de Cynthie ! »

En sortant de chez le président, je cours chez mon avocat ; il

prend des douches à la Bourboule ; chez mon tailleur ? il se gargarise

à Cauterets ; chez mon ami d'enfance D... ? il fait courir des che-

vaux à Dieppe ; chez mon banquier ? il a pris le train de Belgique.

Ah ! diable; j'ai bien envie de courir après lui.

Ainsi, Paris est vide, mais là, vide complètement. On dirait une

outre dégonflée.

Les sonnettes carillonnent dans le désert; les cartes de visite

qu'on reçoit, sont toutes agrémentées des trois lettres de rigueur :

P. P. C. Quand l'heure des vacances a tinté joyeusement, le Parisien

ne songe plus qu'à une chose : s'en aller le plus vite et le plus loin

possible.

S'il a des goûts mondains, il fréquente les villes d'eaux, où il voit

des toilettes excentriques qui lui rappellent son cher boulevard ; s'il

se sent du goût pour le pittoresque, il va se faire écorcher vif par

les hôteliers suisses, — ces hôteliers que l'Europe envie au lac des

Quatre-Cantons.

J'imagine, moi, que la légende de Guillaume -Tell a été bien

défigurée par les historiens.

Le tyran Gessîer devait être tout simplement un aubergiste

rapace ; ayant présenté une addition fabuleuse à un voyageur nommé
Guillaume-Tell, celui-ci refusa de la payer. Alors, Gessler obligea

nie voyageur à percer de flèches une pomme placée sur la tête d'un

lenfant. Guillaume-Tell s'exécuta ; Gessler ramassa la pomme, et, —
Ipour ne rien perdre, — il la fit resservir à table d'hôte, au dîner du

Isoir.

Voilà comme on fonde les bonnes maisons.

Les hôteliers suisses sont les modèles des hôteliers ; ils battraient

Inonnaie avec n'importe quoi, — avec fépée de Godefroi de Bouillon

pu avec les os de leurs grands parents.

Un chef de bureau en retraite s'installe, un jour, à Genève, dans

Im des hôtels qui bordent le lac. Il fait un déjeuner modeste, com-

posé d'une côtelette et d'une tasse de café ; on lui apporte une

|'.ddition, rédigée ainsi :

Côtelette fr. 50.
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Café fr. 50.

Vue du Mont-Blanc 20 fr.

11 s'indigne ; il mande l'hôlelier :

— Monsieur, lai répond celui-ci avec le plus grand calme, dans

tous les déjeuners que nous servons, il y a pour un franc de nour-

riture et pour vingt francs de paysage.

Cn spirituel chroniqueur a demandé dernièrement la fondation

d'une ligue internationale des voyageurs contre les aubergistes des

« pays à sensation » . *

L'iiiée est juste; malheureusement, elle n'a aucune chance d'être

accueillie.

« Avons-nous besoin, s'écrie le chroniqueur en question, de nous

loger dans des palais? Dînons-nous d'habitude avec douze plats,

quand nous sommes chez nous ? »

Évidemment non.

Les aubergistes savent tout cela; mais ils spéculent sur la vanité

humaine.

Ils se disent que tout voyageur est un être pétri d'orgueil ; et ils

ont raison. Je sors de mon modeste logis, je descends dans un grand

hôtel, oii je suis servi par une quinzaine de domestiques, où l'on

m'apporte mes lettres sur un plat d'argent. Or, ma seule préoccu-

pation est de faire croire à. mes voisins de chambre ou de table que

rien n'est changé dans ma façon de vivre. Quinze domestiques!

douze plats ! une salle à manger garnie de lambris dorés ! Est-ce qu'on

peut vivre avec moins de douze plats et de quinze domestiques ?

En voyage, chacun affecte de se trouver dans une position de

fortune absolument supérieure à celle qu'il occupe réellement; les

trois quarts des gens rougiraient de ne pas se laisser voler par un

hôteUer cravaté de blanc et d'exiger une réduction sur les prix.

Fi donc! on ne veut pas paraître ladre.

Telle bourgeoi.-e de Paris qui se querelle avec sa cuisinière pour

un hareng de trois sous paiera sans marchander tout ce que lui

deunandera un padroiie dicasa de Turin ou de Florence.

La même personne a l'habitude de dîner chez elle en robe de

chambre, les pieds sur les chenets ; elle mettra un fichu de dentelles
j

et des diamants pour descendre manger à table d'hôte, entre un

commis-voyageur en liquides et une ancienne danseuse de l'Opéra.

Il fiiui croire que le manque de siniplicité est un des vices duj
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siècle. Jamais, on n'a pris tant de soins pour jeter de la poudre aux

yeux du prochain, pour se donner un rang imaginaire et une fortune

douteuse. Nous semblons persuadés que si, suivant les expressions

du proverbe, la pauvreté n'est pas un vice, elle est du moins un

abominable défaut.

Les aubergistes nous punissent par où nous avons péché; nous

avons envie de paraître riches; ils nous traitent comme si nous

possédions les millions actuels de M. de Rothschild ou les futurs

millions de M. Philippart.

Heureusement, tous les Parisiens ne vont pas passer leurs vacances

à l'étranger.

Il en est qui se contentent d'une saison de villégiature aux envi-

rons de la capitale; peut-être bien ces amateurs des départements

de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne sont-ils moins déraisonnables

qu'on ne le penserait au premier abord.

Les fondateurs de l'antique Lutèce se rendaient parfaitement

compte de la situation exceptionnelle de leur cité à venir; ils ne se

doutaient pas, je l'avoue, de la plus-value qu'obtiendraient les ter-

rains du boulevard Haussmann ; mais ils se disaient qu'une ville

construite sur les bords d'un beau fleuve, avec deux ou trois rivières

dans les environs, des bois giboyeux à proximité, une terre fertile,

un climat tempéré, ils se disaient qu'une telle ville ferait certai-

nement parler d^elle dans le monde; et, k ce sujet, je renîarquerai

que presque toutes les grandes agglomérations d'hommes ont leur

raison d'être que l'on ne tarde pas à deviner. Naples a prospéré à

cause de son golfe, Londres à cause des facilités que la Tamise

présente pour le commerce, iMarseille sert de trait d'union entre

l'Occident et l'Orient. Paris semble disposé pour l'agrément des yeux ;

son aspect invite au far niente, comme les fumées de Manchester ou

de Liverpool poussent au suicide.

Regardez sur la carte avec quelle coquetterie, au sortir de la capi-

tale, la Seine fait des ondulations serpentines. Elle va par Meudon et

S'-Cloud jusqu'à S'-Denis, puis elle se replie du côté de Bougival,

elle baigne les villas de Chatou, elle descend vers Sartrouville, Con-

flans,où elleprend décidément la route delà plantureuse Normandie.

Pourquoi cela?

Parce que, sans eau, la campagne n'offre qu'un médiocre attrait.

Dieu a voulu combler de biens cette contrée qui le renie à présent;
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il lui a donné les forêts où l'on chasse, où l'on se promène, les

rivières sur lesquelles on navigue sans crainte du mal de mer. Il lui

a donné les coteaux pittoresques du haut desquels on découvre la

plaine immense, garnie de maisons à perte de vue.

Aucune grande cité n'a des environs aussi bien disposés que

Paris pour la villégiature.

En ce moment, les petites localités sont en fête, autour de la

nouvelle Babylone; chaque soir, Paris s'entoure d'un cercle de

fusées, qui montent dans l'air eti chuchottant et qui se résolvent en

pluie de feu.

La plus célèbre de ces fêtes est celle des Loge>, tenue dans la

forêt de Saint-Germain. Je pourrais, comme mes confrères, vous

raconter l'origine de la fête des Loges; mais je n'ai pas de diction-

naire sous la main.

La plupart des réjouissances publiques, dans la banlieue de Paris,

sont d'une banalité déplorable. Ce sont des cohues où les «citoyens

électeurs » avalent presque autant de poussière que de pommes de

terre frites.

La fête des Loges, du moins, conserve un semblant de poésie.

Elle se tient sous les grands arbres, éclairés par la lune; elle est

un éblouissement, au sortir des hautes futaies obscures et des

allées fréquentées seulement par des bûcherons.

Un chêne plus vieux que les autres attire d'abord les regards. On
lui a mis une ceinture de lanternes vénitiennes et une guirlande de

lampions. Je ne sais si c'est une illusion ; le chêne me paraît incom-

modé de ce supplément de toilette.

Tout à l'heure, sous le paisible feuillage, des arbres, le silence

régnait; soudain, sans transition, le tapage succède au calc:ie de la

sohtude.

Ici, dans une allée, rôtissent des centaines de poulets, devant

une muraille que viennent lécher les flammes des brasiers; là,

s'étalent des pyramides de melons; plus loin, s'entassent des mon-

ceaux de charcuteries variées.

On se croirait au dix-huitième siècle, dans le cabaret Je Piara-

ponneau.

Des chars (non numérotés) roulent sur les pentes des montagnes

russes; des vélocipèdes tourneni au son d'un orgue de Barbarie;

des chevaux de bois dressent une tête fière, justifiant ainsi les épi-

thètes deBuflbn sur a la plus noble conquête que l'homme ait jamais
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faite )) ; des organisateurs de tombolas à deux sous promettent aux

amateurs une action de la Banque de France et leur délivrent, en

fin de compte, une boîte de nonnettes de Reims, dont le sucre n'est

pas toujours intact.

« Entrrrrez, mesdames et messieurs » ; nous sommes dans le

quartier des saltimbanques.

La femme-torpille, la femme à barbe, la femme à trois têtes,

toutes les femmes extraordinaires des cinq parties du globe sont là,

sur la toile, admirées par des am.bassadeurs en costume officiel ; le

czar de Russie et la reine Victoria distribuent des diplômes à ces

monstruosités du sexe aimable.

11 y a le vampire, dont on avait nié l'existence, — bien à tort,

comme vous allez voir.

Le vampire ressemble à une chauve-souris gigantesque :1e museau

est celui d'un renard; les pattes, affublées de griffes, s'enfonceraient

dans la peau d'un requin; les ailes, déployées, atteignent une en-

vergure extraordinaire. Le cornac qui exploite cet animal entame

un petit boniment à l'adresse des badauds :

« — Yoici, mesdames et messieurs, le véritable vampire, ainsi

nommé parce qu'il suce le sang des personnes les mieux consti-

tuées. Cet oiseau est très commun dans les Grandes Indes ; on se

préserve de ses morsures en dormant sous un parasol. »

— Et quand on n'a pas de parasol?

— « On remplace le parasol par un parapluie, ce qui revient

exactement au même. La consigne des soldats anglais est de ne

jamais ronfler sur les places publiques; les ronflements attirent le

vampire. Ce fait a été reconnu par M. Milne-Edwards, de l'Académie

des sciences, qui est allé à Pondichéry pour expérimenter la chose. »

Quelques personnes, dans l'assistance, secouent la tête d'un air

de doute :

— « Un démenti, messieurs, s'écrie le cornac; c'est le premier

que je reçois dans ma longue carrière. J'offre de donner mille francs

à la personne de la société qui me prouvera que le vampire n'a pas

horreur du cochon de lait. »>

Personne n'accepte le pari; alors, triomphalement, le cornac

saisit un cochon de lait qu'il conserve dans une caisse et il approche

de la chauve-souris la victime destinée au sacrifice. Le vampire se

fâche, étend ses griffes, allonge le museau, montre ses vilaines

quenottes; le cornac ne se tient plus de joie :
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— « L'horreur du vampire pour le cochon de lait, dit-il, a été

constatée également par l'illustre M. Milne-Edwards, de l'Académie

des sciences. »

Au sortir de la baraque du vampire, on remet aux spectateurs un

prospectus ainsi conçu :

(( Véritable chef-d'œuvre de patience qui a coûté de longs travaux

d'études à M. Diamy pour arriver h atteler les puces, l'insecte le

plus insaisissable, avec un soin prodigieux.

« P. S. Le dompteur achète les puces à un franc la douzaine,

inais pas les puces d'animaux.

K DiAMY, dompteur de puces. »

Ce chef-d'œuvre d'éloquence donne envie de se gratter.

Pendant que je suis sur le chapitre des dompteurs, je ne puis

passer sous silence l'accident arrivé au sieur Belliam, devant un

public de café-concert.

Belliam était entré dans la cage d'une lionne favorite; où la faveur

va-t-elle se nicher? Il agaçait la lionne avec une cravache; ma foi,

la bête s'est fâchée et elle a emporté un morceau de la cuisse du

sieur Belliam.

Ceci n'est rien.

Ce qui importe, c'est la polémique que le fait a soulevée dans les

journaux.

Belliam avait-il, oui ou non, le droit de se laisser manger?

Je pense qu'il en avait le droit, mais je pense aussi que, si la

chose était arrivée, il n'aurait eu aucune raison de se plaindre.

Car enfin, de deux choses l'une : ou les animaux que nous pré-

sentent les dompteurs sont des animaux méchants, ou ce sont des

animaux inolTensifs,

Dans le dernier cas, les dompteurs se moquent de nous; ils nous

font prendre des vessies pour des lanternes et de pacifiques moutons

pour des carnassiers dévorants.

Dans le premier cas, au contraire, les lions qui réduisent les

dompteurs en bouillie méritent les applaudissements de la foule.

On leur a joué toute espèce de tours; on leur a tourmenté le flanc

avec des fouets, on leur a commandé de sauter dans des cercles, on

les a obhgés à se coucher alors qu'ils mouraient d'envie de rester

sur leurs quatre pattes; de plus, chose horrible! ils se sont vu
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mettre dans la gueule une tête d'homme, une tête avec des cheveux ;

croyez-vous que ce soit bon à manger, des cheveux?

Les lions se sont fâchés contre Belliam et lui ont prouvé qu'en

dépit des apparences ils étaient les plus forts et qu'ils reniaient les

bienfaits d'une éducation civilisée. La police a congédié le domp-

teur. Malheureux Belliam! non seulement il manque de servir d'en-

trecôte à la bordelaise, mais, par dessus le marché, on l'oblige à

tourner les talons et à aller se faire pendre ailleurs.

Tout le monde connaît l'histoire de cet Anglais qui suivait un

montreur de bêtes féroces uniquement pour se trouver là au mo-

ment où le dompteur serait dévoré; voici un autre exemple du sang-

froid britannique :

Un John Bull quelconque demande à un aubergiste de province

de lui indiquer les endroits poissonneux d'une rivière pour y pêcher

à la ligne. L'autre se rend avec l'Anglais sur les bords de la rivière;

mais là, le pêcheur manœuvre mal ses hameçons et l'un de ces

hameçons va crever l'œil de l'aubergiste.

Le pauvre diable pousse des hurlements épouvantables ; l'Anglais

reste impassible :

— Taise vô!

L'aubergiste continue à rugir de plus belle; l'Anglais se retourne

et d'un ton indigné cette fois :

— Mais taise vô !... Puisque je avais permis à vô de mettre votre

œil sur la note !

Daniel Bernard.
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Les importations, les exportations et les recettes des chemins de fer en France

durant les sept premiers mois de l'année. — Le produit des impôts et reve-

nus indirects.— La situation financière des 36,068 communes de France. —
Les grandes émissions du Crédit foncier, du Crédit mobilier espagnol, de la

Banque européenne et de la G" du Canal de Panama. — État général des

récoltes.

* *

On a publié le tableau des importations et exportations pour les

sept premiers mois de 1879. La comparaison avec la période cor-

respondante est très satisfaisante, car le chiffre des exportations de

marchandises fabriquées est à peu près le même. Or, il ne faut pas

perdre de vue que 1878 était une année exceptionnelle. L'Exposi-

tion, en appelant à Paris un nombre considérable de visiteurs étran-

gers, avait donné une vive impulsion au commerce d'exportation.

De même pour les chemins de fer. Les recettes des sept premiers

mois de l'année sont pour toutes les Compagnies égales ou même
supérieures aux recettes extraordinaires de 1878.

En rapprochant ces deux éléments d'appréciation, qui se contrô-

lent l'un par l'autre : le chiffre des exportations et les recettes des

chemins de fer, on est obligé d'arriver à une conclusion satisfai-

sante pour le mouvement des affaires. Nous ne croyons pas qu'il y
ait en Europe une nation plus favorisée que la France à ce point de

vue.
*

* *

On a répété bien souvent que le commerce était calme, que la

production industrielle était encore sous le coup des crises inter-

nationales. Cependant il y a des faits matériels en présence desquels

il est difficile de ne pas reconnaître la vérité.
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Prenons, par exemple, le produit des impôts et revenus indirects :

C'est une pierre de touche. Il est évident que si le mouvement
industriel et commercial s'arrête, le rendement de ces impôts doit

immédiatement diminuer. Or, le mois de juillet, l'un des plus ingrats

de l'année à ce point de vue, fait ressortir une augmentation de

20 millions et demi sur les prévisions du budget. Les douanes seules

figurent dans cet excédant pour à millions.

En somme, pendant les sept premiers mois de l'année, les recettes

ont donné une plus-value de près de 86 millions. Si les Chambres,

avant de voter le budget de 1880, avaient connu ce résultat si satis-

faisant, peut-être auraient-elle dégrevé plus largemerit les contri-

buables et supprimé, tout au moins, l'impôt du papier.

* *

Le département de l'intérieur vient de publier d'intéressants do-

cuments concernant la situation financière des 36,068 communes de

France.

Les revenus annuels des communes de France s'élèvent pour

1879, au chiffre de li'lh,iS0,7bS fr., ce qui donne, par commune,

une ressource moyenne de 11,800 fr. C'est la ville de Paris qui

tient naturellement le premier rang dans cette statistique. D'après

le budget courant, ses revenus sont de 201,559,948 fr.

Lidépendamment des revenus communaux proprement dits, les

communes trouvent une autre ressource dans le produit des cen-

times additionnels. La moyenne des impositions communales est

aujourd'hui de hS centimes.

Une des principales sources de revenus pour les villes et pour les

communes importantes est l'octroi. L'octroi est actuellement établi

dans l,5îîO localités.

L'administration a joint au tableau de la situation financière des

conmiunes de France le relevé des revenus appartenant à leurs

bureaux de bienfaisance. Ces revenus se sont élevés en 1878 à

27,M/i,/i98 fr.

Les statistiques de l'administration sont encore incomplètes. Elles

ne seront vraiment instructives que le jour où l'on connaîtra la

destination donnée aux ressources communales, l'importance et la

nature des engagements des communes. Il est certain qu'à l'heure

actuelle, plusieurs communes ont à faire ie service des petits em-

1



780 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

prunts locaux dont le taux est relativement fort élevé ; d'autres hési-

tent à entreprendre des travaux urgents ou se condamnent à les

échelonner, pour n'avoir point à anticiper sur les recettes de leur

budget. Le jour où l'on possédera des éléments d'information plus

détaillée en ce qui concerne les budgets communaux, on pourra faire

profiter toutes les communes des bienfaits du Crédit.

*

Les quatre plus grandes émissions publiques de l'année viennent

d'avoir lieu. Nous voulons parler des émissions d'obligations du

Crédit foncier et du Crédit mobilier espagnol, ainsi que des émis-

sions d'actions de la Banque Eui'opéenne, et de la C du Canal

interocéanique de Panama. La dernière, seule, a échoué.

L'emprunt du Crédit foncier, dit des obligations communales, a

été souscrit neuf fois et la répartition donnera à peine aux souscrip-

teurs h pour 100 de leurs demandes. Les obligations ont fait immé-

diatement 10 francs de prime.

Rentré désormais dans sa voie normale, le Crédit foncier va re-

prendre rapidement le rôle considérable qu'il est appelé à remplir

dans le mouvement financier et économique.

Le succès colossal de l'emprunt communal met à sa disposition

des ressources immenses pour devenir, dans la plus haute acception

du mot, la Banque des communes. La circulaire que le ministre de

l'agriculture et du commerce vient d'adresser aux conseils généraux

pour avoir leur opinion sur la constitution du Crédit mobilier agri-

cole, ouvre au Crédit foncier un nouveau champ d'activité et doit

en faire la Banque de l'agriculture.

Il est évident que le Crédit foncier est maintenant en mesure

d'aider le gouvernement à résoudre cet important problème. En
s'entendant avec la Banque de France, il peut faire aux agricul-

teurs, soit pour l'amélioration de leurs champs aux conditions les

plus avantageuse>:, soit pour l'acquisition d'engrais et de machines,

soit pour toutes les opérations que comporte cette industrie agricole

qu'on n'a pas assez envisagée encore chez nous au point de vue

commercial, toutes les avances et tous les prêts qu'ils peuvent

désirer, mais les fera-t-il, sortira-t-on enfin de la spéculation !
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Le Mobilier Espagnol a donné à tous les établissenfients de Crédit

une leçon de prudence et un exemple utile à imiter.

Tandis que les banques font appel à tous les capitaux, à toutes

les épargnes, tandis qu'elles escomptent l'avenir en émettant leurs

titres avec des primes plus ou moins fortes, le Mobilier espagnol

rembourse à ses actionnaires tout l'argent qu'il en a reçu, plus même
que cet argent, puisque les porteurs des dernières actions de capital

ont reçu en payement des obligations qui sont demandées à 12 0/0

de prime.

Ce n'est pas tout encore; ces mômes porteurs ont reçu, en sus du

remboursement de leur capital avec prime, des actions de jouissance

dont la valeur est supérieure à celle de leurs actions, et sur lesquelles

on fonde encore de grandes espérances.

En résumé, le remboursement des actions de capital du Mobilier

Espagnol, tant discutées jadis, est aujourd'hui un fait accompli ; elles

viennent de disparaître de la cote et elles sont remplacées par des

obligations et par des actions de jouissance qui représentent non-

seulement une accumulation de bénéfices importants, mais encore

une clientèle et une masse d'affaires en préparation.

Cette situation, unique dans les annales financières, mérite d'être

signalée.

*
* *

Un autre brillant succès, qui a occupé et passionné le monde

financier, est la création de la Banque européenne et la rentrée de

M. Philippart dans les affaires. Au commencement du mois d'août,

M. Philippart s'est adressé au public et en a reçu 25 millions. Puis

il a entamé de suite une seconde opération, qui a également réussi.

La seconde opération consistait en une souscription, non pas

publique, ouverte à tous, mais réservée uniquement aux porteurs

des vingt-trois catégories de titres admises à l'échange, à des condi-

tions diverses, contre des actions de la Banque européenne.

On a dû constater que les propriétaires d'actions et d'obligations

admises à la conversion ont répondu à l'appel de M. Philippart et

lui ont rendu leur confiance. Ainsi donc, après une lutte homérique
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soutenue, il y a quatre ans, contre les grandes compagnies de che-

mins de fer ; après une défaite écrasante qui se traduisit par la

perte de centaines de millions, M. Philippart a su se relever et

indemniser en partie les porteurs de titres des vingt-deux compa-

gnies, qui avaient été vaincues et éprouvées avec lui.

*
* *

M. Ferdinand de Lesseps, une autre grande intelligence, a été

moins heureux. Son appel aux capitaux en faveur de la Compagnie

interocéanique du canal maritime de Panama a éprouvé un grave

échec. Il demandait hOO millions. On ne lui en a pas offert hO.

Aussi M. de. Lesseps a pris le parti de renoncer à la faculté que lui

donnaient les statuts projetés de constituer la Société, quel que soit

le nombre des actions souscrites.

Par une circulaire adressée aux souscripteurs, il annonce que les

sommes versées leur seront restituées, sans aucune retenue.

Cependant M. de Lesseps ne considère pas la partie comme défi-

nitivement perdue. Il attribue sa défaite à ce qu'il appelle des

manœuvres de la dernière heure. Ces manœuvres seraient: 1° la pré-

sentation de chiffres de dépenses exagérées et de recettes insuffi-

santes; 2° l'argumentation basée sur l'hostilité des Etats-Unis.

M. de Lesseps dit que, pour réfuter la première objection, de

nouvelles études vont êtres faites par un entrepreneur, et que pour

résoudre la seconde difficulté, il va se rendre lui-même en Amérique.

La tentative est à refaire, mais pour réussir elle doit être menée

plus pratiquement que la première fois et s'adresser à la finance

internationale.

A s'en rapporter à l'animation qui a régné ces derniers jours à la

Bourse , il faudrait conclure que le mois de septembre va être

excellent pour le marcher financier. La liquidation de fin de mois

s'est faite d'une manière aussi satisfaisante que possible, et samedi,

c'est-à-dire après règlement complet de cette liquidation, nous

retrouvons nos grands fonds d'Etat, le 3 pour 100 à 8li francs,

l'amortissable à 86 francs, le h J/2 à 116 francs et, enfin, le

5 pour 100 à 117 fr. 85.

Les institutions de crédit, les entreprises industrielles ont marché

de pair. Sans compter sur une absolue confiance pour l'avenir, on

peut, on doit faire ce qui dépend de soi. C'est dans ce sens que
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nous signalons et recommandons la France nouvelle ei les parts de

propriété qu'elle a créées. Soutenons donc de tout notre pouvoir les

champions de l'ordre, du patriotisme, de la religion; la France

nouvelle figure au premier rang. (Les parts sont à la portée de

toutes les bourses : 250 francs et encore on peut obtenir un délai en

s'adressant à M. Victor Palmé, 25, rue de Grenelle, qui a voulu

aider la bonne presse en prenant une partie des titres émis.

Quant aux Actions et Obligations de la Société générale de

Librairie catholique, nous sommes heureux de pouvoir en donner

les meilleures nouvelles : elles sont de plus en plus appréciées

,

recherchées et maintiennent fermement leurs cours de 500 francs.

*
* *

Les nouvelles des récoltes sont de plus en plus satisfaisantes. En

Beauce, les blés donneront un bon rendement. Certainement quel-

ques régions ont souffert; mais, en réalité, l'année 1879 ne marquera

pas parmi les plus mauvaises années.

C'est un point très important, car le déficit dans la récolte des

céréales a pour effet, non-seulement d'exporter les capitaux néces-

saires à l'achat des blés, mais encore d'influencer les esprits et de

faire croire aux masses que tout est perdu, parce que le revenu de

la France est diminué de 300 millions.

Les économistes ont démontré que la France pouvait supporter

impunément cette diminution de revenu, fait normal compensé par

les bonnes années. En outre, l'introduction des blés étrangers met

les classes pauvres à l'abri des souffrances qu'entraînerait une

récolte médiocre.

Albert Hans.
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oO. — Circulaire confidentielle adressée aux préfets par le ministre de

lïnstruclion publique pour les inviter à lui envoyer le résumé des déli-

bérations prises par les conseils généraux au sujet de la nouvelle loi rela-

tive à la création d'un certain nombre d'écoles normales primaires. —
Départ d' Arcachon d'Alphonse IL— Dissolution de la Chambre des députés

portugais. — Le maréchal de ManteutTel est chargé, de la part de l'em-

pereur d'Allemagne, d'aller complimenter l'empereur de Russie à son

passage à Varsovie, et d'essayer de ménager un rapprochement entre les

deux cours. — Deux bandes d'insurgés envahissent les districts de Hol-

guin et de Santiago de Cuba. — Mort du chevalier de Pecci, frère aîné

de Léon XIIL — Approbalion par ia cour des comptes des comptes de

l'exercice 18"7S et de la situation définitive de cet exercice.— Entrevue à

Gastein du comte Andrassy avec le prince de Bismarck. — Arrivée de

l'empereur Alexandre à Varsovie, où il reçoit un accueil enthousiaste.

— Incendie considérable au village de Rubigen, en Suisse.

31. — Election de Bordeaux. Blanqui obtient 3,939 voix, contre 3,226

données aux deux autres candidats républicains. — Important mouve-

ment judiciaire, comprenant 39 nominations de conseillers et déjuges

près les cours et tribunaux et 98 nominations de juges de paix ou sup-

pléants. — Représentations collectives faites par les ambassadeurs des

puissances à la Porte au sujet des vols et des assassinats qui se commet-

tent sur le territoire de l'empire. — Démission du ministre delà guerre

de Chili à la suite du blâme qui lui avait été infligé par les Chambres

chiliennes. — Recrudescence delà fièvre jaune à la Nouvelle-Orléans et

à Memphis. — Décrets répartissant entre les départements la somme

de -4,670,000 francs pour l'achèvement des chemins vicinaux ordinaires.

1" septembre. — La nKijorité des conseils généraux se prononce contre

les projets de loi Ferry : il conseils se sont abstenus, 4 conseil s'est par-

tagé, 29 se sont déclarés favorables, 38 ont émis des votes hostiles.

Réunion extra-f.arlementaire de sénateurs et de députés à l'elfet de s'oc-

cuper du percement du tunnel du Simplon et nomination d'une com-

mission chargée d'appeler l'attention des ministres des travaux publics,

des alfaires étrangères et des finances sur les avantages de l'exécution de
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ce travail. — Arrivée à Port-Vendres des amnistiés de Nouméa aux

hurlements de : vive la République ! vive l'amnistie ! — Retour à Berlin

de l'empereur et de l'impératrice d'Allemagne. — Des conflits révolu-

tionnaires éclatent sur plusieurs points de l'Italie, notamment à Milan,

Alexandrie, Fusignano, Rossi, Lago, Ravenne, etc. — Départ de 8,000

égyptiens pour Massovat. — Les Turcomans sur la frontière de la Perse

essayent de couper les communications des Russes avec Tahat. — Les

incendies se multiplient d'une fyçon alarmante eu Alsace-Lorraine.

2. — Décrets transférant Mgr Guilbert, évêque de Gap, à l'évôché

d'Amiens, et nommant M. l'abbé Roche à l'évêché de G.ip. — Circulaire

de M. Lepère aux préfets, leur enjoignant de ne pas tolérer de la part des

conseils d'arrondissements des vœux en faveur de l'amnistie. Circulaire

du même minisire relativement à la célébration de l'anniversaire du

4 septembre. — Le préfet de Lyon donne lecture au conseil municipal

d'une lettre du ministre de l'intérieur blâmant le choix que ce conseil a

fait delà date du 21 septembre pour célébrer une fête révolutionnaire

et le programme de cette fête. — Entrevue des empereurs d'Allemagne

et de Russie sur la frontière russe. — Alphonse XII annonce officielle-

ment au conseil des ministres son projet de mariage avec l'archiduchesse

Marie-Christine d'Autriche. — Garibaldi retourne à l'île de Caprera. —
Ouverture à Angers du congrès de l'Union des Œuvres ouvrières, sous

la présidence de Mgr Freppel.

3. — Mouvement administratif comprenant vingt nominations ou dé-

placements de préfets. Commencement des grandes manœuvres mili-

taires de l'armée française. Arrivée à Paris du général Chanzy, ambassa-

deur de France en R:jssie. L'arrivée des amnistiés à la gare d'Orléans est

acclamée par des cris de : vive la Commune ! — Mort du général Lazareff,

commandant l'expédition russe contre les Tekkes lurkomans.

4. — Mgr Fava, évoque de Grenoble, est traduit comaie d'abus de-

vant le conseil d'État pour avoir érigé en basilique l'église de Notre-

Dame de la Saletle. — Décret du président de la République, modifiant

le décret du 23 juin 1833, relatif à la nomination de chanoine du second

ordre du chapitre de Saint-Denis. Convocation pour le 5 octobre des

électeurs des 13^ et 16^ arrondissement de Paris, à l'effet de pourvoir au

remplacement des citoyens Caslagnary et Clamageran, nommés conseil-

lers d'État. L'ouverture du congrès ouvrier socialiste à Marseille est ren-

voyée au 20 octobre, faute de fonds. — Mort de M. Hennessy, sénateur

de la Charente et membre de la gauche. — Entrevue à Alexandrowno

de l'empereur Guillaume et de l'empereur Alexandre. — Arrivée à

Vienne du prince de Monténégro. — Des dépêches des Indes annoncent

un conflit prochain entre l'Angleterre et la Birmanie. — Soumission des

trois fils de Cettiwayo et de plusieurs chefs importants. Cettiwayo est

cerné dans le sud par la cavalerie anglaise.

15 SEPTEMBRE. (PJ" i3). 3* SÉRIE. T. IV. 50
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5. — Arrivée à Lourdes de cinq cents pèlerins espagnols, accompagnés

de plusieurs prélats. — Par suite de l'insuffisance de travail, la société

de Commentry-Fourchambault se voit forcée de congédier trois cents

ouvriers des usines de Fourcbainbault et d'imphy. — Retour à Paris du
général Gialdini, ambassadeur du gouvernement italien. — Le conseil

des ministres espagnols, présidé par Alpbonse XII, fixe la date du ma-

riage royal au 28 novembre et la convocation des Gortès au 5 novembre.

6. — Décrets nommant un sous-préfet, des maires et des adjoints. —
Départ d'Alexandrowno de l'empereur Guillaume. — La police d(3 llou-

mélie découvre une conspiration générale organisée par des comités

révolutionnaires et des pamphlets appelant la population aux armes. —
Ouverture, à Angers, du congrès de l'union des œuvres ouvrières catho-

liques. — Gonîinuation de la guerre chilienne. Plusieurs ports sont de

nouveau attaqués par le cuirassé péruvien le Hua&car. Le gouvernement

des États-Unis offre sa médiation aux belligérants. — Arrivée à Paris du

grand duc et de la grande duchesse Wladimir de Russie. — M. Blanqui

obtient à Bordeaux la majorité des voix des électeurs.

7. — Lettre de M. Dufaare au ministre de l'intérieur à l'effet d'appeler

l'attention de ce dernier sur l'augmentation considérable des récidives

en matière criminelle. — Découverte et arrestation de l'assassin du gé-

néral Krapoïkine. — Remise par le consul austro- hongrois d'une note

diplomatique dans laquelle le cabinet de Vienne réclame de celui de

Belgrade la conclusion d'une convention militaire. — Le bruit de la

prétendue démission du prince de Bismarck court à la Bourse et dans

quelques cercles politiques.

8. — Arrivée à Paris du duc d'Aoste, frère du roi Humbert. — Départ

du général Gresley pour visiter les places fortes du Nord et de l'Est de la

France. — Circulaire de M. le ministre de la justice aux procureurs

généraux au sujet des vacances qui pourraient se produire dans les cours

ou tribunaux de leur ressort. Le comité d'aide aux amnistiés, présidé

par MM. Victor Hugo et Louis Blanc, donne aux Butles-Chaumont une

grande fcte de jour et de nuit en faveur des amnistiés. Des quêtes sont

faites par des citoyennes parées de rubans rouges. — L'empereur d'Al-

lemagne assiste à Rœnigsberg à un dîner de trois cent quatre-vingts

couverts et y porte un toast à la Prusse orientale et à la ville de Rœnigs-

berg, — De nouveaux incenlies éclatent dans plusieurs provinces de

Russie et notamment dans le gouvernement de Woronège et dans la ville

de Perm.

9. — Mort du plus spirituel caiicaturi:5te de l'époque, de M. le comte

Amédée de Noé, connu sous le pseudonyme Gham. — Mort du baron

Ta y! Il-, créateur et président perpétuel des sociétés de secours mutuels

destinés à soutenir les gens de lettres et les artistes. — Une grave insur-

rection éclate à Caboul. — L'ambassade anglaise est attaquée par des
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régiments afghans insurgés qui massacrent l'ambassadeur anglais, le

major Gavagnari et tout le personnel de l'ambassade, se composant de

soixante-seize personnes. — Des troubles sérieux ont lieu à Sau-Fran-

cisco à la suite de l'assassinat de M. Ralloch, candidat du parti ouvrier.

Des rassemblements séditieux se forment dans les rues pour résister aux

autorités.

10. — Formation au ministère des Travaux publics d'une commission

d'enquête pour rechercher les moyens de prévenir les accidents sur les

chemins de fer ou d'en atténuer les conséquences. Un banquet républi-

cain a lieu au Grand-Chalet du parc de Montsouris, sous la présidence

d'honneur de M. Henri Rochefort et la présidence effective de M. Hen-

ricy, conseiller municipal. On y porte des toasts à la République, à

l'amnistie plénière et à Rochefort. Circulaire de M. le ministre de la

Guerre aux commandants de corps d'armée, réglant les conditions dans

lesquelles les musiques militaires pourront être autorisées à prêter leurs

concours dans les fêtes ou les cérémonies civiles. Le comité B'anqui

fait afficher à Bordeaux une proclamation dans laquelle il fait un nouvel

appel à tous ceux qui trouvent que le suffrage universel a été violé, que

l'amnisLie plénière doit être réclamée et que Blanqui doit; être réhabilité

par les votes des électeurs de Bordeaux. — Lettre de Léon XIII à l'em-

pereur d'Allemagne, résumant les dernières négociations entamées entre

le Vatican et le gouvernement allemand. Le Saint-Père conclut que

l'exercice direct du droit de clémence par l'empereur est le seul moyen

de rétablir l'accord entre l'Eglise et l'Etat. — M. Canovas del Castillo

accepte la mission d'aller à Vienne demander officiellement la main de

l'archiduchesse Christine. — Le tribunal correctionnel d'Imola déclare

coupables les internationalistes de cette ville com.me appartenant à une

association de malfaiteurs. — La commission internationale de la Rou-

mélie orientale s'ajourne indétiniment et invile les ambassadeurs à s'en-

tendre directement avec la Porte. — Le général russe Tergoukassof est

nommé commandant de l'armée d'expédition contre les Turkomans. —
Un violent incendie déiruit la caserne de Sofiaavec desapprovisionnements

considérables de canons, de revolvers, de fusils, de cartouches et d'obus.

il. — Nouveau projet de loi sur l'enseignement primaire comprenant

cent onze articles et déterminant les conditions dans lesquelles la Répu-

blique française se propose de dispenser l'enseignement primaire aux

jeunes Français. L'enseignement, d'après ce projet, serait gratuit, obli-

gatoire et nécessairement laïque. Le projet Ferry est de l'eau de rose en

comparaison de cette dernière élucubration, sortie du cerveau de M. Paul

Bert. — Un tremblement de terre se fait sentir à Lyon. Réception par

M. Cairoli de M. Boerescu, envoyé roumain.— Nomination aux fonctions

de ministre de la Guerre belge du général Liagre, gouverneur de l'Ecole

militaire de Belgique.
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12.— llénnion du conseil des minisires sous la prijsidence de M. Wad-
dinglon. On y décide qu'il n'y a pas lieu de faire les funérailles du baron

Taylor aux frais de l'Etat. Circulaire de M. le ministre de la Guerre rela-

tive à la participation de l'armée aux cérémonies civiles ou religieuses.

— Le conseil général d'Ajaccio adopte par 34 voix contre 4 et 2 absten-

tions un vœu défavorable au projet de loi Ferry. Circulaire de M. An-

drieux, préfet de police, aux commissaires de police, les invitant à rap-

peler aux marchands de journaux que la vente des brochures leur est

formellement interdite. — Découverte par la police espagnole d'une

fabrique de fausse monnaie à Barcelone. — Lettre de Son Eminencele

cardinal Desprez aux évoques fondateurs de l'Université catholique de

Toulouse pour leur apprendre qu'une Faculté ou Ecole de théologie sera

établie l'année prochaine dans cette université en même temps qu'une

maison de hautes études pour assurer des disciples à cette Faculté et à

celle des lettres. — Une dépêche de Bombay annonce que Yacoub-Khan

a été assassiné par les insurgés. — De nombreuses troupes indo-anglaises

s'avancent à marches forcées sur Caboul.

Cil de Beaulieu.



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE

Sancti Thomas Aquinatis, Doctoris angelici, ord. Prœd., Summœ de Veriiate

caihoUccB Fidei contra Gentiles qiue supersunt, ex codice autographe qui in

bibliotheca Vaticana adservatur, caetera vero ex probatissimis codd. et

editionibus, cura et studio Pétri Antonii Uccelli édita. Romse, ex typo-

graphia Polyglotta de Propagande fide, 1878, grand in-4°, de 41 , 651 et

40 pages. Cliez V. Palmé, éditeur, 25, rue de Grenelle Saint-Germain.

Prix net : 25 fr.

L'imprimerie de la Propagande vient de publier une édition de la Somme
contre les Gentils de beaucoup supérieure à toutes les précédentes. C'est une

véritable édition critique telle qu'on les aime à notre époque et telle que

peut en donner seul un vrai savant. Il est même permis d'affirmer que celui

qui vient de publier l'œuvre du docteur Angélique, d'après son autographe,

est le seul homme au monde qui fût capable d'exécuter une telle entreprise.

En effet, saint Thomas, pour gagner du temps quand il écrivait, avait

inventé un système tachygraphique qui lui était propre et dont il se servait

d'ordinaire dans la composition de ses ouvrages; de plus, pour économiser

le papier, qui coûtait fort cher, il écrivait très fin et très serré : il en résulte

que ses manuscrits sont réellement indéchiffrables. Chacun peut s'en con-

vaincre aisément en jetant un simple coup d'œil sur le fac-similé placé en

tête de la nouvelle édition de la Somme.

Un prêtre italien, M. Uccelli, a voulu cependant lire l'écriture de saint

Thomas, et, soutenu par l'esprit de foi et la piété, ainsi que par sa vénéra-

tion pour le grand docteur de l'Eglise, il y est parvenu; à force de patience,

d'intelligence et de com'oinaisons ingénieuses, il a découvert enfin le secret

des abréviations et des signes de l'illustre Dominicain, et il a pu ainsi déchif-

frer ces manuscrits réputés inintelligibles par tous ceux qui les avaient vus.

Il lui a fallu cependant pour cela prendre tant de peine qu'il est bien à

craindre que, quoi qu'il ait pénétré le secret de la tachygraphie, très peu

aient le courage de suivre ses traces.

Les manuscrits de saint Thomas sont d'ailleurs en fort petit nombre. II

n'en existe que trois : l'un à la bibliothèque de Naples, et les deux autres à

la bibliothèque du Vatican. Le plus considérable contient, outre plusieurs

opuscules, la Somme contre les Gentils, mais malheureusement incomplète. 11

appartenait autrefois au couvent des Dominicains de Bergame. A la suite de
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la Révolution française, qui étendit ses ravages jusqu'en Italie, il finit par

arriver entre les mains de M. Fantoni de Bergame. Le diocèse qui porte le

nom de cette ville le lui acheta pour 10,000 écus, afin d'en faire hommage à

Pie IX. Le pape le déposa ù la bibliothèque du Vatican, où il se trouve

aujourd'hui.

M. Uccelli s'était déjà servi de ce manuscrit, mais très imparfaitement

,

pour une édition publiée en France; il ne lui a été possible de donner une
véritable édition critique que grâce aux Souverains Pontifes Pie IX et

Léon XIII. Nous n'avons pas à faire ici l'éloge du docteur Angélique, l'Eglise

l'a fait elle-même ; nous avons seulement à dire ce qu'est la nouvelle édition

de la Somme contre les Gentih. Elle reproduit d'abord avec tout le soin, la

fidélité et l'exactitude qu'on était en droit d'attendre d'un paléographe tel

que M. Uccelli, le texte définitif de saint Thomas; mais il ne se contente pas

de cela; il reproduit de plus, au bas des pages, toutes les ratures de l'écri-

vain. Il fournit de la sorte les éléments nécessaires pour une étude aussi

intéressante qu'instructive sur la façon dont composait et écrivait le grand

théologien. On peut y voir combien il était sévère pour lui-même, afin de

donner à sa pensée la forme la plus exacte, la plus concise et la plus claire.

Plusieurs des passages qu'il a barrés dans son manuscrit sont d'une longueur

relativement considérable : ils sont importants, non seulement pour montrer

la peine que prenait saint Thomas afin d'arriver à serrer sa pensée, mais

aussi et surtout parce qu'ils peuvent servir de commentaire et d'explication

à ses pensées. M. Uccelli rappelle avec raison ces paroles du P. Touron au

sujet d'un commentaire de saint Thomas : « Le commentaire n'a pas tou-

jours répondu au texte. Souvent l'explication a paru moins intelligible que

les paroles qu'on prétendait expliquer. Et l'expérience de plusieurs" siècles

nous a enfin convaincus que, pour bien entendre saint Thomas, il ne faut

connaître que saint Thomas même. A lui seul semble avoir été réservé le

secret ou d'abaisser les matières, s'il est permis de parler ainsi, et de mettre

la vérité à la portée des esprits les plus communs, ou d'élever les esprits à la

connaissance des vérités les plus sublimes. » Grâce à M. Uccelli, on peut

suivre maintenant le saint Docteur dans le travail même de sa composition,

et il est ainsi véritablement son propre commentateur.

Il manque, dans l'autographe du Vatican, un certain nombre de chapitres

aux trois premiers livres et le quatrième livre tout entier. L'éditeur a dlû se

contenter de reproduire ces parties d'après l'édition pontificale de Rome, de

1750; mais il y a joint les variantes qu'il a pu recueillir dans les manuscrits

de la bibliothèque nationale de Paris. L'un des manuscrits de Paris est très

précieux, car il est contemporain de saint Thomas et contient des notes de

sa main. L'œuvre de M. Uccelli a sa place nécessairement marquée dans

toutes les grandes bibliothèques et dans la bibliothèque des innombrables

admirateurs de saint Thomas. (Polybibliog., n" du 15 août 1879.)

Eistorica, theologica et moraîis Terrée Sanctœ Elucidatio, etc.,

auctore Fr. Francisco Quaresmio.

Tel est le titre d'un très remarquable ouvrage du Piévérendissime P. Fran-

çois Quaresraius, de Lodi, religieux Franciscain de l'Observance et custode
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de Terre-Sainte au dix-septième siècle. Conformément à la manière d'écrire

du temps, le titre en est étendu et détaillé ; mais pour minutieusement

explicatif qu'en soit l'énoncé, l'ouvrage, par l'abondance des matières qu'il

traite et la science dont il fait preuve, donne bien plus encore qu'il ne pro-

met. Telle est sa valeur que les palestinologues n'ont pas hésité à lui assigner

le premier rang parmi les travaux de ce genre.

A la suite de Quaresmius, plus de huit cents auteurs ont écrit sur la Terre-

Sainte, et tous, ou presque tous, ont décerné à l'éminent religieux les éloges

les plus grands et les plus mérités. Non contents de cet hommage rendu à

leur savant devancier, ils ont puisé dans son trésor comme dans une mine

sans fond, et sur la simple autorité de son nom ils ont éclairci une foule de

questions historiques et topographiques.

A lui seul, ce fait révèle toute l'importance de cet ouvrage pour l'étude de

l'Orient et spécialement de la Terre-Sainte. S'appuyant sur des données

géographiques et ethnographiques, il discute à fond toutes les questions qui

touchent à l'histoire de cette région célèbre. Dans ce travail, l'auteur ne s'en

rapporte pas aux assertions des écrivains qui l'ont précédé : il a mainte et

mainte fois visité les lieux qu'il décrit. Ce qu'il avance, tant sur la Palestine

que sur la Syrie et l'Egypte, lui-même l'a vu, l'a observé, l'a contrô'é. Son

livre, ainsi qu'il en prévient, est le fruit de treize années de travaux et de

recherches patientes et approfondies.

Précieux aux palestinologues, cet ouvrage l'est davantage encore à tout

homme désireux d'arriver à une connaissance plus exacte de l'Ecriture

sainte. Combien de questions bibliques paraissent embrouillées et comme
inextricables ! Telle en est l'obscurité, que les plus célèbres commentateurs

n'ont point osé les aborder, ou, les traitant avec de fausses notions des lieux,

il les ont rendues plus obscures encore. Or, ces difficultés trouvent ici leur

solution, et cette solution donne de la Sainte Ecriture une science qui satis-

fait pleinement l'esprit. Ce résultat obtenu suffirait pour justifier l'impor-

tance du travail; mais il en est un plus grand encore. A l'aide de ces éclair-

cissements, la vérité se trouve établie et vengée, et les dogmes de la foi

démontrés d'une façon théoîogique.

Ce n'est pas tout encore. L'Ecriture sainte est le fondement le plus ordi-

naire et le plus solide sur lequel s'appuie la prédication pour présenter au

peuple fidèle la révélation et poser les principes de la morale chrétienne.

En outre, la Palestine est le théâtre sur lequel ont paru les prophètes et le

Sauveur lui-même. Aussi, quel secours une connaissance plus étendue et

plus positive de la Sainte Ecriture et de la terre promise ne fournirait-elle

pas aux orateurs sacrés !

Cette considération n'a pas échappé au savant et patient auteur. Dans cette

vue, outre une triple table dont il enrichit son ouvrage, il réunit encore, en

forme d'appendice, tout ce qui, dans le cours de son travail, peut être propre

à la chaire, le dispose avec le plus grand soin dans l'ordre des fêles de

l'année, et donne des plans de discours à l'usage surtout des prêtres qui ont

charge d'âmes.

Cet ouvrage, tant estimé des érudits, édité à Anvers en deux volumes

in-folio, en 1637, n'avait jamais été réédité depuis Aussi ne se trouvait-il
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plus dans le commerce, et telle était sa rareté qu'un seul exemplaire avait

été vendu 6C0 francs il y a quelques années. L'abbé Migne songeait à le

faire paraître de nouveau quand arriva le sinistre dont il fut victime et qui

arrêta tous ses travaux. D'autres éditeurs reprirent cette idée; mais ils recu-

lèrent devant la dépense qu'entraînerait une publication de plus de deux

mille pages in-folio.

L'espoir d'une réédition semblait donc entièrement perdu, quand un Père

Franciscain, plein d'activité et de talent, et qui a déjà donné l'ouvrage du

P. Boniface, de Raguse, de Perenni cultu Terrœ Sandœ, le T. R. P. Cyprien,

de Venise, reprit cette œuvre et commença à lancer des prospectus et à re-

cueillir des souscriptions.

Au nom de la science, saluons la prochaine réapparition de cet ouvrage,

félicitons le frère courageux de l'éminent auteur, et faisons des vœux pour

le succès de sa noble entreprise.

L'ouvrage paraîtra en quatre volumes in-folio. Les conditions de la sous-

cription sont de 60 francs, soit 15 francs, payables lors de la réception de

chaque volume adressé franco au souscripteur.

En dehors de la souscription, le prix de l'ouvrage est de 70 francs.

On publie en même temps une édition de luxe dont le prix est double.

Cette publication se fait à Venise. En France, les souscriptions sont reçues

au commissariat de Terre-Sainte, 83, rue des Fourneaux, à Paris. Il suffit

d'envoyer son adhésion au R. P. Victor Bernardin, de Rouen, commissaire

général de Terre-Sainte.

Acta et Décréta sacrorum conciliorum recentioram. Colleclio Lacensis. Auctoribus

presbyteris S. J. e domo B. V. M. sine labe conceptse ad Lacum. — 6 vol.

in-Zi», prix 130 francs. — Fribourg, chez llerder, et à Paris à la librairie

Palmé, 25, rue de Grenelle.

Les assemblées conciliaires ont pris de nos jours un essor inconnu aux

derniers siècles. Les nombreux conciles qui ont marqué cette période de

renaissance peuvent le disputer, pour l'étendue et l'importance de leurs

travaux, aux conciles les plus célèbres de l'antiquité. Si donc les savants font

tant d'efforts pour tirer les anciens conciles de la poussière des archives et

des bibliothèques, ils ne sauraient sans doute attacher moins de prix à nos

conciles modernes, qui ont des rapports si variés et si intimes avec notre

temps, notre société et notre vie. Autant la célébration en a été avantageuse

à l'Eglise, autant la connaissance en profitera à la science et à la vie ecclé-

siastiques.

Tout ce qui, à une époque donnée, intéresse et remue le monde catho-

lique, trouve un écho dans les assemblées épiscopales. Leurs enseignements

et leurs décrets, fidèlement reproduits et présentés dans leur ensemble,

peuvent seuls éclairer sûrement l'histoire sur la vie intime de l'Eglise, qui

se manifeste avec tant d'éclat dans ses conciles. Bien plus intéressant encore

est un semblable recueil au point de vue du droit canon. L'étude des déci-

sions conciliaires est pour celte science une nécessité que lui impose son

nom même; et, cependant, faute d'une collection des conciles modernes,
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elle ne pouvait jusqu'ici, sans des difficultés presque insurmontables, aborder

ces sources de la discipline aujourd'hui en vigueur et approuvée par le

Saint-Siège. Aussi ne doutons -nous point que, comme la publication des

documents originaux a fait faire à l'iiistoire d'immenses progrès, de même
une édition complète des Synodes contemporains ne rende à la jurisprudence

ecclésiastique les plus signalés services. La dogmatique, la liturgie, l'ascé-

tique, et surtout la morale, y trouveront également un riche fonds de doc-

trines aussi belles que solides.

Nous ajoutons qu'elle fournira aux premiers pasteurs, i leurs vicaires

généraux et à ceux qui forment leurs conseils, de parfaits modèles pour la

tenue des Synodes et autres réunions ecclésiastiques, d'excellents remèdes

contre les maux de notre temps, et une sûre application des principes du
droit canon aux conditions actuelles de la société. Même le clergé paroissial

y puisera de précieux secours pour l'exercice de son saint et difficile

ministère, de grandes et fécondes pensées pour la chaire, des règles de

conduite pleines de sagesse, de solides instructions sur les fonctions pasto-

rales, une profonde intelligence des choses divines et ecclésiastiques.

Il n'est donc pas surprenant que l'apparition de la Collectio Lacensis, où

» sont réunis tous les conciles de ces derniers temps, ait été saluée avec joie

par les principales Revues catholiques de tous les pays. Pie IX lui-même a

daigné, dans un bref adressé à l'éditeur, exprimer sa satisfaction au sujet de

cette entreprise et l'encourager de ses éloges.

Aux Synodes contemporains se trouve joint le petit nombre de ceux qu'ont

produits les deux siècles précédents, afin de reprendre ainsi le fil au point

où l'avaient laissé les grandes collections que l'on connaît, et démontrer

toute la suite de ces augcstes assemblées à travers les âges chrétiens. Les

rombreux possesseurs de la Collectio regia (Paris i6Zi^),et de celles deLabbe,

d'Hardouiu et de Coleti, en trouveront donc dans celle-ci le complément et

la continuation.

La collection de Maria-Laach embrasse tous les conciles provinciaux de

notre temps, et, en dehors des conciles propremeot dits, les autres assem-

blées épiscopales qui, au point de vue de l'histoire ou du droit canon, offrent

un intérêt considérable. Les actes et les décrets de tous les conciles provin-

ciaux qui doivent entrer dans la collection sont entre les mains des auteurs,

de sorte que la publications pourra suivre rapidement son cours. Ils doivent

à la bienveillance de plusieurs de NN. SS. les archevêques de pouvoir donner

au public même les conciles encore non édités jusqu'ici.

Dans l'ordonnance de l'ensemble et des diverses parties de ce travail, on

n'a pas cru devoir s'assujettir strictement à l'ordre chronologique, pour ne

pas séparer les conciles qui ont entre eux une liaison naturelle; il a paru

convenable de tenir compte aussi, dans leur classement, des pays et des

nationalités. En conséquence, toute la durée qu'embrasse cette collection a

été divisée en deux périodes, dont l'une va jusqu'à la Révolution française,

l'autre s'étend de là jusqu'à nos jours. Les conciles, en petit nombre, de la

première période, ont été partagés en dt^ux groupes ; ceux de la seconde,

beaucoup plus nombreux, en forment quatre. Le recueil entier se composera

de six volumes.
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Les Traditions nationales, 1 vol. in-12.

Le livre de M. André Barbes, les Traditions nationales, dont la deuxième

édition est de 1874, n'a rien perdu de son opportunité et de sa valeur. Il

développe, en eflet, avec talent cette vérité plus vraie que jamais, dont l'ex-

pression lui sert d'épigraphe : »( Depuis quatre-vingts ans, nous nous épui-

sons en efforts infructueux pour créer une société nouvelle, en détruisant

par la violence les coutumes qui furent la grandeur de nos aïeux... Nous

cherchons dans le changement des formes du gouvernement les améliora-

tions que peut seul nous donner le retour à la vertu. » La démonstration de

M. André Barbes s'appuie sur une rapide, mais solide et attrayante étude

de toute notre histoire.

Conquête d'Alger, par Camille Rousset, 1 vol. in-S". Pion et C*, éditeurs.

Toutes les conquêtes qui n'ont été que le triomphe de la force ont soulevé

les protestations de la conscience humaine. Il eu fut autrement, lorsque la

France prit Alger en 1830; elle ne détruisait pas une société réglée, mais

une association de malfaiteurs et de forl^ans qui infestaient depuis trois

siècles les côtes de la Méditerranée. M. Camille Rousset, de l'Académie fran-

çaise, publie aujourd'hui sous ce titre : la Conquête d'Alger, l'histoire de ce

grand fait contemporain, doublement intéressant, car les hommes de guerre

ont toujours considéré les préparatifs de la conquête d'Alger comme un
modèle de Fart d'organiser une campagne.

La famille Tolozan, par M^^* Marie Maréchal (Blériot).

Dans ce nouveau roman, M"* Marie Maréchal uous raconte, non sans

charme, l'histoire d'une famille de province subitement ruinée qui s'est ré-

fugiée à Paris, où le père a trouvé une petite place insuffisante pour subve-

nir à toutes les dépenses. La gêne est grande et elle menace de dégénérer

en misère, car M. Tolozan voit sa vue compromise par un travail incessant

et va perdre sa petite place. Ce serait le désespoir si la famille n'était pas

chrétienne. La situation du reste ne tarde pas à s'améliorer ; chacun des

enfants se découvre un talent qui lui permet d'augmenter les ressources de

la famille, et l'aisance, sinon la richesse, arrive.

Histoire de France, par M. Edmond Demolins.

La Société bibliographique poursuit avec une louable persévérance et une

grande activité la publication simultanée des deux éditions de VBistoire de

France de M. Edmond Demolins. Il y a quelques mois à peine paraissaient les

tomes I et II de l'édition in-12; voici aujourd'hui les tomes IX et X de l'édi-

tion populaire in-32.

Ces volumes comprennent la suite des événements, depuis l'avènement de

Louis XI jusqu'à la mort de Henri IV, c'est-à-dire la ligue des grandes mai-

sons féodales contre la royauté, le récit animé des guerres d'Itahe, les guerres

de religion au milieu desquelles se détachent avec un rare relief les figures

de Luther et de Calvin, de Catherine de Jlédicis et des Guises, enfin le

triomphe du catholicisme avec Henri IV.
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Le succès qui a accueilli les volumes déjà parus ne peut que grandir à

mesure que l'œuvre se développe dans son unité.

Les tomes I à X de VHisioire de France (édition populaire in-32) sont en

vente à la librairie de la Société bibliographique, rue de Grenelle 35, au prix

de 25 centimes la brochure, soit 3 francs l'ouvrage complet de 12 brochures.

L'édition iu-12, beaucoup plus développée, formera quatre volumes de

3 francs chacun.

Le Bouquet de lin, par V. Vattier. 1 vol. in-12, titre rouge et noir, prix : 3 fr.

Chez V. Palmé, éditeur.

La « Bibliothèque des bonnes lectures » de la Société générale de Librairie

catholique s'enrichit chaque jour de quelque nouveau chef-d'œuvre, de quelque

nouveau trésor. A ses Contes à feau de rose, Histoires émouvantes. Fée du Logis,

Neiges d\intan, etc., etc., vient de s'ajouter cette semaine ce livre et ce titre

charmants : Le Bouquet de lin. Récits bien conduits, stj^le attrayant, pensées

nobles et élevées, sentiments dont une âme honnête et un cœur droit vivent

et par lesquels seuls on est heureux, tel est le volume de M. V. Vattier. Il se

compose des huit Nouvelles suivantes : Le Bouquet de lin, l'Eventail d'ivoire,

l'Anneau de la duchesse Anne, le Rêve de Nataly, le Souvenir de Jennie, les

Aventures d\in Chardonneret, les Van-Eyck, Elisabeth Gros- Chien-Noir.

LEsprit public au dix-huitième siècle, 1 vol. in-8°, par M. Aubertin.

Didier et C^, éditeur.

Les éloges que j'adresse à M. Aubineau, je puis les répéter pour M. Auber-

tin, l'auteur d'une excellente étude sur VEsprit public au dix-huitième siècle.

Il est peu de travaux d'ensemble, exécutés dans ces derniers temps, qui l'em-

portent sur cet ouvrage, où sont passés en revue, d'après les documents les

plus dignes de foi, les progrès et les transformations du mouvement révolu-

tionnaire, qui, commencé réellement à la mort de Louis XIV, éclate seule-

ment à la fin du siècle. Cette histoire à grands traits est assurément une

œuvre de valeur ; elle suffirait pour assurer le succès du livre, par l'abon-

dance et la netteté des points de vue qu'elle fournit à quiconque veut étudier

de près le siècle dernier. Mais à mon avis ce n'est point la partie capitale

de l'œuvre, et je prise beaucoup plus la revue critique et raisonnée des

Mémoires contemporains que M. Aubertin a faite dans son livre. Ces mé-

moires, source la plus importante de l'histoire, sont en général assez peu

étudiés ; quelques-uns seulement ont été publics, d'autres à pehie indiqués,

d'autres enfin complètement oubliés dans nos bibliothèques pubhques;

M. Aubertin a cru qu'il ne serait pas sans intérêt de les faire bien connaître

par une analyse sommaire et une appréciation impartiale. En cela il a rendu

service aux jeunes recrues de la science historique, il leur a épargné les

pénibles labeurs des premières recherches.

Les Mémoires, comme il le remarque très justement, sont une partie

intime et confidentielle de la littérature historique ; ils traduisent au jour le

jour, sans apprêts et sans subterfuges, les impressions du moment : ils nous

transmettent l'histoire au fur et à mesure qu'elle se fait. Or, nulle époque
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n'est plus féconde en confidences sur elle-même que le dix-huitième siècle
;

Mémoires, journaux, correspondances, tout abonde; avocats, parlementaires,

ministres, libraires, tous tiennent la plume, tous nous fournissent une expres-

sion naturelle et véridique des mœurs publiques. Mais chacun d'eux se place

à son point de vue particulier, chacun a ses préjugés ou ses préférences;

toutes choses dont il faut tenir compte pour apprécier la valeur de leur

témoignage. Ce travail de critique qui incombe à tous les» historiens, M. Au-

bertin a pris sur lui de l'exécuter pour le dix-huitième siècle entier, et de

fournir aux historiens un jugement réfléchi, qu'ils puissent accepter sans

défiance. A ce titre, son ouvrage acquiert une utilité de tous les instants, il

devient l'indispensable manuel de quiconque veut étudier et juger à coup sûr

telle ou telle partie du dix-huitième siècle. Aussi doit-on applaudir des deux

mains au jugement de l'Académie française qui a couronné cet excellent

travail, et souhaiter que l'ouvrage obtienne dans le monde savant la popula-

rité dont il est digne à tous égards.

Le dernier des TrémoUn, par E. Drumont. 1 vol. in-12, titre rouge et noir,

prix : 3 fr. Chez V. Palmé, éditeur.

C'est l'histoire d'une de ces nombreuses et grandes familles de France

ruinées et la plupart détruites par la Révolution. On y voit le dernier rejeton

de cette famille, M^^* de Trémolin, réduite à épouser le fils du vétérinaire de

la contrée, Pierre Brissey, qui la laisse veuve presque aussitôt avec un
enfant. Elevé en gentilhomme, en chrétien, virilement, cet enfant devenu

jeune homme comparaît un jour en cour d'assises, accusé d'assassinat sur

la personne d'un parent pour hériter de ses biens : le crime avait été com-
mis par un muet. Engagé dans l'état militaire, le jeune Brissey fait la guerre

d'Afrique, de Crimée, d'Italie, et meurt général le 2 décembre 1870, sur le

champ de bataille de Champigny, où l'on peut lire encore, au cimetière,

cette simple inscription gravée sur sa tombe: Ici gît le dern'ier des Tré-

molin. — Beaucoup de drame dans le récit et d'éminentes qualités de style.

Biclionnaire des antiquités romaines et grecques par 1 vol. in-8°,

FJrmin Didot, éditeur.

Le Biclionnaire des antiquités romaines et grecques, par Antony Pàch, traduit

de l'anglais (librairie Didot), est un ouvrage que tous les collégiens devraient

avoir constamment sous la main. Il est impossible d'ouvrir un livre latin ou

grec sans y rencontrer à tout moment des noms d'instruments, d'ustensiles

et de choses à l'usage des peuples de l'antiquité. On traduit ces mo4s tant

bien que mal à coup de dictionnaire et l'on passe outre, sans connaître au

juste leur signification. L'incertitude des élèves va cesser, à l'aide du Diction-

naire de Rich. Les gravures placées à côté du texte expliquent la nature des

divers objets mentionnés et contribuent puissamment à en fixer le souvenir.

Ce livre convient aux collégiens; mais il peut servir à bien d'autres aussi,

aux écrivains, aux artistes, aux gens du monde, qui ont tous là de quoi satis-

faire amplement leur curiosité.
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Les Légendes de Trianon, de Versailles et de Saint-Germain, par M'" Julie La-

vergne. In-12, prix : 3 fr. (Victor Palmé, rue de Grenelle Saint-Ger-

main, 25.)

Je crois que pour recommander ce recueil il suffit de remarquer qu'il sort

de la plume et de l'imagination, nous dirons aussi volontiers du cœur à qui

l'on doit les Neiges d'antan. Le succès de ces Neiges, qui a été très vif, est

d'assez bon aloi pour nous autoriser à promettre aux Légendes de Trianon

la faveur du public.

Le titre en dit le sujet, et tout lecteur des Neiges devine l'intérêt doux,

ému et discret que l'auteur a su mettre dans les Légendes de Trianon. Ce

nom évoque nécessairement celui de Marie-Antoinette; l'infortunée et gra-

cieuse reine est, en effet, l'héroïne de la plupart de ces aimables et touchantes

nouvelles qui toutes la mettent en scène plus ou moins directement et s'in-

spirent de sa grâce, de son charme et de ses tragiques destinées. Versailles

et Saint-Germain ont permis aussi à l'auteur de conduire ses lecteurs auprès

de Louis XIV et môme de Louis XIII. Nous ne saurions, pour notre part, faire

un choix entre ces diverses légendes. Le Pastel du roi Louis XIll et Louise de

Lafayetle, où les réalités historiques s'unissent à la plus heureuse et la plus

délicate imagination, sont des récits des plus touchants et des plus aimables.

Kous avons déjà remarqué que l'auteur des Neiges d'antan avait le tempé-

rament d'un conteur et que les héros qu'il évoque attachaient et charmaient

parce que l'auteur, avant de les décrire, les a vus vivre et agir sous ses

yeux.

Le Coucher du soleil, dans sa simplicité rapide, est une magnifique esquisse

de la vieillesse de Louis XIV. C'est un croquis enlevé de main de maître. Les

légendes concernant Marie-Antoinette, qui donnent le titre principal au

recueil, sont aussi les plus nombreuses. Elles ne montrent pas seulement la

reine au milieu de ses dames et de sa cour; elles décrivent ses relations avec

les petites gens des villages environnant la demeure royale; et, en indiquant

les splendeurs connues et le luxe rusti'jue du palais et du jardin de Trianon,

elles pénètrent dans les bois et les hameaux des alentours : elles en peu-

plent, en animent les ombrages et les chaumières, elles les montrent dans

leur fraîcheur et leur paix champêtres aux derniers rayonnements de la

gloire monarchique; elles les font voir aussi souillés, désolés et ruinés aux

mauvais jours de la Révolution.

Tout cela vivant, gracieux, pénétrant, d'une heureuse et souriante impres-

sion, offre une lecture qu'on peut recommander à tous, en avertissant les

lecteurs qu'une fois le volume ouvert il leur sera difficile de résister au

plaisir a'aller jusqu'au bout et d'en savourer toutes les pages.

L'Eucharistie de la vie chrétienne. 1 vol. in-16 carré elzévir, prix ; 3 francs.

Victor Palmé, rue de Grenelle Saint-Germain, 25.

Si l'ouvrage précédent est une excellente méthode de méditations, celui-ci

est une méthode non moins parfaite de direction, qu'on aimera à méditer

aux pieds de l'Eucharistie.
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Dans la pensée de son auteur, ce livre est une sorte d'introduction à la vie

dévote par la fréquentation de l'adorable sacrement de l'amour.

Mais il serait peu séant d§ développer les rares mérites d'une œuvre qui

est entre toutes les mains aujourd'hui.

Nous avons voulu seulement en annoncer une édition nouvelle, très soignée

au point de vue typographique et enrichie de petits poèmes eucharistiques,

dont le talent fécond de Mgr de la Bouillerie a enrichi le trésor de notre

littérature.

Nous lisons dans l'Ami du Clergé du 4 septembre :

Bouches-du-Rhône, 25 août 1879.

La question du divorce, soulevée par le député Naquet, poursuit son chemin. Ainsi,

le projet de loi a été pris en considération par la Chambre des députés; un appel

spécial a été adressé aux journaux pour cocstiiuer un comité de la presse; une sous-

cription a été ouverte en vue de recu>rillir des fonds; aujourd'hui, la plupart des

Conseils généraux ont été saisis de l'affaire, et, la session close, l'intrépide député va
probablement employer les vacances parlementaires à pousser fiévreusement sa cam-
pagne au moyen de réclames, voyages, conférences, banquets, etc., le tout bien entendu

aux frais de MM. les souscripteurs. Je voudrais, moi aussi, dans mon petit rayon,

entreprendre une contre-campagne. Envoyez-moi des armes, je veux dire des livres.

S.-E. DE V.

Nous nous empressons de vous adresser les ouvrages suivants :

1° Le mariage civil et religieux, par M. Sauzet. Brochure in-18 de 72 pages.

Prix : 50 centimes.

L'auteur y « demande au Pouvoir la réhabilitation du caractère religieux

du mariage et l'abolition de la mort civile qui, suivant le Code Napoléon,

brise même la sainte inviolabilité du lien nuptial. » A l'appui des considéra-

tions morales que comporte le sujet, force textes de lois, force citations.

Ecrit bien fait.

2" Le mariage chrétien et le Code Napoléon, par le R. P. Ch. Daniel, S. J.

l vol. in-8° de 236 pages. Prix : 3 fr.

Tout ce que l'Ecriture, la Tradition, les Conciles, les Papes, les théolo-

giens, les philosophes, les jurisconsultes peuvent présenter de remarquable

et de décisif en opposition avec le Gode Napoléon sur la question du mariage,

se trouve dans cette belle et magnifique étude.

3° Considérations sur le mariage au point de vue des lois, par le comte de Bréda.

1 vol. in- 12 de xxxi-Zi90 pages. Prix : 3 fr. 50.

Ouvrage très précieux, très instructif. Dans les quatre premiers chapitres,

l'auteur traite du mariage au point de vue de l'institution, de la définition et

du contrat. Dans les trois suivants, il trace le tableau du mariage chez les

anciens peuples; tableau très intéressant au point de vue historique. Les

autres se recommandent par leurs titres mêmes : Le mariage et la liberté. —
Luttes de rEglise pour sauver le mariage. — Le protestantisme et le mariage, —
Les légistes et le mariage. — Le Code civil, le mariage et le divorce, etc., etc.

Comme livres philosophiques, nous vous adressons et vous lirez avec autant

d'intérêt que de profit :
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4° La paternité chrétienne, par le R. P. Matignon, de la Compagnie de Jésus.

h vol. in-l'i d'environ /iOO pages chacun. Prix : 12 fr.

Voici la division utile et pratique de ce vaste et grave sujet :

T. I : Des droits de Dieu sur la famille
;

T. Il : L'Etat et la famille
;

T. III : Epreuves et joies de la famille;

T. IV : Devoirs des époux.

C'est la vie conjugale étudiée dans son origine, ses devoirs, ses droits, ses

alternatives diverses de joies et de bonheur, sa fin sociale et divine ; et cela,

à la sereine lueur des lumières de l'Eglise et de la foi, c'est-à-dire de ce

qu'il y a de plus élevé dans l'enseignement humain comme direction et

comme vérité.

5° Yoyage d'un Catholique autour de sa chambre, suivi de VAmour chrétien

dans le mariage, par Léon Gautier. 1 vol. in-12 de 372 pages. Prix : 3 fr.

Pages d'une délicatesse exquise, débordant de cœur, de grâce, de senti-

ment. Tableaux ravissants de fraîcheur, de finesse, de pure et fraternelle

joie. Livre de famille et livre de chacun, laissant à la pensée qui le médite

et au cœur qui l'écoute le désir de bien faire et de faire du bien.

Lisez ces divers ouvrages, cher correspondant, et vous n'aurez pas de

peine à répondre, soit dans l'ordre législatif, soit dans l'ordre moral, aux

déclamations de M. Naquet et de ses partisans.

Gard, 30 août 1879.

... Je ne tarderai pas à vous detnander une autre série d'ouvrages, surtout si vous

pouvez me les accorder encore, comme abonné de VAmi du Clergé, aux conditions

exprimées dans le bulletin de souscription...

Un dernier mot, un petit renseignement avant de clore ma lettre. Dans vos Echos
de la Bourse, que vous avez eu la juste idée de nous donner depuis quelqne temps,

vous présentez comme un des meilleurs et des plus S:ùrs placements les titres de la

Société générale de Librairie catholique. Il y est parlé d'actioris et d'obligations : ]&

ne comprends pas ces termes, je n'en vois pas la différence ; voudriez-vous me dire ce

qu'il en est? En m'éclairant, vous éclairerez, je n'en doute pas, nombre de mes confrères,

très novices comme moi dans les questions d'argent. D. M. L.

Les ohligo.tions ont un revenu fixe, invariable, spécifié lors de l'émission. Le

revenu de ces obligations est fixé à 25 francs par an, payables par semestres :

12 fr. 50 le 1" féviner, et 12 fr. 50 le 1" août.

Les actions diffèrent des obligations en ce qu'elles n'ont rien de fixe. Elles

ont cet avantage et cette infériorité vis-à-vis des obligatio7is, qu'elles concou-

rent proportionnellement aux opérations de la maison : elles peuvent rap-

porter /j/ms, elles peuvent rapporter moins.

Jusqu'ici, les actions de la Société générale de Librairie catholique ont suivi le

cours normal et régulier des bonnes valeurs : tous les coupons ont été payés

à raison de 12 fr. 50 (comme celui des obligations), sauf déduction de l'impôt

et du timbre. Jlais, dès aujourd'hui, nous croyons pouvoir leur annoncer un
avenir des plus prospères : la Société va s'installer tout prochainement dans
son nouveau l)àtiment, et, à cette occasion, elle portera son activité sur des

branches nouvelles : elle fera la commission en GRAND, — elle achètera les
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bibliothèques et les livres d'occasion, — elle fera l'échange des volumes cl des grands

ouvrages, — elle se fera L'iNTEPiMÉDiAiRE de ses clients pour l'achat et la vente

des valeurs financières, pour le paiement des coupons et bien d'autres combinaisons

qu'on fera connaître en leur temps : TOUTES opérations que rexiguïté de son

local actuel ne lui a pas jusqu''ici jjeirnis d'entreprendre; TOUTES opérations

qui réaliseront des bénéfices considérables, lesquels bénéfices iront aux actions.

Avec de telles perspectives, est- il permis d'espérer que le revenu des

ac^/oMs dépassera celui des obligations? — Nous répondons oui, oui, certai-

nement. Var, 30 août 1879.

Désirant jouir de la faveur promise dans votre nnméro du 21 août, je vous prie de

m'adrpsser franco par chemin de fer: 1° le M(mrèze du Prêtre; 2° la Somme du
Catéchiste (Regnaud); o^' Dourdin^i T'2>e/(Sermonn aires); 40 les opuscules cités dans

votre numéro du 7 août, j- compris celui de M. A, de Lacosle : Sus aux Jésuites.

J'accepterais volontiers la condition de payer 15 francs tous les deux mois jusqu^â

extinction de ma dette.

J'ose me placer parmi les plus friands du cher Ami du Clergé. Puisque je vois

beaucoup de monde fi.ire beaucoup de bruit chez ce cher ami, qu'il me soit permis

d'en faire un peu en demandant à mon tour une faveur : celle d'avoir à la fin de l'auLée

une Table de cette multitude de matières. L'abbé C. F.

D'après notre lûulletin de souscription, vous auriez la faculté de ne payer

que 10 francs tous les deux mois, au lieu de 15. Comme beaucoup d'autres, il

vous convient d'abréger les délais pour vous libérer au plus tôt de votre

dette : acceptez-en nos remerciements.

En fait de Table « de cette multitude de matières » que renferme ce « cher »

Ami du Clergé, coraptez-y : elle sera faite avec tout le soin possible, avec

tous les développements désirables, par groupement de matières, en un mot,

de la façon la plus intelligente et la plus méthodique que nous pourrons ima-

giner. Nous vous le répétons, à vous et à ceux qui nous out déjà fait la même
demande : comptez-y, monsieur l'abbé.

NOTRE BULLETIN DE SODSCRIPTION

DERNIER AVIS

Tout abonné de VAmi du Clergé qui demandera, dans la quinzaine, le

Manrèze du Prêtre, au lieu de le payer 12 francs, ne le paiera que 10 francs.

Et si à sa demanda il ajoute d'autres livres, il jouira sur le prix total d'une

réduction de 20 p. 100, avec facilité de payer tous les deux mois, — sans

frais, — à son domicile, — et à partir de l'époque qu'il aura lui-même ûxée.

Ne nous méprenons pas: c'est en faveur des seuls abonnés de I'Ami dc Clergé

que ces conditions sont spécifiées. Donc, se hâter de souscrire le bulletin qui

accompagne le présent numéro, et pour cela consulter le catalogue mensuel

envoyé à cet effet. G. Alcyoxi.

Nous ajoutons que nos abonnés à la Revue du Monde cathol-que qui nous

sont fidèles depuis vingt ans ont des droits plus que qui que ce soit aux

mêmes faveurs. V. Palmé.

Le Directeur- Gérant : Victor PALME.

PARIS, >— E. DE SOYE ET FILS, IMPR., 5, PL. DU PANTHÉON.

fl



LES SOCIALISTES PANTHÉISTES

FOURIER ET LES SAINT-SIMONIENS 1

LE PANTHEISME

Sommaire. Le panthéisme. — Premiers indices du changrement de société. —
Ce que le panthéisme promet. — Le progrès indéfini. — Il n'est qu'un

système d'école. — Il ne peut donner le bonheur. — Il divise les hommes
— La sélection. — Les rnces inférieures. — Retour au règne de la force. —
Le panthéisme ne donne ni une foi, ni une fin.

Ce n'est plus l'idée chrétienne qui mène le monde; c'est une idée

absolument contraire.

Le Christianisme montrait le Ciel vers lequel, de la terre, comme
d'un socle, l'homme s'élançait et montait : alors ses regards ten-

daient en haut, il rêvait le sublime et s'encourageait d'une espé-

rance.

Aujourd'hui, le but qu'on lui montre est sous lui, autour de lui,

lui-même.

Le monde a toujours existé, existera toujours : vous, homme,

produit de cette terre, vous y rentrez, vous vous confondez avec

elle, vous servez à la féconder ; de génération en génération, elle

se fortifie, elle s'embellit, elle se complète; h mesure qu'elle se per-

fectionne, l'homme qu'elle porte participe à ce progrès ; revivant

incessamment, il est plus fort, plus grand, il sait, il peut, de plus en

plus ; ainsi, il va à travers les siècles, jouissant de ses progrès que rien

Vl) Œuvres de Ch. Fouvier. — OEuvres de Saint-Simon et d'Enfantin.

ÛG volumes in-8°. D:!ntu. — 1865-1878.

20 SEPTEMBRE. (iN" 2Z|). o« SÉRIE. T. IV. 51
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n'arrête et qui se prolongeront à l'infini, puisque le monde, et lui,

avec le monde, vivra toujours, est éternel. En d'autres termes, le

monde, éternel;, tout-puissant, infini, seul Dieu.

M Etre sans attributs, pouvoir sans providence (1); »

Et tHommp-, partie de ce monde, chaque jour, à chaque heure, se

faisant Dieu, denenani Dieu : voilà la foi nouvelle qu'on propose à

l'homme, et dans laquelle tout est contenu, son origine, son présent,

son avenir, son bonheur ; voilà ce qu'on appelle \^ panthéisme (2).

C'est par politesse que je dis cette foinoiivells, car il n'en est pas

de plus ancienne. Il est âgé de plusieurs milliers d'années, ce

système qui compte tant d'ancêtres, depuis les rêveurs extatiques

de l'Inde, les poètes philosophes de la Grèce, et les secs argumen-

tateurs du moyen âge, jusqu'aux théoriciens brumeux de l'Alle-

magne, et les très positifs réformateurs de la société, les Saint-

Simoniens du dix-neuvième siècle. Quelle que forme qu'il prenne,

il se reconnaît toujours à ces deux traits : l'éternité du monde, et la

m,étempsycose de l'homme revivant et se perfectionnant jusqu'à se

diviniser.

Le panthéisme était jadis, selon le mot de Lacordaire, « une

erreur savante, » demeurée dans le domaine des philosophes (3).

Il n'en est plus ainsi : la doctrine panthéiste, sous des noms divers,

a pénétré partout ; elle est accueillie dans toutes les nations et dans

toutes les classes, les moins, instruites et les plus civilisées ; elle se

manifeste par les œuvres de la littérature et de l'art, qui la vulgari-

sent et la répandent; le monde moderne se moule sur l'idée pan-

théiste ; il y a un commencement de société panthéiste; et, en un

temps où les conceptions de l'intelligence se réalisent si vite, si

Dieu ne juge pas bon de l'arrêter, peu de générations suffiront pour

qu'une partie du monde soit changée et prenne une figure nouvelle.

(1) Lamartine.

(2) Littéralement Tout est Dieu, uav Oéoç.

(3) La société antique était organisée, il est vrai, comme s'il n'y avait pas

d'autre fin que la terre; mais la masse, quelque vague que fût cette croyance,

croyait à une existence ultérieure. « Les chrétiens, dit Celse, croient à des

supplices éternels, après la mort; ce sentiment leur est co?nmMn avec tout le

monde » (Origène, Contre Celse, VllI). « L'universalité de cette croyance, fait

très justement observer l'abbé Martinet, était en oppositio7i flagrante avec

l'opinion de la métempsycose généralement répandue dans les écoles phi-

losophiques. )) (La Société devant le concile, ch. il.) Voyez l""^ partie VA^itiquité,

clîup. i", Traditions conservées.

II
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Et, si l'on en doutait, tout d'abord, avant tout examen, il n'y

aurait qu'à regarder autour de soi : ce changement a deux marques

extérieures, visibles, singulièrement expressives, et si générales, que

personne ne les remarque et ne s'en étonne : les voyages et les

mesures.

Nous voijageons beaucoup^ parce que nous sommes panthéistes.

Les sociétés croyantes restent assises : nous ne nous satisfaisons

plus de nous-mêmes : une inquiétude incessante nous tourmente,

nous pousse hors de nous, et nous fait rechercher les impressions

variées. La corruption romaine commença ainsi : tant que Rome
eut des mœurs fortes, ses citoyens ne sentirent pas le besoin de

communiquer avec l'extérieur ; ce n'est pas sans raison que le pre-

mier Caton avait en horreur les graaimairiens grecs. Les Romains se

répandirent par le monde, dans la Grèce, dans l'Egypte en Asie,

quand approcha la dissolution. Dès lors, il y eut peu de vrais

Romains : des hommes portaient le titre de citoyens romains^ en

Espagne ou en Cilicie, mais Rome n'était pas leur patrie : « C'est

quasi la même chose, dit Descartes, de converser avec ceux des

autres siècles, que de voyager, et voyager, c'est devenir étranger

à son pays. »

De même, chez les modernes. C'est au dix-neuvième siècle que

les voyages se sont généralisés. Et dans ces voyages, que regardons-

nous? Tout dans une société se tient : prenez quelque livre que ce

soit du grand dix-septième siècle, vous y trouverez le même carac-

tère. La société était spiritualiste, elle s'appliquait à observer

VEomme. C'est l'homme qu'elle cherche partout, qu'elle examine

et qu'elle montre. Cette remarque est surtout frappante chez les

voyageurs.

Comparez les voyageurs du temps de Louis XIV et du nôtre. Les

premiers racontent Y histoire des pays qu'ils visitent, peignent les

mœurs^ donnent une idée du caractère des hommes avec qui ils se

sont rencontrés; leurs questions ont particulièrement porté sur ce

qui pouvait les faire pénétrer dans la connaissance intime de la

société ; ce qui les a intéressés avant tout c'est YHomme. Et c'est ce

qui les rend eux-mêmes si intéressants : Chardin n'a pas vieilli ; bien

des révolutions ont eu lieu en Perse depuis deux cents ans, mais ce

qu'il a peint n'a pas changé, les hommes et leurs passions.

Les voyageurs de la société moderne nous montrent un autre

spectacle : on trouve chez eux peu de récits, de faits, de caractères,
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mais la couleur et la forme (.les vêtements, l'étendue et le style des

temples et des palais, la lumière et l'ombre des paysages; ils décri-

vent les villes, les 7nonuments.Oi'\ voit, à leur suite, des arbres, des

murs, des pierres, des nuages, des plaines et des montagnes, mais

lepay.^ semble désert : à peine quelques figures insensibles, habillées

de costumes de théâtre, le traversent silencieusement. L'homme

leur est indifférent, ils ne l'ont pas cherché, ils n'ont été attentifs

qu^à l'extérieur (l). Il y a la iiiême différence entre eux et les voya-

geurs du dix-septième siècle qu'entre nos paysagistes et Poussin :

nos paysagistes font un tableau d'un site; un site n'était pour Poussin

qu'un prétexte de représenter l'homme. Les uns et les autres obéissent

à l'esprit de leur époque : ce siècle est panthéiste, il a ce penchant,

qu'il appelle le sentiment de la nature^ que ne connaissait pas le dix-

septième siècle ; il parle un langage que n'entendaient pas les

hommes du temps de Louis XIV, il rêve où (lç,m\-z\ 'pensaient. Face

à face des forêts, des cascades et des solitudes, nous nous perdons

dans des imaginations vagues qui rappellent l'antique mythologie :

nous ne voyons plus Dieu en haut, et au-dessous Xunivers^ œuvre

de ses mains, fait pour l'Homme; nous nous figurons un ensemble

inexplicable où sont confondus le ciel, la terre, la plante, la pierre,

l'animal et rHomme rnême^ où Dieu ne parle plus à l'homme, et

où l'homme ne comprend plus Dieu.

Dans tous les temps, chez tous les peuples, les hommes ont pris,

pour mesurer leur marche, leur travail, les gran.ieurs et les dis-

tances, des parties du corps de FHomme, ou des animaux, servi-

teurs de l'houmie, ou du sol, possession de l'homme (2). Cette sorte

de mesure était naturelle, mais elle avait une signification plus

haute. Par Kà, l'homme attestait sa supériorité, il se mettait en

dehors du reste de la création : toutes choses étaient des instruments

pour le servir, elles ne pouvaient être rapprochées de lui que comme

des inférieures. La terre môme était soumise à sa règle, à sa mesure ;

(1) Voyez les voyages de WM. V. Hugo, Th. Gautier, Fromentin et de toute

l'école romantique.

(2) Le pied, le pouce, la coudée, l'empan, la brasse, le drachme (d'un

verbe grec qui s-ignifie empauraer, empoigner), la journée, le journal, la char-

ruée (ce que laboure une charrue eu un jour), la hovée, Vânéc (ce que peuvent

labourer une paire de bœufs, d'ànes, en un an), le vol du c/mpon, la lieue,

mesure de deux mille pas, etc. ; ou la hoisselée, la perche, la chaînée (d'après des

Instruments faits par l'homme.)

\
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il dominait la vaste étendue du monde de la hauteur de sa face faite

àl'image de Dieu. Rien n'est indifférent dans les coutumes générales

des hommes : cette coutume, commune à tous les peuples, était,

sans qu'ils le sussent, une reconnaissance de Dieu; ce système de

mesures était théiste.

Tvîaintenant, et depuis bientôt un siècle, le système est changé :

ce n'est plus l'homme qui sert de règle et d'étalon; c'est la iei^re^

une partie du rayon du méridien terrestre, le mètre. Et dans ce seul

mot vague, le mètre, déjà apparaît une autre direction de l'esprit

humain; \e pied, le pouce, etc, sont des expressions précises et

arrêtées; le ?nètre est un mot général, indéfini, qui signifie la

?nesure ; c est le panthéisme. L'homme ne s'en tient plus à lui, sa

pensée se répand sur l'ensemble; il n'a plus le sens de sa supériorité,

il est primé par l'univers ; il ne se met plus en dehors et au-dessus

du monde terrestre, il subordonne toutes les parties de la création

au monde; il s'y soumet lui-môme, il n'en est plus qu'une fraction,

comme l'animai, le sol ou la pierre. Et ainsi, Il ne se déclare pas

la créature privilégiée de Dieu ; il se mêle à l'univers, s'y absorbe

et disparaît dans la masse.

Qu'on voie donc, par ce seul trait, par ce mot de sa langue, comme
il a perdu le sentiment de sa dignité : il n'avait jadis que Dieu au-

dessus de lui, auquel il devait retourner, sans perdre sa personnalité;

il est, aujourd'hui, plongé dans la matière, il en est une partie, il

ne s'en distingue pas; il a cru s'élever en se jetant dans l'immense

Tout, il n'a fait que s'y affaisser ; il est devenu matière en embras-

sant la matière !

De vagues conceptions, voilà tout le panthéisme : le panthéisme

imagine, suppose, rêve 5 comme dans tous les rêves, il n'y a pas des

corps, il y a des nuages, dont l'apparence s'évanouit, dès que l'in-

telligence cherche à les saisir et les fixer.

« Le panthéisme nie ïinfini et le fini en même temps : c'est le

naufrage de l'un et de l'autre dans la notion vague de Vindéfini^

lequel n'est autre chose que la possibilité du fini de s'étendre dans

l'immensité sans bornes de l'infini. L'indéfini des deux termes, du

fini et de l'infini, est le dernier degrés de Yincompréhensible et de

Y absurde {\). ;» Confusion du fini et de l'infini, point de départ du

panthéisme ; c'est comme si un voyageur, en partant, envisageait à

(1) Lacordaire, Lettres.
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la fois pour but deux ternies différents : toute sa journée ne serait

qu'une suite de fausses marches et d'égarements. De même, pour

tout ce qu'affirme ou nie le panthéisme : c'est une accumulation de

contradictions, d'erreurs, d'impossibilités.

Ainsi :
1° le panthéisme affirme le progrès indéfini ; ce progrès

n'existe pas.

T II fait àeVHormjie un Dieu; cette déification ne satisfait pas

l'homme ;

3° Il promet le bonheur ; il ne le donne pas ;

k° Il prétend unir les hommes; il les divise ;

5° Les élever ; il les abaisse
;

6° Leur donner une nouvelle foi\ il ne produit que le doute.

I

Le Progrès indéfini^ évidemment, n'est pas réservé seulement à

l'avenir, il a exisîé dans le passé; il ne commence pas demain, il est

aujourd'hui, il a été hier.

Or, qu entend-on dire? Que « le moyen âge a été une époque de

ténèbres, durant laquelle l'esprit humain a rétrogradé, w

Et qui parle rânsi? On comprendrait que ce fût l'école historique

qui veut que l'humanité tourne dans un cercle oii elle répète les

mêmes évolutions, passant de la barbarie à la civilisation, de la

civilisation retombant dans la barbarie, et ainsi de période en

période, sans cesse et sans avancer. Mais non ! ce sont ceux qui

croient au progrès indéfini, et qui assurent que F humanité marche

en ligne droite, allant du mal au bien, du bien au mieux, pour

arriver un jour à la perfection. Vx il ne s'agit pas d'un court laps de

temps, mais d'une étendue immense d'années, de « dix siècles au

moins » (I).

L'une donc de ces propositions est fausse : ce recul de dix siècles,

ou le progrès indéfini. Si l'humanité a rétrogradé pendant dix siècles

,

elle ne marche pas vers un progrès indéfini.

Mais aujourd'hui que le moyen âgeaétéétudié par les hommes les

plus érudits, et qu'on sait ce que nos pères des siècles chrétiens avaient

amassé de connaissances de tontes sortes, d'œuvres d'art, de décou-

vertes scientifiques, d'institutions sociales, morales, politiques, dont

(1) C'est l'opinion partout répétée des écrivains panthéistes.



LES SOCULISTES PANTHÉISTES 807

profite la société moderne, et que souvent elle n'a pas égalées, le

doute n'est plus permis, et l'on ne peut ap[^!iquer à cette époque

puissante et féconde le mot de barbarie. C'est donc la première

pr( position, le recul du moyen âge^ qui est fausse.

Mais, en outre, la seconde ne l'est pas moins. Si le progrès tel

qu'on l'entend existe, on devrait constater une amélioration con-

tinue de siècle en siècle, de sorte que le quinzième siècle vaudrait

mieux que le douzième, le dix-neuvième que le quinzième, et ainsi

de suite; et cette amélioration serait à la fois morale, matérielle et

intellectuelle. Or, ici encore, l'histoire proteste contre la théorie :

« Au quinzième siècle, les manufactures sont perfectionnées, la

littérature est plus répandue, la navigation a fait de vastes progrès,

Y imprimerie a paru, etc., cela est certain ; mais affirmer que l'homme

se soit e'/eue au-dessus de la dégradation d'un siècle plus barbare,

le douzième, on ne le saurait dire (1) ».

Où donc est la loi du progrès indéfini, à moins que les panthéistes

n'affirment qu'il faut poursuivre le seul progrès matériel, et ne

compter pour rien le perfeciionnement moral?

Les révoltés de juin 18Zi8 criaient : « Ce que nous voulons, c'est

Yinstructioii pour nos enfants; nous nous battons sans savoir

"pourquoi; eux, on ne les mènera pas comme nous! » Un ministre,

s'adressant à un auditoire de cinq mille ouvriers parisiens, a cité

ces paroles avec complaisance, pour montrer la supériorité du

temps présent sur le passé [i). Ce professeur aurait dû s'expliquer

plus complètement : dire, par exemple, combien les corporations

du moyen âge étaient au-dessous des ateliers nationaux du dix-

neuvième siècle : les ouvriers de ces corporations « levaient sans

cesse, dit-il, le bâton les uns contre les autres « , et il d^-vait y avoir

de temps en temps quelque ^ bras cassés et quelques crânes fêlés :

c'étaient des barbares ; tandis que vous voyez les ouvriers des ate-

liers nationaux en progrès de cinq siècles, et bien autrement instruits

que les artisans du moyen âge : ils savent livrer dans Paris une ba-

taille de quatre jours, assassiner un archevêque qui vient leur porter

des paroles de conciliation, et, abrités derrière des barricades, Irap-

per de leurs balles huit généraux, plus qu'il n'en périt souvent dans

les batailles les plus sanglantes ! Ce sont là des arguments sans ré-

plique; qui donc doute de la supériorité du fusil sur le bâton ?

(1) Hallam, Tableau de rhùtoire du moyen âge, il, 9.

CJ) M. Duruy, en 1865.
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Et que n'attendait-il encore quelques années! La Commune lui

eût fourni de nouveaux arguments, elle qui réclamait aussi Yinslnic^

tion et linslruction obligatoire !

Déjà les massacreurs de Septembre 1792 avaient attesté la supé-

riorité des égorgeurs du dix-huitième siècle sur les Cabochiens du

quinzième. Les gardes nationaux de 1871, par la rapidité avec la-

quelle ils ont flambé les monuments de Paris, renversé les trophées

de la gloire nationale, anéanti les répertoires des connaissances

humaines, abattu sous le feu de leurs chassepots les prêtres, les

soldats, les gendarmes et les magistrats, ont à jamais démontré le

progrès sans cesse croissant de la ville, cerceau du monde, de la

capitale des futurs États-Unis d'Europe, et du peuple qui marche à

F avant-garde de la civilisation (1) !

Et si l'on poussait plus avant, par la loi du progrès indéfini,

l'homme d'aujourd'hui devrait valoir mieux que celui d'hier, celui

d'hier mieux que celui d'avant-hier, etc. : l'homme, à l'origine du

monde, était donc mauvais. Mais, au contraire, le panthéism^e ne

veut pas qu'il y ait eu une chute originelle; qïï d'autres termes,

l'homme, dès le commencement^ était bon; la chute, attestée par la

tradition universelle, il la nie, et le progrès indéfini, que l'histoire

dément dans le passé, il l'affirme pour l'avenir, c'est-à-dire il nie

le connu et il affirme X inconnu : l'inconnu, hypothèse, nuage, fan-

tôme, imagination et ombre! Ces sophistes et ces rêveurs ont les

pieds coupés, avec lesquels ils marchaient à terre; il ne leur reste

que des ailes pour vaguer dans l'air et s'y perdre !

II

'L'Q. perfection indéfinie^ que promet le panthéisme et qui fera un

jour de XHomme un Dieu, ne se peut réaliser que par un procédé

connu, la métempsycose^ soit l'antique migration, décrite par

Platon, de l'âme de l'homme dans le corps d'un outre homme ou

d'un animal, soit la palingénésie moderne, exposée par Pierre Le-

(1) Parmi les monuments incendiés, il j' eut deux bibliothèques considé-

rables, la bibliothèque du Louvre, et celle de l'Hôtel de Ville, qui renler-

maient les ouvrages les plus précieux et qui ne seront jamais remplacés.

L'incendie de la bibliothèque du Louvre fut préparé de longue main, avec un
soin qui attestait la volonté de la détruire entièrement : plusieurs jours

d'avance, on badigeonna de pétrole du haut en bas toutes les tablettes et le

dos de tous les volumes.
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roux, OÙ l'humanité, considérée comme une unité, est animée par

une seule âme, et où les générations présentes sont les mênries que

les générations passées et les générations futures. On ne .s'arrête

pas à démontrer, ce qui a été fait depuis longtemps, que la métemp-

sycose supprime toute récompense et punition du bien et du mal.

Que je sois menacé, en effdt, si j'agis mal, d'être transféré dans le

corps d'un autre homme qui vivra dans dix ou vingt siècles, et souf-

frira des crimes que je commets aujourd'hui, je m'inquièle peu, je

le déclare, des douleurs et des malheurs de cet arrière-neveu de

ma centième génération ! De même, je n'éprouve aucun remords

de ce que j'ai pu faire quand j'habitais le corps d'un Perse ou d'un

Égyptien de la quatrième dynastie : quelqu'un se souvient-il d'avoir

vécu sous Arphaxad ou Ramsès II?

Mais il y a là quelque chose de plus : la perspective d'une per-

fection indélinie de Thumanité est impuissante à satisfaire cette

aspiration que chaque homme porte en soi : la possession éternelle

Tun bonheur p«;/««V.

En vain, les panthéistes sourient dédaigneusement : « Cette aspi-

ration est une invention du christianisme; c'est le moven âsre qui a

imaginé la terre dexil, le paradis, \' enfer, une vie supérieure que

riiOfume vivra, après que la terre aura été brisée comme un verre,

à la fin des temps ! »

Non! non! le sentiment de tous les peuples et de tous les temps

proteste. L'Antiquité a cru à cette fin du monde: qu'est son ïartare

ou son Elysée, sinon le lieu éter?i€l de la vie succédant au lieu pas-

sager de la mort? Où. les sauvages du iNouveau Monde et des îles

de lOcéan ont-ils pris leur croyance du grand esprit et du pags des

châssis éternelles? Oii les Barbares du nord leurs salles d'O lin, dans

lesquilles les guerriers héroïques sont assis aux tables d'un festin

qui ne finit pas? Où les nègres de l'Afrique, les Lapons voisins du

pôle, cttte foi en une vie à venir, consolation de la vie présente?

Est-ce k moyen âge et le christianisme qui le leur ont révélé? On
ne sait ei quel temps a commencé cette croyance, en quel lieu elle

s'est la pnmière fois formulée. C'est une grande voix qui crie de

toute la suiface de la terre vers le ciel, la voix de l'humanité dans

tous les sièvles et sous tous les climats. Ce n^'est pas un système de

philosophie, et les philosophes n'ont rien à y voir : unanime et uni-

verselle est h croyance à l'immortalité et à Dieu : « L'abus du rai-

sonnement a lu conduire à la nier, le sentiment y a toujours ramené.
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Car le raisonnement procède surtout de l'homnie, et le sentiment

de Dieu (1). »

Ce qui est inventé^ au contraire, c'est le panthéisme, avec sa

mélempsijcose et ses migrations d'un homme dans un autre homme,
qui aboutissent à la perfection et à la déification humaine. Ceux qui

l'enseigDent ont beau assurer l'avoir trouvé, non seulement dans les

Brames et dans Platon, dans P. Loroux et Jean Reynaud, mais dans

Moïse, dans Jésus-Christ même,— dans Virgile aussi, que j'oubliais
;

ce ne sont là que systèmes d'écoles, théories de professeurs et d'uni-

versités, sujets de livres que lisent les philosophes, et de discus-

sions entre philosophes, textes bons pour montrer sou érudition, sa

sagacité et son ingéniosité dans ce qu'ils appellent ï exégèse, mais

qui ne sont pas faits pour le général des hommes, et qu'au fond les

hommes ne comprennent pas !

Et il faut ajouter : auxquels les philosophes mêmes ne croient pas.

Car, si peu clairs que soient h.urs discours, ce que l'on peut en sai-

sir en se haussant jusqu'aux fenêtres de leurs académies, prouve

assez que ces théories sont uniquement imaginées pour être discutées

sur les bancs, puisqu'elles sont entièrement opposées \ la conduite

de ceux qui les soutiennent, à la vie qu'ils mènent et à leurs ma?urs.

On demande pardon à ces docteurs de les pousser si vivement :

Dieu, Y immortalité de râme, la me supérieure à la terre, etc. Ces

grandes vérités, patrimoine de l'humanité, il y a toujours eu des

hommes qui y ont cru, il y en a eu même un grand nombre qui sont

morts pour les coiifesser, et il y en aura encore. Mais connaic-on

quelqu'un de ces philosophes qui se soit fait tuer pour son sys-

tème? Que dis-je? ils ne devraient pas seulement se faire tuer mais

se tuer eux-mêmes, s'ils y ont foi! 11 n'est pas probable, er elfet,

ô philosophes, que vous soyez complètement heureux! Ilya bien

un de vous qui vit mécontent de sa position, ou accablé demilheurs,

ou tourmenté par les souflrances ou les maladies, ou que c'ésespère

un mauvais sujet de fils, un ami dont il doute, unefemmedont il ne

doute plus, une place qu'il poursuit et qui lui échappe sans cesse,

une opération de bourse qui él rèche sa fortune, etc. Ilest certain,

tout au moins, si les promesses du panthéisme se vériient, que ce

que vous êtes ou ce que vous avez est fort au-dessois de ce que

vous serez ou de ce que vous aurez dans quelques millers d'années.

(1) Thibault, Pensées sur Dieu.
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La doctrine que vous professez vous invite donc de la manière la

plus pressante à fuir votre malheur présent, en quittant immédiate-

ment ce monde imparfait. Puisque l'univers progresse et se perfec-

fectionne indéfiniment, que ne courez-vous, partie de l'univers,

par le plus court chemin à ce meilleur avenir? Rien ne doit vous en

empêcher; votre religion ne vous le défend pas! Vous avez des

peines aujourd'hui, vous vous tuez! Vous revivez, dans cent ans;

vous avez des chances d'être plu^ heureux. Si dans cent ans vous

n'êtes pas encore satisfait, vous vous tuez encore ; et il est impossible

qu'en vous tuant indéfiniment vous n'arriviez pas à la félicité indé-

finie que promet le panthéisme.

On ne saurait donner une plus forte démonstration de la vérité

d'une doctrine, et nul moyen de propagande ne devrait avoir plus

succès.

Mais ces philosophes n'ont garde, et l'on n'en voit pas qui em-
ploie ce procédé scientifique de se rendre heureux; au contraire, ils

tirent du présent tout le profit qu'ils peuvent, des places, des pen-

sions, des honneurs, une bonne maison, quelquefois deux; si vous

demandez ce qu'ils sont prêts à souffrir pour leur système, ils ré-

pondent unaniment qu'ils ne prétendent absolument rien souflrir ;

pas un qui, pour attester sa foi, je ne dis pas offrirait, mais accep-

terait de faire le sacrifice de sa place, ou même d'un centime de son

traitement !

C'est que pas un de ces philosophes n'est sûr de sa doctrine ; ce

n'est qu'une opinion., qui ne satisfait personne, pas même lui !

Ce prétendu perfectionnement, ce progrès indéfini, cette déifica-

tion de l'homme, ne sont pas autre chose qu'une formule hypocrite

pour nier Dieu, un déguisement de tathéisme.

Et en voici une preuve inattendue : puisque l'homme est en train

de devenir Dieu, il se peut, a-t-on très bien fait observer, « qu'un

homme se présente avec la prétention d'être plus particulièrement

Dieu, et pourqu oi alors refuserait-on de l'adorer (1) ? »

De plus, il n'y a pas de raison pour que cet avènement de

l'Homme-Dieu soit réservé à l'avenir. Dieu peut se manifester dès

aujourd'hui sous la forme d'un homme; il l'a pu aussi dans le passé,

Mais, dans le passé, il est un homme qui semble avoir réalisé cet

(1) M. Henri-Marie Martin.
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idéal; les panthéistes le reconnaisseiU eux-mêmes : « Pas de loi

supérieure à sa morale, nul n'a plus approché de la perfection; il

n'est pas possible de concevoir une plus grande sublimité.» Voilà ce

qu'ils disent. La Révolution niôme l'admet : « Quel âge avcz-vous?—
demande-t-on à Camille Desmoulins. — L'âge ù\i sans-culotte Jésus-

Christ! » répond-il en s'en faisant un titre d'honneur. cor Jesu!

chantait-on dans les fêtes publiques de 93. On y ajoutait, il est

vrai, ô cor Marat! Marat seul était jugé digne d'être assimilé au

Christ! Mais, depuis, cette assimilation n'est plus à. craindre : le

corps de Marat a été jeté à l'égout. II n'y a que Ù1. Renan qui ait

trouvé des taches dans le Christ, et qui imprime que Jésus n'était

pas H exempt de péchés ». Un homme aussi délicat que M. Renan

a droit d'être difficile : on ne l'a pas, cependant, encore mis au ni-

veau de Jésus-Christ! Les panthéistes donc devraient se glorifier

de cette divinisation de l'homme, regarder l'incarnation de Dieu

dans le Christ comme la démonstration palpable, saisissante et vi-

sible de leur système ; ils devraient adorer Jésus-Christ.

Mais non! le christianisme n'a pas de plus violents ennemis!

Pourquoi? C'est que le christianisme, religion de Jésus-Christ, est

la religion par excellence, qui dit : Il y a un Dieu! Et eux, ils ne

veulent pas de Dieu, parce que Dieu les gêne. Ils refusent donc de

croire à l'incarnation de Dieu en l'homme; quand ils disent:

ÏHomme est Dieu, c^est une manière détournée de dire : // n'y a

pas de Dieu!

Les entrepreneurs qui veulent persuader à un propriétaire de se

laisser ruiner, en réparant sa maison, ne lui parlent pas d'abord

d'importants changements : ils lui font accroire que s'ils creusent,

c'est pour que les fondations soient plus solides; s'ils abattent, qu'on

ait plus d'air; s'ils élèvent les étages, qu'on voie plus loin. Ainsi de

ces philosophes : ils n'exposent pas à tous leur doctrine dans sa

nudité; ih vous présentent un panthéisme qui garde toutes les

apparences spiritualistes. Leurs discours sont pleins de Dieu : par-

tout vous entendez Y absolu, Yin/ini, Yimmense^ qui n'habite pas le

ciel, mais que la terre et les cieux habitent, Y évolution de la vie

divine^V univers. Dieu vivant, etc. (1;. Ils parlent aussi du Christ :

(1) Voyez, dans Saisset, Eisai de philûsophie religieuse, II, 6, l'exposition du
système panthéiste.
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« Le Christ est l'expression d'un jirogrès de l'humanité, le Verhe

d'une des phases de la civilisation -, nous pouvons, nous devons

tous devenir des Christs, etc. ! »

Loin de nier Vâme^ tout a une âme, tout est âme : l'homme est

une âme, le monde a une âme, il y a une âme universelle. Les

hommes, se sont-ils dit, tiennent à avoir une âme, une âme immor-

telle : nous la leur donnerons éternelle !

Ceux qui n'ont pas étudié, qui ne comprennent pas la portée du

langage philosophique, étonnés, étourdis de ce cliquetis de mots :

Dieu âme universelle, Homme-Dieu, humain-être, nature natu-

rante, et nature naturée, inonde. Dieu, humanité, disent : c'est le

spiritualisme !

Il vous faut détromper : ce n'est pas le spiritualisme, car il y
manque Dieu ! Figurez-vous une boule d'eau en ébullition : de

cette boule montent incessamment de petites bulles de vapeur qui

sautent en l'air, y demeurent un instant, et retombent dans la

boule, pour recommencer à s'élever encore, redescendre et dispa-

raître. Voilà l'univers des panthéistes : la boule d'eau, c'est le

monde; les bulles de vapeur sont les âmes des hommes qui sortent

de cette boule et qui y rentrent. Je vois bien l'univers, je vois bien

les hommes: mais où est Dieu? Ils auront beau disserter: les

bulles de vapeur ne sortiront, ne monteront, ne descendront, que

s'il y a du feu dessous. Ce feu, c'est Dieu; ce feu, ils ne l'ont pa?,

et vous croyez que Teau va bouillir!

Il n'y a là que le matérialisme
,
qui prétend tout faire avec rien

et suppose le plus extraordinaire de tous les miracles : le mouve-

ment éternel, sans cause du mouvement l II n'y a rien là que ma-

tière, et ce panthéisme prétendu spiritualiste n'est pas autre que

l'aihéisrae! Entendez-vous, et comprenez-vous? Ce sont les mots,

le plus souvent, qui nou3 abusent et qui nous mènent! Eh bien,

voici le vrai nom de cette philosophie : aveugles que vous êtes,

vous vous laissez conduire en laisse par le jo««^Ae?'sme; tremblez!

c'est X athéisme! Ce n'est pas un chien, c'est un loup!

III

Les panthéistes promettent à l'humanité le bonheur. Ils vous

trompent ou ils se trompent : ils ne vous donneront pas le bonheur,

ou iis ne savent pas ce qu'est le bonheur.
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Pour ne parler que du bonheur matériel, sauront-ils le donner à

tous? La civilisation raffinée où ils vivent les abuse : ils ne voient

que ce qui les entoure, PEurope, la France, Paris. Qu'est, cepen-

dant, cette petite Europe, en comparaison des pays immenses

occupes par les autres nations civilisées ou barbares? Ces peuplades

de l'Amériquf; et de l'Océanie qui dévorent leurs prisonniers, ces

tribus de l'Afrique qui les vendent, ces Touaregs du Sahara qui

vivent du pillage des caravanes, ces Chinois qui, pour gagner de

l'argent, mentent constamment sans se fatiguer
;
que le panthéisme

leur aille porter sa doctrine et leur explique le vrai but que doit se

proposer l'homme : le bonheur sw la terre. Ils vous écouteront

peut-être, philosophes; mais c'est sur les moyens de se procurer le

bonheur qu'ils ne vous entendront plus. Les pirates du désert vous

diront que pour eux le bonheur c'est de saisir au passage de riches

pèlerins et de les voler ; les Chinois, de trafiquer avec les Barbares

d'Europe et de les tromper; les nègres du Bournou, de prendre

beaucoup d'ennemis, et de les échanger contre de l'eau-de-vie; et

les sauvages de la Polynésie, de les rôtir et les manger ! La terre est

tout, il n'y a rien après : ils u'oiit que faire de vos préceptes; vous

levez leurs scrupules, s'ils en ont encore, vous consacrez leur bar-

barie !

Il n'est pas besoin d'aller si loin : il suffit de regarder dans votre

petit cercle de savants, pour voir combien les hommes se font d'i-

dées différentes du bonheur.

« \l on cher P..., hier a été un des jours heureux de ma vie! Et

j'en veux partager la joie avec vous! »

Qu'a donc à apprendre de si important l'homme qui débute ainsi

en écrivant à son ami? Que lui est-il arrivé? quelle joie de cœur,

de fam lie? quel succî's inespéré? est-ce la naissance d'un enfant?

sa femme sauvée d'une maladie mortelle? un fils qu'il croyait perdu,

retrouvé? un grand emploi, des honneurs auxquels il aspirait? une

grande succession qui le tire de sa gêne?

Non ! rien de tout cela ! 11 a un motif de joie plus sérieux : il a

reconnu, près de Rio de Janeiro, X existence du drift^ c'est-à-dire,

de moraines ou terrain foi mé par les débris des glaciers primitifs ! (1)

On ne nie pas l'importance de ce fait scientifique : ce (jue l'on

observe seulement, c'est com ment les hommes entendent diverse-

(1) Agassiz, Voyage ou Brésil.
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ment le bonheur. Le drift existe au Brésil, et « il est équivalant au

drift du Xord! >> Cet homme exulte, il tressaille, il a la fièvre, il ne

se peut contenir; il saisit une plume, et, à mille lieues de son pays,

après plusieurs mois d'absence, il écrit à son ami, pour lui annon-

cer qu'A/e-r a été un des jours heureux de sa vie; il a vu le drift

au Brésil ! Il remplit six pages, il ne lui parle pas d'autre chose. Le

drift est le seul sujet de sa lettre. Intérêts de cœur, famille, voyage,

santé, rien ne lui est : un seul objet le remplit, le drift. 11 sait

qu'il est là : il l'aperçoit de sa fenêtre, il est heureux ! Et non seule-

ment il le dit, mais il ne doute pas que son ami ne partage son

bonheur et ne soit, lui aussi, heureux, en apprenant qu'il a vu le

drift!

Le bonheur diffère selon les aptitudes et les caractères; il ne

diffère pas moins selon les situations. Les hommes sont comme les

forêts : le moindre vent fait frissonner la cime des grands arbres;

elle tremble et s'incline sous le vent qui passe. Les feuilles des

branches inférieures, cependant, s'émeuvent à peine, et les herbes

qui croissent au pied parmi les mousses restent dans un calme

immobile. Ainsi des hommes ; les plus haut placés se dorent plus

vite au soleil de la prospérité, tandis que ceux d'en bas se dis-

tinguent à peine, couverts d'ombre. Mais le plus faible coup d'évé-

nements que n'entend même pas cet homme obscur, brise ces supé-

rieurs et ces grands, et les précipite à terre, où ils se dessèchent

et s'en vont en poussière.

Il est bien d'autres questions qu'ils ne peuvent résoudre. Le

bonheur, pour mériter ce nom, doit être persistant : ont-ils trouvé

moyen de forcer à .-e tenir debout devant eux l'instable fortune, en

la fixant avec les écrous de leurs machines ? Feront-ils qu'elle cesse

d'être vraie cette maxime que Thomme a trouvée pour se soutenir :

« Tout va si mal que tout ira bien (1) ! » Et cette autre, à la fois

terrible et consolante : Rien ne dure !

Changeront-ils les lois de la nature? Suspendront-ils les tem-

pêtes? Refouleront-ils en ses profondeurs l'Océan, quand, de ses

vagues qui roulent comme en se jouant les canons de fer, il secoue

comme un grelot la barque oii les niatelots élèvent leurs bras et

leurs cris vers les cieux? Donneront-ils au Saharien de fraîches

ombres, et au Lapon de tièdes hivers? Trouveront-ils un temps, un

(1) Devise d'une ancienne maison.
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lieu, où la peine, effroyable amante de l'homme, ne le vienne cher-

cher et ne l'embrasse, tandis qu'il fuit? Empêcheront-ils que le

travail, dont ils faussent le caractère en disant que ce n'est pas une

souffrance, n'oblige les hommes à tendre avec effort leurs nerfs

et leurs muscles et ne les courbe vers la terre? Arracheront-ils l'or

des ténèbres des mines avec des chants de fêtes et des chaînes de

fleurs? Renverseront-ils, parce qu'ils seront devenus inutiles et

sans hôtes, ces vastes hospices où, sur des lits alignés, des misé-

rables s'agitent et se tournent convulsivement dans la soufïrance?

Défricheront-ils le champ immense des cimetières, et le changeront-

ils en un Eden délicieux, après avoir interdit à la vieillesse et à la

maladie d'approcher de l'homme, et avoir supprimé la mort?

Ces hommes qui assurent que nous sorr.mes faits pour la terre,

et qu'ils nous y donneront le bonheur, parlent ainsi dans la force

de l'âge. Fiers de leur jeunesse, ds leur vigueur, de leur intelli-

gence, ils marchent en élargissant leurs épaules, en appuyant fer-

mement le pied à terre, et semblant dire : « Elle est à moi! Je peux

tout! » Je les attends à un moment de leur vie, quand leurs forces

viendront à décroître, qu'ils seront sourds, paralytiques, aveugles,

ou qu'ils ne marcheront qu'appuyés sur le bras d'un enfant! Ce

grand esprit, si énergique et si vif, tout à coup, sans qu'on sache

pourquoi, ses puissantes facultés s'écroulent; il ne raisonne plus,

il ne pense plus; le voilà imbécile, c'est irrémédiable. On le fait

manger, on le fait boire; on gronde, on met en pénitence ce vaste

génie qu'admirait le monde!

li n'est même pas besoin de présenter l'image de ces grands

revers, de ces luttes formidables, qui sont comme des batailles

dans la vie. Vis-à-vis des plus petits obstacles, le bonheur ma-

tériel ne peut rien. Il suffit de regarder l'homme qu'on appelle

heureux : il s'avance dans la vie chargé d'ennuis secrets qui l'op-

priment, le fatiguent, le blessent, et laissent leur ineffaçable em-

preinte dans les plis de son front. Pas une journée où il ne soit forcé

de f;iire ce qui ne lui plaît pas; le souci, l'attente, le vide, l'ab-

sence, la présence, l'action, le repos, qui s'imposent quand il ne le

désire pas; voilà le tissu dont sa vis est faite. Qui ne s'est dit :

Cela meyinuie! Qui ne voudrait échapper à ces nécessités sans

cesse renouvelées et auxquelles il faut se soumettre? Qui ne sent en

soi une résistance, une aspiration à s'arracher de ces liens ténus

dont est embarrassée noire âme, comme le géant par les milliers de
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fils de Lilliput! En vain vous niez la gêne que vous en ressentez,

votre langue proteste contre vos dénégations : ces liens, ces besoins,

ces dégoûts, ces déplaisirs quotidiens, vous les appelez des contra-

7'iétés, et le mot est juste, ils vous contrarient^ ils s'opposent à l'ex-

pansion de votre force, ils vous arrêtent en votre marche, ils vous

obligent à lutter, ils vous ravissent la paix, ils vous empêchent d'être

heureux. Qu'est-ce que cette vie tout embarrassée de molles herbes

qui enlacent vos membres et vous entravent, quand vous fendiez

Tonde d'un bras vigoureux?

Ils ont de médiocres désirs, ceux qui se satisfont d'une vie remplie

de ces luttes sans cesse renaissantes! S'ils jugent que le bonheur

existe avec ces douleurs, ces peines, ces accidents, ces souffrances,

ces maux, ces infirmités, ces contrariétés, qu'ils embrassent cette

terre engraissée de cadavres et joui-sent de ce présent qui fait leur

joie! S'ils n'ont rien de plus à demander au Dieu père de tous les

biens, ils attestent qu'ils ne sont pas dignes de comprendre et de

dire ce qu'est le bonheur !

Ce n'est pas parce qu'ils sont puissants, riches, faibles, pauvres,

que les hommes sont malheureux, c'est parce qu'ils sont liommcs^

qu'ils ont un corps qui change et une âme qui espère. Qui est le

plus misérable? Ce n'est pas celui qui travaille péniblement pour

gagner le pain du jour, mais celui qui a été blessé au cœur ei qui

souffre de douleurs souvent ignorées. Les revers de fortune touchent

le corps, l'esprit, les passions, qui varient; ce sont des accidents,

ils passent. Mais les vraies misères affectent l'âme et demeurent :

ceux là paraissent aux regards du monde, parce qu'ils sont à la

surface; celles-ci sont enfoncées et cachées dans l'âme : moins on

les voit, plus elles s'attachent au fond et le torturent.

Et ce n'est pas une des moindres marques de l'immortalité de

notre âme, que cette misère de l'âme à laquelle n'échappe aucun

des hommes (1),

(1) « Ce n'est pas le malheur, c'est le bonheur qui est contre nature, » a

dit un écrivain qui ne parle pas toujours avec autant de bon sens. (M. ïaine,

Yie et Oinnions de Nicolas Graindorye.)

Eugène Loudun.

(A suivre.)

S() SEPTEMBRE, (k' 2û). 3* SÉRIE. T. IV. 52
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MARTINE, HISTOIRE D^UNE SOEUR AÎNÉE ^'^

PREMIERE PARTIE DU JOURNAL DE RENÉ

Lorsque nous mîmes le pied sur le sol du vaste empire brésilien»

M. Biaise n'avait pas d'itinéraire arrêté. Il jugeait, avec raison,

devoir prendre, auparavant, conseil des personnes et des circons-

tances.

Depuis trois mois nous habitions Rio-Janeiro, quand M. Biaise

apprit la présence à Itajahy, province de Sainte-Catherine, d'un

ami qu'il désirait vivement revoir. Sa résoluiion fut aussitôt prise.

D'ailleurs, notre grand voyage serait, ainsi, fort bien commencé.

Sainte-Catherine est une des provinces méridionales de l'em.pire.

Située entre celle de Saint-Paul et celle du Rio-Grande-do-Sul,

elle est fort étendue; mais, comme toutes les autres, peu peuplée

relativement à sa superficie.

Plusieurs îles en font partie. La principale d'entre elles a donné

son nom à la province et en renferme la capitale Nossa Senhora do

Desterro, plus communément appelée Desterro.

Les produits naturels y ont attiré beaucoup d'étrangers. C'est,

avec le Rio-Grande-do-Snl le séjour des plus importantes, des plus

florissantes colonies européennes.

L'industrie commence à comprendre tout le parti qu'elle peut tirer

de cette terre féconde.

Les mines sont extrêmement nombreuses et donnent en abon-

dance du fer, de la houille d'excellente qualité. Les forêts peuvent

fournir des bois de menuiserie et d'ébénisterie très précieux.

{l)Yoh\3L Revue des 23 février, 13 et 3! mars, 15 et 30 avril, 15 et 30 mai, 15 et

30 juin, 15 et 30 juillet, 15 et 30 tour, 15 septembre 1879.
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D'immenses prairies naturelles nourrissent des troupeaux de bes-

tiaux,' laissés à peu près en liberté, comme dans les savanes. Les

produits de nos pays se mêlent à ceux des régions tropicales. Les

champs de cannes à sucre alternent avec les champs de lin ; les

plantations de café et de colon sont voisines des sillons où se culti-

vent les céréales de toutes les zones : froment, orge, maïs, etc.

Les contrastes d'aspects ne nous manqueront donc pas, mais il

faut nous attendre à certaines difficultés de locomotion. Beaucoup

de marais et de rivières seront traversés par la route que M. Biaise

vient de tracer. Quant aux chemins, ieur entretien reste à peu près

nul. 11 ne faut guère, non plus, parler des hôtelleries.

Qu'importe ! nous avons de bonnes montures, des guides choisis,

des provisions soigneusement préparées et, surtout, une ferme

volonté de ne nous point laisser vaincre par les obstacles.

C'est dans une cabane de berger, après cinq jours de marche, que

j'éciis ces lignes. Je suis ravi de ce que je vois, de ce que j'espère.

Les fatigues sont bien payées par ces tableaux sans cesse renouvelés

sous nos yeux.

Cependant nos observations nous laissent souvent livrés à de

graves pensées.

Celte riche contrée qui pourrait nourrir tant de millions d'habi-

tants est encore presque à l'état naturel. Les travaux accomplis ne

sont rien auprès de ceux qui restent à accomplir.

Les colonies européennes donnent l'exemple d'une grande acti-

vité peu imitée, en général, par les indigènes. De plus, l'esclavage

étend ici sa plaie vive (1) et paralyse plus qu'il n'aide les plans

formés pour la prospérité du Brésil.

C'est vraiment pitié de pénétrer dans les maisons de la majorité

des paysans. Je dis : a)aisons, je devrais apjeler : huttes, ces abris

en terre, couverts en chaume, où l'on ne trouve, d'autres meubles

qu'une natte servant à la fois de lit, de siège, de table, de tapis à

toute une famille. Si la demeure et le mobilier sont plus que sim-

ples, bien humble, aussi, est l'habillement de ces pauvres gens. Un

pantalon de toile pour les hommes, une robe de cotonnade pour les

femmes, un chapeau de paille et c'est tout. La chaussure, appelée

tamango, ne réclame pas plus de soins. Elle est formée d'une semelle

(1) Il ne faut pas oublier que René écrit en 1868 et que la loi émancipant

les nouveau-nés des esclaves brésiliens date seulement du 28 septembre 1871,
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de bois et d'une empeigne de cuir couvrant à peine la moitié du

pied. La recherche dans la nourriture n'est pas plus grande. Les

haricots ou jmrotas, le maïs et la viande séchée, — celte dernière

en très petite quantité, — la composent.

Mais du milieu de cette misère semble, malgré tout, jaillir une

sorte de gaieté. Si, pendant la semaine, le paysan paraît courbé

sous son fardeau, quand arrive le samedi soir tout change et on le

voit faire ses préparatifs du dimanche.

Minces préparatifs, en somme, quoiqu'ils représentent de lourds

sacrifices. Chacun veut aller à l'église et nul ne se résignerait à y

paraître vêtu trop mesquinement. Aussi, pour posséder une robe,

un habit plus fastueux vend-on, quelquefois, même une partie des

récoltes nécessaires à l'alimentation, ou bien on contracte une dette,

ou, encore, le vêtement passe de main en main porté, à tour de rôle,

par des parents, des amis. Ces usages étaient encore beaucoup plus

répandus, il y a une quinzaine d'années. Les missionnaires avaient

essayé, ils essaient toujours de faire comprendre à ces pauvres gens

qu'une grande partie de leurs tribulations n'a pas d'autre source;

mais soit orgueil, soit sentiment exagéré des bienséances, les exhor-

tations ne peuvent lutter contre ce parti pris du luxe dominical.

Nous n'avons, jusqu'ici, qu'à nous louer de l'hospitalité des cam-

pagnards. On avait, cependant, essayé d'effrayer un peu M. Biaise

et de lui faire choisir une autre manière de voyager, car il y a main-

tenant des lignes de fer au Brésil ; mais, naturellement, M. Biaise

répondit n'être point venu pour autre chose que pour étudier, donc

il fallait ne négliger aucun moyen de poursuivre ces études. D'ail-

leurs, quand nous aborderions les territoires indiens, noire expé-

rience nous serait utile.

En attendant, nous nous dirigeons par un assez long circuit vers

Itajahy. Peut-être, même, irons-nous à l'île Sainte-Catherine. Pour

moi, je préférerais m'enfoncer tout de suite dans l'intérieur du con-

tinent.

Je suis toujours très content du voyage. Les aspects de la route

changent sans cesse. Tantôt, apercevant des champs de blé ou

d'orge, je me crois encore dans notre chère Bretagne; mais déjà, les

ondulations des cannes à sucre ou l'arôme des caféiers, en même
temps que la vue de fleurs magnifiques, d'arbres inconnus à nos

,

régions, d'insectes aux formes étranges, d'animaux divers, tous fort

41
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intéressants, me rappellent la terre tropicale, l'immense empire

formant la quinzième partie des terres du globe et plus des trois

septièmes de l'Amérique méridionale.

J'ai hâte, je l'avoue, de connaître mieux la nature primitive du

Brésil. Bientôt nous verrons les forêts vierges; celles que nous tra-

versons maintenant sont bien réduites.

Partout on défriche, partout les plus beaux arbres sont impitoya-

blement marqués pour les nombreux chantiers de la province.

Le bruit qui frappe le plus souvent nos oreilles est celui de la

hache des bûcherons, ou le grincement des longues scies mutilant

les troncs séculaires.

M. Biaise n'a encore rien trouvé ni dans la faune, ni dans la flore

qui lui semblât digne de ses collections futures; mais il n'a point

laissé échapper la moindre occasion de me faire étudier. J'ai con-

fiance de pouvoir répondre à ses soins et de lui être vraiment utile.

Nous avons passé deux jours dans la ville d'Itajahy, où M. Biaise

a eu l'a joie de retrouver un ami bien cher. J'ai pu visiter les envi-

rons, mais, sauf le mélange pittoresque de la population indigène

avec les nombreux colons d'Europe, je n'ai point trouvé occasion

d'observer rien d'imprévu.

Lacivilisation estici en progrès, chaque émigrantimporteavecluiles

habitudes de son pays. En plus d'un hameau on pourrait se croire tantôt

en France, tantôten Allemagne, tantôten Italie. Il fautl'adaiirable fécon-

dité du sol, sesproduits naturels pour dissiper l'illusion du voyageur.

Patience ! encore quelques heures et nous tournerons la tête de

nos chevaux vers les régions du sud-ouest. Là, je l'espère, nous ne

serons pas importunés du bruit des scieries et nous nous trouverons

face à face avec la splendide nature de ces contrées privilégiées.

Nous voici repartis. Notre première étape, fort longue, nous a

conduits dans un village dont le curé, excellent vieillard, nous a fait

l'accueil le plus chaleureux et nous a donné les meilleurs conseils.

Il a beaucoup pressé M. Biaise de visiter un collège de mission-

naires, situé dans les montagnes (1).

(1) L'auteur croit devoir avertir que les faits les plus intéressants de cette
narration lui ont été fournis par les Annales de la Propagation de la Foi. Ce
qu'il dit du frère Laure it et du P. Louis de Livourne est strictement tiré de
ces vénérables archives. Sous le nom du P. Justin, ont été réunis divers
traits appartenant à plusieurs missionnaires, dont les travaux ont grandement
contribué à révangélisation des peuplades indiennes du Brésil.



822 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

— Non seulement, a-t-il ajouté, vous verrez là plus d'un beau

paysage; mais, ce qui vaut raii ux, vous recevrez de précieuses indi-

cations pour le but que vous vous proposez. Personne, comme ces

infatigables ouvriers de la vigne évangélique, ne pourrait vous

guider et assurer le succès de vos travaux. Même sans recomman-

dation, vous seriez paifaitement reçus; avec les lettres dont vous

êtes porteurs, on vous accueillera en amis.

M. Biaise s'est aussitôt décidé. Le collège se trouve à quelques

lieues à peine de notre route; nous allons nous y rendre en ligne

aussi directe que possible. Lorsque j'ai quitté dom Joao, noire hôte,

il me semblait dire adieu à un bon père tant la douceur, la charité,

la sollicitude du vieillard étaient admirables pour M. Biaise et pour

moi.

Au fur et à mesure que nous avançons, le paysage change. Chaque

pas nous rapproche de la nature abandonnée h elle-mêine. Les bou-

quets de bois deviennent nombreux, ils foraieroni bientôt des forêts

très profondes, très épaisses. Les ruisseaux jaillissent de tous côés,

au milieu des prairies, du flanc des collines, d'où ils se précipitent

en petites cascades.

Beaucoup d'accidents de terrain annoncent les premiers contre-

forts des montagnei. Ces monticules, souvent dégarnis des grands

arbres qui les couronnaient, voient surgir quantité de jeunes pousses,

car c'est ni°rveille combien se montre indomptable la force de la

végétation brésilienne, combien sa flore est variée.

Pas un atome de terre qui ne donne naissance à des fleurs éblouis-

santes d'aspect et de couleurs. Les cactus, les lianes, les convol-

vulus, les orchidées sont en majorité. On a peine, parfois, à distin-

gutr le feuillage des arbres, t; llement ils sont chargés de plantes

parasites d'une incroyable variété de formes.

Elles se contournent le long des branches, se réunissent en cou-

ronne au sommet, ou bien flottent, en épaisses guirlandes, d'un arbre

à un autre. Très souvent, elles surchargent d'un si grand poids

l'hôte qu'elles ont choisi, que les troncs cèdent à la moindre rafale,

tombent, se dessèchent et meurent avec la riche parure qui a causé

leur fia prématurée.

Ces voûtes fleuries exhalent mille sortes de parfums, ou suaves,

ou acres, ou violents, et sont le refuge d'un peuple immense d'oi-

seaux, dont le plumage brille de tous les reflets des pierres pré- -

II
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cieuses. On volt bien que nous approchons de la patrie de.s colibris

et des oiseaux-mouches, ces diauiants animés.

Malheureusement, ces merveilleuses créatures deviennent de plus

en plus rares; on leur fait une guerre acharnée tant pour en com-

poser des objets d'ornementation locale, que pour satisfaire les

demandes incessantes des exportateurs.

Il y a quelque chose de féerique dans la vue de cette flore si

riche, incessamment butinée par tout un monde d'oiseaux et des

myriades d'insectes, qui ne leur cèdent guère en beauté. J'oublierais

le temps, la faim, la soif, la fatigue devant ces tableaux pro-

digieux.

Cependant tout n'est pas joie sur notre route : les eaux sta-

gnantes, l'humidité et la décomposition des végétaux, donnent nais-

sance à des moustiques incommodes. Sous les hautes herbes,

glissant le long de ces troncs si richement enguirlandés, se dissimu-

lent des reptiles dont la morsure est terrible. Nous commençons à

enten Ire les rugissements des fauves et nous voyons quantité de

singes, entre autres une espèce à poil rougeâtre, nommée bugio^ dont

le cri fait tressaillir quand on n'est pas averti de sa provenance.

Il y a aussi bon nombre de sangliers farouches, d'énormes fourmis

et de gigantesques araignées venimeuses. iMais il ne faut pas

craindre beaucoup pour nous ces dangers divers. D'abord, je le

répète, nous avons de très bons guides indigènes. Ensuite, nous

prenons les précautions nécessaires.

C'est déjà, au reste, la troisième fois que M. Biaise voyage dans

ces réglons; il est muni, autant que la prudence le commande, contre

toutes les éventualités.

Nous voici au milieu des montagnes, goûtant un repos délicieux

chez les missionnaires, dont l'accueil a été tel que nous l'avait prédit

dom Joao.

11 serait facile, ici, de se croire dans une contrée isolée du reste

du monde. Tous les bruits de la terre semblent devoir expirer au

seuil de cette vallée que domine un imposant panorama de roches

escarpées.

La maison des Pères est siiuée sur un plateau élevé autour duquel

les aspects pleins de contrastes s'offrent à la vue. Dans une plaine

très ondulée paraissent les premières assises des montagnes, tantôt

rugueuses et déchiquetées, tantôt couvertes de m jusses aux teintes
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les plus variées, depuis le noir triste jusqu'au vert d'émeraude, au

blanc, au rouge éclatants. Des échancrures fendant les roches, con-

duisent à de nouvelles vallées renfermant de riches prairies, ou à des

forêts encore inexplorées. Plusieurs ruisseaux sont tributaires d'une

belle rivière aux flots limpides. L'air est très pur, presque frais et

le climat tempéré par un printemps à peu près perpétuel.

Ce dernier avantage est grand; cependant, si l'on songe aux dif-

ficultés d'accès de cette retraite, à son isolement de tout contact

civilisé, mais à sa proximité avec des sauvages cruels, farouches,

presque indomptables ; si, de plus, on se rappelle que des hommes
comblés des dons de l'intelligence, et souvent de ceux de la fortune,

n'hésitent point à venir y iixer Itur séjour, uniquement poussés par

une ardente affection pour ces peuplades déshéritées, l'admiration

grandit et l'on bénit la religion capable d'inspirer d'aussi étonnants

sacrifices.

C'est ici que nous avons entendu raconter l'histoire extraordinaire

du bienheureux frère Laurent (Irmâo Lourenço) fondateur du sémi-

naire-collège de Caraça, et l'un des plus intrépides apôtres du

Brésil.

Pendant de longues années, ce grand empire retentit des louanges

et des bénédictions adressées à un religieux dont la vie semblait

être un perpétuel miracle. Aucunes fatigues ne paraissaient avoir

prise sur l'énergie du frère Laurent, aucun danger ne pouvait pré-

valoir contre son courage. Sévère pour les riches et les grands, il

était d'une douceur, d'une bonté sans bornes envers les pauvres et

les esclaves. Nul ne s'adressait à lui sans être écouté, consolé, for-

tifié, secouru.

Le soin des âmes dont il avait assumé la direction, toujours pré-

sent aux yeux du frère Laurent, sa charité toujours en éveil lui dic-

taient les mesures les plus propres à donner une base inébranlable

à ses œuvres. Sans peine, il avait compris l'absolue nécessité de

fonder une maison spéciale pour les prêtres missionnaires appelés

à évangéliser le pays.

Plus tard, il adjoignit à cette maison un collège oii furent reçus

les fils des familles désireuses de donner à leurs enfants une solide

éducation chrétienne. Sous l'inspiration du dévoué fondateur, le

bien déjà obtenu s'accrut dans des proportions considérables.

Frère Laurent fut plus que vénéré, on le regarda comme un saint,

on eut recours à lui dans toutes les difficultés spirituelles et tempo-
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relies. Vainement l'humble religieux essayait-il de calmer cet en-

thousiasme populaire.

— Dieu même nous l'a envoyé! répétait-on. Il l'a suscité au

milieu de nous, nul ne connaît son nom, sa famille. C'est un ange

sous la figure d'un saint.

Pendant plus de soixante ans, frère Laurent vécut ainsi pour la

régénération du pays qu'il avait adopté. Jamais un mot ne donna à

soupçonner qu'il eût pu, dans sa jeunesse, aspirer aux honneurs du

monde et briller au premier rang parmi les puissants.

A sa mort, seulement, la vérité tout entière fut connue. L'humble

frère Laurent, l'apôtre ardent du Brésil, était fils du marquis Paul

de Tavora. Appartenant à l'une des premières familles du Portugal,

les plus hautes destinées souriaient à sa jeune ambition. Mais une

voix intérieure appelait l'âme du chrétien.

Seule, elle satisfaisait ses aspirations surhumaines. Kn lui sacri-

fiant tout, le fils des Tavora crut ne point faire assez et, pour essayer

de distraire ses regrets, entreprit l'œuvre, épineuse encore à notre

époque, immense à l'époque où vivait frère Laurent, d'un mission-

naire au Brésil.

Son souvenir reste vénéré, aimé. Il est un exemple fortifiant, un

encouragement sans prix pour les hommes d'élite qui suivent ses

glorieuses traces.

Après ce résumé de la vie du frère Laurent, on nous a fait celui

de la vie du P. Louis de Livourne et du P. Justin. Je me rappelais

une foule de traits touchant le premier de ces missionnaires dont

le nom est l'honneur de l'Italie et du Brésil, à la fois. Je savais avec

quel courage le second s'était consacré aux divers peuples indigènes,

et mon cœur tressaillait de joie à la pensée de retrouver dans l'ami

zélé, le protecteur infatigable des Bolecudos, des Coronados, des

Pataxos, des Mongoïos, un missionnaire français, digne continuateur

des œuvres du frère Laurent et du P. Louis. Car, c'est chose décidée,

nous quittons demain cette hospitalière maison et nous allons nous

enfoncer vers l'oue.-t, à la recherche des paysages primitifs. Nous

emportons plusieurs lettres arrivées pour le P. Justin et que l'on

n'avait pu encore trouver moyen de lui faire parvenir.

H y a, nous a-t-on dit, plus de cinquante compagnies de chemins

de fer couvrant, à l'envi, le Brésil de rails (1). Nous oublions, pour-

(1) Il y en a maintenant soixante-douze.
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tant, que ces preuves du progrès moderne puissent exister, car,

plus nous avançons, et plus nous nous trouvons en face de la nature.

Les arbres, les plantes diverses empiètent promptement sur les

sentiers peu fréquentés.

Celui que nous suivons maintenant s'engage sous une voûte

épaisse de verdure où, pendant de longues heures, l'obscurité est à

peu près complète.

Les plus vifs rayons du soleil ne parviennent pas à glisser entre

ces inextricables amas de végétaux. Des marais, des flaques d'eau

nécessitent souvent la plus grande attention, sans compter des

pointes de rochers qui, çà et là, font buter nos chevaux. Mais de

grandes compensations nous sont réservées.

Ce malin mêuie, j'ai été assez heureux pour découvrir troisfleurs,

d'espèces que M. Biaise croit inconnues, et une liane extrêmement

rare.

J'en ferai la description , ainsi que de toutes les autres, pour

Pierre. Il la trouvera dans l'herbier que je me propose de lui envoyer

le plus tôt possible.

Ces découvertes ont été la cause de la capture d'un serpent aux

couleurs aussi vives que celles de mes fleurs. Nos guides assurent

qu'il peut causer la mort en quelques minutes.

Je l'ai tué sans le vouloir. La canne ferrée, à pointe effilée, avec

laquelle j'écartais les obstacles s'élevant entre moi et les plantes

désirées, l'a traversé de part en part sous les branches sèclics où il

se tenait tapi.

Mon premier mouvement avait été de me jeter, comme un étourdi,

au milieu de ces buissons si séduisants d'aspect, mais recelant des

hôies si dangereux; me voici averti, et certes, je tiendrai compte de

l'avertissement.

Nous avons entrevu un caïman nageant dans une sorte de petit

lac; il a plongé aussitôt. M. Biaise sachant que nous aurons trop

d'occasions d'étudier les mœurs de ces laids et méchants reptiles,

n'a pas voulu s'attarder à poursuivre celui-là.

Notre sixième halte a été troublée par plus d'une alerte. Tout le

jour, nous avions été assourdis par les cris des singes et des perro-

quets. Le principal guide avait prétendu pouvoir atteindre avant le

soir un hameau de colons qui nous donneraient l'hospitalité ; mais,

ou nous avions marché trop lentement, ou notre guide s'était trompé
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sur la distance à parcourir, car la nuit arriva profonde, accompagnée

des rafales d'an vent furieux, avant que nous eussions pu quitter le

sentier de la forêt.

Force était bien de caoaper dans la prennière clairière venue.

Un grand feu fut allumé. Le vent rendait son entretien difficile;

néanmoins, il y avait urgence de l'alimenter, certains rugissements

annonçant la présence des jaguars et certaine odeur insupportable

décehuit le voisinage des caï nans, sans compter des nuées de mous-

tiques avi'ies de s'abatlie sur nous.

Avec sa séréniié ordinaire, M. Biaise prenait son parti de ces

ennuis. Les guides semblaient beaucoup moins rassurés. Ils par-

laient bas, et comme je commence à comprendre assez leur langue,

je vis que, non seulement nous devions craindre les dangers pou-

vant venir des animaux, mais encore d'autres, peut-être plus redou-

tables, causés par les Indiens, maintenant très proches.

Le vent continuait à ébranler les arbres; la pluie, par moments,

éteignait presque notre feu. Première alerte : le bois sec nous

manqua ; personne de nos gens ne voulut en aller chercher à quel-

ques pas, où on en avait disposé avant de prendre un peu de

repos.

Voyant celte poltronnerie, M. Biaise se leva résolument et je le

suivis. J'aurais eu honte de laisser mon cher maître aifronter seul

un danger quelconque. iNous revînmes sains et saufs, pliant sous

le poids des branches recueiUies, et le foyer lumineux put, de nou-

veau, faire briller sa flamme.

Deuxième alerte : un grand bruit s'éleva tout à coup prè^ de

BOUS, Un objet long et étroit s'élança d'un fourré bordant le sen-

tier, siffla au-dessus de nos têtes, alla se frayer un passage dans les

arbres du côté opposé, puis nous l'entendîmes tomber au milieu

des broussailles. Les guides s'étaient aussitôt aplatis contre te re,

tremblant de lous leurs membres et jurant qu'une flèche indienne

nous avaient visés. Vainement M. Biaise affirma- t-ii avoir dis-

tingué le corps d'un oiseau de nuit. Moi seul le crus et restai ferme

près de lui.

Troisième alerte : celle-ci vers l'aurore : la silhouette d'un grand

animal parut dans le cercle de notre foyer et un sourd grognement

renouvela l'épouvante de nos gens. Je ne pus m'empêcher de rire,

car je venais de reconnaître la forme épaisse d'un gros sanglier,

fort occupé à chercher sa nourriture.
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Il n'en est pas moins vrai que plus d'un fauve avait cherché à

nous rendre visite. Nous relevâmes des empreintes qui ne pouvaient

laisser place au moindre doule. Décidément nous allons pouvoir

faire de beaux coups de fusil. Je suis devenu très habile à cet

exercice, je ne manque plus guère mon but. Je compte bien envoyer

à ma bonne tanie Martine plus d'une preuve de mon adresse.

De tout le jour, nos guides n'ont pas tari en récits concernant les

sauvages, qu'ils appellent iSiUiài Botecudos, tantôt Coronados.

C'est, à proprement parler, deux familles d^un même peuple, car

elles ont le même langage. Cependant ces tribus se haïssent et sont

en guerre presque constante. Leur caractère est, paraît-il, très

cruel. xMunis de flèches et de petites lances, souvent empoison-

nées, ils se dressent des embuscades et ceux qui tombent entre

leurs mains n'obtiennent jamais merci.

Du reste, ils n'attaquent point sans s'être assurés que leurs coups

porteront. Ils tuent pour tuer, puisque rarement, et à moins que

les effets des morts ou leurs bagages ne contiennent du fer, ils ne

les dépouillent.

Le fer leur semble le plus précieux des métaux, parce qu'avec

lui ils obtiennent le renouvellement de la garniture de leurs flèches

et de leurs lances. A peine si, parfois, ils s'emparent de menues

pièces d'argent destinées à la parure de leurs femmes.

M. Biaise estime que tous ces récits doivent être fort exagérés,

car, autrement, ces sauvages n'eussent pas montré tant d'obéis-

sance, ni une reconnaissance si vraie, aux courageux missionnaires

qui se sont voués à leur évangélisation. Nous connaîtrons toute la

vérité quand nous verrons le P. Justin. A moins, le zèle du saint

prêtre est si grand, qu'il n'estime comme de faibles obstacles ce

qui, pour tout autre, serait une infranchissable barrière.

L'une des tribus est appelée Botecudos à cause de l'usage où sont

ces gens de percer et entretenir un trou au-dessous de leur lèvre

inférieure, trou par lequel ils silflent d'une épouvantable façon au

moment où ils attaquent leurs ennemis, ou quand, menacés d'un

péril quelconque, ils réclament du secours.

Les Coronados doivent leur nom à la façon dont ils disposent leur

chevelure autour d'une petite couronne rasée, assez semblable à la

tonsure des prêtres catholiques.

Ces Indiens ne font point usage de vêlements, car on ne saurait
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donner ce nom à la ceinture qu'ils portent. Leur force est très

grande et rarement ils se résignent à sortir des forêts.

Plus nous avançons, plus mon impatience s'accroît. Je voudrais

rencontrer quelques-uns de ces hommes, si différents de nous par

leur manière de vivre. Nos guides assurent que nous ne tarderons

pas à en apercevoir, car à certains signes ils ont reconnu le pas-

sage d'une troupe assez nombreuse. Jadis, nous les eussions trouvés

beaucoup plus tôt, maintenant ils s'enfoncent chaque année davan-

tage dans les forêts. Leur nombre diminue constamment. On croit

que dans toute l'étendue de l'empire ils ne doivent pas être plus de

deux cents à deux cent cinquante mille, mais...

J'avais brusquement interrompu ma dernière ligne. Une vive

panique venait de s'emparer de nos guides, et M. Biaise avait eu

quelque peine à maintenir l'ordre nécessaire pour faire face au

danger.

C'était un instant après le coucher du soleil. Nous étions tous fort

occupés à préparer le feu du campement, lorsqu'un souffle rauque

fit lever la tête à nos jeunes gens.

— Jaguar, jaguar ! crièrent-ils, éperdus.

Déjà iVL Biaise avait saisi son fusil : je l'imitai. A une certaine

distance en arrière de la ligne de notre feu, qui commençait à jeter

un peu de flamme, deux jaguars se tenaient debout, hésitants, les

yeux brillants, la gueule demi ouverte, la queue fouettant légère-

ment leurs flancs. C'étaient de superbes animaux en quête, sans

douie, de nourriture pour des petits. Mais nous ne tenions pas à nous

livrer à leurs grilles puissantes, à leurs dents énormes, paraissant

éclatantes de blancheur sur la pourpre vive de leurs puissantes

mâchoires.

— Allons, René! dit tout bas et rapidement M. Biaise. Vise bien

le jaguar que voici à ta droite. Je tiens l'autre au bout de mon fusil.

Tirons en même temps et effiiçons-nous sur le champ, car si nous

les manquons, leur élan sera terrible.

J'exécutai l'ordre, les deux coups partirent avec ensemble, et nous

fîmes un saut de côté.

Presque aussitôt, une masse formidable s'abattait entre nous et

éclaboussait nos vêtements de son sang. Deux cris Q'e les entends

encore éclater à mon oreille) déchirèrent l'espace, puis le jaguar

resta immobile. C'était celui que M. Biaise avait tiré. L'autre élait
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re^té sur place, le cerveau traversé par une balle ayant pénétré

dans l'œil.

Eh bien! je l'avoue franchement, j'eus peur en examinant de près

la dépouille de ces animaux. Les guides, par flatterie, assuraient n'en

avoir jamais vu de plus grands. Mais, tels qu'ils étaient, nous eus-

sions fort bien pu ne pas obtenir bon marché d'eux, si notre main

avait tremblé.

Nous remerciâmes Dieu de tout notre cœur et je repris courage.

Nos guides s'occupant d'écorcher les jaguars, je les ai aidés.

L'une des peaux sera pour moi ; je compte bien l'envoyer à Plélan.

Remis de notre chasse, nous avons passé une nuit tranquille.

Nos préparatifs de départ étaient terminés ; le fusil sur l'épaule

nous allions reprendre notre route, lorsque, tout à coup, un bruit

indéfinissable parut sortir d'un grand arbre.

— Cette fois, dit trraïquillement M, Biaise, nous avons affaire à

des Botecudos ; veillons !

Il parlait encore, quand une figure extraordinaire se dressa de-

vant nous. C'était un guerrier indien en grande parure. Jamais, je

crois, rien de si hideux ne s'était présenté à ma vue.

Tout le visage et le corps du guerrier paraissaient être rouges de

sang. Un énorme anneau en bois, passé dans les oreilles, les tenait

démesurément allongées; les cheveux, hérissés et fixés par une pré-

paration quelconque, se tenaient droits au-dessus de la tête, res-

semblant assez bien à un chapeau de feutre non brossé; mais c'était

surtout la lèvre inférieure trouée, distendue et pendante sur le

menton, qui ajoutait à cet effroyable ensemble.

L'Indien avait à la main une flèche et une lance qu'il montra avec

des gestes encourageants. Je dis encourageants, car ces sauvages

sont très subtils, et celui-ci avait très bien remarqué le petit tres-

saillement que nous n'avions pu retenir. Il paraissait prêt à entrer

en relations amicales avec nous.

Sur l'ordre de iM. Biaise, le chef de nos guides s'approcha, non

sans se tenir sur la défensive ; mais bientôt son maintien devint plus

calme.

— C'est un chef, nous dit-il. Sa tribu a été attirée par la re-

nommée du P. Justin. Il s'offre à nous conduire au Père, parce que

nos guerriers sont des braves. Il les a vus combattre vaillamment

les jaguars.

Les choses ainsi arrangées, M. Biaise offrit à l'Indien un peti'
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couteau. Les yeux du Botecudo exprimèrent une vive satisfaction.

11 multiplia les assurances de paix et nous nous remîmes en route

sous sa direction, malgré les guides, qui murmuraient et disaient

craindre une embuscade habilement tendue.

V. Vattîer.

(A suivre).



sus AUX JESUITES!

SUS A L'INSTRUCTION EN FRANCE!

A S. E. F.*. JDLES FERRY, MINrSTUE DE 1,'lNSTRDCTlON PDBLIQUE

Un coup d'œil rapide sur l'histoire pédagogique des Jésuites

achèvera la justification de leur système d'enseignement.

On affirme sur tous les tons que, si l'Université de France n'a pas

produit tous les résultats qu'on pouvait attendre d'elle, c'est qu'elle

demeure toujours inféodée aux « méthodes jésuitiques. » M. Paul

Bert, nous l'avons vu, Pa dit à la tribune; il l'avait imprimé aupa-

ravant dans une de ses Revues scientifiques de la République

française; il l'aura sans doute répété à la distribution des prix du

lycée Fontanes. Vous, monsieur le Ministre, vous faites de cette

belle découverte un des thèmes hnbituels de vos harangues.

C'est pourtant une chose assez étrange que les Jésuites soient

responsables, non seulement de ce qu'ils font, mais encore de ce que

font leurs antagonistes, leurs ennemis acharnés. Ceci me rappelle

une brochure assez plaisante, qui a été beaucoup lue en Allemagne,

il y a quelques années : on y attribuait tout aux Jésuites, la pluie et

le beau temps, la disette et l'abondance, jusqu'au lever et au coucher

du soleil.

Voyons ce que devient, en pré.-^ence de la réalité des faits, cette

fantasmagorie d'assertions étonnantes.

Au milieu du seizième siècle, quand les Jésuites commencèrent à

enseigner en France, que firent-ils ? Ils se conformèrent aux méthodes

reçues, mais en s'efforçant de les dépouiller des formes trop scolas-

tiques et vraiment pédantesques que le temps y avait introduites.

Leur action, sous ce rapport, fut assez en harmonie avec celle de
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l'infortuné Ramus. Entrés de bonne 'foi et de grand cœur dans ]e

mouvement littéraire delà Renaissance, ils tâchèrent, en le suivant,

de le contenir dans les bornes de l'orthodoxie et de la morale.

En preuve, je citerai les écrits pédagogiques du célèbre Père Per-

pinien, tour à tour professeur de rhétorique à Coïmbre, à Lyon et à

Paris, mort en 1566.

En preuve encore, je citerai le Ratio studiorum lui-même, rédigé

quelque cinquante ans plus tard, mais qui, dans son ensemble, n'est

que la mise en œuvre méthodique des pratiques scolaires le plus

universellement reçues, avec les perfectionnements et les simpliiica-

tions indiquées par les réflexions et l'expérience personnelle des

auteurs. En quoi, je le demande, les Jésuites imposèrent-ils leur

direction et leur système à l'Université de Paris ? De quelle autorité,

de quel moyen d'influence pouvaient-ils disposer, surtout dans ces

premiers temps où leur existence fut si précaire ? Il n'y eut à

plaider en leur faveur que leur succès même, et ce succès, j'en

conviens, leur valut quelques imitateurs. Voilà tout ce qu'on est en

droit de leur reprocher, mais c'est précisément ce que la jalousie

pardonne le moins.

Les Jésuites, dit-on, travestissaient l'antiquité profane et la fai-

saient servir au triomphe de la foi. De ces deux assertions nous

revendiquons la seconde comme une gloire et nous repoussons éner-

giquement la première. Est-ce travestir l'antiquité que de ne pas

mettre sous les yeux des jeunes enfants ses œuvres complètes, avec

les obscénités parfois dégoûtantes qui les déparent ? Alors, ils se

reconnaîtraient coupables de ce prétendu méfait, commis par fidélité

au précepte même d'un Juvénal : Maxima debeturpuero reverentia^

Leurs éditions expurgées se répandirent partout. L'Université même
finit par les adopter ; qui l'y obligeait, si ce n'est un sentiraent de

moralité, tardivement éveillé chez ses professeurs ?

On ajoute : les Jésuites réduisaient les auteurs païens en excerpta

ou extraits découpés à plaisir et rangés de façon à leur donner un

esprit, un sens, bien éloignés de l'original. Rien n'est plus faux. Le

fameux Conciones n'est pas l'œuvre d'un Jésuite ; le Selectœ e pro-

fajîis scnpto)'ibus histori6e,])ïiS da.yànl2LQe, Les Jésuites au contraire,

selon la direction de leur Ratio, selon la méthode suivie par lios-

suet dans l'éducation du grand Dauphin, ont toujours cherché à

faire lire et goûter ces chefs-d'œuvre dans leur ensemble, autant que

le permet une sévère pudeur. Leur ambition constante a été, elle

50 SEPTEMBRE. (N» 2/l). 3" SÉRIE, T. IV, ^§

I
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est encore de mettre leurs élèves en état d'étudier par eux-mêmes

les auteurs classiques, et de leur en inspirer le goût par ces vues gé-

nérales qui en doublent l'intérêt, l'utilité, le charme. Souvent ils y
réussissent : on peut s'en assurer à Vaugirard même et dans tous

leurs collèges actuels, pour ne plus parler de leurs anciens col-

lèges. Que ne feraient-ils pas en ce genre, s'ils étaient vraiment libres,

s'ils n'étaient pas enchaînés par des programmes et des examens,

aussi funestes à la formation de l'intelligence qu'à la grande culture

littéraire ?

Avec les habitudes scolaires d'aujourd'hui, on ne se fait pas faci-

lement une idée exacte d'un collège de Jésuites d'autrefois. On y
respirait une atmosphère vraiment classique. On y parlait latin et

même grec. On y jouait la comédie dans la langue de Térence et de

Plante. On s'y passionnait pour l'antique, au point d'en exagérer

parfois l'imitation. On s'imprégnait profondémeut de ce goût sûr,

élevé, délicat, que l'on gardait toute la vie, qui préservait des écarts

de l'imagination, qui donnait à l'esprit ce tond de rectitude et de

bon sens dont il ne se départait plus. De nos jours, une certaine

école ultra-catholique n^a pas craint d'accuser les Jésuites d'avoir

fait trop aimer l'antiquité dans leurs collèges et d'avoir ainsi con-

tribué, sans le savoir, à paganiser la société; l'école opposée leur

adresse un reproche tout contraire : n'est-il pas permis de conclure

que, guidés par la religion, ils se tinrent également loin des deux

extrémités, et que leur sagesse les préserva de l'un et de l'autre

écueil?

On comprendrait moins encore que la moderne Université de

France s'avisât de leur imputer ce qu'il pourrait y avoir de défec-

tueux dans ses méthodes et dans ses programmes d'enseignement.

Au moment de sa fondation, les Jésuites n^avaient que deux ou

trois collèges au fond de la Russie; ils n'existaient pas en France

depuis cinquante-six ans. L'argument est décisif, je pense, à moins

de prétendre que ces vieux morts sont venus de l'autre monde peser

sur j'esprit de Napoléon et de ses collaborateurs, pour lui imposer

leurs idées et leurs systèmes : l'exécuteur testamentaire de la Révo-

lution les aurait bien reçus !

Il est vrai pourtant que Fontanes, Joubert, Dussault, Bonald et

autres littérateurs de cette époque qui, sous la direction impérieuse

du maître, concoururent, d'une façon plus ou moins directe, à la

création nouvelle, professaient en général beaucoup d'estime pour les
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Jésuites comme éducateurs de la jeunesse, qu'ils s'inspirèrent des

leçons de Rollin sans dédaigner celles de Jouvency, puisque d'ail-

leurs elles se rencontrent dans les grandes lignes, et que, tout en

inclinant vers l'esprit pédagogique de Port-Royal , la plupart

n'avaient aucun parti-pris contre la pédagogie de la Compagnie de

Jésus ; voilà tout. Qui osera les blâmer d'avoir voulu mettre à profit

tous les enseignements du passé, des temps glorieux de Ja France,

quand il s'agissait de relever les ruines scolaires accumulées par les

insanités brutales de la Convention, et nullement réparées par ses

utopies empruntées le plus souvent à l'Emile? Est-ce que l'œuvre

de l'éducation n'est pas avant tout œuvre d'expérience, d'observa-

tion patiente, de tradition, et puis, et surtout de religieux dévoue-

ment ?

Au fond, l'Université de France n'a rien emprunté à ses devan-

ciers, sauf l'esprit chrétien, qui, dans la pensée du fondateur,

devait lui servir de base, et l'amour des lettres, qui devait être son

caractère. Ai-je besoin de dire ce qu'est devenu l'esprit chrétien,

que vous trouvez encore trop dominant. Monsieur le Ministre, et

dont vous vous acharnez à faire disparaître jusqu'aux derniers ves-

tiges? Est-il bien malaisé de conjecturer ce que deviendra l'amour

des lettres , dont la flamme vivait jusqu'à présent en beaucoup

d'universitaires, avec les réformes radicales que vous annoncez et

qui tendent toutes à restreindre l'élude des langues anciennes, au

profit de connaissances jugées par vous plus utiles?

On peut déjà apprécier en partie la valeur des accusations for-

mulées contre le Ratio studiorum des Jésuites, et que je trouve

résumées dans l'ouvrage déjà cité de M. Gompayré. (Tome I, p. 207

€t 2C8).'

« Leurs méthodes, dit-il, sont factices, artificielles. » L'auteur n'a

pas dit un seul mot qui le prouve; je maintiens qu'elles sont natu-

relles, spécialement pour l'étude des langues, qu'elles font ap-

prendre surtout en les parlant; « superficielles; » nullement, mais

appropriées au jeune âge, qui ne comporte pas beaucoup la médi-

tation solitaire, qu'il faut tenir constamment en haleine et amener

doucement au travail personnel, au travail aimé, par la lecture sen-

tie des modèles, la noblesse du but à conquérir et tous les aiguillons

d'une émulation généreuse.
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M. Gompayré ajoute : « Tous les observateurs impartiaux sont

de notre avis. » Formule suspecte rien que par sa généralité

même , mais fort commode à qui veut se dispenser d'apporter de

bonnes preuves. On conviendra peut-être que Bacon, dont il est

inutile de citer le mot si connu, que Leibnitz qu'on allègue assez mal

à propos, que Descartes, que Bossuet, que Rollin , que Voltaire lui-

même, que Joseph de Maistre (1), que Bonald, que Lamartine, etc.,

ne sont pas sans avoir quelque autorité en ces matières, et l'on sait ce

qu'ils ont dit des collèges des Jésuites. Le moyen d'écarter ces témoins

est tout trouvé : « Ce n'étaient pas des témoins impartiaux ; « et aus-

sitôt l'auteur produit, sans doute comme type d'observateur impar-

tial, un homme que les Jésuites auraient le droit de récuser, qui

devrait se récuser lui-même, puisqu'enfin il est juge et partie,

M. Bersot, le directeur actuel de l'Ecole normale. Eh bien! écou-

tons la sentence :

« Pour l'histoire, dit M. Bersot, voici ce qu'on trouve chez eux

(les Jésuites) : l'histoire réduite aux faits et aux tableaux, sans la

leçon qui en sort pour la connaissance du monde, les faits sup-

primés ou changés quand ils parlent trop. » M. Paul Bert a sans

doute la même pensée quand il accuse « l'Université de France,

héritière des méthodes jésuitiques, de réduire l'enseignement scien-

tifique à une stérile nomenclature de chiffres et de faits. » Ici encore

je serais autorisé à nier tout simplement ce qu'on affirme sans

preuve. iMais j'ai mieux à faire. La vérité est que les livres des

Jésuites, depuis la grande Histoire de France du P. Daniel jus-

qu'aux abrégés classiques du P. Gazeau et aux diverses publications

historiques du P. de Boylesve, pour me borner à ces indications,

opposent à nos contradicteurs un démenti absolu sur tous les points,

et unissent constamment la leçon morale, rehgieuse, patriotique,

à la plus irrécusable exactitude : j'en appelle à mon tour aux appré-

ciateurs non prévenus.

« La philosophie réduite à ce peu qu'on appelle la philosophie

empirique, et que M. de Maistre appelait la philosophie du rien, sans

danger qu'on s'éprenne de cela. » Où M. de Maistre a-t-il dit, s'il

vous plaît, que la philosophie des Jésuites est la philosophie du

(1) M. Gompayré, qui a la prétention de nous donner ['Histoire critique des

doctrines d'cducatiun en France, prononce à peine le nom de J. de Maistre, qui

s'est tant occupé de ces questions ; ce silence juge un livre mieux peut-être

que tous les verdicts académiques.
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rien? Et s'il ne l'a pas dit, pourquoi le laisser entendre ? Voudrait-on

spéculer sur l'ignorance ou l'irréflexion du lecteur ? Au fond, qu'en

est-il ? Nous connaissons les traités classiques de philosophie publiés

de nos jours et par les Jésuites et par les Universitaires ; nous n'esti-

mons pas les premiers inférieurs aux seconds, au contraire ; et les

manuels de Rattrenflue, de Liberatore, de Fournier valent bien

peut-être ceux d'Amédée Jacques, de Pelletier, etc. Quant à la

grande science philosophique, on voudrait bien savoir ce que l'Uni-

versité de France pourrait opposer de supérieur au Traité de droit

naturel de Tapparelli d'Azeglio, à la Philosophie scolastique de

Kleutgen, aux travaux théologico -philosophiques de Matignon, aux

études psychologiques et physiologiques de Bonniot, etc. Que serait-

ce, si je voulais évoquer les grands génies du passé, Suarez, Molina,

Petau et cent autres?

« La science physique, réduite aux récréations, sans l'esprit de

recherche et de liberté. « Il est vrai, les sciences expérimentales

n'avaient pas autrefois dans l'instruction du jeune âge l'importance

qu'on leur attribue aujourd'hui. On les réservait pour les carrières

spéciales et pour les aptitudes prononcées. Là, sérieusement, nos

pères avaient-ils si grand tort ? Le procédé qui prévaut n'a-t-il pas

l'inconvénient terrible de trop embrasser pour ne rien étreindre, de

surcharger la mémoire au détriment de la réflexion, et de ne faire

en définitive que des êtres incomplets et manques? Oui, peut-être,

les anciens Jésuites cherchèrent trop parfois à faire de cet enseigne-

ment accessoire un amusement, un passe-temps agréable. Gela

n'empêchait nullement les hommes nés avec le talent et le goût de

ces études, de trouver plus tard leur chemin, témoins, pour ne citer

que quelques-uns de leurs élèves. Descartes, Galil:^e, La Gonda-

mine, Lalande, etc. Au fond, ils procédaient à peu près comme on

procède aujourd'hui dans ces cours secondaires spéciaux créés avec

tant de fracas et un si médiocre succès, comme on procède surtout

dans ces cours supérieurs déjeunes filles et de futures institutrices,

à qui l'on donne quelque teinture superficielle de ces sortes de con-

naissances, avec danger de leur inspirer je ne sais quel scepticisme

prétentieux et pédantesque : ce qu'il y a au monde de plus déplai-

sant dans leur sexe et de plus propre à leur gâter l'esprit. Ne semble-

t-il pas qu'un siècle qui est si fier de ses Bibliothèques de merveilles

en tout genre, de ses Voyages fantastiques dans le domaine de la

science, de ses multiples Journaux d'éducation, de jeunesse et de
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récréation, devrait se montrer moins sévère pour les productions

analogues des siècles précédents? Je confesse que celles-ci n'avaient

pas pour but d'éliminer systéraatiquemeut Dieu et sa Providence du

monde physique et moral, ce qui constitue la principale visée et le

mérite éuiinent de celles d'aujourd'hui. Que si des régions élémen-

taires nous montons aux sphères supérieures des sciences naturelles,

je ne sache pas que les Clavius, les Kircher, les Riccioli, les Bosco-

vich dans le passé, les de Vico, les Secchi dans le présent, l'aient

cédé à aucun autre savant en esprit de curiosité scientifique et de

libre recherche.

« La littérature réduite à l'explication admirative des anciens et

aboutissant à des jeux d'esprit innocents. » C'est déjà bien quelque

chose que d'aimer, d'admirer les anciens et de les expliquer dans

les classes avec cette ardeur communicative qui peut seule en ins-

pirer le goût. M. Bersot ne ferait-il pas ici, sans le vouloir, l'éloge

du professeur jésuite, qui, à l'inverse du professeur universitaire,

s'empare lui-même du morceau objet de sa leçon, le lit, le commente,

l'expose vivement, de manière à en infuser, pour ainsi dire, toute

l'idée, toute la flamme, dans l'âme de ses jeunes auditeurs, au lieu

de condamner un d'entre eux à ânonner péniblement un triste mot-

à-mot, souvent plein de contre-sens, en présence de camarades

ennuyés comme lui ! Il vous plaît à dire que tout ce travail a abou-

tissait à d'innocents jeux d'esprit » : il semblerait cependant que

pour Descartes, Bossuet, Molière, Voltaire, il ait abouti à autre

chose. Les maîtres eux-mêmes, La Rue, Rapin, Vanière, Porée,

Sarbiewski dont Grotius disait : Flaccum œquavit^ aliquando supe-

ravit— notez qu'il y en a des centaines de même force — montrent

bien que si, afin de rendre l'étude des langues anciennes attrayante

pour la légèreté de l'enfance, ils ne dédaignaient pas de descendre

à des amusements littéraires, ce n'était là que l'assaisonnement

d'une alimentation plus substantielle, et qu'ils savaient aussi s'élever

à la grande composition oratoire ou poétique, apprenant à leurs

disciples, comme l'aigle à ses petits, l'art de déployer ses ailes et

de prendre son essor.

Etait-ce un amusement aussi et un simple « jeu d'esprit » que ce

zèle pour la littérature grecque, qui « fait tant d'honneur aux collèges

des Jésuites», comme aimait à le constater le docte et impariiai

M. Patin ? Où trouverait-on ailleurs un Petau traduisant en vers

grecs les psaumes de David pour se reposer de ses immenses travaux
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d'érudition; un Bruraoy vulgarisant le théâtre des Grecs dans un

ouvrage si remarquable pour son temps; un Giraudeau créant sa

méthode grecque — sans parler de sa méthode hébraïque, — et

renfermant toutes les racines de la langue d'Homère dans son curieux

poème d'Ulysse ?

11 vaut peut-être la peine de signaler en passant une prescription

de l'Institut des Jésuites. Dès l'origine de l'Ordre, saint Ignace,

voulant suivre les ennemis de l'Eglise sur leur propre terrain et les

combattre avec leurs propres armes, recommanda fortement à ses fils

l'étude des langues savantes, grecque, hébraïque, arabe, syro-chaldaï-

que, etc., bien loin d'imiter la ridicule précaution de l'Université de

Paris, qui tendait à supprimer cette étude, par crainte de l'abus qu'on

en pourrait faire contre la vérité religieuse. Ce trait révèle et carac-

térise les deux esprits: de quel côté se trouvent la largeur et la

liberté scientifiques ?

Que si l'on me demandait quels noms représentent aujourd'hui,

parmi les cléricaux et même parmi les Jésuites, la littérature, la

poésie et l'éloquence, il ne serait pas difficile d'en citer dont l'éclat

ne pâlit pas trop en face des étoiles les plus brillantes du ciel uni-

versitaire !

M. Bersot conclut enfin : « A l'égard des lettres, il y a deux

amours qui n'ont de commun que le nom : l'un fait les hommes,

l'autre les grands adolescents. C'est celui-ci qu'on trouve chez les

Jésuites : ils amusent l'âme. » C'est entendu... Si pourtant quelque

pensée bien nette se cache sous ces antithèses, plus ingénieuses que

solides, plus subtiles que sérieuses, l'auteur veut sans doute faire

entendre que l'éducation Uttéraire des Jésuites, contente d'occuper,

« d'amuser » l'imagination, la sensibilité, toutes les facultés secon-

daires de l'homme, ne développe que faiblement la pensée, la rai-

son, le caractère, ces facultés supérieures dont la haute culture fait

l'homme. Alors, où est la preuve ? Les puissants esprits du dix-

septième siècle, écrivains, orateurs, magistrats, fameux capitaines,

presque tous sortis des écoles des Jésuites, ne furent-ils que de

« grands adolescents » ? Et n'étaient-ils aussi que des enfants ces

jeunes héros qui surent si bien mourir dans nos dernières luttes?

Ah! c'est vrai, l'innocence, conservée plus longtemps sous l'aile

protectrice de la religion, a coutume de prolonger dans le jeune

homme chrétien cette candeur charmante, cette naïveté d'enthou-

siasme, cette spontanéité de dévouement, qui trop souvent ailleurs
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se flétrissent dans leur germe. Assurément, ce n'est pas dans le

milieu décrit par George Sand et M. Deschanel, que pourraient

croître et s'épanouir de si belles fleurs. A nos yeux, le résultat qu'on

nous reproche n'est pas un tort, c'est un honneur, et nous redisons

volontiers le mot de Fénelon adopté par Jean-Jacques lui-même :

((Rien n'est aimable, honnête et bon, comme le jeune homme
demeuré pur jusqu'à vingt ans. »

Que reste-t-il de tant d'insinuations malignes et perfides? Bien

peu de chose, ce nous semble, qui accuse vraiment le système péda-

gogique des Jésuites. J'accorderai cependant à l'aimable directeur

de l'Ecole normale que ces Pères prendraient peut-être moins gaî-

ment que lui leur parti, de voir la jeunesse formée par leurs soins,

marcher sur les traces de celle dont il nous dit avec tant de grâce,

d'esprit et de bonne humeur : « On prend le baccalauréat pour en

finir avec les études, comme on fait la première communion pour

en finir avec la religion, comme on se marie pour en finir avec

l'amour» : rapprochements fort ingénieux sans doute, qui ne font

pas moins d'honneur à leur inventeur qu'aux jeunes gens dont ils

sont la règle, et où l'on trouve moyen de jeter en souriant par-

dessus bord trois choses diversement mais, à le bien prendre,

presque également saintes : l'amour des lettres, l'amour de la vertu

et l'amour de Dieu !

*

Je ne vous oublie pas. Monsieur le ministre, et, en réfutant vos

amis, je n'ai fait que réfuter les idées dont vous jetez partout, à

propos et hors de propos, l'expression emportée. Vous ne pouviez

manquer d'y revenir, je l'ai dit, dans votre discours solennel de la

distribution des prix du grand concours.

Les Jésuites eurent le tort, avez-vous dit, continuant à leur impu-

ter la décadence des études classiques, de traiter le latin « comme
une langue vivante » ; et de là cette fatigante variété d'exercices,

thèmes, vers, discours, nécessaires pour l'apprendre. — Vraiment?

Traiter le latin comme une langue vivante, ce serait en rendre

l'étude plus longue, plus laborieuse, plus compliquée? Qui l'aurait

cru? D'où vient alors qu'on n'a pas trouvé jusqu'à présent de moyen
plusexpéditif et plus simple pour apprendre, par exemple, l'allemand

ou l'anglais, que de parler de bonne heure ces langues, de se les

rendre familières, usuelles, comme la langue maternelle elle-même ?
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Erreur profonde, assurez-vous ! Ce travail demande « dix années »

,

et que de temps perdu ! Voilà les Jésuites rendus encore respon-

sables de ces « dix années » employées à mal apprendre le grec et

le latin. A merveille ! Seulement, Monsieur le ministre, votre accu-

sation a le petit inconvénient d'être une contre-vérité flagrante. En

effet, le Ratio studm^um des Jésuites renferme tout le cours des

études classiques en cinq ou six années au plus. Ces Pères ne con-

nurent jamais dans leurs collèges ces classes de septième, de hui-

tième, de neuvième ou même de dixième, qu'ils ont coutume de

qualifier entre eux assez irrévérencieusement — pardon pour le

mot — de bêtième. Ils les remplacent par un cours élémentaire ou

primaire, ordinairement confié à quelques Frères d'une autre con-

grégation. N'importe, il faudra que la Compagnie de Jésus endosse

la responsabilité d'une pratique contre laquelle elle n'a cessé de

protester, que pour son compte elle n'a jamais subie que par excep-

tion et à son corps défendant; et l'Université de France qui, pour

augmenter le nombre de ses élèves, les accepte, que dis-je ? les

recrute dès l'âge de quatre ou cinq ans, qui bâtit pour eux à grands

frais de nouveaux petits lycées, qui en comptait dans ces derniers

temps jusqu'à \h mille inscrits sur ses registres, sera parfaitement

irréprochable, parfaitement innocente, dans l'emploi de tant d'an-

nées précieuses, perdues à ne rien faire ou plutôt hélas ! à se cor-

rompre et à s'encroûter 1

Il y a mieux, Monsieur le ministre. Vous proposez, vous préco-

nisez comme un progrès magnifique (d'explication orale des auteurs,

par la collaboration vivante du professeur et de l'écolier » ; et vous

ne savez pas que c'est précisément la méthode imposée par l'odieux

Ratio studiorum des Jésuites, et pleinement en vigueur chez eux

depuis plus de trcis siècles ! Je vous ai exposé ailleurs cette méthode,

inutile d'y insister ici : c'est d'ailleurs un fait si bien établi par

tous leurs livres pédagogiques, spécialement par le célèbre opuscule

de Jouvency, qu'aucun doute vraiment n'est possible à cet égard.

Il n'y a que vous au monde qui soyez capable de pareilles igno-

rances, je me trompe, vous et vos amis. Pour savoir ce qui en est,

demandez au premier éiève venu des Jésuites, à M. Lepère par

exemple, comment s'expliquent les auteurs dans leurs collèges.

Après cela, libre à vous d'emboucher la trompette oratoire, et de

proclamer l'Université de France «l'institution la plus libérale. >)

Oui, sans doute, si par libéralisme il faut entendre la liberté pour
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soi et la servitude pour les autres : ainsi l'ont, en effet, entendu

tous les despotes et tous les statolâtres, comme Danton et Bonaparte.

Beaux patrons! beaux modèles!

« La plus puissante. » Je le crois bien, certes! Vous mettez à sa

disposition toutes les ressources de l'État, des immeubles dont la

valeur dépasse AOO millions, un budget annuel de plus de Qli mil-

lions, des subsides, des encouragements de toute sorte! Et avec

cela, chose étrange, incompréhensible ! vous craignez pour le colosse

la concurrence de quelque neuf cents religieux, privés de toute

ressource fixe, armés seulement de leur foi, de leur dévouement, de

leur confiance en Dieu !

«La plus durable »>. Je le veux bien, mais qu'en savez-vous?

Est-ce que l'avenir vous appartient? Quelle folie ! L'ancienne Uni-

versité de Paris qui n'eut rien de commun avec la vôtre si ce n'est

son esprit tracassier, a vécu près de cinq siècles, durée assez consi-

dérable, et que n'atteindra probablement pas l'Université de France,

déjà si vieille bien que si jeune.

« La mieux conçue qu'on ait vu jusqu'ici. » A la bonne heure,

Monsieur le Ministre, ne vous gênez pas. Pour moi, j'y souscris

volontiers. Mais alors je m'étonne que, comme un vaisseau qui fait

eau de toutes parts, il faille sans cesse le radouber. A quoi ont été

occupés les ministres de l'Instruction publique, si nombreux depuis

1808, à quoi êtes-vous occupé vous-même, si ce n'est à réglementer,

à réformer, à retrancher, à ajouter, à faire et à défaire des pro-

grammes, à tenter des innovations, à revenir en arrière, sans venir

jamais à bout d'établir les choses sur un pied satisfaisant V

Les Fontanes, les Royer-GoUard, les Frayssinous, les Guizot, les

Villemain, les Daruy vous valaient bien peut-être ? Ils avaient même,

des choses de l'âme et de l'éducation, une certaine expérience qui

ne vous gêne guère; ils ne manquaient ni de la liberté, ni du zèle,

ni des moyens nécessaires pour faire grand et neuf: eh bien ! quel

a été le dernier mot de leurs efforts ? Ont-ils réussi à contenter l'opi-

nion, à donner aux lettres et aux sciences une impulsion vigoureuse ?

On sait la réponse. Et vous ne doutez pas, vous Monsieur le Mi-

nistre, du succès? D'un coup de votre baguette magique vous

allez tout transformer, tout améliorer, tout rendre parfait ? Une telle

confiance n'est que naïveté, fanfaronnade ou ineptie ; choississez.

Mais un trait manquait encore à ce panégyrique de la création

impériale: «C'est le seul corps enseignant laïque qui ait jamais
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existé. )) Pour le coup, Monsieur le Ministre, vous tombez juste.

Rien n'est plus exact. Aucun peuple n'imagina jamais, avant Rous-

seau, avant 89, que cette œuvre, sainte et délicate entre toutes, de

l'éducation du jeune âge pût heureusement s'accomplirfcn dehors

de l'influence religieuse, tranchons le mot, de l'action sacerdotale.

En Egypte, en Perse, en Chine, dans les Indes, en Grèce, à Rome,

partout les ministres du culte national avaient, ont encore une part

prépondérante dans la formation et la direction morale de Fenfance.

Inutile d'accumuler les témoignages : il suffira de nommer Platon,

Aristote, Plutarque, Cicéron. Pour les nations chrétiennes, le fait

est encore plus manifeste, aussi éclatant en vérité que le soleil en

plein midi. Et vous croyez sérieusement. Monsieur le Ministre, bien

recommander une institution en disant très-haut qu'elle est une

nouveauté inconnue au genre humain depuis son origine, en oppo-

sition avec l'esprit et la pratique de tous les siècles qui nous ont

précédés, contraire même à l'usage de tous les peuples modernes

qui n'ont pas complètement subi le joug de l'idée révolutionnaire !

Apprenez- le donc, il y a là une loi primordiale de la nature humaine ;

on n'a jamais longtemps raison contre une loi de la nature.

Ici vous ramenez encore la question du baccalauréat, du manuel,

de la préparation artificielle et hâtive, du « bourrage intellectuel. »

Les Jésuites, autant que vous, plus que vous déplorent ces abus,

dont ils ne contestenl*pas la réalité ; mais ils renvoient l'accusation

à qui de droit. Quant à eux, ils se défendent par des arguments sans

réplique. Si leurs élèves étaient surmenés et chauffés artificielle-

ment en vue des examens, ils ne garderaient pas leur rang dans

les diverses écoles spéciales de Saint-Cyr, navale, polytechnique,

centrale, où ils sont admis. Or, il se trouve, tout compte fait, que

leur numéro de sortie est en moyenne supérieur à leur numéro

d'entrée. Rien n'est brutal comme un chiffre. Que répondre? Il n'en

va pas différemment dans les autres carrières; et personne n'a

démontré ou essayé de démontrer que les élèves des Jésuites, par

suite de l'abus des Manuels ou par l'effet du «bourrage », demeu-

raient moins aptes à l'étude de la philosophie, du droit, de l'histoire

ou de toute autre science.

* *

Nous savons que toutes ces considérations ne sont pas faites

pour vous arrêter, Monsieur le Ministre, et que les Jésuites sont et

demeurent condamnés à votre tribunal.
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A l'œuvre donc I Excluez les Congrégations enseignantes, et avec

elles la religion, des écoles primaires, secondaires et supérieures :

voyons quel sera le fruit de cette merveilleuse réforme à tous les

degrés de l'instruction en France.

D'abord^ nos instituteurs primaires deviendront de plus en plus

des <( anticurés » , selon l'expression inventée en I8/18 par M. Thiers,

à qui ils inspiraient une si juste frayeur. Ce sera bien pire aujour-

d'hui que toutes les influences gouvernementales les poussent à la

défiance, à la lutte contre le cléricalisme, sobriquet actuel du catho-

licisme, aujourd'hui que l'instituteur sera partout renforcé, par vos

soins, d'une institutrice animée du même esprit et prête à le

seconder.

« Je demande formellement, s'écriait M. Thiers avec sa verve

accoutumée (1), autre chose que ces instituteurs laïques dont un

trop grand nombre sont détestables
; je veux des Frères, bien

qu'autrefois j'aie pu être en défiance contre eux. je veux encore la.

RENDRE TOUTE-PUISSANTE l'influenge DU CLERGÉ. Je demande que

l'action du curé soit forte, beaucoup plus forte qu'elle ne l'est,

parce que je compte beaucoup sur lui pour propager cette bonne

philosophie qui apprend à l'homme qu'il est ici-bas pour souffrir,

non cette autre philosophie qui dit à l'homme : « Jouis, car, comme

l'a dit iM. Marrast, tu es ici-bas pour faire ton petit bonheur ; et si

tu ne le trouves pas dans ta situation actuelle, frappe sans crainte le

riche dont l'égoïsme te refuse cette part de bonheur 5 c'est en enle-

vant au riche son superflu que tu assureras ton bien-être et le bien-

être de tous ceux qui sont dans la même position que toi. »

« Oui, je ne saurais trop le redire, l' enseignement primaire ke

PRODUIRA DE BONS RÉSULTATS, QU'aUTANT QUE LE CLERGÉ OBTIENDRA

UNE TRÈS GRANDE PART d'IiNFLUENGE SUR CE MÊME ENSEIGNEMENT. »

Écoutez encore les paroles de M. Guizot, ici en parfait accord

avec M. Thiers, sur le caractère profondément religieux que doit,

selon lui, revêtir l'instruction primaire pour être vraiment bonne et

socialement utile : « Je n'entends pas seulement par là que l'ensei-

gnement religieux y doit tenir sa place et que les pratiques de la

religion y doivent être observées,.. 1) faut que l'éducation populaire

soit donnée et reçue au sein d'une atmosphère religieuse, que les

iuipressions et les habitudes religieuses y pénètrent de toutes parts.

La religion n'est pas une étude ou un exercice auquel on assigne

(1) Les Débats de la Commission de 18/i9, p. 37.
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son lieu et son heure : c'est une foi, une loi qui doit se faire

SENTIR CONSTAMMENT ET PARTOUT, ET QUI n'eXERCE QU'a CE PRIX SUR

l'aMEET SUR LA VIE TOUTE SA SALUTAIRE ACTION (1). »

Avec votre instruction sans Dieu, que ferez-vous? Non pas de

vrais savants, non pas des Français, non pas des hommes ; vous

ferez des recrues pour une nouvelle Commune mieux réussie. Plus

qu'en tout autre pays, le peuple en France a besoin de religion.

Et l'instruction secondaire, quel va être son sort entre Icj mains

du Monopole rajeuni ? Elle achèvera de périr, et avec elle l'honneur,

la couronne intellectuelle de la France. On parle déjà de réduire

l'importance du latin et du grec, et c'est précisément l'étude du

latin et du grec qu'il fallait sagement vivifier en la débarrassant des

superfétations et des accessoires. Le souffle puissant de l'émulation

manquera déplus en plus, puisqu'on entend supprimer toute con-

currence digne de ce nom. En outre, les lettres vivent de foi, de

nobles sentiments, d'enthousiasme. La poésie, l'éloquence, les

beaux-arts, où naît leur inspiration, où s'allume leur flamme, si ce

n'est au foyer de la religion, de la famille et de la patrie, augustes

et divines choses, que vous effacez, que vous rapetissez, que vous

réduisez peu à peu à néant ?

Cette jeunesse sceptique, frappée à l'effigie de l'Etat, qui ne

croira plus à Dieu ni à son Christ, à l'àme ni à son immortalité,

à la conscience ni à ses lois, ni à la vertu, ni au véritable honneur,

que pourra-t-elle comprendre aux chefs-d'œuvre du génie humain,

qui, d'Homère à Corneille, de Démosthène à Bossuet, de Platon à de

Maistre, sont tout pleins de la Divinité et des pensées éternelles ? Et

quelle force garderont-elles pour s'élancer vers l'idéal, ces ailes

accoutumées à s'agiter vainement dans les basses régions de la nuit

et du vide, peut-être à rabattre leur vol jusque dans la poussière et

la fange?

Ah ! voilons-nous le visage de douleur et de honte. Cette belle

France, qui porta si longtemps au front l'auréole incontestée de la

littérature et de l'art, va laisser tomber cette auréole comme toutes

les autres et, par un travail contraire à sa noble nature, se concen-

trer tout entière dans les spéculations, toujours malsaines quand

elles sont exclusives, du commerce et de l'industrie, de la fortune

et du bien être, du luxe et de lajouissance. L'heure approche où elle

(1) Mémoires pour servir à l'histoire de mon temps, t. III, p, 69,
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ne connaîtra plus d'autre aspiration que celle du Romain dégénéré :

Panem et Circe)ises !

Ils ne sont déjà que trop noml)reux, ces types de prétendus

savants, de libres penseurs et de libres viveurs, de positivistes, de

matérialistes plus ou moins éhontés, pour qui rien n'existe que ce

qui se voit, se palpe et se sent, qui ne veulent pas entendre parler

de l'au delà, le traitent hardiment de vain fantôme et de supersti-

tion ridicule, qui ne comprennent la vie enfin que comme une fête,

une orgie, don pour les uns du hasard, et pour les autres fruit du

savoir-faire ou du travail : ji'a.ce stérile, race funeste, qui ira se

multipliant sans mesure par l'éducaiion sans Dieu, c'est-à-dire, qu'on

ne s'y trompe pas, par l'éducation contre Dieu, la neutralité et

la séparation étant également impossibles!

Reste l'enseignement supérieur. Qu'on juge de ce qu'il sera par

ce qu'il est, par ce qu'il a été jusqu'ici dans l'Université.

Le 7 mars 1871, entre la guerre et la Commune, l'Acadéuiie des

sciences, réunie en assemblée ordinaire, faisait une déclaration qu'on

peut lire dans le Compte rendu de ses séances, et plus complètement

au Journal OfJicieL Elle a été trop oubliée, il est bon de la rappeler:

« Je fais depuis longtemps partie de l'Université : '( je vais avoir ma
retraite. Eh bien, en mon âme et conscience, voici ce que je pense de

l'Université : telle qu'elle est, elle nous conduirait a l'ignorance

absolue; le professeur n'est rien, l'administration est tout. Je vou-

drais que l'Académie employât toute son autorité à faire sortir de

ses gonds rouilles la porte quis'est fei^mée sur notre enseignement de-

puis 92. Il faut une réforme radicale, il y va de l'avenir du pays. »

Qui parle ainsi? M. H. Sainte-Claire Deville, et ses collègues,

l'illustre M. Dumas, i\1. de Quatrefages, le général Morin, etc., tien-

nent à peu près le même langage. On n'objectera pas, j'espère, que

nous apportons le témoignage d'hommes ennemis ou incompétents.

M. de Maistre a dit et prouvé par l'histoire que les grandes décou-

vertes scientifiques viennent presque toujours d'un souffle spiri-

tualiste et religieux. Que devons-nous donc attendre, lorsqu'on

s'acharne à bannir du haut enseignement, plus encore que de l'en-

seignement secondaire et primaire, toute idée chrétienne, tout prin-

cipe divin ou simplement moral? La décadence est certaine, inévi-

table 5 elle est imminente, elle sera rapide. Nous roulerons de

conjecture en conjecture, de rêve en rêve, d'hypolhèse en hypothèse,

par la pente de l'exclusivisme expérimental, jusque dans les bas fonds
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de l'extravagance, du doute universel, du matérialisme abject, du

néant scientifique, enfin de la barbarie lettrée, la plus hideuse de

toutes !

Je viens de décrire le mal; il y a un remède, un seul, très simple

et très facile : on le repousse !

Quel est ce remède ? La liberté de l'enseignement a tous lhs

DEGRÉS, SOUS LES GARANTIES ORDINAIRES d'oRDRE PURLIG :

Liberté des méthodes
;

Liberté des programmes
;

Liberté des examens
;

Liberté des diplômes ;

Et j'ajoute, pour être complet, liberté budgétaire.

Sur ce dernier point, je m'explique en deux mots, pour n'y pas

revenir. Dans un État bien réglé, les fonds publics, destinés à l'in-

struction et à l'éducation du jeune âge, devraient être équitablement

répartis entre les familles, suivant le besoin et l'utilité, de manière

à ne favoriser aucune classe d'établissements, aucune classe de ci-

toyens au détriment des autres. Cela dit, je passe; car, quelle que

soit l'inégalité de situation faite sous ce rapport par le régime actuel

aux maîtres et aux pères de famille catholiques, nous l'acceptons

sans murmure, sans récrimination, pourvu que la liberté nous soit

accordée, franche et entière, sur tous les autres points.

Vous vous plaignez de la décadence des études, de la mauvaise

organisation des classes, du teuips perdu, des abus qui se glissent

dans le baccalauréat et la manière de s'y préparer; vous attribuez

tout ce mal dont souffre l'Université elle-même, à l'influence désas-

treuse de la loi de 1850, à la pression du Conseil supérieur institué

par cette loi, surtout à l'exemple envahissant « de l'institut jésui-

tique ». Il a été prouvé jusqu'à l'évidence que ces accusations man-

quent de fondement, et que l'Université seule est responsable de la

situation fâcheuse qu'on déplore en son nom. Mais soit! je passe

condamnation : c'est le cléricalisme, c'est le jésuitisme, vainqueur

eu 1850, qui a fait tout le mal. Encore une fois, il y a un moyen

sim.ple, infaillible, de voir qui a tort ou raison, et sur quoi doit

porter la réforme, Quel moyen ? La liberté.

Oui, organisez l'enseignement universitaire comme il vous plaira.

jNous ne vous marchandons pas les milUons pour bâtir, pour embellir,
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pour agrandir vos lycées et vos collèges. Faites vos programmes.

Tracez vos plans d'études. Mettez en œuvre vos méthodes. Suppri-

mez le thème latin, le vers latin, le discours latin, puisque c'est là,

paraît-il, la plaie profonde qui nous ronge. Inventez un baccalau-

réat, sérieux cette fois, qui échappe aux inconvénients de celui de

Cousin, de celui de Fortoul, de celui de M. Duruy. Nommez des

examinateurs à votre goût. Envoyez partout des inspecteurs éclairés,

incorruptibles, inexorables. Ayez, pour vous aider à la tâche, un

Conseil supérieur selon votre cœur, en parfait accord avec vos vues

gouvernementales.

Est-ce tout? Composez des livres classiques qui contribuent puis-

samment au succès des maîtres et au progrès de l'écolier. Appliquez,

si vous le voulez, des procédés analogues de régénération scolaire

aux études supérieures, à l'École Normale, aux diverses Facultés.

Englobez tout dans votre clairvoyante et vaste sollicitude, depuis

l'école primaire jusqu'au Collège de France.

Êtes-vous satisfaits? Trouvez-vous que les droits de l'État soient

suffisamment reconnus et respectés? Ah 1 j'oubliais peut-être que la

religion tient trop de place dans vos lycées et collèges ? Parlez, nous

connaissons plus d'un évêque qui ne se fera pas trop prier pour

retirer l'aumônier. En vérité, nous n'imaginons pas ce que vous

pourriez exiger de plus en faveur de l'enseignement de l'État.

Eh bien, tout cela nous l'accordons.

En retour, que vous demandons -nous ? La liberté, rien que la

LIBERTÉ. Oui, la liberté de nous organiser aussi comme nous l'en-

tendrons, avec nos seules ressources, si réduites qu'elles soient par

les charges que l'État nous impose en faveur de ses écoles.

Oui, je le répèle, la liberté, la vraie liberté, c'est tout ce qu'il

nous faut :

Liberté d'avoir nos méthodes à nous, nos programmes à nous, et

de les suivre dans l'enseignement du grec, du latin, du français et

du reste;

Liberté de constituer des jurys d'examen à nous, où l'Université

ne soit plus juge et partie contre des rivaux qu'elle a tout intérêt à

déprécier
;

Enfin Hberté de délivrer des diplômes, à nous, diplômes de ba-

chelier, de licencié, de docteur, sans intervention ni sceau de l'État,

comme en Amérique, comme en Angleterre, comme partout où la

liberté d'enseignement n'est pas un vain mot.
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Quelle sera la valeur de ces diplômes? Celle même de l'Institu-

tion qui les délivrera; elle se mesurera à la réputation des maîtres,

à leurs succès, au nombre d'hommes distingués formés par leurs

leçons. Laissez faire, un simple particulier, quand il s'agit de sa

santé, n'a pas besoin que l'État lui désigne le médecin à consulter;

le plaideur, préoccupé du gain de son procès, sait mieux que per-

sonne choisir l'avocatqu'il lui faut. Et il en est de même pour toutes

les carrières qui ne sont pas exclusivement militaires, navales, en

un mot spéciales : ici l'Etat peut et doit se réserver un contrôle

avant de nommer les titulaires, comme du reste c'est établi déjà

pour l'armée, la marine, le corps du génie, etc.

Voilà, je pense, de franches conditions de concurrence, et encore

combien de désavantages de notre côté !

De la sorte, tout le monde, rien que par les résultats obtenus,

pourra apprécier les méthodes et les maîtres. L'Université n'aura

plus de prétexte pour imputer à ses émules la faute de ses insuccès.

Libre dans son domaine, elle montrera ce qu'elle sait faire ; libres

dans leur domaine aussi, les institutions cléricales et les cono;réijra-

lions montreront également ce qu'elles savent faire : à l'œuvie on

connaît l'artisan. Les familles, la France, le monde jugeront.

Ce n'est pas forfanterie et bravade, c'est loyal et modeste défi.

Acceptez-vous, Monsieur le Ministre ?

Ah ! vos projets de loi répondent pour vous : nous savons trop

bien que non. Mais pourquoi dites-vous non ?

Est-ce, comme vous le prétendez, par souci de l'unité nationale ?

Non.

Est-ce par mesure de défense sociale ? Pas davantage.

Est-ce par zèle pour le progrès de la civilisation et la dilFusion des

lumières? Encore moins.

Pourquoi donc enfin repoussez-vous ces offres, tant de fois faites,

jamais sérieusement discutées ?

Eh bien, je vais vous le dire, par peur, oui, j'ai le droit de l'af-

firmer, PAR PEUR :

Par peur de la concurrence ;

Par peur de la lutte à visage découvert;

Par peur de la défaite;

Et pour préciser encore davantage, car il le faut, par peur de la

LIBRE DISCUSSION, PAR PEUR DE LA SCIENCE CATHOLIQUE, qui montre,

démasque vos mensonges, confond vos sophismes, renverse vos

30 SEPTEMBRE, (n» 2^). 3' SÉRIE. T. IV. 54
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hypothèses, vos systèmes, et vous combat déjà victorieusement,

avec vos propres armes, sur tous les champs tle bataille de la doctrine.

Oui, vous voyez avec effroi se multiplier nos collèges, nos profes-

seurs, nos élèves, nos succès.

Vous ne pouvez vous faire à l'idée de cinq Universités libres, nées

pour ainsi dire, tout d'un coup, des entrailles catholiques du sol

français, pourvues de professeurs qui valent les vôtres, de biblio-

thèques et de musées que les vôtres n'égalent pas toujours, d'un

nombre d'étudiants qui croît régulièrement, et parvenues, au bout

de cinq an -, h éclipser toutes vos Académies de province.

Vous sentez avec terreur approcher le moment, où votre fausse

science devra fuir devant la vraie science et en toute matière :

Où nos historiens, avec une érudition puisée aux sources, auront

relevé toutes les erreurs et toutes les ignorances de vos historiens
;

Où nos philosophes et nos moralistes, au nom de la logique et du

bon sens, achèveront de réduire à néant les creuses théories de la

philosophie séparée et de la morale indépendante, depuis la vague

religion naturelle du rationalisme spiritualiste jusqu'aux insanités

grossières du positivisme déterministe
;

Où nos exégètes vengeront partout les Saints Livres de vos inter-

prétaiions faniaisistes, sacrilèges, ridicules;

Où nos géologues auront pleinemeot montré ce que vaut cet

échafaudage curieux mais ruineux d'observations, de conjectures et

d'assertions gratuites, qu'on a complaisammeni baptisées du nom de

science préhistorique
;

Où nos physiologistes enfin, armés de vos procédés d'expérimen-

tation, ne laisseront rien subsister de vos déductions vo'ontairem; nt

matérialistes 1

Voilà ce que vous redoutez, ce que vous voulez empêcher à tout

prix; et vous, les hommes de la science, vous proscrivez toute

SGIENCt; QUI n'est PAS LA VÔTRE; VOUS, LES HOMMES DE LA LIBRE

recherche, VOUS PROSCRIVEZ A PRIORI TOUTE RECHERCHE QUI n' ABOUTIT

PAS A VOS CONCLUSIONS OBLIGATOIRES ! C'était bien la peine de tant

crier contre le Syllabus de l'Eglise, i-our subir et imposer le Syllabus

de la Révolution !

*
* *

Monsieur le Ministre, cette comédie dure depuis trop longteuq^s :

on en est fatigué, le bon sens public murmure. Bientôt la lumière

I
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sera complète : tout le monde verra où vous menez la France, à

quelle liberté, à quelle science, à quelle religion. De ce moment-là,

votre règne est fini, vous n'êtes plus rien.

L'éternelle vérité se voile parfois, comme le soleil se cache le

soir, mais pour renaître le lendemain plus radieuse et plus belle.

Au reste, quelle qu'ail pu être la vivacité de noire langage, nous

terminons volontiers par une parole de paix, empruntée à M. Keller

(dise, du 3 juillet 1879), et qui résume toute la discussion : « La

vraie solution n'est pas dans la guerre, elle est dans l'union des

forces sociales... : le droit des pères des famille, le droit de l'Église

ou la liberté des consciences, et le droit de surveillance de l'Etat. »

A-gréez, etc.

A. DE Lacoste.



UN SERMON AU TREIZIÈME SIÈCLE

CONFERENCE FAITE AU CERCLE CATHOLIQUE

Messieurs,

Si la parole de Dieu demeure à jamais invariable, ainsi qae l'a dit

le Psalmiste [manet inœternum) , la manière d'annoncer aux hommes
cette parole a, au contraire, varié suivant l'état des esprits et des

cœurs de chaque société, de chaque nation, et presque de chaque

siècle. Toutes les branches de la littérature renferment certainement

l'expression et, pour ainsi dire, le secret des différentes époques qui

les ont cultivées ; mais, entre toutes, l'éloquence de la chaire nous

offre le reflet sincère et spontané des mœurs, des croviinces, des

besoins du peuple auquel elle s'adresse. Au moyen âge, qui aime en

toutes choses la simplicité, où ce qu'on appelle de nos jours la pose

brille généralement par son absence, ce phénomène est plus sen-

sible que jamais. Les sermons du moyen âge, et en particulier ceux

du treizième siècle, qui est le siècle de la prédication par excel-

lence, en raison de la fondation et de la diffusion des deux grands

ordres prêcheurs, ceux de saint François et de saint Dominique,

nous montrent en déshabillé la vie spirituelle et matérielle de nos

pères. Or, le caractère essentiel de ces sermons, leur caractère le

plus saillant, et celui qui les distingue le plus de ceux des temps

modernes, c'est que leurs auteurs se préoccupent beaucoup moins

de la forme que du fond, et songent à instruire plutôt qu'à plaire,

à expliquer plutôt qu'à émouvoir. Ils se proposent surtout un but

pratique, ils cherchent un résultat positif, et non une vague édifica-

tion ou une vaine popularité. « Pourquoi prèchez-vous? dit un
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d'eux à ses confrères. Est-ce pour que vos auditeurs s'écrient en

sortant : Dieu! Comme maître un tel a bien prêché ! Dans ce cas,

vous avez fort mal proche ; vous avez fait une prédication de théâtre,

vous êtes un prédicateur de comédie. »

11 ne faut donc pas chercher chez eux le grand art, la grande élo-

quence, si chère à nos oreilles délicates. Non, ils sont éloquents par

hasard, quand cela se rencontre, quand ils en ont le loisir, et

jamais longtemps de suite. Ils ont souvent des saillies pleines de

verve, des éclairs d'inspiration, rarement des mouvements oratoires

soutenus. En outre, comme ils sont astreints à des règles fixes,

comme ils se tiennent presque tous dans un cadre uniforme, imposé

par la mode et par le goût scolastique, leurs œuvres présentent

nécessairement dans leur ensemble une certaine monotonie, qui

devait être peu agréable pour leur public, mais qui nous permet,

à nous, de reconnaître plus facilement et plus sûrement les carac-

tères généraux de leur prédication. Ce sont ces caractères que je

voudrais vous faire saisir en peu de mots, et non pas seulement ceux

qui se rapportent au corps du sermon, mais aussi ceux qui regar-

dent les temps et les lieux où l'on prêchait, la composition et les

impressions de l'auditoire, le sujet et la division du discours, enfin

les résultats produits et l'influence de la chaire sur l'individu comme

sur la société. Pour cela, je pourrais procéder par ordre métho-

dique et suivre, moi aussi, une division non moins rationnelle que

sèche. Mais ce serait peut-être un peu ennuyeux, et je préfère vous

faire simplement assister à un sermon du temps de saint Louis,

sermon artificiel, bien entendu, dont je prendrai les traits à droite

et à gauche dans les textes authentiques, comme on compose un

bouquet avec des fleurs cueillies çà et là dans une prairie aux cou-

leurs bigarrées : nous rencontrerons de la sorte sur notre chemin

toutes les particularités, toutes les singularités qui méritent l'atten-

tion, et nous nous arrêterons un moment à chacune d'elles. 11 me

semble qu'il n'y a rien d'intéressant, pour nous autres chrétiens,

comme de savoir comment priaient nos pères, comment on leur

parlait, comment on cukivait leur âme; et quand nous constatons

qu'au fond ils priaient comme nous, que leur enseignement reli-

gieux était identique au nôtre, que leur culte, leurs croyances,

leurs pratiques étaient les nôtres, sauf quelques différences de

détail et de forme, nous devons être pris d'un sentiment de satis-

faction et de sécurité profondes. La communion des saints, ce grand
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et magnifique principe de l'Eglise catholique, s'étend ainsi pour

nous, non plus seulement aux générations présentes ou aux géné-

rations récentes, mais à tous les siècles passés, et nous nous sen-

tons bien réellement les frères de tous ceux qui ont adoré Jésus-

Christ avant nous.

J'espère donc que la scène qui va passer sous vos yeux vous fati-

guera moins qu'un exposé dans toutes les règles. Mais, s'il en était

autrement, et si mon sermon avait le malheur de vous endormir,

j'emprunterais immédiatement à un prédicateur du treizième siècle

une recette qui lui réussissait toujours en pareil cas. Je m'écrierais

soudain, sur un ton plus élevé : « Il était une fois un roi qui s'ap-

pelait Arthur... » 11 est probable qu'alors vos têtes se redresseraient

comme celles de vos pères, et que je pourrais ajouter avec mon reli-

gieux cistercien : « Quand je parlais de Dieu, vous dormiez; et

pour entendre des fables, vous vous éveillez ! »

Mais ne prévoyons pas de pareilles extrémités ; il est dangereux

de s'exposer à être réveillé en sursaut, et je ne veux pas vous infliger

d'aussi vives émotions. Regardons plutôt tranquillement, et atten-

tivement, l'endroit où nous sommes. Vous croyez être dans une des

salles du Cercle catholique ; mais il faut résister à cette impression

purement physique, et admettre avec moi que vous êtes transportés

dans un beau jardin, dans un verger rempli de pommiers et de

cerisiers en fleurs, au bas duquel coule la Seine. Comment! dira-t-on,

nous allons au sermon, et, au lieu d'entrer dans une église, nous

nous arrêtons dans un jardin. Oui, l'existence de nos pères est

conçue de telle sorte, le sermon y occupe une si grande place, que

l'on prêche un peu partout, dans les chapelles, dans les écoles,

dans les carrefours, mên)e, au besoin, sur les grandes routes. La

prédication a bien son centre ordinaire dans le temple, et alors elle

se fait, soit du haut de la tribune élevée à l'entrée du chœur, soit

d'une espèce de niciie taillée en creux sur un des murs de ce même
chœur et percée de petites fenêtres, avec un balcon en encorbelle-

ment et un escalier pris dans l'épaisseur de la construction, suivant

la mode inaugurée par les nouveaux religieux de saint Dominique,

mode qui devait engendrer, deux siècles plus tard seulement, la

chaire de bois placée au milieu de la nef. Cependant l'intérieur des

églises ne suffit pas toujours à contenir la masse des fidèles qui se

presse autour du dispensateur de la parole divine. Aussi un certain

nombre d'édifices sacrés ont-ils à l'extérieur une petite chaire de
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pieiTe, adossée à une des murailles latérales ou à un contre-fort, de

manière à ce que le peuple entende au moins le sermon devant le

temple, sinon dedans. Mais, bien souvent aussi, lorsqu'un clerc

renommé pour sa sainteté ou pour son éloquence arrive dans une

localité, il est tellement pressé par la loule qu'il est obligé de la

haraiiguer sur la place publique. On voit saint Antoine de Padoue,

par exemple, entraîner dans les arènes antiques de Limoges toute

la population de cette ville, qui l'écoute sans broncher sous la pluie

et l'orage. On voit des prédicateurs élever la voix jusqu'au milieu

des marchés et des foires, et ce n'est qu'un peu plus tard que les

abus occasionnés par ces discours en plein air, que se permettaient

de faire quelquefois des individus non autorisés et même des héré-

tiques, finirent par les faire interdire complètement.

Qiiant à nous, nous avons une laison toute particulière pour nous

placer dans un verger : c'est que nous sommes au dimanche des

Rameaux, en l'an 1265, si vous le voulez, et que, ce jour-là, le

sermon solennel, le sern.'on de la fête, se fait à la procession de la

messe, qui sort de l'église et se dirige vers différentes stations, oii

l'on procède à la lecture de l'évangile, à son exphcation et à la béné-

diction des palmes. A Paris, le cortège sacré quitte la cathédrale

pour st; rendre au palais du roi, qui l'avoisine ; il entre dans le

verger royal {in viridario regio)^ et c'est là qu'il s'arrête. C'est là

aussi que nous l'attendions, et nous avons bien fait d'y pénétrer à

l'avance, car, malgré léteiidue de ce local, une bonne partie de la

foule ne peut y trouver place. A l'une des extrémités du clos se

dresse une esti'ade, ornée de tapis et de draperies : c'est le scafaldus

ou échafaud, tribune mobile, dont le nom a pris depuis un sens

tout différent. Cette tribune est large et carrée : elle porte des sièges

pour l'officiant, pour le prédicateur et pour les clercs les plus nota-

bles du cortège. On voit encore aujourd'hui quelque chose d'ana-

logue dans certains pays catholiques, '.es sermons sous la voûte

du ciel, avec l'estrade qui en est l'accessoire accoutumé, sont tou-

jours usités en Itahe ; et à Piome même, c'est une des scènes les

plus émouvantes et les plus pittoresques de la semaine sainte, que

le récit de la Passion débité au peuple par un moine à la parole

enflammée, aux gestes démonstratifs, debout sur quelques planches

au milieu des ruines du somptueux Golisée.

L'auditoire se masse comme il peut autour du scafaldus. Ordinai-

rement, dans l'égiise, les hommes se rangent d'un côté et les
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femmes de l'autre, de peur que leur rapprochement n'inspire à

quelques-uns des pensées profanes. Mais ici les rangs sont un peu

confondus. Non seulement les sexes, mais les catégories sociales,

ailleurs si soigneusement divisées, se trouvent mélangées par suite

de l'encombrement. Le riche bourgeois de la capitale coudoie le

pauvre artisan ; le noble seigneur à la cotte armoriée heurte un des

derniers représentants de la classe des serfs; la robe de bure du

novice frôle la robe à longue traîne et à plusieurs queues de l'élé-

gante damoiselle. Ne nous plaignons pas de cette promiscuité mo-
mentanée; elle signifie que tons ces chrétiens se sentent égaux

devant Dieu, et que pour eux la vraie noblesse consiste, comme le

dit un contemporain, à être vraiment l'enfant de Jésus-Christ, le plus

illustre des pères. On dirait que le niveau social a été promené

sur cette foule bigarrée; mais c'est le niveau social importé par

l'esprit de l'Evangile, et non celui de la Révolution, qui n'en est que

la mauvaise contrefaçon. L'extrême diversité de l'auditoire va forcer

le prédicateur à prononcer ce qu'on appelle alors un sermon com-

mun, c'est-à-dire un sermon à Tadresse de tous, et non un de ces

sermons ad status, conçus pour les besoins particuliers de telle ou

telle classe, de tel ou tel métier, comme on en rencontre tant dans

les manuels du temps. Dans ces derniers, le clergé enseigne à chacun

les devoirs de son état, critique las défauts inhérents à chaque pro-

fession, et trace autant de tableaux de mœurs fort intéressants pour

nous autres, qui trouvons là l'expression de l'état réel de la société.

Mais ici il s'adresse indistinctement aux fidèles de tout ordre, et il

se tiendra dans les généralités, dans les considérations inspirées

par l'évangile du jour, car les homélies faites après la lecture de

ce texte sacré, à la messe, ne doivent point rouler sur autre chose;

elles ne sont, en principe, que la traduction et l'explication de l'Evan-

gile.

L'auditoire, une fois placé, se tient partie assis, partie debout.

Les hommes, les femmes du peuple s'appuient, s'ils le peuvent, à

quelque arbre du verger, qui, je le crains bien, ne produira guère

de fruits celte année-là. Les nobles dames ont f;iit apporter par leurs

varlets des pliants et des coussins, comme elles ont, du reste, l'habi-

tude de le faire pour venir à l'église. xM. Viollet-Le-Duc nous affirme

bien quelque part que l'on ne s'asseyait pas dans nos églises avant

l'époque de la Réforme, que les protestants furent les premiers à in-

troduire des sièges dans leurs prêches, et que le culte catholique leur
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emprunta ce perfectionnement de peur d'éloigner les fidèles par trop

de rigidité. Mais il est prouvé par des textes authentiques que l'E-

glise n'infligeait nullement aux homm.es, surtout aux femmes, le sup-

plice d'entendre les sermons debout. Saint Augustin nous parie déjà

des sedilia usités de son temps pour les auditeurs comme pour les

orateurs. On a des indications analogues pour le treizième siècle, et,

d'ailleurs, les stalles de chœur, les bancs en pierre qui régnaient le

long des bas côtés ou des chapelles, et dont beaucoup subsistent

encore, n'étaient pas là pour rien. Il y a aussi un argument d'une

autre nature à opposer à i\I. Viollet-Le-Duc : si les fidèles n'eussent

été assis, les prédicateurs n'auraient pas eu à leur reprocher de se

laisser aller au sommeil; il est difficile, en dépit de la locution

reçue, de dormir debout, même à un mauvais sermon. Donc, outre

les bancs fixes en pierre, il y avait certaiuemeni dans les églises des

bancs mobiles, en bois, comme on eu voit encore en certains pays;

et de plus, les particuliers amis du confortable pouvaient amener

avec eux, non pas les commodités de la conversation, comme disait

Molière, mais les commodités de l'audition. Voilà encore une des

formes de la tyrannie cléricale à rejeter parmi les produits trop

nombreux de l'imagination des écrivains modernes.

Mais silence; voici la tête du clergé qui gravit les degrés du

scafaldus, voici le diacre qui donne lecture du long évangile de la

Passion, et après lui voici le prédicateur qui s'avance sur le bord

de l'estrade et qui va prendre !a parole. C'est un moine encore

jeune, au crâne dépouillé, au visage d'ascète, aux yeux intelligents.

Il porte la robe blanche de saint Dominique (car c'est l'ordre des

Frères Prêcheurs qui fournit à cette époque le plus d'orateurs aux

chaires de la capitale). C'est un des habitants de cette célèbre

maison de Saint-Jacques de Paris, dont la générosité de la reine

Blanche et de son auguste fils a favorisé la construction, et qui

commence à remplir le m.onde de sa réputation théologique et litté-

raire. C'est un de ces frères mendiants apparus soudain, comme

un vivant reproche, au milieu d'un clergé opulent et qui, par

l'eflet de ce seul contraste, ont conquis du premier coup un empire

irrésistible sur les masses. Il revient à peine d'une excursion apos-

tolique à travers les contrées les plus déshéritées du royaume; il a

converti des pécheresses, ramené à la foi des hérétiques, engagé

des controverses publiques avec leui's chefs et leurs séducteurs;

des troupes d'hommes et de femmes l'ont suivi de ville en ville, de
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village en village, pour ne rien perdre de son enseignement. Car ce

n'e.'^t pas assez, pour les bonnes âreies du siècle, d'entendre une

fois la parole d'un maître : il laut entendre prêcher toute sa mission,

voyager avec lui, s'arrêter avec lui. On ne le quitte qu'au seuil de

son couvent, et, si c'est un de ces saints personnages qui sont l'idole

du pauvre et l'orgueil de la cité, on s'arrache dos parcelles de ses

vêtements, on gratte même la place où il s'est assis, pour emporter

de ses reliques. Le zèle des contemporains va jusque-là, et nous

avons des exemples de tous ces faits.

Notre dominicain couiiiience par tracer sur son frout le signe de

la cioix ; depuis la primitive Eglise, les orateurs sacrés débutent

ainsi, et c'est là une de ces mille coutumes dans l'observation des-

quelles nous avons la joie de nous retrouver avec les chrétiens de

tous les temps. Il prononce quelques mots du texte latin de l'évan-

gile, que nous ne comprenons pas très bien : c'est le ihema ou le

texte choisi par lui pour être expliqué à Tasseuiblée; ici, rien (îe

ch;!ngé non plus, comme vous le voyez. Puis il dit, en promenant ses

regards sur l'assemblée : « Belles douces gent... » Cette appellation

flatteuse ne vaut peut-être pas le mot consacré aujourd'hui : « Mes

frères y> ou « mes très chers frères; » mais celle-ci s'emploie aussi

quelquefois. La première cependant se rencontre plus souvent, ou

un de ses équivalents; elle est plus insinuante, et elle ne manque

pas de saveur.

Âlais, me dites-vous, en arrêtant mon prédicateur dès son pre-

mier mot, il va donc parler en français? en français pur? en

français compréhensible? Ne commettez- vous pas là un anachro-

nisme? Nous avons entendu dire bien des fois qu'au seizième siècle,

et à plus forte raison auparavant, le langage de la chaire était un

horrible jargon, un biznrre alliage d'idiomes différents, un langage

farci, macaronique, pour employer l'expression reçue. Nous avons

lu dans Voltaire (il peut arriver à tout le monde d'ouvrir un livre de

Voltaire, quoique cela devienne rare aujourd'hui) : « Les sermons

de Ménot et de Maillard étaient prononcés moitié en mauvais latin,

moitié en mauvais français. De ce mélange monstrueux naquit la

langue macaronique; c'e.-t le chef d'œuvre de la barbarie. Cette

espèce d'éloquence, digne des Hurons et des Iroquois, s'est main-

tenue jusqu'à Louis XIII. )) Voltaire a dit cela, c'est vrai, et beaucoup

d'autres, plus savants que lui, l'ont répété. Mais d'habitude, et

surtout en histoire, il est prudent de prendre le contre-pied de ce
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qu'à dit le fameux philosophe ;
j'ai bien rarement essayé de re-

monter à la source d'une erreur historique sans le rencontrer sur

mon chemin.

Oui, Messieurs, notre sermon va se dire tout entier en français

pur ; et la meilleure raison pour qu'il eu soit ainsi, une raison qui

devrait, ce semble, dispenser d'en chercher d'autres et renverser

comme un château de caries tout l'édifice des arguments contraires,

c'est que les orateurs ont l'habitude de parler pour être compris de

leurs auditeurs, et qu'au temps de saint Louis il y avait déjà trois

ou quatre siècles que les Français, à l'exception des clercs, des

savants, des étudiants, n'entendaient plus que leur langue mater-

nelle. Il y avait trois ou quatre siècles que la chaire avait retenti

des premiers balbutiements de cette langue vulgaire, devenue alors

si délectable, comme dit Biunetto Laiini, un auteur italien qui se

croyait obligé d'écrire en français pour être mieux compris. Il y
avait trois ou quatre siècles qu^on ne prêchait plus en latin qu'à

ceux qui avaient appris le latin, c'est-à-dire au clergé et dans les

écoles. Les capitulaires de Charlemagne, les conciles de Reims et

de Tours, en 813, recommandaient déjà aux prêtres de haranguer

le peuple « en langue romane rustique « , et selon la manière de

parler propre à chaque pays. Pour les temps postérieurs, les

preuves abondent, et pour le treizième siècle en particulier, elles

sont innombrables. Un abbé de; Jumièges, en 1213, est obligé d'ex-

pliquer l'évangile en français aux convers de son monastère. Les

gens de la cour ont besoin qu'on leur traduise également les textes

sacrés, et Ton voit saint Louis se charger lui-même de cette besogne.

Les manuscrits du temps contiennent une quantité de longs discours

tout entiers en français. Et les mystères, les poèmes populaires, les

chansons de geste, tout le monde ne sait-il pas qu'ils étaient écrits

et débités dans cette langue? Prétendriez-vous que le public tenait

à comprendre ce que disaient les acteurs ou les jongleurs, tandis

qu'il n'attachait qu'un médiocre intérêt à ce que disaient les prédi-

cateurs? qu'il voulait être amusé intelligiblement, sans vouloir être

édifié de la même façon? Ce serait le renversement de toutes les

notions acquises sur l'esprit du moyen âge. — Mais les manuscrits

renferment encore plus de sermons en latin qu'en français? Sans

doute, et pour deux raisons: d'abord, parce qu'un grand nombre de

ces sermons étaient destinés aux clercs, et que pour les théologiens

le latin était la seule langue admise, et même la plus familière, la
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plus apte à rendre toutes les nuances de leur pensée; ils parlaient

latin entre eux, et ;jut ce qui était à leur adresse était écrit et

prononcé d'ordinaire en latin. Quant aux autres discours, à ceux qui

devaient être prononcés devant des laïques, ils étaient aussi rédigés

ou résumés de préférence en langue latine, précisément pour les

mêmes motifs, parce que les prêtres étaient plus habitués à cette

langue, parce que des textes latins devaient être compris également

par le clergé de tous les pays, tandis que le français différait encore

sensiblement d'une province à l'autre, parce que, enfin, les ecclé-

siastiques mettaient une sorte d'amour-propre, de coquetterie pro-

fessionnelle à se servir toujours de l'idiome des lettrés, excepté

quand ils ne pouvaient faire autrement; ce qu'ils exprimaient par

cette maxime significative : Lingua romana coram clericis sapo-

rem suavitatis non habet; la langue romane n'a pour les clercs aucune

saveur. Mais cela n'indique pas du tout que ces mêmes sermons

populaires fussent prononcés dans la langue savante. Le prêtre se

servait du canevas latin ou de la version latine, et les reproduisait

ou les développait en français dans la' chaire, ce qui lui était facile,

puisqu'il possédait les deux dialectes; et ce fait paraît avoir été la

règle générale, car on trouve à ch ique instant, en tête des résumés

latins, des indications comme celles-ci : Dicendi in galUco, in vul-

gari; hic sermo totus gallicè pronuntiatus est. Lors même que ces

indications sont absentes, on doit penser que ces morceaux oratoires

n'en ont pas moins été débités au peuple dans son langage maternel;

car il existe des preuves d'une autre nature et plus singulières :

saint Bonaventure, s'adressa nt aux Parisiens, s'excuse un jour de

ne leur parler qu'en mauvais français; et sa harangue est rapportée

entièrement en latin. Gilles d'Orléans commence une des siennes

par ces mots : Omissis latinis verbis, py^ocedamus ad sermonem;

et le texte qui suit n'en est pas moins du latin tout pur. Je pourrais

multiplier les exemples ; mais arrêtons-nous, car cette démonstra-

tion nous entraînerait trop loin. Ajoutons seulement que, si d'autres

manuscrits présentent un alliage des deux langues pouvant faire

croire un instant à l'existence d'un style macaronique, ce mélange

n'existait, lui aussi, que sur le parchemin dans la plupart des cas.

Tantôt le scribe rédigeait successivement la même phrase en latin

et en français, pour la plus grande commodité de celui qui devait

traduire le sermon en chaire; il indiquait d'avance comment telle

proposition, telle expression obscure devait être rendue dans le
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dialecte vulgaire. Tantôt il rapportait certains passages tels qu'il

les avait entendu débiter en chaire, sans se donner la peine de les

recouvrir du vêtement de l'idiome ecclésiastique. D'autres fois, ce

sont des textes de différents orateurs sacrés qu'on laisse subsister

sous leur forme originelle, et que l'on commente ensuite en français.

Tous les fragments hybrides, tous les prétendus discours macaro-

niques qu'on rencontre dans les manuscrits peuvent s'expliquer

par l'une ou l'autre de ces raisons, ou par des raisons analogues.

J'ai eu le bonheur, après une argumentation développée, de faire

admettre ces vérités par la généralité du public érudit. Une seule

personne (il est vrai que cette personne est un membre de l'Institut,

qui se nomme M. Hauréau) les a traitées de conjectures sans fonde-

ment et leur a opposé quelques objections. Mais les exemples qu'il

cite comme contradictoires rentrent précisément dans la catégorie

des passages transcrits alternativement dans les deux langues pour

faciliter la tâche du prédicateur, et son principal raisonnement con-

siste à dire ceci : « Est-il donc vraisemblable qu'après avoir re-

cueilli des sermons en français on les ait ainsi constamment traduits

en latin pour les rendre moins intelligibles ? Peut-on supposer que

leurs auteurs les ont traduits eux-mêmes et qu'en les traduisant ils

y aient mêlé le latin et le français, uniquement pour nous tromper^

pour nous faire croire qu'ils étaient capables de parler celte langue

incorrecte et barbare qui est le latin des sermons populaires? « Oui,

ces traduciio/is, ces reportationSy comme on les appelait, sont vrai-

semblables et sont réelles; mais elles n'avaient pour but ni de

rendre les discours moins intelligibles, ni de nous tromper, ni de

nous faire croire quoi que ce soit. Les orateurs du treizième siècle

ne songeaient guèie à tout cela; j'ai expliqué leurs motifs, qui ne

sont pas aussi puérils, et de pareilles objections ne sont pas de

force à ébranler cet axiome inattaquable, que l'Eglise parlait à nos

pères comme ils parlaient eux-mêmes, parce qu'elle tenait avant

tout à répandre et à faire comprendre son enseignement; et nos

contradicteurs se plaignent quelquefois les premiers de l'art avec

lequel elle savait persuader le peuple (I).

Nous avons un moment quitté des yeux notre Frère Prêcheur;

mais la distraction que nous avons eue au début de son sermon, si

elle a été volontaire, n'était pas tout à fait oiseuse, et nous voici

(1) Nous nous réservons tie répondre d'une façon moins sommaire aux objections de

M. Hauréau dans un volume qui doit paraître incessamment.
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revenus à lui. Il trouve que les belles douces gens qui l'entourent ne

sont pas encore assez doux, pas assez calmes (en plein air, on est

toujours un peu moins recueilli), et il commence par leur recom-

mander le silence : « Pour Dieu, taisez-vous et tenez-vous cois; car,

« vous le savez, quand les fidèles demeurent en repos, le prêtre

« s'applique davantage à bien dire et eux-mêmes en tirent plus de

« profit. — Or écoutez moult doucement, gardez qu'il n'y ait parle-

« ment; vous entendrez la Pas- ion de Notre-Seigneur, comment il

« fut pour nous supplicié. » Il prend ensuite quelques précautions

oratoires, il énonce le regret de ne pas savoir s'exprimer en style

élégant, en vers colorés^ comme plusieurs de ses confrères: « Mais

pourvu que vous me compreniez bien, ajoute-t-il, cela suffit. La

verrière tamiso les rayons du soleil, et cependant elle les laisse

passer : ainsi ma bouche, tout en prêtant à la parole divine la cou-

leur démon esprit, ne l'allérerapoint pour cela, » (Ce préambule est

de saint Bonaveniure.) Puis il dit un mot du plan de son discours,

car il a toujours un plan très méthodique (du moins en commen-

çant) ; et son exorde, son prothema, comme on l'appelle alors, est

terminé. Il est immédiatement suivi de la prière, à laquelle il

appelle tous les assistants par cette formule : « Demandez au Sei-

t< gneur qu'il me donne de vous faire entendre de bonnes paroles. »

Et alors tous récitent d'une voix, soit le Patei\ soit X Ave. C'est au

siècle suivant seulement que la Salutation angélique tend à préva-

loir, comme elle prévaut encore de nos jours. Une légende prétend

qu'Alain de Lille, le célèbre docteur universel, aurait été frappé un

jour de mutisme pour avoir négligé, en commençant un sermon,

d'invoquer la saiiite Vierge. Cette anecdote n'est que du quinzième

siècle et n'est rien moins qu'authentique; mais elle montre, du moins,

le caractère obligatoire qu'avait pris alors une coutume conseillée

déjà par saint Jean Chrysostome et observée par saint Augustin.

Après s'être ainsi concilié toiu' à tour et l'auditoire et la Divinité,

comme le faisait jadis Périclès en abordant la tribune, le domini-

cain développe son thème, il dilate son sujet. S'il s'agissait d'un

point de théologie ou de morale, il multiplierait les divisions, les

définitions, les distinctions; c'est làTécueil où se heurtent beaucoup

d'orateurs contemporains : la subtilité, mère de la sécheresse. Mais

il s'agit, heureusement pour nous, d'un récit, et du récit de l'événe-

ment le plus auguste, le plus touchant de toute l'épopée divine. Il

déroule ces grandes scènes de la Passion dans une narration très
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simple, entremêlée çà et là de quelque.^ réflexions naïves, de cris

du cœur, de saillies pittoresque^:, de reproches sanglants à l'adresse

des bourreaux ou des lâches. Le reniement de saint Pierre a surtout

le don d'exciter sa verve ; car, pour Judas le félon, il l'abandonne

à son malheureux sort. Mais le prince des Apôtres, comment a-t-il pu

montrer un esprit aussi versatile? « Dis- moi, sire Pierre, qu'est-ce

« que tu fais? qu'est-ce que tu veux? Que vas-tu reniant? Que vas-tu

« pleurant?— Par Dieu, sire, je pleure parce que je l'aime, et je

« Toi renié parce que je suis une chair fragile. Amat charitas quod

« liegat fragilitas. Charité dormait tout à l'heure, mais elle veillera

« bieniôt; elle veillera, vous dis-je, le jour où je donnerai mes

« mains et mes pieds à crucifier devant l'empereur de Rome, pour

« celui qu'une femme de rien m'a fait renier. » L'auditoire est déjà

vivement ému ; mais le drame s'avance, et le récit devient plus pal-

pitant. Le prédicateur décrit les instruments du supplice de Notre-

Seigneur et montre du geste une flèche dorée, qui s'élève à côté du

verger royal : « Là, dit -il, sous ce clocher ensoleillé repose le trésor

de la France, la sainte couronne d'épines, la sainte lance, la sainte

éponge que monseigneur le roi, qui est de présent, a gagnées à la

France et que deux de nos frères, deux fils de saint Dominique, ont

été chercher à Venise et à Constantinople; c'est pourquoi les reli-

gieux de Saint-Jacques viennent tous les ans, au jour anniversaire

de cette pieuse conquête, faire un beau sermon dans la sainte cha-

pelle du Palais. » Et il énumère avec complaisance tous les bienfaits

répandus sur la ville et le royaume par la présence de ces insignes

reliques. Bientôt il arrive au point culminant du drame. Il peint

Jésus attaché sur la croix, et, dans l'ardeur de sa compassion, il

mêle à son récit quelques vers qu'il a appris dans les Distinctions

de Pierre de Limoges :

« Amor le fit lassus descendre,

« Amor le fit nostre humanité prendre,

« Amor le fit les bras en crois estendre,

« Amor 11 fit le costé fendre. »

Puis il en vient au dernier soupir de l'Homme-Dieu. A ce moment

suprême, il jette avec lui un grand cri, et, levant son crucifix :

« Ah! vrai chrétien, regarde, regarde comment il a le chef incliné

pour te baiser, les bras étendus pour t'embrasser ! »

L'attendrissement est à son comble; on pleure de vraies larmes,

et plus d'un fidèle s'écrie, comme autrefois le roi Glovis : « Vh ! si
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j'avais été là ! » 11 se fait un temps d'arrêt. L'orateur respire
; puis

il reprend, sur un ton plus bas, l'épilogue de la Passion : il peint

les disciples en fuite et la vierge Marie seule au pied de la croix.

« Tous les apôtres, dit-il, avaient abandonné le Seigneur Jésus, et la

« foi s'était éteinte dans leur cœur. Seule, Notre.-Dauie la conserva,

« depuis le jour du crucifiement jusqu'à celui de la résurrection ; en

(1 mémoire de quoi, dans la semaine de pénitence, aux matines,

(( on éteint les unes après les autres toutes les lumières, sauf une

« seule, pour les rallumer à Pâques. »

A ces mots, un incident inattendu se produit. Au fond de l'es-

trade, derrière le prédicateur, un des personnages les plus impor-

tants du cortège, un clerc d'un rang supérieur [dericus magmis)

se lève soudain, et, d'un geste, arrête le religieux. C'est le chancelier

de l'Eglise et de F Université de Paris, à qui ses fonctions donnent une

influence toute particulière dans le monde des théologiens. Il est,

par sa position même, quelque peu en rivalité avec les ordres men-

diants, dont les nouvelles écoles enlèvent aux siennes un grand

nombre d'étudiants, et il ne paraît pas fâché de prendre en faute

un des membres de la communauté de Saint-Jacques, un de ces

Jacobins qui accaparent la faveur populaire au détriment de la

corporation des docteurs séculiers. Il croit avoir trouvé une bonne

occasion; il la saisit, et s'écrie, assez haut pour être entendu de

toute l'assemblée : « Je regrette d'avoir à interrompre ici l'orateur;

t( mais je ne puis souffrir qu'il enseigne autre chose que ce qui est

« dans l'Ecriture et je l'engage à conformer ses affirmations à celles

« du texte sacré. Les apôtres, après la Passion, ont abandonné

« Jésus-Christ de corps; mais ils lui sont restés fidèles de cœur. »

Le pauvre dominicain, confondu, mortifié aux yeux de la foule, ne

sait trop quelle contenance garder: la nature lui conseille de riposter

sur-le-champ au défenseur trop zélé des apôtres; mais rhumilité à

laquelle son habit l'oblige, lui dit de se vaincre et de s'incliner. Il

va donc se rétracter publiquement, avec une abnégation d'autant

plus méritoire qu'il n'est pas du tout sûr d'être dans son tort, lors-

qu'un auditeur, qu'on n'avait pas remarqué jusque-là, et qui s'était

mêlé sans bruit aux derniers rangs de l'assistance, se lève à son

tour et attire aussitôt à lui tous les regards. C'est un homme d'un

âge mûr, à la stature élevée, au visage empreint d'une douce et

noble majesté; il domine la foule et par sa taille et par son grand

air, quoiqu'il soit vêtu d'une cotte de camelot très simple et d'un
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surcot de tiretaine foncée. Un chuchotement court sur toutes les

lèvres : « Voilà notre sire! voilà le bon roi Louis! » En effet, c'est

saint Louis qui, étant chez .'ui, dans son palais, n'a pas voulu man-
quer à son habitude d'entendre la parole de Dieu aussi souvent que

possible. De même qu'il allait naguère, comme le plus humble des

étudiants, s'asseoir à terre devant la chaire des maîtres en théologie,

à Pioyaumont, à Saint-Jacques, il s'est glissé dans son verger après

que tout le cortège a été placé, et, grâce à la vive attention inspirée

par la cérémonie, puis par le début du sermon, personne ne l'a vu

prendre la plus modeste des places et la plus recueillie des attitudes.

Comme il aime d'un amour particulier les Jacobins, dont il s'entoure

dans toutes les occasions, il éprouve une impression pénible à la

pensée de l'embarras où se trouve un des leurs, et en même temps

son grand savoir théologique lui suggère la mémoire d'un passage

des Pères tout à fait conforme au sentiment du malheureux orateur.

« Mon frère n'est pas dans l'erreur, dit-il aussitôt; sa proposition

(( est des plus orthodoxes : on la trouve exprimée formellement dans

« saint Augustin. Allez vite, ajoute- t-il en s'adressani à un sergent,

(1 demander les œuvres du seigneur évêque d'Hippone au gardien

<( de la chapelle du Palais, qui se trouve tout à côté : c'est là que

V j'ai fait réunir, après bien des recherches, les manuscrits des

« grands docteurs de l'Eglise. Vous m'apporterez le Commentab^e

V sur féva?igile de saint Jean. » On obéit, et, séance tenante, pen-

dant que l'auditoire attend avec anxiété le résultat de cette curieuse

controverse, le roi exhibe un passage de saint Augustin qui dit en

propres termes: Fugerunt [aposioli), relicto eo corde et corpore.

Coup de théâtre; le chancelier, à sou tour, se rassied confus; le

peuple est tenté d'applaudir son souverain, dont il admire la science;

mais il n'ose, par respect pour le chapitre et pour la docte Université.

Cette petite scène, qui nous est racontée en substance par Robert

de Sorbon, offrirait de nos jours quelque invraisemblance. Mais elle

est d'accord avec les usages du temps, et je l'ai précisément évoquée

pour vous faire connaître un des caractères les plus originaux, les plus

particuliers de la prédication du moyen âge. Les fidèles étaient alors

si familiers avec toutes les choses de la religion et du culte, ils se

sentaient si bien chez eux dans l'église, que l'enseignement qu'ils y

recevaient tenait beaucoup moins du discours que de l'entretien ou

de la conférence, dans le sens propre de ce mot; c'était comme un

souvenir des homélies primitives, de ces conversations [homiliœ,

oO SEPTEIIBP.E. (no 24). 3^ SÉRIE. T. IV. 55
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tractatus populares)^ dans lesquelles l'évoque interrogeait le peu-

ple et répondait à ses questions. Les œuvres des Pères de l'Eglise

nous montrent aussi le minisire de la parole divine interrompu quel-

quefois^ par des acclamations magnifiques ou par de bruyants

applaudissements, interdits en vain. Au treizième siècle, les inter-

ruptions sont plutôt dues à des voix isolées, qui s'élèvent au milieu

du sermon pour provoquer un éclaircissement, contester une asser-

tion, poser une interrogation plus ou moins subtile. Elles se produi-

sent généralement pans scandale, dans un but d'instruction (car les

chrétiens de l'époque sont essentielleiuent pratiques et tiennent à

éclaircir tous les doutes), plus rarement pour un motif personnel. 11

y a pour les auditeurs (du moins pour les auditeurs instruits et com-

pétents) une sorte de liberté de discussion ou de contrôle tout à fait

étrangèie aux habitudes compassées des temps modernes. Cette

liberté a son charme et ses avantages, mais elle a aussi ses dangers :

elle favorise notamment les contradictions et les apostrophes mal-

séantes des hérétiques, répandus presque partout, et peut amener

par là des désordres fâcheux. C'est probablement une des raisons

qui ont fait disparaître peu à peu l'usage des interruptions et des

questions adressées aux prédicateurs. L'hérésie, du reste, a toujours

eu pour effet de rendre moins intimes les rapports du fidèle avec

Dieu ou avec l'Eglise, d'isoler l'âme dans un individualisme fatal,

et d'imposer à ses adeptes, sous prétexte du respect dû aux choses

saintes, un culte froid et guindé. Je ne sais trop si la raideur du

protestantisme n'a pas déteint quelque peu sur les formes exté-

rieures du catholicisme moderne, et ne lui a pas ainsi (;nlevé

une part de sou attractivité sur les masses. Le respect est néces-

saire; mais la familiarité des contemporains de saint Louis, qui

d'ailleurs ne l'excluait pas, avait du bon : le peuple, au lieu

d'être éloigné de l'église par des formes austères, y trouvait ses

plaisirs, tes spectacles, ses réjouissances, et en même temps son

instruciion ; il y venait attiré par les séductions du cœur et de l'esprit,

et il y restait.

Quant à l'intervention du roi et aux connaissances spéciales dont

il fait preuve ici, elles n'ont rien d'étonnant non plus. Saint Louis,

on le sait, avait fait une étude particulière des lettres sacrées; il

expliq!!ait lui-même l'Ecriture h. ses officiers, et dans la conversa-

tion ii citait couramment des passages entiers des Pères, de saint

Anselme, de saint Ambroise, et précisément de saint Augustin, qui
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était l'objet de sa prédilection. Ceux qui ont lu Joinville doivent

avoir été frappés de plus d'un fait de ce genre. L'anecdote est donc

très vraiseûjblaLle, et, si généralement le bon roi est plus connu

comme prince que comme théologien, elle a un double mérite en

u DUS le révélant sous ce dernier aspect.

Notre homélie tire à sa fin, car il y a déjà une demi-heure qu'elle

dure, et c'est là le temps réglementaire, d'après l'usage de l'époque

(usage que l'on devrait bien remettre en vigueur aujourd'hui; tout

y gagnerait, l'orateur, l'auaiteur et le sermon). Il faut cependant

pardonner au bon frère s'il dépasse un peu la mesure; le récit de

la Passion n'est pas un sujet ordinaire et prend toujours des propor-

tions plus longues. El puis il lui reste encoreàremphr un point capital

du programme : il n'y a pas alors de bon sermon sans exemple^

c'est à-dire sans trait historique ou anecdotiqueà l'appui de ce qui

vient d'être exposé. Un célèbre orateur de l'antiquité commençait,

dit-on, toutes ses harangues par une histoire. Ici cette ressource

oratoire, d'une incontestable efficacité, est réservée pour la fin, pour

le moment où l'attention est fatiguée, où les paupières s'alourdis-

sent. Quelque long qu'ait été le corps du discours, l'auditoire popu-

laire ne lient pas quitte le prédicateur s'il ne lui raconte un fait

tiré de la morale en aciion de l'époque ou de ses propres souvenirs,

un apologue, une fabîe au besoin : il lui faut son histoire, cette

éternelle auiorce des petits comme des grands enfants. Je soupçonne

même quelques-uns de ceux qui sont entrés avec nous dans le verger

royal de n'être pas venus pour autre chose au sermon. Le saint

homme est donc absolument forcé de s'exécuter; et lui-même tient

beaucoup à observer ceite bonne coutume, car le fondateur de son

ordre, saint Dominique, est un de ceux qui Tout implantée les pre-

miers, et c'est également un dominicain, nommé Etienne de Bour-

bon, qui a composé le plus vaste recueil d'anecdotes édifiantes à

l'usage de la chaire {tractatus de diversis materiis prœdlcabllibus)^

recueil à peine achevé au moment où nous sommes. Mais il a bien de

la peine à trouver une transition, un récit de circonstance, en un mot

à faire venir un exemple. 11 a étudié dans des manuels spéciaux

l'art difficile d introduire les anecdotes. Maîti'e Pierre de Limoges lui

a expliqué, dans ses Distinctions, comment il fallait s'y prendre :

« Si vous voulez amener à propos telle histoire, prenez tel ou tel

détour; si vous voulez un exemple merveilleux sur rEucharistie,et la

manière de l'appliquer, voyez à telle page de ce recueil ; etc.. » Mais
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c'est comme un fait exprès : il a la tête remplie d'un trait édifiant

qu'il a lu la veille dans le manuscrit tout frais de son confrère Etienne

de Bourbon, et ce trait n'a aucun rapport avec la Passion, sur laquelle

il vient de parler. Une aussi petite difficulté n'arrêterait pas beau-

coup de ses pareils, qui ne se gênent pas pour coudre à leurs discours

un appendice complètement étranger au sujet. Lui, du moins, cherche

àla surmonter, et, comme il trouve l'anecdote très neuve, très morale,

très bien appropriée à la majeure partie de l'assemblée qui l'écoute,

il se décide à satisfaire par son moyen l'impatience populaire. Mais

il ne s'agit pas seulement de répéter ce qu'il a lu. Ce qu'il a lu n'est

qu'un sec résumé, qu'un simple canevas; les grandes lignes de la

narration sont seules indiquées : c'est à lui, c'est à son talent de

conteur et à son imagination de donner à cet embryon informe les

développements séduisants qu'il comporte. Le thème qui l'a frappé

consiste simplement en ces quelques mots, écrits en latin : « Un

honune du peuple, aya!n trouvé un sac rempli de pièces d'or, l'em-

porta dans sa demeure pour le réserver à celui à qui il appartenait. Il

entendit bientôt publier que certain marchand le réclamait et offrait

délaisser la moitié de la somme à celui qui le lui rapporterait. Il alla

donc le trouver, et le lui rendit sans vouloir rien accepter. Mais celui-

ci, touché de son désintéressement, voulut, au contraire, lui aban-

donner le tout, et se sauva en jetant l'argent devant lui. L'autre le

poursuivit en criant : Au voleur! On arrêta le marchand, et l'on

demanda au pauvre homme de quel vol il l'accusait. Il a tenté, dit-il,

de me voler mes deux plus grands biens : ma pauvreté et mon hon-

nêteté. »

Et de cette version, aussi terne que concise, le dominicain, la

dilatant, selon l'expression des maîtres de la chaire, la colorant, la

faisant passer du style indirect au style direct, et de la langue

savante dans la langue plus animée du peuple, tire le charmant et

pittoresque récit que vous allez entendre :

<i Notre Sire, en mourant nu sur la croix, nous a enseigné le mérite

du dénuement et du détachement de toutes choses; car il pouvait être

riche et il était de sang royal, et nonobstant il ne voulut oncques se

séparer de la vertu de pauvreté. Ce même enseignement nous est

donné aussi par l'aventure que je vous conterai, d'un marchand qui

venait de la foire da Lendit, à Saint-Denis, où il avait mené grande

marchandise et vendu bientôt tout. Il mit son gain en une masse d'or

moulu, et, se remettant en route, il passa par la bonne ville de
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Paris, et là passa par-devaa tune église. Le prud'homme avaitaccou-

tumé de faire ses oraisons devant l'image de la Mère de Dieu, sainte

Marie : il entra au moutier, fit ses oraisons et posa sa gourle (ou sa

bourse) à côté de lui. Mais quand il se leva de prier, vaine pensée

qu'il eut lui fît oublier son avoir, et il s'en alla, et ne s'en donna garde.

« Un bourgeois y avait dans la ville qui aussi avait accoutumé

d'aller au moutier susdit, et moult volontiers et souvent faisait ses

oraisons devant la benoîte Mère de Dieu, madame sainte Marie. Là

il trouva ce grand avoir, et vit qu'il était scellé et bien fermé au

loquet. Il s'ébahit, et se demanda, tout émerveillé, d'où ce trésor

venait. Hé! Dieu! dit-il, que ferai-je? Si je fais savoir le long de

cette ville que j'ai trouvé pareil avoir, tel le réclamera, qui oncques

n'y eut peine ni travail à l'acquérir. Adonc se pourpensa le bour-

geois qu'il le garderait, jusqu'à l'heure où il en aurait de vraies nou-

velles. 11 vint en sa chambre, le mit dans un écrin, et vint à son

huis (à sa porte), où il écrivit en grosses lettres ces mots : Quicon-

que a rien perdu, qu'il vienne à moi.

« Quand le marchand eut erré grand pièce de temps et qu'il fut

hors de sa vaine pensée, il tâta autour de lui et cuida trouver sa

gourle : n'en trouva raie; adonc fut moult mal à l'aise. Hélas ! dit-il,

j'ai tout perdu. Mors suis, trahi suis! 11 s'en revint au naoutier,

cuidant retrouver sa gourle : n'en trouva mie. H vint au prêtre, de-

manda nouvelles de son avoir : n'en trouva nulle. Il sortit du mou-

tier tout pensant, et, en passant, trouva ces lettres écrites sur l'huis

du bourgeois. Il entra en l'hôtel, vit le bourgeois qui avait trouvé la

sacoche, et lui dit : Ha! par Dieu, sire, êtes-vous le maître de cet

hôtel ? — Oui, sire^ répondit-il, tant comme à Dieu plaira. Que vous

plaît-il?— Ha! sire, fit le marchand, par Dieu ! dites-moi qui a écrit

ces lettres sur votre huis. Le bourgeois feignit celui qui n'en

savait rien et dit : Bel ami, il demeure céans des clercs et diffé-

rentes gens; ils écrivent là leurs vers, leurs devises. Et que voulez-

vous, beau sire? Avez-vous rien perdu? — Perdu, sire! ah! certes,

j'ai perdu! j'ai perdu si grand avoir que je ne le sais compter. —
Comment, bel ami, qu'as-tu donc perdu? — Sire, j'ai perdu une

gourle toute pleine d'or, scellée à tel scel et fermée à tel loquet.

Alors le bourgeois sut qu'il disait vérité ; adonc il l'appela en sa

chambre, et lui montra son avoir, et le pria de le prendre. Et quand

le marchand trouva le bourgeois de loyauté si plein, il s'émerveilla

et pensa : Beau sire Dieu ! je ne suis pas digne d'avoir tel trésor
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comme j'avais amassé. Ce bourgeois en est bien plus digne que

moi. Sire, lui dit- il, certes cet avoir est bien mieux placé chez vous

que cbez moi; je le vous donne, et à Dieu vous recommande. — Ah !

bel ami, se récria le bourgeois, prends ton avoir; je ne l'ai point

gagné. — Certes non, dit le marchand, je ne le prendrai pas, mais

je m'en irai sauver mon âfue.

Et ii s'enfuit à grande allure, laissant là son trésor. Le bourgeois,

voyant qu'il s'en allait si brusquemenr, court après lui et se met à

crier : Larron, larron ! prenez le larron ! Les voisins, apercevant

celui qui s'enfuyait, courent et l'arrêtent, et demandent au bour-

geois : Quel larcin vous a fait cet homme? quel méfait a-t-il commis?

— Certes, mes seigneurs, dit le bourgeois, il a voulu me faire un

grand tort : il a voulu me voler ce que j'ai de plus précieux, ma
pauvreté et ma loyauté, que j'ai soigneusement gardées jusqu'à

cette heure. Et il leur conta la vérité. Et quand les voisins ouïrent

la vérité, ils firent prendre au marchand tout son avoir, et le ren-

voyèrent. »

Cette jolie scène de mœurs, que je rapporte textuellement, trou-

verait difficilement son pendant parmi les traits des hommes illus-

tres du de Viris. L'auditoire, qui était tout oreilles, d'autant plus que

le beau rôle est joué ici par un bourgeois de Paris, est profondément

édifié ; et il y a de quoi, pour des gens habitués la plupart au négoce

et à l'usure. L'orateur eût pu demander à ses souvenirs de voyage,

à ses relations personneiles, une anecdote d'un caractère plus précis,

plus historique, qui eût transmis à la pustériié des particularités

pleij;ies d'intérêt sur des lieux ou des personnages célèbres. Mais il

s'occupe bien de la postérité ! 11 cherche à répandre la notion de la

vertu et de la moralité chez les bourgeois de la grande cité com-

merçante, et peu d'exemples, à ce point de vue, pouvaient porter

aussi juste.

Le sermon, cette fois, touche à sa lii). Après avoir dégagé de son

récit une conclusion pratique, après f avoir de nouveau raitaché par

quelques mots habiles au sujet traité (opération bien nécessaire, ou

en conviendra), l'homme de Dieu termine par le souhait tradition-

nel, qui est aussi un legs des Pères de l'hglise, et dont la formule

se dit en latin : « Quod vobis prsestare dignet.ur qui vivit et régnât

Deus per omnia sœcula sœculorum. Amen, » Mais il ne descend pas

encore de l'estrade. Il va donc ajouter quelque chose à ce discours

déjà trop long?
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Rassurez- VOUS ; son éloquence est tarie. xMais il faut nous rappeler

que c'est le sermon de la aiesse qui a été transporté à la procession,

et que nous sommes, par conséquent, au prône. Or, leprône, à cette

époque, est suivi de certaines prières et de certaines annonces qui

le précèdent aujourd'hui ; c'est ce qu'on appelle les monltions»

Prêtons donc l'oreille une minute de plus. Le prêtre demande aux

fidèles de prier ensemble pour l'Eglise, pour monseigneur Urbain,

le très saint père, pour monseigneur Renaud, l'évêque de Paris, et

les autres pasteurs de la capitale, pour la paix delà France, «ce

royaume des royaumes, » dit-il, pour la prospérité du roi Louis,

pour ses enfants, qui sont « le trésor de la nation, » pour le roi de

Sicile, Charles d'Anjou, le champion de la papauté, pour la Terre-

Sainte et ses défenseurs, puis enfin pour les défunts, dont il désigne

quelques-uns ; car la touchante coutume d'implorer Dieu en faveur

des trépassés au moment du prône, à l'heure où un plus grand

nombre de voix sont unies pour influencer la Justice divine, est

depuis longtemps en vigueur. Mais que veut-il dire encore ? Le voilà

qui baisse le ton. C'est pour recommander discrèûement aux prières

publiques uu malheureux clerc qui a tout récemment scandalisé

l'église de Paris : c'est le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois. Qu'a-

t-il donc fait? Il a, sans permission, sans congé, abandonné sa

paroisse pour aller jouir d'une grasse prébende dans un autre dio-

cèse. On appelle sur son inûiélité, non le chàlimeut, mais le pardon.

Aussitôt, tout le monde tombe à genoux, et les prières demandées

sont récitées en commun, à haute voix, par le religieux et ses au-

diteurs. Ce sont encore le Paierai l'Ave^ répéiés plusieurs fois. Des

indulgences spéciales sont annoncées et octroyées; une absolution

solennelle est donnée 5 les palmes sont bénies et distribuées. Tout

est lini : le clergé retourne à Notre-Dame achever la cérémonie ; le

roi a déjà disparu ; le peuple ^'écoule à son tour, et il ne reste plus

dans le jardin du Palais que le parfum divin de la prière, mylé aux

parfums terrestres des pommiers en fleurs...

Mais dans les âmes, que reste-t-ii ? Allons-nous assister à la ré-

pétition de ce plaisant dialogue qu'un anonyme contemporain met

dans la bouche de deux paroissiens, dont l'un vient d'écouter avi-

dement sa harangue ? w Dieu ! dame sainte Marie 1 comme ce

prud'homme a bien sermonné 1 — Eiqu'a t-il dit? fait l'autre. — Par

ma loi, je ne sais. » iNon. La parole de notre religieux a porté ses

fruits. A cet âge de foi et de dévotion expansive, il n'y a pas besoin
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de grands efforts d'éloquence pour entraîner des conversions ino-

pinées, des démonstrations enthousiastes. Tel argument, qui nous

laisserait tout à fait froids, agit vivement sur l'imagination des

fidèles. La semence de la grâce, quand elle tombe sur un terrain

bien préparé, est toujours plus active et plus féconde. Si nous avions

le temps de suivre quelques-uns des groupes qui s'éloignent, nous

pourrions nous en convaincre facilement. Voici deux jeunes étu-

diants qui du Palais remontent vers le faubourg Saint-Jacques :

ils ont comploté ensemble d'aller revêtir sur-le-champ l'habit de

saint Dominique, tant la mission du religieux qu'ils ont entendu

leur paraît belle ; ils se souviennent de l'exemple donné naguère

par un de leurs plus fameux professeurs, nommé Alexandre de

Halès, qui, au milieu d'une allocution du frère Jean de Saint-Gilles,

endossa, séance tenante, la robe blanche des Jacobins. Voici de no-

bles dames, voici de riches bourgeoises qui se dépouillent de leurs

bijoux, de leurs parures, et qui vont de ce pas vendre les uns et

brûler les autres sur la place publique, pour l'amour du Dieu cru-

cifié dont elles viennent de pleurer les souffrances. Voici des usu-

riers qui, par un effort plus rare et plus méritoire encore, courent

se débarrasser du montant de leurs gains illicites, dont le poids

étouffe leur conscience. Tous ces résultats sont fréquents, et se pro-

duisent d'ordinaire à l'issue du sermon. Ainsi, dans la piété des

fidèles comme dans le zèle des prédicateurs, se retrouve ce caractère

pratique dont je vous signalais, en commençant, l'universalité.

Je ne vous ai pas exhibé, Messieurs, un chef-d'œuvre de l'art ora-

toire, parce que j'ai voulu prendre mon type dans la prédication

populaire et journalière, qui est la plus propre à nous initier à la

vie spirituelle de nos aïeux; mais les fruits positifs que nous consta-

tons doivent nous consoler de la rareté des belles phrases et de

l'absence des tirades à effet.

Ce n'est pas, du reste, en observant les résultats individuels

qu'on peut se faire une idée juste de l'immense influence exercée

par la prédication au treizième siècle. 11 faudrait, pour en com-

prendre toute l'étendue, élever nos regards et considérer la marche

de la société dans son ensemble. Mille écueils étaient semés dès

lors sur ses pas par les doctrines antireligieuses et antisociales dont

l'hérésie se faisait le porte-voix. Au commencement du siècle, la

grande coalition des Albigeois, des Vaudois et de toutes les sectes

anciennes et nouvelles menaçait d'engloutir et le catholicisme, et
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la famille, et la propriété. Il n'était pas encore question d'attaquer

la royauté et la noblessse, parce qu'elles réunissaient en elles toute

la force matérielle; mais on y serait venu vite. C'était l'avènement

du protestantisme qui s'annonçait trois cents ans avant son tour;

on peut même dire que c'était la Révolution qui s'avançait. Eh

bien! Messieurs, ce ne sont pas, quoi qu'on en ait dit, les tueries

de la croisade albigeoise ni les bûchers de l'inquisition qui refou-

lèrent ce débordement : la violence, en matière de religion, n'a

jamais fait que surexciter la résistance. On a beaucoup exagéré le

nombre de ces bûchers, qui ne se sont allumés que de loin en loin,

et l'importance de ces luttes à main armée, qui n'étaient que des

représailles trop motivées. Comment se fait-il donc qu'à la fin de

ce même siècle, après le règne de saint Louis, le péril soit conjuré,

que l'hérésie ait disparu? Ah! demandez-le. Messieurs, à ces pha-

langes pacifiques, lancées sur le monde, au moment le plus redou-

table de la crise, par deux humbles religieux qu'une même pensée,

qu'une même ardeur animait. Demandez-le aux missionnaires de

saint François et de saint Dominique, et à leurs imitateurs de toute

catégorie, qui se répandirent simultanément, comme une bienfai-

sante inondation, dans les cités, dans les bourgs, dans les villages,

pour prêcher sans relâche la vérité, pour opposer l'enseignement

à l'enseignement et l'exemple à l'exemple. On séduisait les gens

simples par l'appareil de la ûiusse science : ils s'armèrent de la

science véritable. On les attirait par le simulacre de la pauvreté :

ils se firent vraiment pauvres, et s'intitulèrent les frères mendiants.

Favorisés par le saint roi, ils obtinrent des succès merveilleux.

Ils ramenèrent les égarés, ils réchauffèrent les tièdes; et l'Église

ébranlée leur dut sans aucun doute son raffermissement. La

meilleure preuve de ce que je dis là, c'est qu'après la guerre des

Albigeois les hérétiques et les faux prophètes pullulaient encore

en France, et qu'après la période de répression violente qui suivit

il en subsistait toujours une quaniité; mais après les missions

multipliées des deux grands ordres prêcheurs, après les prodiges

d'activité, de talent, d'héroïsme dont ils donnèrent le spectacle

sous le règne de leur protecteur, il n'eo est plus question ni dans

les chroniques, ni dans la législation, ni dans les productions delà

chaire. La prédication a donc réellement sauvé la société chrétienne

à cette époque, et le siècle de saint Louis pourrait être appelé non

moins justement le siècle des prédicateurs.
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C'est là, Messieurs, une éclatante leçon pour ceux qui s'ima-

ginent que le péril social peut être conjuré à l'aide des gendarmes

et des chassepots. C'est un puissant encouragement pour ceux qui,

au contraire, travaillent au salut commun par la parole, par l'en-

seignement, parla plume, et qui, au lieu de mettre leur espérance

dans le fer ou le plomb, dans le perfectionnement des armes, dans

les progrès de la matière, se font les coopérateurs de la plus mer-

veilleuse et de la plus irrésistible de toutes les forces, celle de la

grâce divine agissant sur le=; hommes.

A. Lecoy DE LA Marche.
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Les apparitions de la sainte Vierge à Marpingen sont, sous tous les

rapports, un des événements les plus considérables de notre époque.

Elles ont duré du 3 juillet 1876 jusqu'au 3 septembre 1877, soit quatorze

mois, et les autorités prussiennes se sont acharnées. contre les voyantes,

le bourg de Marpingen et toutes les personnes qui y touchaient de près

ou de loin, avec une persistance opiniâtre qui n'a guère de pareille dans

l'histoire. Ces efforts inouïs ont abouti à un procès qui s'est déroulé du

3 au 15 mars devant le tribunal de police correctionnelle de Saaibriick,

et s'est terminé par l'acquittement de tous les accusés. Les frais, qui

doivent dépasser 100,000 marks, sont restés au gouvernement. Le pro-

cureur royal, M. de Padberg, a interjeté l'appel, ma s l'autorité supérieure

le lui a fait retirer, afla ue ne pas augmenter inutilement la dépense, la

base du procès étant si peu solide, que tous les hommes de loi s'étonnent

de la légèreté avec laquelle la Chambre du conseil du tribunal a admis

cette affaire. L'accusation portait : « d'avoir, dans l'intention de se pro-

curer un gain illégitime, tenté ou cherché h nuire à différentes per-

sonnes, en suscitant et en entretenant chez elles une erreur par l'afûrma-

tion de faits faux et la suppression de choses vraies, et d'avoir accentué

ces tentatives par des actions qui ont reçu un commencement d'exécution

d'un caractère délictueux. »

Les prévenus de ce chef étaient : la veuve Madeleine &unz, mère de la

voyante Marguerite; la veuve Catherine Leist, mère de la voyante

Suzanne; les époux Hubertus, parents de la voyante Catherine;

Les personnes suivantes étaient accusées « de tromperie ou, dans fous

les cas, d'avoir aidé à la tromperie dont les parents s'étaient rendus

coupables de concert avec leurs enfants n ; le curé Neureuter de Marpin-

gen ; le vicaire Dicke à Minden (Westphalie) ; le docteur Thœmes, rédac-

teur à Ehrenfeld (Cologne) ; le curé Eich à Heusweiler ; le curé Schneider

à Alsweiler; le curé Schwab à Urexweiler ; l'institutrice Madeleine André

à Tholey. Leur intention aurait été, d'après l'acte d'accusation, de procu-

rer un avantage illégitime à l'église de Marpingen.
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Ont 616 accusés d'avoir contribué par des aclions à la tromperie

susdite : Nicolas Rektenwald qui prétend avoir 6té guéri miraculeusement

le troisième jour des apparitions ; Nicolas Leist, Jakob Leist, Nicolas

AmeS; J. Jakob Rlolz et Anton Hahn, tous de Marpingen, qui prétendent

avoir vu l'apparition le 6 juillet, vers dix heures du soir.

Puis il y avait encore trois accusés, dont le garde forestier Altmayer,

pour faits secondaires, résistance aux agents de l'autorité publique, qui

ont été également acquittés, et dont l'affaire ne toucbe pas à la questiou

que nous nous proposons de traiter.

La lecture du jugement, le 5 avril, a demandé deux heures; il remplit

trente pages d'impression. Tout en prononçant l'acquittement de tous les

prévenus, celte pièce renferme de nombreux considérants et attendus par

lesquels le tribunal, pour venger la déception du gouvernement, cherche

à poser comme un fait établi et prouvé que les apparitions sont des inven-

tions mensongères des enfants, et que les guérisons miraculeuses ont été

expliqu6es d'une manière naturelle par les médecins experts; mais que

ces faits ne tombant pas sous le coup de la loi, l'acquittement ne se

trouve motiv6 que par l'absence de l'intention frauduleuse et intéressée

chez les prévenus. Le but de notre travail est de prouver que ces affirma,

tions et suppositions du jugement ne sont nullement justifiées; qu'au

contraire, les dépositions des témoins à charge comme à décharge, ainsi

que les rapports des médecins, tendent à confirmer la réalité des appari-

tions comme des guérisons miraculeuses.

Avant d'entrer en matière, nous donnons, pour la facilité du lecteur,

un résumé chronologique des événements de iMarpingen.

4 février 1868. — Naissance de Catherine Huberlus.

16 février. — Naissance de Suzanne Leist.

7 mai. — Naissance de Marguerite Kunz.

3 juillet LS76. Lundi — Première apparition au Haertelwald à huit

heures du soir, visible aux trois enfants.

4 juillet, mardi : Deuxième apparition au même endroit à quatre

heures de l'après midi, visible à deux enfants. Sur la demande des enfants:

Waesgen, wer seid Jhr (tante, qui ôles-vous), l'apparition répond :

Jdi lin die Unbefleckt Empfangene. (Je suis Celle conçue sans tâche).

Troisième apparition au Haertelwald à huit heures du soir, visible à

deux enfants
;
pour la première fois l'apparition suit les enfants jusque

près du village.

5 juillet, mercredi : Quatrième apparition au Haertelwald à deux

heures de l'après-midi. L'apparition accompagne d^j nouveau les voyantes

et les pieux. Les institutrices André et Dubitschsr se rendent le soir au

Haertelwald. L'apparition est visible aux enfants et permet aux malades

de la toucher. Guérison de Rektenwald ; M. le curé Neureuter rentre à

Marpingen, accompagné de son voisin M. Eich, curé de Heuswciler.
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6 juillet. M. le curé Neureuter interroge les enfants qui ne parlent

guère. L'institutrice André se rend auprès de M. le Curé pour affaires

scolaires; il lui recommande de faire comme lui ei de ne pas s'occuper

des apparitions.

Dans l'après-midi, sixième apparition à la forêt. Le soir, guérison de

Madeleine Kirsch.

Septième apparition, à dix heures du soir : quatre hommes, Nicolas

Leist, (âgé de vingt-deux ans), Jokob Leist (quarante-deux ans), Nicolas

Ames (vingt-huit ans) et J. J. Rlotz (quarante-deux ans), racontent immé-

diatement avoir vu l'apparition ; Anna Hahn prétend avoir vu une lueur

blanche; Anton Hahn prétend, mais seulement le 24 décembre 1876,

avoir vu également l'apparition.

7 juillet, vendredi: Erection d'une petite croix dans la forêt avec

l'inscription : Hier ist der Ort.

9 juillet, dimanche : Pour la première fois grande affluence de pèle-

rins. Érection d'une croix plus grande et d'une colonne de bois avec une

image de la Vierge.

11 juillet, mardi : L'enfant des époux Dœrr, de Humes, est guéri.

Huitième apparition à la forêt à deux heures de l'après-midi. La fontaine

miraculeuse désignée par l'appar.Uion. (Nous n'enregistrerons pas les

apparitions subséquentes presque quotidiennes). Nombreux pèlerins.

12 juillet, mercredi : Le bourgmestre Woydt envoie le gendarme Ober-

leuter à la forêt pour faire son rapport. Le soir, le secrétaire du cercle,

M. Besser, à Saint-Wendel, télégraphie à Saarbruck de tenir les troupes

prêtes.

13 juillet : M. Neureuter écrit à M. Eich :

« MM. Besser et Woydt se rendent à la forêt ; on somme la foule de ge

disperser, ce qui n'a pas lieu. Ils demandent des troupes; à quatre heures

et demie une compagnie arrive à Saint-Wendel. M. le curé et le vicaire

Schiitz se rendent à la forêt. Les soldats arrivent et dispersent les pèle-

rins. M. de Wolff, président de la régence de Trêves, arrive le soir à

Saint-Wendel.

14 juillet : M. de Wolff interroge M. le curé Neureuter, en présence de

MM. Besser, Woydt et du docteur-médecin Brauneck, pour savoir qui

lui a parié le premier de l'érection d'une chapelle à la forêt.

Une compagnie de soldats est logée comme garnisaires dansMarpingen.

« Un ofOcier et seize soldats exigent chacun un lit au presbytère.

15 juillet : Interrogatoire par la commission d'enquête judiciaire.

M, Besser dit dans une proclamation officielle : L'enquête préliminiiire

a déjà prouvé que les instigateurs du miracle n'ont eu d'autre intention

que de tromper la population crédule.

,
24 juillet lundi : Premières apparitions à la maison de Catherine

* Hubertus visible à deux enfants.

I
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27 juillet: Première apparition àla salle d'école, vue par deux enfants.

2'J juiilel : Départ des gainisain^s. Arrivée de sept gendarmes.

8 août : Défense d'entrer au Haertelwald.

J3 août : Déclaration des époux Kirsch relative à la guérison miracu-

leuse de leur fille Madeleine.

2i août : La défense d'entrer au Haertelwald est annulée comme illé-

gale, mais en même temps une nouvelle défense est publiée avec l'assen-

timent de la régence de Trêves.

20 août : Le landiath et deux médecins examinent les trois voyantes

au sujet de leur savoir acquis à l'école.

1" septembre : L'in.^litutrice André est transférée do Marpingen à

Tholey.

4 septembre : Deux cents pèlerins sont condamnés, chacun à trois

marks d'amende, à Saint- Wendel; d'autres sont acquittés à Tholey par

le juge de paix.

5 septembre : La régence de Trêves ordonne que, pour couvrir les

4(JG0 marks de frais de l'occupation militaire de Marpingen, il sera pré-

levé un supplément de 115 pour cent sur les contributions directes.

8 septembra : Fête de la Nativité, la sainte Vierge, entourée d'anges,

apparaît pour la première fois aux trois enfants pendant k sainte messe

à l'église de Marpingen.

11 septembre: Vision d'avenir: procession d'enfants. L'ange le plus

élevé annonce la mort prochaine du bon Jdkob.

20 septembre : Les trois voyantes sont interrogées par le juge de paix

Gatzen à Tholey.

iO octobre : Interrogatoire des trois enfants par le juge d'instruction

Remelé. Arrivée de VIrlandais à Marpmgen.

11 octobre: Visites domiciliaires aux presbytères de Marpingen, Ais-

weiler, Urexweiler et Heusweiler.

13 octobre : L'Irlandais se révèle comme agent de la police secrète :

baron de Meerscheidt-Hûllestem.

27 octobre : Arrestation de M. le curéNeureuter.

\J Irlandais rédige un procès-verbal sur les dépositions de Marguerite

Kunz ; cette pièce est tachée d'encre : l'enfant signe un nouveau procès-

verbal sans le lire.

30 octobre : Arrestation de M. le curé Schneider à Alsweiler.

31 octobre: Nicolas Ames, Nicolas Leist, Jakob Leist et J. J. Kiotz

sont emprisonnés.

1" novembre : L'agent de la police secrète, M. de Meerscheidt-HuUes-

sem, interroge toutes les femmes et filles de Marpingen pour savoir qui

a érigé la croix à la forêt.

6 novembre : Le bourgmestre Woydt examine la caisse de M. le curé

Neureuter.
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Les trois voyantes sont condamnées par le tribunal de la tutelle de

Saint-Wendel pour avoir provoqué des désordres graves.

7 novembre : L'accès du Haertelwald est rendu libre, mais interdit de

nouveau trois jours après.

8 novembre : Les trois voyantes sont enlevées de force à leurs parents

et enfermées dans la Mariannenanstalt de Sadrbiiick. Jusque-là elles

avaient subi quatorze interrogatoires.

13 novembre : Le prince Radziwill, membre du Reichstag, à Marpingen.

16 novembre : Les quatre bommes emprisonnés le 31 octobre sont

relâchés.

20 novembre : La veuve Kunz et la femme Habertus se rendent à

Saarbiûck pour voir leurs enfants, ce qui leur est refusé.

29 novembre : Le référendaire Strauss prend Marguerite Kunz à l'ins-

titution de Saarbriick et se rend avec elle à Marpingen par Scbiffweiler.

Entretien de M. le curé Rath avec Marguerite. Le lendemain, rencontre

de Marguerite avec sa mère.

30 novembre : Le tribunal de Saarbriick annule la condamnation

édictée par le tribunal de Saint-Wendel contre les trois enfants.

1*' décembre : MM. les curés Neuieuter et Schneider sont élargis.

3 décembre : La femme Riemer, directrice de l'institution de Saar-

briick, se prépare à un voyage à Metz pour amener des enfants dans un

étcblissement pénitencier. Ay^mt menacé Marguerite de la faire enfermer

dans un pénitencier, celle-ci craint qu'elle n'y soit amenée. D'après les

dires de la femnie Riemer, Marguerite aurait maintenant déclaré que tout

ce qu'elle a dit des apparitions était des inventions.

12 décembre : Les trois enfants sont élargis et rendus à leurs parents.

13 décembre: Le président de la province rhénane répond par un

refus cala réclamation du conseil municipal de Marpingen au suje': de la

contribution de 4000 marks imposée au village.

14 décembre : Ordonnance du bourgmestre défendant toutes les pro-

cessions et pèlerinages à la fontaine miraculeuse.

18 décembre : Déclaration de M. le curé Neureuter qu'il ne peut être

qnesiion d'une rétractation des enfants.

20 décembre : Ordonnance défendant les réunions et les prières

publiques à la forêt et à la fontaine miraculeuse.

21 décembre : Les trois dernières parmi les nombreuses personnes de

Marpingen qui avaient été successivement arrêtées, sont élargies.

14 janvier 1877. — Le référendaire Strauss raconte à MM. hs curés

Neureuter et Rath, au presbytère de Schiffwiler, son voyage avec Mar-

guerite à Marpingen.

30 janvier. — L'Obertribunal (Cour suprême) de Berlin confirme l'ar-

rêté du tribunal de Saarbriick, relatif aux enf'an'.s.

2 février. — Défense d'accès au Haertelwald pendant la nuit.
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\^ mars. — Ordonnance du hourgmestre renouvelant l'interdiction du

Haertelwald pour les étrangers, tandis que les habitants de Marpingen

ne peuvent y entrer qu'avec une permist^ion écrite du bourgmestre.

14 avril. — M. le professeur Scheeben, à Cologne, est acquitté de l'ac-

Gusation d'avoir calomnié les officiers du 30' régiment de ligne en ra-

contant (dans la Gazette populaire de Cologne) les faits et gestes de la

compagnie dudit régiment envoyé à Marpingen.

24 mai. — Acquittement du môuie chef à la Cour d'appel.

22 juin. — Le tribunal correctionnel de Saarbrûck condamne le prince

Radziwill à i20 marks d'amende pour insultes envers le bourgmestre.

7 juillet. — Le bourgmestre Woydt est condamné à 30 mark d'amende

par le tribunal de Saarbriick pour avoir maltraité une femme qui lui

avait demandé un permis d'accès pour le Haertelwald.

27 juilet. — Confirmation de ce jugement en deuxième instance.

3 septembre. — Dernière apparition, comme il a été annoncé d'avance,

à l'église de Marpingen, ainsi que la plupart des autres apparitions depuis

la défense d'accès au Haertelwald. Dernière recommandation : Belet viel,

Priez beaucoup.

8 septembre. — En vertu du jugement rendu en faveur de M. Schee-

ben, le conseil municipal de JNlarpingen demande la restitution des

4,000 marks de contribution dont le village a été frappé par suite de

l'occupation militaire. La régence de Trêves répond par un refus.

13 décembre. — Une motion est déposée à la Chambre des députés

au sujet des mesures arbitraires contre la commune de Marpingen.

16 janvier 1878. — Débats sur cette motion, défendue par M. Bachem.

M. Friedenlhal, ministre de l'intérieur, annonce qu'une action pour

tromperie, pour y avoir aidé, pour révolte et infraction à la paix publi-

que sentit intentée contre les personnes impliquées dans l'affaire de

Marpingen. La motion de M. Bachem est repoussée.

Septembre. — La Chambre consultative du tribunal de Saarbriick

décide de traduire les prévenus en police correctionnelle.

3 au lo mars 1879. — Débats devant le tribunal correctionnel de

Saarbriick en vingt séances.

4 mars. — Refus d'admettre les voyantes en témoignage.

10 mars. — La veuve Biies, témoin, est arrêtée sous la prévention de

faux témoignage.

13 mars. — Clôture des débats et remise du jugement au 5 avril.

21 mars. — La veuve Blies est élargie.

5 avril. — Le jugement, prononcé en séance publique, acquitte tous

les prévenus. Le ministère interjette l'appel.

9 avril. — Retrait de la brigade de quatorze gendarmes stationnés

à Marpingen depuis la fin de juillet 187tî. Pendant ce temps, six de ces

gendarmes sont morts et ont dû être remplacés. 11 ne reste que deux
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gendarmes à Marpingen, qui ne peuvent garder continuellement le

Haertelwald.

21 avril. — Avis du bourgmestre Woydt que la défense d'accès au

Haertelwald reste en vigueur.

5 mai. — Le garde forestier Altmayer, suspendu de ses fondions pour

avoir assisté à une réunion des pèlerins au Haertelwald que la police vou-

lait disperser, est rétabli dans sa place et ses gages arriérés lui sont payés.

8 mai. •— Le procureur royal, M. de Padberg, retire l'appel interjet'5

contre le jugement du 5 avril. On dit qu'il a agi ainsi sur un avis du

gouvernement qui veut éviter des frais inutiles. En tout, le procès de

Marpingen aura coûté de 100 à 120 mille marks (à 1 fr. 25).

I

Le jugement confirme, d'après tous les témoins, que les trois voyantes

ont rapporté et maintenu envers tous que l'apparition leur avait dit :

Jch bin die Unbefleckt Empfangene. Je suis Celle conçue sans tache. Cette

expression est parfaitement correcte, mais si peu usitée qu'avant les

événements de Marpingen elle était inconnue, ou à peu près. Aussi,

toutes les personnes qui l'entendirent, et en premier lieu les parents, ne

manquaient pas d'y opposer celle de/c/j bin die Unbefleckte Empfaengnîss^

Je suis rimmaculée-Conception, que ces trois enfants ont toujours refusé

d'accepter. Un juge d'instruction catholique, M. Strauss, a questionné

Marguerite Runz, la plus éveillée des trois et à cause de cela la plus

exposée aux vexations et aux obsessions des autorités, sur ses connais-

sances en matière religieuse. Sur sa demande, si elle savait ce que c'était

que l'Immaculée Conception — le juge lui-même ne songe qu'à cette

expression — elle lui répondait qu'elle croit avoir entendu ce mot d'une

autre fille ou l'avoir lu dans quelque livre de piété, mais qu'elle ne sait

pas ce qu'il signifie.

Elle ne paraît pas même savoir que cette désignation se rapporte à la

sainte Vierge. Il est donc absolument impossible d'admettre que des

petites filles de huit ans auraient su transposer l'expression de Unbefleckt

Empfaengniss en celle tout à fait nouvelle de Unbefleckt Empfangene. Il

faut noter que cette dernière expression est aussi grammaticalement lu

plus correcte dans la bouche d'une perbonne. La langue allemande per-

mettant de formuler l'expression si concise et si correcte de Unbefleckt

[Empfangene, il aurait été choquant et maladroit de se servir de (oute

autre. ïuut homme de bon sens aurait dû y voir une preuve de peu

Id'intelhgence.

Cette expression est si primordiale, si originale, si nouvelle qu'elle n'a

Ipu être soufflée aux enfants par n'importe qui. Les théologiens eux-

llïiêmes, qui questionnent et mettent à l'épreuve les enfants ne se servent

30 SEPTEMBRE, («"2/1). 3^ SÉRIE. I, IV, 5G
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guère que du mot Immaculéo-Conceplion. Si même on avait réussi à

prouver l'apparence de l'instigation, les paroles prononcées par l'appari-

tion seraient là pour y opposer un démenti formel. En effet, chaque fois

qu'il est question d'instigation, les prétendues instigateurs ou insti-

gatrices ne se servent que du mot de Mère-Dieu {Mutter Gottes).

Après cela, le jugement se perd dans des suppositions tout à fait gra-

tuites, puisqu'on chercherait vainement, dans les dépositions des témoins,

le moindre indice sur lequel elles puissent s'appuyer. 11 en appelle au

Rulturk.'impf, à l'agitation de la presse catholique et affirme que, dans

des temps difficiles, ou prétendus tels, les apparitions et les révélations

extraordinaires se multiplient et produisent le terrain favorable aux

excentricités en question. Il appuie surtout sur ce que le 3 juillet 1876 a

eu lieu à Lourdes la fêle de l'inauguration de l'église en l'honneur de la

Vierge, et que la description des préparatifs a pu exciter le désir de voir

apparaître Marie, l'auxiliatrice dans les peines. L'oblation dominicale,

destinée à remplacer les revenus séquestrés du curé, a dû s'imposer

comme un exemple pratique de la persécution. Tous ces faits, dit le

jugement, peuvent jeter un jour sur le développement possible des évé-

nements de Murpingen et ont dû agir inconsciemment sur les enfants,

et l'indice donné par une femme restée introuvable dans la maison

de la veuve Leist, a pu décider Marguerite Kunz à inventer les pré-

tendus événements des 4 et 5 juillet 1876, et à en persuader les autres

enfants, etc.

Et tout cela est posé et affirmé sans la plus petite preuve à l'appui. Pas

le moindre indice n'a été produit que les habitants de Marpingen et encore

moins les voyantes savaient quelque chose des apparitions et des fêtes

de Lourdes ou d'ailleurs. La femme qui aurait donné la première idée à

Marguerite Kunz n'a p;is été retrouvée, ce qui est d'autant plus étonnant

que dans un bourg de 1600 âmes tout le monde se connaît. Aucun fait,

aucun événement n'est cité pour prouver que la persécution religieuse

ait provoqué une exaltation quelconque à Marpingen qui, en possession

incontestée de son curé, n'en a guère ressenti les effets. A Lourdes, la

sainte Vierge est apparue sans l'Enfant-Jésus, et elle s'est servie de

l'expression d'Immaculée-Gonception si naturelle en français, tandis

qu'à Marpingen elle était toujours avec le divin Enfant. Il ne peut donc

guère être question d'une invention soufflée par les apparitions de

Lourdes.

Le jugement constate expressément que les enfants ont dit avoir vu

l'apparition habillée de blanc, de bleu et d'or, et qu'elle a demandé la

construction d'une chapelle en pierre et non en bois. Nous avons été à

Marpingen et nous connaissons la contrée : eh bien, on y voit souvent

les images de la Vierge, tant dans les églises que dans les maisons, et

des livres de piété qui ne portent pas ces trois couleurs spécialement
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dédiées à la Mère-Dieu. Et pourquoi la recommandation de ne pas ériger

une chapelle en bois dans un pays où la pierre abonde au point qu'on

l'emploie exclusivement à la construction? A Marpingen, même la plus

modeste habitation est en pierre. Ces petits détails ont leur importance

dans la bouche d'enfants de huit ans, cela est incontestable.

Le tribunal a refusé d'entendre les trois enfants, mais il faut dire, dit le

jugement, que Marguerite Kunz est une enfant extrêmement menteuse

et astucieuse, capable d'influencer fortement ses compagnes. Une enfant

astucieuse au point d'inventer des choses si considérables pour tenir en

haleine, pendant des années, toutes les autorités ofûcielles, depuis le

bourgmestre jusqu'au minisire, et qui, dans une question oij l'Irnma-

culée-Conception est en jeu, ne sait pas ce que c'est, paraîtra, certes,

bien étonnante à tout le monde. Pour provoquer des événements et un
mouvement religieux comme celui de Marpingen, rien que par le men-
songe et l'astuce, il faut, on en conviendra, être de première force sur ce

chapitre. Et, dans ce cas, la petite Marguerite ne pouvait être h son coup

d'essai ; même dans le mensonge et plus encore dans l'astuce, on fait son

stage avant de devenir maître. Comment alors expliquer que les habi-

tants de Marpingen, d'abord très récalcitrants, aient cru à une petite

fiile connue comme menteuse? Le curé, l'institutrice, les voisins, tout le

village, personne ne sait rien de ces vilains défauts de Marguerite ou de

ses compagnes. C'est précisément la bonne réputation de ces trois

enfants sous ce rapport qui a décidé tout le monde à ajouter foi à leurs

affirmations. C'est au point que des témoins ont afûrmé que bien

des personnes ont toujours cru aux enfants, mais guère aux grandes

personnes qui ont vu l'apparition pendant quelques minutes et dont la

réputation est irréprochable.

Jl y a aussi des preuves positives pour la bonne foi des enfants. Le

juge d'instruction, Remeié, qui les a interrogées avant l'intervention du

trop fameux policier envoyé de Berlin, affirme que leurs réponses étaient

claires et nettes, se suivaient sans réflexion; les enfants lui regardaient

dans les yeux et portaient l'expression d'une bonne conscience sur leurs

visages. Leur attitude produisait l'efiet le plus favorable sur lui. La

Gazelle de Saarbrûck, cependant très opposée au miracle, convint néan-

moins que les voyantes amenées à Saarbriick pour être entendues du

tribunal, produisaient une excellente impression sur tout le monde. La

directrice protestante de l'institution dans laquelle on avait enferm'5

les enfants pendant plusieurs semaines, la femme Riemer, dont nous

aurons encore à nous occuper, se porte, malgré elle, garante de leur vé-

racité. Lorsqu'on lui posait la question, si les enfants se sont montrées

menteuses dans d'autres choses qui n'avaient pas trait aux apparitions,

elle réfléchit si longuement que tout le monde eu fut frappé, pour

répondre finalement ; Je ne me rappelle rien. Ce mol sorti d'une
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bouche hostile dispense de tout autre témoignage et venge les pauvres

enfants de toutes les accusations et calomnies dont on les a accablées.

Une question se pose ici d'elle-même. Est-il admissible que des enfants

dont rien n'atteste le penchant pour le mensonge, se niellent à mentir

dans une affaire si extraordinaire, si en dehors de toute leur existence

et de leur manière de vivre et d'agir, et qu'elles persistent à maintenir

leur invention mensongère, quoique celle-ci n'entraîne pour elles que

des désagréments, des persécutions multiples, séparation violente de

leurs parents bien-aimés, des tourments de tout genre ? Poser la ques-

tion, c'est y répondre, puisqu'une rétractation publique et énergique

aurait mis fin à tous leurs tourments.

Mais le jugement ne se contente pas de celte monstruosité. Pour pou-

voir imputer à Marguerite Kunz d'être l'instigatrice il trouve nécessaire,

sans justification aucune, de lui attribuer une asluce hors ligne, tout à

fait au-dessus de son âge, de son instruction et de son intelligence aussi

développée que celle-ci pourrait être. Et à cette coquine si démesuré-

ment astucieuse, le jugement impute en même temps d'avoir inventé un

mensonge dont elle ne profite en rien, si ce n'est en goûtant toutes les

tracasseries dont la police et les auloriLés prussiennes, excitées par le

Rulturkampf, sont capables. En attribuant une telle bêtise h Marguerite,

le tribunal se contredit lui-même, fait tomber l'échafaudage si laborieu-

sement élevé. Dans le jugement il dit expressément que ni Marguerite

ni sa mère n'ont eu le moindre avantage pécuniaire de leur mensonge,

puisque la mère est acquittée à cause de l'absence de tout fait et de toute

intention coupables ou simplement égoïstes.

Autre contradiction choquante. Après avoir accablé une petite fille

d'une astuce et d'une persistance à y persévérer dépassant toute imagi-

nation, le jugement, cheicbant à détruire les affirmations si catégoriques

de cinq hommes âgés, reproche à ces derniers le défaut contraire, natu-

rellement, encore une fois, sans s'occuper des preuves à l'appui. Il dit des

quatre premiers qu'ils font l'impression de ne posséder qu'une dose res-

treinte d'intellect, d'esprit. Ne pouvant leur trouver de tache morale, il

se rabat sur leur défaut d'intelligence. Pourtant ces hommes ont pa-sé

par l'école officielle obligatoire ; ils savent lire et écrire et font honneur

à leurs modestes affaires. Sans s'élever au-dessus des autres, ils ne se

trouvent certes pas au-dessous du niveau général. Mais ne faut-il pas

s'étonner plutôt d'un tribunal qui prétend faire dépendre la valeur d'un

témoignage, non pas du caractère d'honorabilité irréprochable du té-

moin, mais de l'appréciation tout hypothétique qu'il lui plaît de pro-

noncer sur sou intelligence. De cette manière, il dépendra dorénavant

du tiibunal d'unnuler à volonté les témoignages les plus concluants. Le

Jugement dit que les quatre hommes ont donné une description exacte

fct détaillée de l'apparition, Et le compte rendu des débats confirme
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qu'ils sont complètement d'accord sur tous les détails. Du reste, ils ont

déjà fait un mois de prison préventive à cause de leur afûrmation qu'ils

n'ont jamais rétractée.

Au cinquième, Anton Hahn, le tribunal, toujours sans autre preuve,

reproche d'être un homme sans conscience et d'une moralité infime; il

aurait cherché à décider un témoin à faire une fausse déclaration en sa

faveur. Pourtant, le procureur royal, si actif dans tout ce qui a rapport

à Marpingen, n'a pas trouvé matière à poursuite. De plus, Anton Hahn

n'a jamais subi de condamnation quelconque, n'a été impliqué dans

aucune affaire judiciaire, et nul ne lui connaît de défauts ou de vices

particuliers. Le reproche du tribunal est donc tout gratuit.

Cependant, le jugement est obligé d'admettre que les cinq voyants

comme les trois voyantes sont sains d'esprit et qu'il est inadmissible

qu'ils aient été soumis à la même illusion parfaitement conforme chez

l'un comme chez l'autre. C'est tout ce que nous demandons. Tout homme
sensé et impartial trouvera naturel que nous repoussions formellement

la supposition du jugement, que ces cinq hommes honorables, dont la

bonne foi ne peut pas être mise en doute et contre laquelle ni le tri-

bunal ni le procès n'ont produit le moindre argument, aient sciemment

soutenu la croyance aux prétendues apparitions, afin de tromper le

public. Néanmoins, le jugement n'ose pas leur reprocher le mensonge

formellement; il se contente de dire que leurs affirmations tombent

d'elles-mêmes puisqu'il aurait été prouvé que les visions des enfants

reposent complètement sur l'invention. L'argumentation est commode,

mais pas très solide, on en conviendra.

L'expérience l'a démontré, chaque supercherie, chaque fraude en m.a-

tière religieuse a pour mobile une intention secrète et déloyale, un but

peu avouable qui finissent toujours par se démasquer, surtout lorsqu'on

y emploie tant de pièges, tant de recherches minutieuses, comme on l'a

fait pendant des années à Marpingen. Mais, sous ce rapport, le jugement

rend un hommage éclatant aux voyantes, à leurs parents et à tous les

accusés. Une seule fois, Marguerite a accepté une belle pièce blanche

d'un thaler qui excitait sa joie enfantine. Mais sa mère l'ayant corrigée,

ni elle ni aucun autre n'a plus jamais accepté le moindre cadeau, si

tentantes que pouvaient être les offres répétées. Le policier secret, M. de

Meerschfcid-Hiillessem, qui s'est déguisé en pieux Irlandais, a précisé-

ment fourni une preuve éclatante du complet désintéressement de Mar-

guerite et de sa mère. Il pénétrait dans leur maisonnette, cherchait à

gagner leur confiance et leur offrit une pièce de cinq marks. On la refu-

sait et, lorsqu'en persistant, il la laissa sur la table et se sauva, on cou-

rait après lui pour la lui rapporter; avec son assentiment on donnait

l'argent à deux pauvres qui se trouvaient dans la rue. Les voyantes et

leurs familles sont restées pauvres et modestes. Des tracasseries et des
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désagréments sans nombre, des peines et des pertes matérielles ont été

leur seul avantage. Le jugement qui s'efforce de présenter Marguerite

comme instigatrice, comme l'auteur de tout le mal, dit expressément

que la satisfaction, la vanité de posséder une fille comblée de grâces

surnaturelles, avaient été chez la veuve Kunz le seul mobile de soutenir

Marguerite dans le système d'inventions créées par elle. Jusqu'ici, toutes

les personnes qui tiennent aux grâces d'en-haut voulaient les posséder

réellement et ne se seraient jamais contentées de se tromper elles-mêmes

sous ce rapport. La veuve Kunz serait donc une exception inouïe et de

plus une personne foncièrement pervertie et méchante : pour satisfaire

sa vanité frivole et même sacrilège, elle aurait attiré tant de rigueurs

et tant de maux sur ses concitoyens, ses amis et voisins, car Marpingen

a été rudement frappée h cause des apparitions.

Quant à M. le curé Neureuter, son désintéressement est au-dessus de

tout éloge. Quoique les offrandes déposées sur l'autel lui appartiennent

de droit, il y a renoncé dès le moment oii elles se multipliaient par l'af-

fluence des pèlerins. La fabrique en a encaissé plus de 4,000 marks en

1877 et 3,000 en 1878.

De même, tous les habitants de Marpingen ont fait preuve d'un noble

désintéressement. Tout le monde s'est étonné qu'ils ne spéculaient en

rien sur les foules accourues. Ils refusaient toute gratification pour les

nombreux petits services que les pèlerins étaient obligés de leur deman-

der, et ne se firent payer que le plus juste prix pour ce qu'ils leur four-

nissaient. Devant le tribunal, des témoins ont raconté qu'ayant offert

I mark (1 fr. 25) par personne pour le gîte et le café au lait du matin,

on leur rendit la moitié ; ils protestèrent contre ce bon marché extrême.

II n'en fut pas autrement les jours où il y avait jusqu'à 20,000 pèlerins,

et oti chaque maison, chaque maisonnette devenait forcément un hôte

et que néanmoins la moitié des pèlerins devaient passer la nuit à la belle

étoile, autour du Marienbrunnen, brillant et illuminé, près de l'église.

La moitié des pèlerins veillaient jusqu'à minuit, et ceux qui avaient

trouvé un gîte se levaient pour leur céder leur couche. Dans les au-

berges, nulle augmentation des prix, quoique les provisions menaçaient

souvent de s'épuiser. Ce furent des étrangers, souvent protestants, qui

s'établirent à Marpingen pour vendre des objets de piété, des boîtes en

fer-blanc et autres articles demandés par les pèlerins. Un prolestant

organisait le service d'omnibus entre la station du chemin de fer, à

Saint-Wendel (ligne de Paris àMayence) et Marpingen. Ce fut un étran-

ger qui employa ses économies à créer le premier et unique hôtel véri-

table à Marpingen. Le pauvre homme faillit en perdre sa place de comp-

table dans l'usine métallurgique de iNeunkirchen.

Les habitants de Marpingen, qui font tous partie de la congrégation de

la Vierge depuis leur première communion, sont tellement pénétrés de
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k grâce et de l'honneur insigne dont leur village est l'objet de la part

de la Reine des cieux, qu'ils croiraient s'en rendre indignes s'ils se lais-

saient aller à une profanation par des spéculations mondaines.

n

Le jugement appuie spécialement sur les rétractations répétées des

enfants, et il consent à ne pas faire grand cas du témoignage de M. de

Meerscheidt-Hiillessem, dont la mauvaise foi a été prouvée d'une ma-

nière éclatante devant le tribunal. Il constate que la rétractation devant

cet individu habitué à ne reculer devant aucun moyen pour arriver h ses

fins, n'a été que partielle. Un témoin, M. Majunke, alors directeur de la

Germania à Berlin, prouve, de son côté, que la version sur l'origine du

mensonge des apparitions, telle que le policier l'a rédigée dans son procès-

verbal, se trouvait déjà deux jours d'avance dans le Tageblatt de Berlin,

avec lequel cepolicier est en relation étroite.Les trois petites filles auraient

été effrayées et se seraient sauvées devant une figure blanche; revenues

au village, une personne, qui n'a jamais été retrouvée, n'a même pu être

désignée vaguement, leur aurait persuadé que cette figure aurait été la

sainte Vierge. Cette invention du policier tombe d'elle-même.

Avant l'intervention du policier, dans les différents interrogatoires,

devant le juge de paix, M. Gatzen, et le juge d'instruction Remelé, les

enfants ont maintenu toutes leurs affirmations. M. Remelé veut y trouver

quelqaes contradictions, mais qui ne se rapportent qu'à des détails et

peuvent parfaitement s'expliquer par le fait que dans ses interrogatoires

répétés il questionnait sans distinguer suffisamment, jour par jour,

les incidents se rattachant aux apparitions. Il ne sait même pas que

certaines apparitions n'ont pas été vues par tous les enfants.

Le juge d'instruction Rleber, qui devait interroger les enfants après

qu'ils avaient subi les menaces et les mauvais traitements dn policier,

se contente de montrer et de faire accepter par Marguerite le procès-

verbal rédigé par M. de Meerscheidt-Hiillessem et obtenu avec les moyens

qu'on sait. Ce dernier a notoirement menacé Marguerite de l'arraclier

à sa mère, de faire beaucoup de mal à celle-ci, de l'emprisonner ; il lui

montrait le curé Neureuter qu'on emmenait en prison, si elle ne se ré-

tractait pas. Ces menaces ont été suivies d'exécution.

Par un de ces actes arbitraires et violents si fréquents chez des auto-

rités habituées à user de tous les moyens pour arrivera leurs desseins,

les trois voyantes furent arrachées à leurs parents, le 9 novembre, et

enfermées à l'institution Marianne à Saarbriick, h dix lieues de Mar-

pingen. On peut se figurer l'effet moral qu'un pareil éluigneraent, doublé

d'emprisonnement, devait exercer sur des enfants de huit ans, qui n'a-

vaient jamais quitté la maison paternelle ou dépassé le village voisin.



888 ÏÎEVUE r»U MONDE CATHOLIQUE

Entourées de personnes étrangères, la plupart protestantes et peu sym-

pathiques , la nostalgie , le mal du pays les minaient. On ne laissa

pas pénétrer chez elles leurs parents qui étaient venus pour les voir, les

consoler. Avant d'être enfermées, elles ont subi quatorze interrogatoires;

chaque fois on les arrachait à leurs parents, à l'école, pour les amener

devant les juges ou les policiers qui les interrogeaient. Elles sont telle-

ment affolées qu'elles s'adressent jusqu'à M. de Meerscheidl-Hiillessem,

qui cherchait du reste à se rendre aimable maintenant, pour obtenir leur

liberté. La pression sous laquelle elles ployaient, si toutefois elles suc-

combaient réellement, est donc manifeste.

Mieux que cela, cette pression nous est attestée par des témoins pré-

cieux, sur lesquels le jugement bâtit spécialement les preuves de la

rétractation. La directrice protestante de l'institution, la femme Riemer,

déjà nommée, affirme que les enfants, et en premier lieu Marguerite,

ont rétracté devant elle et d'autres personnes de l'établissement. Elle

prétend avoir évité elle-même et avoir signiûé aux personnes de la

maison de no pas parler des apparitions aux enfants. Mais, grâce à l'in-

tervention de l'avocat qui réfère aux actes de l'enquête, elle est obligée

de confesser qu' a un jour, indignée des menteries de Marguerite, il

lui est échappé la parole qu'elle mériterait d'être enfermée dans un éta-

blissement pénitentiaire. »

M. le député Bachem, défenseur, lui pose maintenant la question. Est-

ce que le témoin a trouvé que les enfants étaient menteuses aussi en

autres choses ?

La femme Riemer, touL interloquée, r.^fléchit longuement pour trouver

la réponse assez piteuse : je ne me rappelle rien pour le moment.

La conclusion est inexorable. Si la femme Riemer a prononcé cette

menace terrible, et qu'en même temps elle ne se rappelle aucun de

leurs mensonges pendant plus d'un mois que les enfants ont passé dans

son institution, il s'en suit nécessairement qu'elle a menti en affirmant

avoir évité de leur parler des apparitions, car la menace s'applique

ainsi exclusivement et explicitement aux mensonges se rapportant à ces

mêmes apparitions. Le témoignage de cette personne est donc pour le

moins ausssi suspect que celui de M. de Meerscheidt-Hiillessem, que le

tribunal s'est vu obligé de repousser. En tout cas, si les enfants ont con-

senti à quelque acte ou à des paroles impliquant une rétractation ou

un semblant de rétractation, on n'y pourra voir que l'effet d'une pression

et des menaces auxquelles ces petites filles de huit ans ne se sentaient

pas la force de résister. Il faut se rappeler que cette femme a joint l'ac-

tion à la menace, puisqu'elle faisait des préparatifs de voyage de manière

k ce que Marguerite devait croire que ce serait elle qui serait emmenée
dans une maison pénitentiaire.

Le mari de cette femme, M. Riemer, directeur du même établisse-
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ment, se fait prendre sur une erreur grave. Devant le tribunal, il afOrme

de la manière la plus positive que la veuve Leist était venue avec la veuve

Kunz pour voir leurs enfants; qu'il en avait pris note par écrit. Sommé
de produire son mémorial écrit, on y trouva le nom de M°' Hubertus.

Un homme qui se trompe si facilement et soutient obstinément son

dire lorsqu'il lui semble favorable à l'accusation, ne mérite certes pas

plus de croyance que sa digne épouse qui se contredit avec le sans-façon

qu'on a vu. D'après cela on peut se dispenser du témoignage des autres

habitants de l'institution Marianne qui s'efforcent tous de soutenir leur

digne directrice. Mais on doit se demander pourquoi le sieur Riemer a

écrit ses notes si ce n'est dans un but hostile.

Reste encore un témoin de rétractation, M. Strauss, qui se pose en

bon catholique et affirme s'être occupé sans prévention, par intérêt

religieux, des apparitions de Marpingen. Travaillant comme référendaire

au parquet de Saarbriick, il a demandé à faire le voyage de Marpingen

avec Marguerite afin de trouver la personne qui lui aurait soufflé que

l'apparition aurait pu être la sainte Vierge. En route, il la fait coucher

à Schiffweiler, chez ses parents, l'examine sur ses connaissances en ma-
tière de religion. Marguerite se montre juste aussi instruite qu'on peut

l'être à l'âge de huit ans ; elle ne sait pas ce que c'est que l'Immaculée-Gon-

ception, ni à qui elle se rapporte, ce qui exclut dé']h. formellement qu'elle

ait inventé l'expression de l'apparition : je suis Celle conçue sans tache.

M. Strauss donne deux versions de la rétractation de Marguerite pen-

dant son voyage. D'après la première, les enfants auraient vu une figure

humaine, et se seraient sauvées de peur. Une fille dans le village leur

aurait persuadé que cela aurait pu être la sainte Vierge. Puis elles se

seraient forgé les réponses et le reste. D'après la dernière version, elles

auraient vu également une figure humaine et en auraient obtenu des ré-

ponses brèves et peu distinctes, telle que Unbefleckt (sans tache) Beten

und fromm (prier et pieux), ya (oui) et ohen (en haut) lorsqu'on deman-

dait s'il fallait puiser de l'eau à la fontaine en haut ou en bas de la col-

line.

Arrivé à Schiffweiler, M. Strauss racontait au curé que Marguerite

s'était rétractée. M. Rath, qui voyait la petite très en peine, surtout aussi

de la nostalgie, lui fît des remontrances, que 'c'était de sa faute d'être

éloignée de sa mère et d'avoir causé l'emprisonnement du curé Nea-

reuter. Si elle n'avait pas menti, tout cela ne serait pas arrivé. Margue-

rite affirme qu'elle n'a pas menti, que sa mère l'avait menacée de coups

si elle la prenait sur un mensonge, mais qu'elle n'en avait jamais eu.

M. le curé Rath la prend par la douceur, lui raconte l'histoire d'une fille

qui, après avoir menti, a vu sortir, à sa grande horreur, un vilain cra-

paud de sa bouche; si elle avait menti, un pareil crapaud sortirait aussi

de sa bouche. Là-dessus Marguerite, hors d'elle-même, a frappé violera-
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ment ses pieds devant lui en criant d'une voix indignée et pleine de

douleur : Jch hann si gesiehn (je l'ai vu), ce cri du cœur accompagné de

chaudes larmes est une véritable proleslalion d'une conscience violentée

par un traitement indigne. 11 porte d'autant plus le cachet de la sincé-

rité qu'il est prononcé dans le dialecte du pays et dont les écoliers ne se

servent jamais en parlant au curé et à l'instituteur. M. Strauss mit fin

à cette scène caractéristique en sautant par la porte pour combler la

pauvre petite de reproches d'être revenue sur sa rétractation. Cette

scène suffit pour apprécier par quels moyens cette rétractation, si toute-

fois elle a eu lieu, a dû être obtenue,

A Marpingen, lorsque M. Strauss avertit la veuve Kunz, que Margue-

rite avait rétracté, elle tombait dans une douleur si sincère, si profonde

et si touchante, que M.Strauss assure n'en avoir jamais vu de telle chez per-

sonne. Si elle a menti, elle ne peut pas être ma Clle; cela ne se peut!... Je

ne veux plus avoir affaire à toi ; si tu as menti à moi et au monde, tu ne

m'es plus rien, s'est-elle écriée. M. Strauss trouve à cette mère l'accent

de la plus grande sincérité. Finalement elle adressa encore la question

à sa lille, si ce que disait M. Strauss était bien la vérité. Non, répondit

Marguerite, ce n'est pas vrai.

M. Strauss, c'est lui-même qui le raconte, maîtrisait son dépit et se

rendait à la forêt avec la mère et la fdle. Arrivé sur le lieu des apparitions,

Marguerite lui en raconte et démontre tous les détails avec une facilité

toute naturelle comme si elle n'avait jamais rétracté. Lorsqu'il lui de-

mande d'aller avec lui à la recherche de la fille qui lui aurait soufflé

l'idée d'avoir vu la sainte Vierge, Marguerite lui répliquait que c'était

inutile, que cette personne n'existait pas.

M. le référendaire Strauss est déconcerté de cette persistance de l'en-

fant à revenir toujours sur ses premières affirmations. Il n'est pas sûr

de la rétractation qu'il croit avoir obtenue, grâce à sa propre perspicacité.

Il tente une dernière épreuve et demande à Marguerite de soumettre ces

trois questions à la sainte Vierge : 1° Si la sainte Vierge le connaissait
;

1° Si elle voulait révéler à Marguerite un fait de sa vie que lui seul

pouvait connaître; 3° Ce qu'il devait faire dans la continuation de l'en-

quête.

On conviendra, après cela, que M. Strauss a plutôt les qualités d'un

gendarme qui demande des papiers à un vagabond suspect, que celles

d'un homme qui use du discernement et du tact indispensables pour

traiter les questions si délicates du surnaturel. Il n'y a donc plus qu'à

tirer l'échelle lorsqu'il affirme que Marguerite était plus menteuse que le

criminel le plus endurci qu'il avait j.imais rencontré. C'est faire preuve

d'une incapacité complète de jugement de reprocher pareille monstruo-

sité à une enfant de huit ans à laquelle jusque-là personne n'avait trouvé

le défaut d'être menteuse.
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Peut-on ajouter une foi entière à de pareils témoins? Assurément non,

d'autant plus qu'ils étaient assurés d'avance de ne pas être contredits.

Avant que MM. de Meerscheidt-Hiillessem, Kleber, Riemer, Strauss et

autres témoins de la prétendue rélractaîion aient été appelés à déposer,

le tribunal avait décidé que les enfants, en qualité de mineurs inculpés,

ne seraient pas entendus. On pouvait donc dire impunément tout ce

qu'on voulait sur leur compte.

Pourtant, l'audition des enfants s'imposait forcément par une autre

raison. Dès le début et pendant tout le cours de l'enquête et des pour-

suites, les autorités n'affichaient qu'un seul but : Obtenir la rétractation,

afin de faire cesser le scandale de voir des populations croire à des

apparitions et à des guérisons miraculeuses. A priori, on s'était mis en

tête — les articles des organes officieux et les paroles des fonctionnaires

jusqu'au ministre en font foi, — qu'il fallait découvrir l'instigateur de

ces fraudes et faire démentir tout. Quel moyen plus naturel, plus effi-

cace pour mettre fin à ce scandale public que de faire paraître ces

enfants devant Je tribunal pour faire une rétractation publique. L'affaire

aurait été enterrée à jamais. Avait-on peur de la divulgation des pro-

cédés employés par les témoins de la rétractation des enfants? Il faut

bien l'admettre, puisqu'on entend tout le monde, excepté les premiers

intéressés.

Si les autorités avaient cru à la sincérité des rétractations qu'elles

prétendent avoir obtenues, pourquoi ne les ont-elles pas publiées immé-

diatement? La première de ces rétractations date du 11 octobre 1876.

C'est précisément depuis cette époque que les pèlerinages de Marpingen

ont pris un grand développement et que le nombre des guérisons s'est

multiplié. Puisqu'on n'avait reculé devant aucun moyen, même violent

et illégal, pour persécuter les voyantes et Marpingen, pourquoi ne s'est-

on pas employé pour obtenir une rétractation publique? Ce moyen était

d'autant plus logique et naturel que les enfants étaient impunissables à

cause de leur bas âge et qu'on n'a jamais trouvé la moindre preuve de la

culpabilité de leurs parents ou d'autres personnes. A un scandale pu-

blic, à une fraude publique, il faut une rétractation publique. Une

seule rétractation publique vaut plus que dix rétractations à huis clos

devant les témoins intéressés. Mais il ne faut pas oublier que les enfants

ont toujours affirmé n'avoir jamais rétracté.

Le policier secret, M. de McerscheiJt-HuUessem, arrive de Berlin

avec la mission spéciale de découvrir la fraude et de faire cesser le scan-

dale. N'arrivant pas à cette fin, il ji-'îtc son déguisement, fait des visites

domiciliaires chez les curés, fait subir des interrogatoires aux enfants,

use de violences et de menaces. Les juges d'instruction s'imposent la

même tâche et la directrice de l'institution oii l'on emprisonne les enfants

fait de même. La femme Riemer se comporte comme un agent de M. de
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Meerscheidt-Hûllessem qui a suivi les enfants à, Saarbrîlck, vient tous

les jours à l'institulion ob. ses instructions paraissent très écoutées.

M. Strauss se met de la partie, suit la même voie. De cette manière il

n'est pas étonnant qu'on arrive à un certain résultat, grâce surtout au

silence imposé aux enfants par le tribunal.

Il est bien possible, comme semblent l'attester aussi les différentes

versions rapportées par les témoins de la prétendue rétractation, qu'ac-

cablées sous le poids de persécutions, de privations et de menaces de

tout genre, les enfants aient fait, pendant les interrogatoires, quelques

concessions, ou demi-concessions. Certes, ceux qui les leur ont arra-

chées, n'ont pas à s'en vanter.

Une circonstance particulière doit ouvrir les yeux à tout le monde.

Pendant que toutes les fureurs de persécution sont lâchées contre les

trois voyantes Marguerite Kanz, Suzanne Leist et Catherine Hubertus,

ainsi que contre leurs parents, les curés de Marpingen et des environs;

les autorités s'occupent à peine des quatorze autres enfants, tous en

bas âge, de Marpingen, qui prétendent également avoir des visions. On
les laisse faire, on tolère même qu'elles donnent de véritables repré-

sentations de leurs visions aux pèlerins qui n'ont pns eu assez de discer-

nement pour distinguer le vrai du faux. A Berschweiler, près Marpin-

gen, et à Miinchwies, il s'est trouvé également, à la même époque, des

visionnaires que l'autorité civile a laissés parfaitement tranquilles et

dont les manœuvres, toujours peu édifiantes, n'ont cessé que grâce aux

efforts du clergé. Mieux que cela, on a fait paraître plusieurs de ces

enfants devant le tribunal. Mais l'intention, facile à deviner, qui a déter-

miné d'en appeler à leur témoignage, a été déjouée. Ceux qui liront ces

témoignages sauront à quoi s'en tenir sur ces visions. En voici des

échantillons : Anna Thomé, dix ans, de Marpingen, est appelée devant

la barre. Le président :

— Est-ce que lu as déjà vu la Mère-Dieu ?

-•- Oui, la première fois le 6 juillet 1877.

— Comment est-ce qu'elle était?

— La première fois, tout d'or.

— Est-ce que tu l'as vue en d'autres couleurs ?

— Oui, en bleu et en blanc.

— L'as tu vue souvent?

-— Oui, chaque fois que j'ai prié.

— La vois-tu encore maintenant ?

— Oui.

— Ici aussi ?

— Non.

— Quand l'as-tu vue la dernière fois ?

— Hier au soir.
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— As-tu parlé à elle I

— Non.

-- Où était-ce ?

— A l'église.

— As-tu déjà été au ciel?

— Oui.

— Quand c'était-il ?

— Lorsque j'étais en extase.

— Qu'est-ce que tu y as vu ?

-" Dieu et le Saint-Esprit.

— As-tu vu aussi des anges ?

— Oui.

— Aussi une âme ?

— Oui.

— Comment était cette âme ?

— Elle était blanche.

— Dans le temps, tu as dit qu'une âme avait une tête ; alors tu en as

menti au juge d'instruction. As-tu vu au ciel un homme avec une barbe ?

— Oui, et j'ai pensé que c'était le bon Dieu.

— Comment était le Saint-Esprit?

— Il était tout beau d'or,

— Esl-ce que tu as aussi été à l'enfer?

— Non; j'y ai jeté seulement un regard lorsque je venais du ciel.

~ Quel aspect avait l'enfer?

~- Tout noir.

— Précédemment, tu as dit que tu avais sauvé une âme; comment

t'y es-tu prise?

— Je lui ai demandé ce qu'elle voulait ; elle disait cinq Pater
^
je les

ai récités.

Une autre fille de neuf ans raconte devant le tribunal qu'elle a vu une

échelle sur laquelle elle est montée au ciel.

Elisabeth Bier, neuf ans, de Marpingen, est questionnée.

— As-tu déjà vu le diable?

— Oui.

— Comment était-il?

— Noir.

— Et encore. Tu as dit une fois qu'il avait des pieds et une queue

comme un cheval?

—Oui.
— Qu'a fait le diable? Tu as dit jadis qu'il avait dansé avec les mères

diablesses?

—
• Non, avec des diables.

— Où était-ce?

1
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— Dans notre maison.

— Combien il y a-l-il de temps?

— Je ne peux me le rappeler.

— Est-ce que tu as eu des visions aussi dans ces derniers temps?

— Oui, ce matin.

— Où était-ce?

— Dans la maison où nous logeons.

— Tu ne les vois pas ici?

Non.

Cela doit suffire. Le jugement constate aussi, d'apr?;3 le témoignage

d'autrui, que les trois voyantes ont eu également des visions diaboliques

à plusieurs reprises, surtout à la maison de M. Fuchs, échevin de Mar-

pingen, oti elles s'étaient réunies un soir. Rien d'étonnant qu'en présence

des manifestations de foi provoquées par les apparitions de la Vierge,

l'ennemi ancien ait cherché à les combattre par ses singeries, par des

scènes indignes de la Reine des Cieux dont il aurait même cherché à

imiter l'aspect. Mais il y a là plutôt un argument pour que contre la

réalité des apparitions de Celle conçue sans tache. Le jugement cherche

à appuyer sur le fait que, en dehors des exhortations à la prière et à la

vertu, les nombreuses apparitions n'ont rien fourni qui fût propre à

relever le sentiment religieux et moral. Pour un catholique, il y aurait

là un argument de plus pour la réalité des faits surnaturels. Ces exhor-

tations répétées sont bien précieuses; elles indiquent ce qui est le plus .J^

nécessaire dans les temps troublés actuels. Si l'apparition avait parlé

des choses touchant aux dogmes, si elle s'était mêlée aux affaires hu-

maines et des personnes, on aurait été obligé de se méfier davantage.

Précisément cette sobriété de paroles doit nous inspirer de la confiance.

Les miracles sont des témoignages de la puissance divine, de l'efficacité

de l'intercession de la Reine des anges et des saints, et comme telles

elles doivent nous inspirer de la confiance, fortifier notre foi, exciter

notre ferveur. Sous ce rapport, les apparitions et les miracles de Mar-

pingen ont répondu à ce qu'on pouvait en attendre.

Tant qu'une enquêie canonique n'a pas eu lieu, ce qui a été impossible

jusqu'ici à cause du veuvage de l'Eglise de Trêves, il faut nous contenter

des opinions exprimées par des théologiens isolés. Sous ce rapport, le

témoignage de M. Scheeben, professeur du dogme au séminaire de

Cologne et un des théologiens les plus sûrs de l'Allemagne, est d'autant

plus précieux, que son auteur a passé plusieurs semaines, en automne

1876, à Marpingen, pour s'occuper des apparitions. M. Scheeben dépose

devant le tribunal :

« Les enfants ont fait sur moi non seulement l'impression de la plus

grande sincérité innocente, mais elles ont déuolé aussi une perception si

vive comme ou ne peut l'ayoir que lorsqu'on dit et raconte ce qu'on a
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réellement vu. J'ai fait décrire les faits par les enfants en commun et

par chacune isolée; j'ai posé des questions contradictoires en tout sens

et je me suis fait montrer tout sur place et en détail. Tout s'accordait

parfaitement; les réponses étaient si spontanées, si promptes et si déci-

sives que j'étais obligé de me dire que les plus grands acteurs du monde
ne réussiraient pas à parler avec un tel accent de vérité, s'ils n'avaient

pas vu les choses dont ils parlent.

H. RUHN.



SCÈNES DE LA VIE CLÉHIGALE

PLAISIRS ET PEINES D'UN PION

V

Salut, maison! Salut, ô demeure de pierre

Où j'ai souffert, où j'ai compris, où j'ai pleuré!

Je m'incline au rebord de ton seuil révéré,

Gumme devant l'autel divin de la prière.

Cette maison est sainte et ce seuil est sacré :

C'est là que mon regard s'ouvrit à la lumière.

Hier, en passant là-bas, j'ai revu
Tout ce qui restait de ces choses mortes,
J'ai revu l'ombrage où les rires fous

Avec les oiseaux croisaient leur ramage.
Les oiseaux se sont envolés, — et nous,
Nous avons aussi fait notre voyage.

(Daniel Bernard : Les Virelais).

Aux pieds de l'un des énormes contre-forts des Alpes, dans une

vallée fertile où la nature prodigue déploie toutes ses magnificences,

il est une petite ville, qui fut heureuse, non point au temps où les

bêtes parlaient, mais au temps où les bêtes ne parlaient pas. On y
vivait alors paisiblement, dans le charme placide des joies cham-

pêtres, bénissant Dieu de l'abondance de ses dons. On y discute

aujourd'hui, tout comme ailleurs, les arides sottises de la politique,

et les meilleurs amis de jadis ne se rencontrent plus sans échanger

le regard de la haine : la civilisation a jeté là ses germes de dis-

corde. La simplicité est bannie, la cordialité s'est aigrie et la guerre

a éclaté, n'ayant d'autres armes que les plus meurtrières de toutes :

la langue et la plume.

C'est une large et plantureuse vallée, entourée de montagnes,

comme un cirque, de gradins ; les croupes de ces monts sont cou-
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vertes de prairies, de bois touffus et de vignes ; des marais, hérissés

de roseaux, coupés de digues étroites où s'alignent de longues ran-

gées de peupliers ; des champs ceints de haies fleuries, des jar-

dins embaumés, de riches vergers, montrent l'opulente variété de

leur végétation. De nombreux hameaux parsèment le val, groupés

autour d'une tour en ruines, chargée de lierre, ou blottis auprès

d'une villa coquette, à l'ombre des énormes châtaigniers. Au bas de

la plaine coule, majestueuse, une rivière aux eaux grises, lourdes,

encaissée entre des rives bordées de roches, semblable au galon

d'argent qui borde, en capricieux méandres, un royal manteau de

velours vert.

Au sommet des rochers de granit, sertis de feuillages, se dres-

sent, fières encore, d'imposantes ruines féodales, débris d'un autre

âge, qui rappellent un glorieux passé. A l'horizon une Alpe que

Dieu écima dans un jour de colère, s'échancre sur le ciel en forme

de croissant, et laisse voir, au delà, vaguement estompées sur

i'azur, d'autres cimes, blanches de neiges éternelles.

Il y a là, tout en haut de la pente qui, de la rivière s'élève dou-

cement vers la montagne, entre des bouquets d'arbres verts, une

grande maison dont les murs, d'un blanc mat, sont percés d'innom-

brables fenêtres que dore le soleil couchant. Des jardins en terrasse,

de beaux parterres garnis d'agaves, de charmilles taillées dans

l'épaisse et sombre frondaison de l'if, s'étendent autour de ce vaste

logis. Une chapelle, non point ornée des merveilles de l'art, niais

d'une architecture modeste et d'une pieuse pauvreté, élève son

fronton et son clocher sans flèche au-dessus des pommiers et des

amandiers que le printemps couvre de fleurs roses.

Tout est souriant, gai, calme, en cette demeure bénie; tout repose

et réjouit le regard : le chèvrefeuille qui tapisse les murailles, les

espaliers du potager, les sapins qui jettent sur la pièce d'eau le

reflet de leurs branches grêles, les platanes de la cour, le gazouillis

des fontaines, la vigne-vierge qui grimpe sur la façade, enlaçant

ses guirlandes aux grappes de la glycine, et le saule-pleureur, qui

se penche sur une vasque rustique, à l'entrée du préau.

La cloche du petit clocher sans flèche a bien de la besogne ! Elle

retentit à toutes les heures de la journée : elle appelle un peuple

entier à la prière, au travail, au plaisir, au repos. Elle a un tinte-

ment argentin, une voix douce et sonore; elle gronde rarement,

elle chante presque toujours. Ce peuple qui lui obéit ne connaît pas

30 SEPTEMBRE. (N° 2^). 3* SKRIE. T. IV. 57
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la vieillesse : il n'y a là que des enfants ; le plus âgé est imberbe

encore, et le plus jeune, qui trottine sur le sable, les yeux humides,

les joues en feu, accomplit à peine son premier lustre.

Celte maison est un collège, et c'est là que l'abbé Félix offre à

Dieu les prémices de sa première année de sacerdoce. Avant de

lui confier un troupeau de brebis, le chef des pasteurs a voulu qu'il

vécût un an avec les agneaux, et qu'il apprît à connaître les hommes

en gouverrJant les petits enfants. La fonciioii qu'il remplit lui donne

droit au titre de l'églementaire, que ses espiègles pupilles trouvent

par trop cérémonieux, et qu'ils remplacent par celui de pion, qu'il

accepte gaiement, pourvu qu'en sa présence on garde le respect.

C'est un bien humble personnage qu'un pion de collège; et pour-

tant c'est, à mon avis, le rouage principal de la machine compli-

quée dont la mission est de former des hommes : le collège.

L'enseignement l'tïque abaisse le pion : c'est un être méprisé;

beaucoup moins qu'un professeur, un peu plus qu'un domestique,

il est toujours un inférieur, un subalterne. On le prend n'importe

où, dans la bohênie des déclassés, et parfois parmi les dévoyés. 11

est le tyran de ses élèves, s'il n'est pas leur souffre-douleurs. 11

surveille pour gagner son salaire. Il travaille pour s'ouvrir la car-

rière. En somme, indifférent à son devoir, qui est pénible, et très

soucieux de ses droits, qui sont restreints.

L'enseignement religieux, au contraire, honore et relève le /??o^i :

son poste est un poste d'honne-ur. D'abord, il est prêtre ; son carac-

tère sacré impose le respect, et le rend l'égal des autres maîtres.

Il est un éducateur^ il n'est pas un « chien de garde. » Il apprend

à causer, à penser; il est un ami, un confident, un conseiller. 11 vit

avec l'enfant, partout, à la salle d'études, à la promenade, au réfec-

toire, au dortoir. 11 étudie ses penchants et les dirige; sa surveil-

lance est bien celle du berger sur ses agneaux, au lieu d'être celle du

belluaire sur ses bêtes fauves.

Cette différence du pion au réglementaire est peut-être une des

causes principales de la supériorité de l'enseignement religieux sur

l'enseignement laïque. Elle marque assurément un plus grand res-

pect de l'enfance, une meilleure connaissance de ses instincts, de

ses besoins intellectuels, une réelle sollicitude. L'éducation, cette

œuvre difficile, n'est pas abandonnée à de pauvres hères bafoués

et raillés, plastrons des plaisanteries de cet âge sans pitié, au dire

du Fabuliste.
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L'abbé Félix ne refusa point cette mission délicate.

— Vous irez au collège de X., lui avait-on dit: vous y travail-

lerez seize heures par jour : de cinq heures du matin à neuf heures

du soir vous serez sur pied, ne perdant pas de vue les cent-vingt

élèves qui vous sont confiés. Vous serez prudent, sage, ferme, bien-

veillant, vigilant, modéré, sobre, pieux. Vous devez avant tout le

bon exemple. Vous vivrez en bonne harmonie avec les maîtres : il

faut que vous soyez aimé et estimé. Pour toutes ces qualités qu'on

réclame de vous, pour ce labeur quotidien pendant trois cents jours,

vous serez nourri, logé, et vous recevrez quatre cents francs par an,

c'est-à-dire le quart des gages qu'une actrice parisienne octroie à

sa cauiériste.

L'abbé Félix calcula qu'avec de l'éconoirâe il pourrait s'entretenir

décemment, et même poser les premières assises de ce monument

qu'un prêtre n'achève jamais : sa bibliothèque. Il partit joyeux et

plein d'espoir.

On l'accueillit à bras ouverts. 11 retrouvait des maîtres qu'il avait

aimés naguère, des élèves qui l'avaient vu grandir. Parmi ceux là,

il eut aussitôt des amis. 11 les voyait peu : quelques instants à la

table commune; parfois une heure ou deux, quand un professeur se

chargeait de Y intérim, pour le délasser un peu.

Ce n'est point chose facile que vivre en bon accord avec huit ou

die' hommes, d'âges et de caractères divers, fatigués par une tâche

ardue, renfermés dans les étroites frontières d'un devoir strict,

obligés à quelque raideur, et dans le calme austère de l'existence

d'une communauté. Plaire aux uns et aux autres, conserver l'égalité

d'humeur, éviter les froissements d'atnour-propre, rendre à chacun

ce qui lui est dû, n'empiéter sur les attributions de personne, se dé-

vouer enloiile occasion, se maintenir à son rang, obéir avec dignité,

commander avec bonté, se soumettre, plaider et gagner sa cau-e, voiià

quelles sont les multiples obligations du réglementaire., ce dernier

venu parmi ses pairs, et qui n'a d'infériorité que celle de sajeunesse.

Heureusement, l'abbé Félix n'a trouvé au collège que des amis.

Le supérieur e^t un cœur d'or; affable, expansif, éloquent, il

possède la science d'un sage, mais il a la candeur d'un ange. C'est

une âme tendre, confiante, inaccessible à l'idée du mal, dévorée de

zèle, profondément attachée au devoir. Il aime Dieu, la Vierge et les

Saints, de cet amour infini qui détache des choses delà terre; mais

chacun de ses petits tient à lui par un lieu que ni les années, ni
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l'absence ne peuvent rompre. Sa vie tout entière s'est écoulée dans

cette chère maison. Il y vint dès qu'il put quitter sa mère. Il y apprit

tout ce qu'il sait. Il y fut élève, réglementaire, professeur. Il en

connaît tous les recoins, il en chérit la moindre pierre. Il veut y
mourir, et que sa dépouille y reste, pour y dormir l'éternel sommeil

dans le repos du Seigneur !

Vous connaissez l'économe? Il est bon vivant, narquois, railleur,

un tantinet parcimonieux. Ce n'est pas son bien qu'il ménage. Il y

a si peu de ressources, et tant de besoins ! Les pères de famille ne

sont pas riches. Ceux qui paient nourrissent ceux qui ne paient pas.

On l'a surnommé le père Croûton. Il n'a pas son pareil pour faire

un bon marché : il achète du vin exquis, au prix de la piquette
;

nulle part on ne fait de pain aussi savoureux qu'au collège, et je

vous assure bien que les princes n'en mangent point qui vaille celui

dont j'ai gardé le goût. Père Croûton n'est point populaire. C'est le

sort des grands ministres, et surtout des ministres qui, pour faire de

la bonne politique, font de bonnes finances. On le chansonne, il rit;

on crie, il chante à son tour ; mais pour les petits malades de l'in-

firmerie, il devient dissipateur.

Le professeur de rhétorique est un malin. Comme prédicateur

on le compare à Bourdaloue, et comme littérateur, aux classiques

du siècle de Louis XIV. Il tourne le discours latin mieux que feu

Cicéron, et le vers français mieux que Jean Racine, gentilhomme

de la chambre du rOi. Le traité d'élégance et la prosodie n'ont plus

de secrets pour lui. Il cultive le jardin des racines grecques. Il est

discret, spirituel, bel-esprit. Il hante les châteaux d'alentour, fait

le whist des douairières, prête des livres aux châtelains, et prépare,

dans le silence du cabinet, toute une collection d'anthologies.

Le professeur d'humanités a fait deux parts de ses loisirs : l'une

est aux éludes charmantes de la botanique et du dessin : il a un

herbier et beaucoup d'albums; des plantes rangées avec ordre, selon

la méthode Linné; une foule de sites, de portraits, de croquis, à la

gouache, à l'aquarelle, au crayon. L'an prochain, il abordera la

peinture. S'il quitte le microscope du botaniste, le crayon et le pin-

ceau de l'artiste, c'est pour s'enfermer en certain atelier où, sous ses

doigts habiles, le bois de noyer prend mille formes ingénieuses : pas

un de ses meubles qui ne soit sorti de ses mains: lit, sièges, tables,

bureau, tout est son œuvre, œuvre patiente et parfaite, où se révèle

un artisan de génie. Il a inventé un style, le néo-gothique, mais il
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ignore le confortabls^ et j'oserai, un jour, lui en faire mon compli-

ment.

Que de portraits aimables compterait cette galerie, si le peintre

n'était inhabile à ressaisir ses souvenirs et à calquer les ressem-

blances ! Félix était heureux parmi ces prêtres simples et bons. Il

cueillait des plantes avec l'abbé Stéphane, faisait de la musique avec

l'abbé François, discutait avec l'abbé Joseph de la grande querelle

des romantiques et des classiques, — M. Zola n'ayant point encore

inventé le naturalisme. — Il étudiait le blason avec l'abbé Julien,

l'archéologie avec l'abbé Saturnin, la trigonométrie avec l'abbé

Arsène. Bref, il estimait que rien ne lui devait rester étranger, il

ornait son esprit à flatter d'innocentes manies, et se créait des amis

à s'associer ainsi à leurs délasseuienis favoris.

Félix eut aussi, bien vite, de nombreux amis parmi les élèves, et

quand on lui demandait par quels prestiges il domptait ces natures

farouches et rebelles, ces jeunes gens assoiffés d'indépendance et

contraints au régime d'une discipline sévère :

— Je les aime, répondait-il.

Personne, en effet, n'ignore que le collège est le monde en rac-

courci. On y subit les combats, les désespérances, les déboires que

la fréquentation des humains accroît encore plus tard. On y vit,

donc on y souffre. 11 y a là des ambitions, des colères, des espoirs

déçus, des tristesses, et quelque somme de joie, tout ainsi que dans

la société où s'agitent nos passions.

Ces adolescents sont des ébauches d'hommes.

La variété des caractères et des tempéraments est infinie : il y a

des orgueilleux et des humbles, des laborieux et des nonchalants,

des spirituels et des sots, des altiers et des soumis, des violents et

des simples. On les retrouve, devenus grands, tels qu'ils étaient

petits. Celui-ci, qu'on nommait l'Avocat, est avocat; mais il de-

mande la lête des coupables, et ne défend plus l'orphelin. Il était

réservé et prudent ; réservé et prudent il est encore, et, de plus,

habile. En louvoyant, il a su garder une place que ses convictions

lui devaient faire perdre : clérical, assez pour qu'on ne puisse le

mésestimer, pas assez pour qu'on le destitue.

Celui-ci, un artiste, paresseux, insouciant, oublieux, je le retrouve

traînant ses loisirs sur le boulevard : gentleman irréprochable, oisif

paisible, qui prend l'argent pour ce qu'il vaut, le temps comme il

vient, les gens comme ils sont.
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Te! s'est jeté dans la mêlée, a lutté vaillamment, a failli succomber

cent fois, s'est relevé toujours. Quant il eut soif, à l'exemple de

Beaumanolr, il but son propre sang, mais avec la confiance que

c'est un cor'Jial souverain, et que Dieu regarde \e:i pochards de cette

liqueur là. Audaces fortuiiajuvat I céia.\i son cri de guerre: mais

il disait aussi que les vrais audacieux sont ceux qui sourient

à Dieu.

Tel autre fut vaincu à la bataille de la vie, et, pénétré d'un im-

mense dégoût, s'est réfugié dans la retraite, loin de ses frères, parmi

lesquels il y a tant de Gain et si peu d'Abel.

Et puis beaucoup sont morts... B.^aucoup! La couronne de la

vingiièaie année s'est effeuillée sur leur tombe, et, disparus à l'au-

rore, ils n'ont laissé de traces ici-bas qu'un vague souvenir, évoqué,

aux jours de mélancolie, par ceux qui ont aimé le franc sourire de

leurs lèvres pures, et leur canilide regard,.. La route parcourue est

semée de ces combattants, gais compagnons des illusions de jeu-

nesse, tombés longtemps avant d'arriver au but, et qui dorment,

enveloppés de la robe d'innocence, — les heureux ! — sous l'herbe

fleurie» à la garde de la croix...

Félix était leur guide : il est resté l'ami de ceux qui ont survécu

et qui se souviennent. Le pion! Ce triste mot devenait une caresse

dans la bouche de ces étourdis. Qui donc l'aurait dédaigné, cet

aimable jeune prêtre, qui savait compatir aux faibles, résister aux

forts, et qui préJiligeait "cette vertu des puissants, dont les puis-

sants ne savent pas toujours l'irrésistible pouvoir : la justice?

Voulez-vous passer une journée tout entière avec Félix? Vous

saurez alors tout ce qui l'intéresse : pour lui, les jours se suivent et

se ressemblent.

11 est cinq heures. Un pas furtif retentit sur le plancher en bois

de sapin du vaste dortoir. Une lueur brille : la lampe est allumée.

Félix est debout, tous les enfants dorment encore, délicieusement

enfoncés sous les chaudes couveriures. La cloche sonne à toute

volée, jetant aux échos de la vallée son hymne joyeuse du matin.

Un susurrement annonce le réveil.

— Bénissons le Seigneur 1 dit Félix d'une voix éclatante.

Car la première pensée de l'enfant appartient à Dieu.

Aussitôt c'est un instant de tumulte, vite réprimé. Les enfants se

lèvent, s'habillent rapidement, en silence. A peine ose-t-on adresser

un « bonjour » à la dérobée, à son voisin. Il se fait un grand bruit
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de brossi-S, d'eau qui ruisselle, d'habits qu'on secoue. En un quart

d'heure tout est fini. On descend à la saille d'études.

Il fait nuit au dehors : les fenêtres se découpent en noir sur ie

ciel nuageux ; la neige a blanchi les branches desséchées dss pla-

tanes, et les pentes de la montagne apparaissent, là-bas, revêtues

d'une broderie d'argent. Déjà le poêle ronfle, bourré de bnis : les

lampes répandent leurs jaunes clartés sur les pupitres. Le crucifix

ressort, éclairé dans la pénoaibre.La salle est chaude, aérée. Chacun

regagne sa place et se met à genoux. C'est la prière du matin. L'un

des plus grands la récite, les autres répondent. C'est le coryphée et

le chœur antique ; chœur de voix claires, aiguës, vibrantes, qui salue

ie .Maître.

Puis, en un clin d'œil, les livres se rangent sur les tablettes; les

cahiers s'étalent, à demi-noircis, les plumes se trempent dans les

écritoires. Le rhétoricien compose sa narration ; l'humaniste élabors

une ode; tel feuillette le Gradus ad Parnassum pour y cueillir les

dactyles et les spondées; les petits de sixième s'acharnent sur le

De Viris; le paresseux songe avec effroi à son thème, qu'il a oublié

la veille; celui qui est célèbre «par sa facilité » a terminé ses

« devoirs k ; il apprend ses leçons en deux lectures, puis il se

plonge avec délices dans les merveilleuses aventures de l'honnête

ilobinson Suisse.

Peu à peu l'aube naît : une lueur bleuâtre frappe les vitres : au

jour, la cloche sonne. C'est la messe. On descend à la chapelle.

L'autel brille avec ses chandeliers dorés et son tabernacle qui reluit,

avec ses vases de fleurs et sa belle nappe de dentelles. On s'age-

nouille : le sacrifice est consommé.

Quand on franchit le seuil de l'étroit sanctuaire, le jour est venu

tout à fait. Les montagnes émergent d'un océan de brumes violettes,

et dessinent nettement leurs arêtes déchiquetées sur le bleu d'opale,

çà et là teinté de rose. Le soleil envoie ses pretniers rayons illu-

minant IdS cimes. Le sol gelé, résonne sous le pas : le grésil dia-

mante les arbres; aux bords des toits la glace pend en longues

aiguilles pointues, frange de cristal transparent. La neige couvre la

la campagne de son moelleux tapis. L'air est froid, mais d'une revi-

vifiante pureté.

On saute un moment dans la cour, en songeant à la soupe qui

fume, là- haut, dans les soupières d'étain, sur les tables du réfec-

toire. Les délicats, pour qui la soupe est un mets trop grossier,
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iront acheter pour deux sous de lait à la cuisinière Marie, dont c'est

le mince profit. Le bon lait ! chaud, sans sucre, avec du pain frais...

Quels imbéciles ont inventé le racahout et préconisé le thé fade.

Voici la classe. Messieurs les professeurs traversent le jardin,

coiffés de la barrette, des paquets de livres sous les bras. La grêle

des pensums va commencer.

— Sais-tu ta leçon ?

— Je n'ai pas compris la règle Implere dolium vino.

— Et moi j'ai oublié mon algèbre.

Hactenus arvorum cultus et sidéra cœli.

,

.

— M'sieu ! j'ai eu mal à la tête !...

— Victor, vous conjuguerez six fois le verbe Piger sitm!

Félix, en regagnant sa chaïubrette, longe le corridor où toutes

ces voix, joyeuses ou désespérées, se répercutent avec le fracas

d'une cataracte. Il a une heure et demie de répit : c'est son jour de

théologie. Demain, il revoit son cours de droit canon ; après demain,

il repasse la liturgie. Hier, il a lu, annoté, résumé et rédigé toute

l'histoire du pontificat de saint Léon-le-Grand.

Après une récréation de vingt minutes, l'étude recommence,

jusqu'à midi, heure charmante, où l'on dîne. La bande mutine défile

dans le réfectoire. Sur la toile cirée s'alignent les assiettes de

faïence, les verres, les bouteilles. Le supérieur entre suivi des

professeurs. D'un coup d'œil, il voit si tout est en ordre : « Mon
Dieu, bénissez les dons que nous devons à votre libéralité. » Un

élève monte en chaire et lit : d'abord un verset de Y Imitation, puis

un chapitre de quelque bon livre et qu'on n'écoute pas.

Souvent, le bon supérieur ix. pilié de ces enfants auxquels pèse le

silence. Un coup de clochette. Vivat! vivat! Cette fois, on peut

dérouiller sa langue, et quel ramage! Un babil d'oiseaux moqueurs :

des fusées d'éclats de rire; des li'.anies de vanteries, des récits à

terrifier un feuillelonniste ; par-ci par-là, une querelle. Pas une

minute de repos : on mange, on boit, on parle, on rit. Ce qu^on

ditV Qui s'en souvient l'instant d'après? Je veux parier que, dans

ce coin, on cause politique ! Il y a des partis turbulents. Comment
ne pas véiiérer la République? N'avons-nous pas Horatius Codés

et Muiius Scœvola ?

A la cour maintenant. Félix organise les parties de barres ; il fait

froid, il faut courir. Les vieux de dix-sept ans, — personnages
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sérieux, — se promènent par groupes et devisent. On joue aux

billes, à la paume, à rien. Quelques-uns bâillent au soleil et s'en-

nuient. Ceux-là ne resteront que jusqu'à Pâques. L'ennui est le

ver rongeur des pauvres d'intelligence. Félix voit tout, entend tout.

On le croit à l'autre bout du préau, il écoute ce que Jacques narre

à Théodore. Ah! que la cloche est importune! elle tinte trop tôt :

le sonneur a devancé l'heure... Encore la salle d'études et la classe,

puis une courte récréation, et de nouveau l'étude. C'est le soir :

l'atmosphère de la salle est épaissie, presque malsaine. On y a vécu

tout un jour. Des débris de papier jonchent le parquet poussiéreux :

une buée ternit les vitres; l'odeur du bois brûlé fatigue. On est las :

on travaille cependant, mais pour en finir.

Le supérieur entre, son flambeau à Ja main. Il s'installe. Il fait

le bilan de la journée : ainsi un président d'assises résume les

débats. Il donne des avis, des conseils. On Técoute avec recueille-

ment. C'est qu'il n'aime pas à plaisanter : On s'est permis de huer

un élève puni par le jnoyi. On a cassé un vitrail de la chapelle, en

jouant à la balle. On perd des morceaux de pain, qui devraient être

mis en réserve pour les pauvres. Le pain est cher. Qui sait? plus

tard, peut-être, un moment viendra où l'on regrettera amèrement

ce pain gaspillé. Et c'est vrai ! Il faut user des présents divins et ne

les point dissiper follement.

La prière précède le souper : prière un peu languissante : on

silfle, en prolongeant l'S de Y Ora pro nobis, non par irrévérence,

mais pour se forcer à l'attention. Et l'on tremble un petit peu, quand

retentit dans le silence cette éloquente invocation, qui touche l'âme

en ses plus profonds replis :

« Comme je ne sais pas, ô mon Dieu, ce qui m'arrivera cette

nuit, et que je resterai toute l'éternité dans l'état où je me serai

trouvé à l'heure de ma mort, je déteste de nouveau tout ce qui a pu

vous déplaire en moi; je demande pardon à ceux que j'ai offensés ;

je pardonne de bon cœur à ceux qui m'ont offensé, et je me sou-

mets humblement aux arrêts de voire divine Providence. »

A neuf heures, les enfants dormeni. Félix veille. Il récite le bré-

viaire en se promenant dans le dortoir de long en large : il est sorti

de son lit le premier, il y entrera ie dernier. Un silence profond

règne. Dans la maison les lumières s'éteignent une à une. Il faut

dormir. Félix fait le signe de la croix. Il a bien gagné le repos qu'il

va prendre.
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Voilà sa vie d'iiier, d'aujourd'hui et de demain. Le mardi et le

jeudi, promenade. Ces enfants qu'il ne quitte jamais, il les emmène

dans la vallée ou sur la montagne, caravane bruyante. L'hiver, on

va patiner sur la glace des marais. Que de culbutes, que de vestes

déchirées! Les petits ont des engelures, on les porte. Les grands

s'égarent : un nuage de fumée, là-bas, derrière ces massifs de jonc :

Félix confisque la pipe coupable. Il serait si facile de guérir le col-

légien de la passion du tabac : il suffirait de lui permettre de fumer.

C'est l'attrait du fruit défendu.

L'éié on cherche les ombrages, les bois verdoyants où les senti'jrs

se croisent. Les oiseaux chantent dans la ramure, le ruisseau cla-

pote sur les cdlloux; la mousse est diaprée de fleurettes. La poésie

monte à la tête et grise toutes ces folles imaginations. C'est l'éclo-

sion des odes et des madrigaux, des descriptions et des élégies.

les bois d'Albigny, de Châteauneuf et de Saint-Jean, avec vos

frênes et vos tren^ibles, et vos noyers énormes! Oies censiersde

Saint-Réal, qu'on dépouillait de leur savoureux trésor !... Et le

rocher de Monplan, tapissé de gentiane bleue, et la prairie sous les

châtaigniers, et l'interminable chaussée le long de la rivière, pou-

dreuse route brûlée parle soleil, d'où l'on voit serpenter sur l'autre

rive les trains emportés par la locomotive empanachée de fumée

grise!...

Félix cheminait, la chanson aux lèvres, jouissant ue la gaieté

tapageuse de son troupeau. Ces courses à travers champs, ces cau-

series à bâtons rompus, ces rondes, ces farandoles, lui permettaient

d'étudier sous un autre aspect cette énigme redoutable ; le cœur de

l'enfant.

Il fit ainsi parmi ces petits l'apprentissage de la vie. Il fut heu-

reux. Certes, il eut à souffrir de quelques espiègleries. On ne se

gênait point pour lui faire de ces terribles « farces », dont il sou-

riait, loin du regard malicieux de ses persécuteurs, et qu'il punis-

sait durement, pour la règle. De si bonne humeur il acceptait ces

légers tracas ! Il était indulgent à ces méchantes vexations! il faut

pardonner beaucoup à l'enfant : il fait du mal, il est vrai, mais ce

n'est du moins jamais que lorsqu'il y a intérêt. Les hommes font le

mal, — pour le plaisir.

Charles Boet.
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Association française pour Tavancement des sciences. — Son origine. — Ses

finances à l'époque de la première session tenue à Bordeaux au mois de

septembre 187-2. — Ses finances à l'époque de la dernière session tenue à

Montpellier au mois de septembre 1879, c'est-à-dire huit ans après. —
Résultats acquis. — Causas qui ont favorisé les rapides progrès de l'Asso-

ciation ; son but; diverses sortes de membres; session annuelle; excur-

sions. — Avantages offerts par les compagnies de chemins de fer. — Divi-

sion de l'Association en groupes et en sections. — Diverses sortes de

séances. — Séances générales; séances de sections. — Compte-reodu

annuel formant un volume très important au point de vue scientifique;

influence de la presse. — Conférences. — Réunion temporaire de deux ou

plusieurs sections. — Excursions particulières organisées par une ou plu-

sieurs sections. — Visites aux usines, aux établissements publics. — Con-

clusion. — A propos des plantes carnivores et de la pepsine végétale. —
Organisation du Papayer ; son fruit ,• sa corolle et ses curieux ovules. —
Latex doué de propriétés digestives ; une nouvelle pepsine végétale, la

Papaïne, — Insectes de la Kouvelle-Guinée. — Les Kéraocrânes ou les

plus grands insectes connus. — Les Cyphocrànes. — Fables et légendes

publiées à leur sujet.

*
* *

Presque au lendemain des désastres inouïs, accumulés sur notre

patrie par les malheureux événements de 1870-71, plusieurs savants

éaiinents comprenant l'inllaence inconiestée que la science doit

avoir de nos jours, sachant aussi, par une trop dure expérience, ce

qu'il nous en coûte pour nous être laissé devancer par nos voisins

sur ce terrain où la France avait, pendant si longtemps, servi de

flambeau au reste du monde civilisé, entreprirent généreusement de

fonder une nouvelle association scientifique destinée à remettre la

science au niveau qu'elle n'eût jamais dû abandonner et à la rendre

populaire en transportant ses assises annuelles au milieu des villes

les plus importantes de nos provinces. Tel est le but que se sont

proposé les fondateurs de Y Associatwn française pour Pavancement

des sciences. Pour accomplir cette œuvre qui devait tant contribuer

à notre régénération scientifique, on s'adressa non seulement aux

savants de profession, mais encore dux hommes distingués en tous

genres qui s'intéressaient à la grandeur et à la prospérité de la

patrie. La plupart de nos savants (pourquoi pas tous?) les grandes
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compagnies de chemin de fer, des administrations importantes, de

riches industriels, etc., n'hésitèrent pas à s'inscrire parmi les mem-
bres fondateurs, avec un empressement tel, qu'en quelques mois, la

somaie de cent mille francs, jugée nécessaire au fonctionnement de

Y Association^ était plus que souscrite.

*
* *

Au premier Congrès qui s'est tenu à Bordeaux du 5 au 13 sep-

tembre 1872, M. Georges Masson, trésorier, annonçait les résultats

suivants à l'Assemblée générale :

« Au 31 août dernier, disait-il, le nombre des parts de fondation

s'élevait à 262 qui produiront, après encaissement total, 131,000 fr.

répartis entre 201 fondateurs. »

En effet, pour témoigner à l'Association un plus grand intérêt,

quelques fondateurs avaient tenu à souscrire plusieurs parts. Cha-

cune de ces dernières est de 500 fr.

M Trente membres annuels, continuait M. Georges Masson,

avaient, selon la faculté qu'en donnent les statuts, racheté leur coti-

sation par un versement de 200 fr. une fois donnés, soit 6000 fr. »

« Votre capital était donc, dès cette date, de 137,000 fr. »

« Enfin il est aujourd'hui, par suite de souscriptions nouvelles,

de 1A0,000 fr. »

* *

Depuis la session de Bordeaux, le nombre des membres et par

suite le capital de l'Association n'a fait que s'augmenter, comme on

le verra par les chiffres suivants que nous empruntons au compte

rendu que M. Georges Masson lisait à l'assemblée générale réunie

dernièrement à Montpellier.

REVENUS DE l' EXERCICE 1878

Recettes

Reliquat de l'exercice 1877 1,100 fr. OS c.

Cotisation des membres annuels 39,460 »

Arrérage de rentes H,973 05

Recettes diverses 437 30

Dons fails i rAssocialion avec affeclation spéciale . 700 »

Subvention de la ville de Paris et du département de

la Seine pour le congrès de Paris 30,000 »

83,C90 fr. ti3 c.
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Dépenses

Les dépenses se sont élevées à 66,316 fr. 50, qui se décomposent

comme suit :

Frais d'administralioa 12,481 fr. 85 c.

Impression du volume de ]a session du Havre. . . 26,369 9j

Impressions diverses 1,732 40

Subventions votées par le conseil d'administration . 10,800 »

Bourses de session 1,200 »

Frais de la session de Paris 16,733 10

Total des dépenses 69,317 fr. 30 c.

Il reste donc un excédant sur lequel il a été prélevé :

Réserve statutaire 3,991 fr. 70 c.

Achat d'un titre de rente de 400 fr. avec affectation à

une subvention annuelle spéciale 8,982

Et il reste à nouveau 1,399 50

Total 14,373 20

Voici maintenant comment s'établit, au 31 décembre J878, le

compte Capital de l'Association :

CAPITAL

Au 31 décembre 1877, le capital était de 2-26,897 fr. h'i ; il s'est

accru, au cours de l'exercice 1878, comme suit :

Prélèvement pour constituer la subvention dite de la

ville de Paris 8,982 fr.

Versement de treize membres fondateurs , . , , 6,800 »

Rachat de cotisations 7,6( »

Réserve statutaire 3,991 70

Don annuel de M. Kuhlman 1,000 y>

Total 255,071 fr. 13 c.

représentés par 11,775 francs de rente 5 pour 100 et 1,900 francs

|<îe rente 3 pour 100 qui valent, au cours actuel, environ 330,000 fr.

*
* *

Quelque fastidieux que ces chiffres puissent paraître, ils étaient

libsolument nécessaires pour montrer l'importance que XAssociation

n^ancaise pour i"avancement des scieiices a su prendre après huit
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années d'existence. Rien ne pouvait faire connaître mieux et plus

rapidement ce magnifique résultat.

Ainsi voilà une Société scientifique qui, datant à peine d'hier, a

tenu successivement des Congrès annuels à Bordeaux, Lyon, Lille,

Nantes, Clermont-Ferrand, le Havre, Paris, Montpellier, a parcouru

la plus grande partie de la France, suscitant partout le mouvement

scientifique et pouvant déjà distribuer par année 10,800 fr. de

subvention aux savants trop peu fortunés pour publier leurs recher-

ches, construire ou acheter les instruments dont ils ont le plus pres-

sant besoin.

Après ces généralités destinées à démontrer l'importance que

l'Association française a su conquérir en si peu de temps, il ne sera

peut-être pas inutile de je;er un coup d'œil sur son fonctionnement

et de rechercher les causes qui jusqu'à ce jour ont assuré un succès

si éclatant.

Son but est clairement , exprimé par les articles 1 et 2 de ses

statuts :

« Art. 1". — L'Association se propose exclusivement de favoriser,

pcr tous les moyens en son pouvoir, le progrès et la diffusion des

sciences, au double point de vue du perfectionnement de la théorie

pure et du développement des applications pratiques.

A cet effet, elle exerce son action par des réunions, des confé-

rences, des publications, des dons en instruments ou en argent aux

personnes travaillant à des recherches ou entreprises scientifiques

qu'elle aurait provoquées ou approuvées.

Art. 2. — Elle fait appel au concours de tous ceux qui considè-

rent la culture des sciences comme nécessaire à la grandeur et à la

prospérité du pays. »

Ces deux articles lui ont immédiatement rallié tous les hommes

de bonne volonté, qiii faisant abstraction de nos dissensions politi-

ques, ont voulu s'associer à cette œuvre et concourir ainsi au relève-

ment scientifique de la France dont les plaies étaient alors tout à fait

saignantes.

*
* *

Les membres forment trois catégories, distinctes seulement au

point de vue de la cotisation : les membres fondateurs, les membres

à vie, les membres annuels.
|

D'après l'article 6, sont membres fondateurs les personnes qu|
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ont versé à une époque quelconque une ou plusieurs souscriptions

de cinq cents francs.

On devient membre à vie en versant, une fois pour toutes, la

somme de deux cents francs, lors de l'entrée dans l'Association.

On est membre annuel en versant chaque année la somme de

vingt francs.

Ces derniers peuvent devenir membres k vie en rachetant leurs

cotisations à veiïir par la somme de deux cents francs versés une

fois pour toutes, ou en deux payeraents annuels de cent fraucs.

De même les membres à vie peuvent devenir fondateurs en ver-

sant une somme complémentaire de trois cents francs.

Quelle que soit leiir cotisation, « tous les membres jouissent des

mêmes droits. Toutefois, les nou;s des membres fondateurs figurent

perpétuellement en. tête des listes alphabétiques, et ces jneinDres

reçoivent gratuitement, pendant toute leur vie, autant d'exemplaires

des publications de l'Association qu'ils ont versé de fois la souscrip-

tion de cinq cents francs. » (Article 7.)

« La liste alphabétique des membres à vie est publiée en tête de

chaque volume immédiatement après la liste des membres fonda-

teurs. » (Article 2 du règlement.)

Enfin, d'après l'article /:, « les membres de l'Association sont

admis, sur leur demande, par le Conseil. »

Ainsi, en ouvrant ses portes toutes grandes, en acceptant pour

ainsi dire indifïérenunent tous ceux qui se présentaient, en cherchant

en tout et toujours à atteindre le noble but qui a présidé à sa fonda-

tion, l'Asscciation française s'assurait l;i vive sympathie qui jusqu'à

présent ne lui a point fait défaut. En i:iubiiant séparément et les unes à

Ja suite des autres les listes des membres fondateurs, des membres

à vie et des membres annuels, elle excitait, parmi ceux des deux

dernières, une énmiation assez vive pour les engager à monter à une

catégorie supérieure, d'où le prompt accroissement des ressources

financières.

*

Une des causes qui ont concouru le plus puissamment à la propa-

gation et à h diffusion rapides de l'Association française pour

l'avancement des sciences, réside dans l'article 11 de ses statuts.

Cet article est ainsi conçu : « Chaque année, l'Association tient,

dans l'une des villes de France, une session générale dont la d rée
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est (le huit jours : cette ville est désignée par l'assemblée générale

au moins une année à l'avance. »>

Cet article a été modifié dans sa dernière partie, en ce sens que

la ville est généralement désignée par l'Assemblée générale deux

ans à l'avance.

En effet, chaque fois que l'Association se rend dans une ville de

France, elle ne le fait que pour celles qui non seulement ont vive-

ment sollicité cette visite, mais encore ont voté d'une façon ou d'une

autre une allocation suffisante pour la couvrir sinon de la totalité,

du moins de la majeure partie de ses frais. La ville qui sollicite

l'honneur de recevoir l'Association promet en même temps de lui

fournir tous les locaux nécessaires à la réunion de l'assemblée

générale, au secrétariat et aux séances de sections.

A son arrivée, l'Association est naturellement la bienvenue dans

la ville où un comité local en relation avec la commission d'organi-

sation, a tout disposé pour la recevoir. Depuis longtemps chacun se

fait une fête d'assister au Congrès; beaucoup de personnes sollici-

tent l'honneur d'en faire partie : d'où l'adjonction d'un grand

nombre de membres nouveaux dont beaucoup resteront plusieurs

années, sinon toujours dans l'Association. Parmi ces derniers, il y

en a souvent plusieurs qui deviennent membres fondateurs ou

membres à vie. Il en résulte nécessairement une augmentation con-

sidérable dans les recettes annuelles.

En outre, les municipalités profitent toujours de cette circonstance

pour organiser des fêtes publiques qui attirent le monde des envi-

rons et qui répandent au loin le nom de l'Association française pour

l'avancement des sciences.

Pendant la durée de la session, il y a deux excursions d'un jour

chacune qui permettent de visiter les points les plus intéressants du

département où siège l'Association. Enfin la session se termine par

une ou plusieurs excursions générales qui durent en moyenne d'un

à trois jours et qui sont destinées à faire connaître aux membres

tout ce que la contrée oflre de plus curieux sous tous les rapports.

Ces excursions ne sont pas un des moindres attraits d'un Congrès,

elles amènent à elles seules au moins autant de membres que les

questions scientifiques pures. Aussi ne saura-ton jamais trop bien

les organiser. Quelle chance, en effet, de visiter un pays avec les

hommes spéciaux qui le connaissent le mieux à tous les points de

vue! Arrivez-vous devant un monument ancien, aussitôt un archéo-
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logue distingué de la région vous donne tous les renseignements

possibles. Voulez-vous voir des travaux d'art nécessités par la créa-

tion d'un port, d'un chemin de fer, d'un canal? etc., les ingénieurs

ne manquent pas. Etes-vous naturaliste? Voulez-vous étudier sur

place certaines espèces végétales ou animales, voulez-vous visiter

les belles coupes géologiques, recueillir des fossiles ? les botanistes,

les géologues, les zoologistes du pays, aidés de ceux qui font partie de

l'excursion, ne vous laisseront rien à désirer en fait d'explications et

de renseignements. Les musées publiques, les collections particu-

lières sont partout à votre disposition : c'est un empressement général

et un accueil des plus bienveillants et des plus sympathiques.

*

Un autre excitant qu'il ne faut point passer sous silence, à cause

des facilités qu'il procure aux membres du Congrès, c'est la bien-

veillance avec laquelle les grandes compagnies de chemin de fer

ont, jusqu'à présent, accordé le voyage à demi-place à ceux qui se

rendent dans la ville où a lieu la session annuelle. Seulement, depuis

quelques années, elles y apportent tant de restrictions et, s^mble-l-il,

assez de mauvaise grâce, pour que l'ennui résultant de trop de for-

malités devienne un motif suffisant d'abstention. Le bureau de l'As-

sociation qui compte des hommes considérables ayant voix influente

dans les conseils de nos graiides compagnies, feront bien de s'oc-

cuper sérieusement de ce côté de la question qui a une in)portance

réelle. Ne se souviennent-ils plus de l'enthousiasme avec lequel ces

mêmes compagnies ont accueilli, à ses débuts, l'Association française

pour l'avancement des sciences? N'ont-elles pas tenu, en eiîet, à

honneur d'être inscrites parmi les membres fondateurs? Pour quels

motifs leur bienveillance primitive se serait-elle amoindrie ? En

dehors des membres de l'Association, les Congrès n'occasionnent-ils

pas un très grand nombre de voyages dont elles sont les premières à

bénéficier? Si elles comprenaient bien leurs intérêts, elles accorde-

raient à chaque membre, au prix de la demi-place, un billet de

parcours analogue aux billets circulaires qu'elles délivrent, à prix

réduit, aux voyageurs curieux de visiter les Vosges, la Suisse, les

bords de la mer, etc., en laissant une latitude un peu plus grande

pour le temps qui est mesuré aujourd'hui avec une parcimonie

presque injurieuse.

30 SEPTEMBR2. (N° 2i). 3' SÉRIE. T. IV. 58
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* *

Semblable à un faible ruisseau qui ne devient un grand fleuve que

grâce au nooibre et à l'importance de ses affluents, la science est

formée d'une multitude de branches particulières qui toutes con-

courent plus ou moins à la construction de son édifice. Afin d'attirer

à elle le plus grand nombre possible de savants, l'Association, lors

d'une session annuelle, se divise en quatre groupes principaux :

1° Sciences mathématiques.

2° Sciences physiques et chimiques.

3° Sciences naiurelles.

W Sciences économiques.

Chacun de ceux-ci se subdivise à son tour en sections au nombre

de quinze et réparties de la manière suivante entre les quatre groupes

principaux.

d^' GROUPE. — Sciences mathématiques.

1. Section de mathématiques, astronomie et géodésie.

2. Section de mécanique.

3. Section de navigation.

h. Section de génie civil et militaire.

2" GROUPE. — Sciences phijsiques et chimiques,

5. Section de physique.

6. Section de chimie.

7. Section de météorologie et physique du globe.

h" GROUPE. — Sciences naturelles.

8. Section de géologie et de minéralogie.

9. Section de botanique.

10. Section de zoologie et de zootechnie.

11. Section d'anthropologie.

12. Section des sciences médicales.

li^ GROUPE. — Sciences économiques.

13. Section d'agronomie.

lA. Section de géographie.

15. Section d'économie politique et de statistique.

Cette distribution, déjà susceptible de satisfaire beaucoup de
j

goûts, n'est pas irrévocablement fixée, elle peut être modifiée pour
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des causes motivées. Ainsi deux sections peuvent, suivant les cir-

constances, décider qu'elles se réuniront pendant toute la durée

d'une session, ou au contraire se subdiviser en divei'ses sous-sections

d'après le nombre des membres qui réclament ces modifications, ou

mieux encore d'après l'importance et la longueur des communica-

tions.

*
* *

Pendant une session annuelle, il y a plusieurs sortes de séances.

Les deux principales sont les séances générales et les séances des

sections.

Les séances générales sont ordinairement au nombre de deux,

l'une pour l'ouverture, l'autre pour la clôture du congrès.

A la première, on entend, sans discussion, le discours du prési-

dent et ceux des autorités de la ville et du département qui vien-

nent souhaiter la bienvenue aux membres du congrès. Le secrétaire

général lait alors le compte rendu de tout ce qu'il y a eu de plus

remarquable dans la session précédente, de tout ce qui peut intéresser

les membres de l'Association.

Enfin le trésorier prend la parole pour exposer d'une façon très

succincte la situation financière. C'est à ces rapports que nous avons

emprunté les chiffres qui figurent plus haut.

La dernière séance générale est réservée seulement aux membres

actifs de l'association ; les invités, les membres admis gratuite-

ment ,elc., ne peuvent en faire partie. C'est qu'il s'agit surtout de

discuter les affaires de la société, et les intéressés doivent seuls

prendre part aux votes qui seront émis. C'est dans cette séance, en

effet, qu'on nomme le vice -président de l'association qui devient

forcément président l'année suivante ; il en est de même pour le

vice-secrétaire général.

L'assemblée approuve ou rejette les choix des délégués élus par

les sections pour composer le conseil d'administration, les vœux

émanant des différentes sections, etc. Enfin, elle décide en dernier

ressort quelle sera la ville qui aura fhonneur de recevoir l'associa-

tion l'année suivante ou l'année d'après.

Les séances des sections sont bien autrement intéressantes.

Chacune d'elles a un président nouimé au précédent congrès, un

an auparavant ; elle se constitue en nommant un secrétaire et,

suivant le cas, des présidents d'honneur, des vice-présidents, des
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vice-secrétaires. La section est alors constituée ; elle écoute les

communications que lui font les divers membres, et les discute s'il y
a lieu. C'est le résumé ou îin-exlenso de ces comrounicalions qui

contribue presque entièrement à enrichir le volume où sont relatés

tous les faits et gestes du congrès. Ce sont ces communications

spéciales sur chaque point particulier de la science qui donnent à

ce volumineux compte rendu sa haute valeur scientifique. En effet,

l'association ne publie que des mémoires originaux, se contentant

d'indiquer le titre de ceux qui auraient déjà paru.

La publication de ce volume aux frais de l'association n'est pas un

des moindres attraits qui sollicitent les différents membres à assister

aux réunions annuelles. Le savant est, en effet, assuré d'une publicité

très laige et tout à fait gratuite, le nombre des membres étant

actuellement d'environ deux mille cinq cents et devant beaucoup

s'accroître dans la suite. Il faut aussi tenir compte de l'immense

publicité qu'ofïre la presse entière, qui envoie au congrès des reporters

chargés de recueillir tout ce qui peut intéresser le public. Que de

savants doivent une grande partie de leur notoriété à leur partici-

pation aux sessions annuelles de l'association française pour l'avan-

cement des sciences et à l'accueil bienveillant desjournaux politiques ;

les revues spéciales ne manquant jamais de faire un compte

rendu plus ou moins complet de tout ce qui s'est dit d'intéressant

dans les sections qui les concernent ! Sous ce rapport, la section de

médecine possède une publicité vraiment extraordinaire. C'est aussi

grâce à la presse que le nom et les travaux des savants français sont

répétés par les journaux étrangers qui portent au loin tout ce que

produit l'intelligence de notre pays que des voisins jaloux et aveuglés

par un sot orgueil s'étaient trop vite empressés d'accuser de décré-

pitude.

Grâce aussi à cet échange international, l'association invite à ses

congrès les savants étrangers qui, par réciprocité, invitent les fran-

çais aux réunions analogues qui se tiennent chez eux. C'est du reste

à l'étranger, dans l'Association britannique^ que l'Association fran-

çaise pour l'avancement des sciences a trouvé le modèle qu'elle a si

bien imité.
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Dans l'intervalle des séances générales et des séances de sections,

il y a des conférences où peuvent assister tous les membres et aux-

quelles assistent un grand nombre de personnes de la ville où réside

le congrès. Ces conférences devraient toujours avoir pour objet

quelque point de la science intéressant et susceptible de captiver

l'attention générale. Dans beaucoup de circonstances, ces confé-

rences ont eu un véritable succès ; elles ne sont pas un des moindres

attraits des réunions annuelles de l'Association française. Pourquoi

donc n'en est-il pas toujours ainsi? Pourquoi ne pas choisir unique-

ment les conférenciers parmi ces hommes à la parole facile, agréable,

et sachant traiter leur sujet sous une forme qui le rend intéressant

pour tout le monde?
*

En dehors de ces diverses réunions, deux ou plusieurs sections

peuvent, d'un commun accord, se réunir en une seule pour discuter

un sujet qui les intéresse à divers points de vue. De rnôme un

membre peut successivement faire, devant diverses sections, la

même communication qui les concerne à différents égards. C'est

ainsi qu'une expérience de chimie, de physique, propre à éclairer

certaines questions de physiologie végétale ou animale, est toujours

favorablement accueillie dans les sections de botanique ou de

zoologie. Réciproquement, certaines observations de sciences natu-

relles peuvent intéresser la médecine. Il en est de même entre la

paléontologie, la zoologie et la botanique. Sous ce rapport, il y a,

comme on le voit, la plus grande latitude.

Les sections peuvent également faire, pour leur compte per-

sonnel, telle excursion particulière qui les intéresse. Que de fois

n'a-t-on pas vu les anthropologistes aller visiter quelque grotte ou

caverne offrant de curieux débris à étudier ou se rendre dans cer-

tains cantons où les coutumes et les vêtements anciens sont encore

conservés avec un religieux respect! Dans une autre circonstance, la

section de botanique organise une herborisation dans quelque localité

célèbre par l'abondance ou la rareté de ses plantes, afin de voir sur

place tel végétal qui ne peut vivre que dans des conditions toutes
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spéciales. Il en est de même des géologues et des paléontologistes

qui se rendent tous à la fois aux endroits où la disposition des cou-

ches sédimentaires et l'ouverture de carrières et de travaux ont mis

à jour des faits importants pour l'histoire des révolutions duglobe ou

pour l'étude des êtres qui l'ont habité dans les temps préhistoriques.

Et ce que nous disons de ces savants spéciaux pourrait se répéter

avec autant d'à-propos pour chacune des sections de l'Association.

*
* *

Ce ne sont pas là les seuls avantages que présente l'Association

aux membres qui fréquentent les réunions annuelles. Le comité

local, toujours en quête de donner à ses visiteurs l'idée la plus favo-

rable des produits et de la situation de son pays, organise des visites

dans les usines les plus intéressantes. Sous ce rapport, il faut recon-

naître que les industriels sont ordinairement fort heureux de ces

circonstances, pour donner aux membres présents toutes les expli-

cations techniques nécessaires pour bien comprendre les diverses

opérations que les matières premières subissent dans leurs fabriques.

Ajoutons encore que dans les villes où existent de grandes indus-

tries de l'Eiat : manufactures de tabac, chantiers de construction de la

marine, ports militaires, grands bâtiments de guerre, etc., les mem-
bres de l'association trouvent des facilités de visiter qu'il serait bien

difficile de rencontrer dans d'autres circonstances.

Le peu que nous venons de dire exphque suffisamment le succès

toujours grandissant de l'Association française pour l'avancement

des sciences. Jusqu'à présent elle a su en profiter et se maintenir en

dehors de tout écart et de toute compétition qui aurait pu nuire à

ses intérêts et par cela même à sa réussite. Jusqu'à ce jour chaque

nouvelle session a été l'occasion d'une augmentation, dans des pro-

portions considérables, du nombre de ses adhérents; ce qui lui a

fourni de nouveaux moyens d'élargir son influence et de favoriser

de plus en plus la science. Mais en sera-il toujours ainsi, et sous ce

rapport la session qui vient d'être tenue à Montpellier, ne présente-

t-elle pas certains symptômes alarmants? C'est ce que nous exami-

nerons dans notre prochaine Chronique.
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*

Nos lecteurs ont certainement entendu parler des plantes carni-

vores encore dites insectivores, parce que la chair dont elles feraient

leur nourriture ordinaire serait celle des insectes. Qui ne connaît les

Drosera dont une espèce, le Drosera rotundifolia croît aux envir(»ns

de Paris, dans les endroits humides propres à la végétation de cer-

taines mousses qu'on appelle Sphagnum. Cette petite plante, très

intéressante à beaucoup d'autres égards, a des feuilles arrondies

garnies, à leur surface supérieure, de poils crochus ayant la propriété

de se mouvoir. Qu'un insecte vienne à s'arrêter sur cette feuille,

les poils ne tardent pas à se courber dans une certaine direction et

à retenir prisonnier l'animal qui bientôt est englué par le suc

visqueux que sécrète la feuille. Dans les Nepenthes, les feuilles se

terminent par une urne munie d'un couvercle mobile. L'intérieur de

ce curieux réservoir est souvent rempli de hquide : d'où le nom de

distillatoria, donné à l'une des espèces du genre. Le bord de l'urne est

très glissant, et c'est un vrai piège pour les insectes qui, s'approchant

trop près, sont bientôt entraînés aii fond, où ils sont retenus par le

liquide, lien est de même des 5'an'ace;za dont les feuilles sont modifiées

en godets fortsinguliers appelés rt.sc/<i/es comme ceux des Nepenihes»

Faut-il encore citer l'attrape-mouche {Diouœa muscipula) dont

la feuille se termine par deux valves mobiles garnies de petites

pointes irritables? Quand un de ces petits animaux touche une de

ces pointes, les deux valves se referment en tournant sur le pétiole

comme charnière et retiennent prisonnier l'insecte qui ne peut

plus s'échapper, grâce aux cils entrecroisés qui se trouvent sur

les bords. Je pourrais encore parler des Cephalotus et autres plantes

analogues dont la configuration particulière est propre à la capture

des insectes. Bien qu'il soit de mode aujourd'hui, dans une grande

partie du monde savant, de nit-r d'une façon absolue les causes

finales, on a néanmoins cherché à connaître le but et l'utilité de

cette disposition si curieuse dans quelques-unes des plantes dont

nous venons d'écrire le nom. Des savants très distingués, tels que

MM. Darwin et Hooker, n'ont pas craint d'avancer que ces végétaux

se nourrissaient des proies vivantes qu'elles retenaient dans leurs

feuilles organisées en piège, qu'elles les digéraient réellement et

absorbaient le produit de cetie digestion. Des chimistes très connus

par leurs travaux scientifiques, M\I. Gorup-Besanez et Will, ont



920 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE

affirmé qu'ils avaient retiré de ces feuilles un suc ayant toutes les

propriétés de la pepsine animale et pouvant dissoudre, c'est-à-dire

digérer les matières albuiuinoïdes, fibrine, muscu'ine, caséine, etc.

Des expérimentateurs très consciencieux disent avoir nourri ces

plantes avec du blanc d'œuf, de la viande cuite, etc. Ils auraienî

alors remarqué que les sujets ainsi traités étaient plus vigoureux et

donnaient plus de graines que d'autres placés dans les mêmes condi-

tions, mais privés d'une nourriture animale.

Quelque intéressants que ces faits puissent paraître, ils méritent

de nouvelles reclierches, et un grand nombre d'expériences sont

encore à faire avant que tout sujet de doute à leur égard ait complè-

tement disparu.

Ces quelques mots n'étaient point inutiles pour donner une idée

de ce qu'on a ap^teié pepsine végétale,

*
* *

Aux Antilles croît un arbre dont le tronc inerme, en général très

simple, peut atteindre vingt pieds de haut et un pied de diamètre.

Cet arbre est le Papayer, dont le vrai nom botanique est Papaya

Carica Gjertn. Comme les fleurs sont dioïques, il faut posséder des

sujets des deux sexes. De Tussac, dans sa Flo7^e des Antilles (vol. III,

p. /i7), s'exprime ainsi à son sujet : « Il est peu d'habitations, dans

les Antilles, où l'on ne rencontre devant la grande case plusieurs

papayers, tant mâles que femelles; les uns et les autres sont inté-

ressants sous des rapports différents, d'agrément ou d'utilité. De

l'aisselle des grandes feuilles élégamment découpées dont se com-

pose la cime des papayers mâles sortent, en grande quantité, des

pédoncules grêles de différentes longueurs, garnis de distance à

autre, de grappes lâches de jolies fleurs d'un jaune clair. Leur

poids force les pédoncules à se courber moUeuient vers la terre;

ils forment alors un faisceau qu'on ne peut mieux comparer qu'à un

jet d'eau des divisions duquel s'échappent conlinaellement en forme

de pluie des milliers de fleurs qui, en jonchant la terre, répandent

dans l'atmosphère l'arôme le plus délicieux. Avant la chute de ces

fleurs, des myriades de colibris voltigent autour d'elles, pour in-

sérer dans leur nectaire leur trompe aspirante et en retirer le suc

aromatisé dont ils forment leur nourriture. Non loin de là, sur une

tige simple et droite, le papayer ftmelle, symbole de l'abondance,

est couvert depuis son sommet jusqu'au tiers de sa longueur, de
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boutons, de fleurs et de fruits de différentes grosseurs qui, mûris-

sant les uns après les autres, ne laissent dans aucun teraps.la tige

nue. Les fruits du papayer ressemblent tellement, par leur forme

et leur couleur aux melons, qu'on nomme dans quelques cantons le

papayer, arbre aux melons. Les dames créoles mangent avec plaisir

les fruits mûrs du papayer, mais les Européens le trouvent fade. Le

meilleur parti à tirer de ces fruits, c'est de les « confire dans le sucre

quand ils sont au tiers de leur grosseur, en ayant soin de les piquer

avec des zestes de citron pour en relever la fideur, ou de les confire

avec de petits citrons dont ils prennent le goût. »

Voilà pour cet arbre au-dessous duquel il ne faudrait pass'endormir

comme le Garo de La Fontaine, sous peine de faire mentir la morale

de la fable, si par hasard l'un des fruits tombait sur le nez du dormeur.

En dehors des questions qui nous occupent ici, les papayers ont

des fleurs dont la structure est propre à faire réfléchir les botanistes

qui examinent trop superficiellement les choses et qui ne peuvent

ou ne veulent pénétrer aussi loin que possible dans les profondeurs

de l'organisme. Ainsi, pour commencer par un organe très facile à

observer, la corolle, on verra que dans les fleurs iiiâles elle est

tubuleuse inférieurement et par conséquent gamopétale et que dans

les fleurs femelles elle est polypétale. Cet exemple est loin d'être

unique dans le règne végétal. Avis donc à ceux qui s'étonnent de

l'audace sacrilège de quelques botanistes observateurs qui s'appuient

de tels exemples pour rejeter l'ancienne division des dicotylédones

en polypétales et en monopétales. Mais passons. Les papayers pré-

sentent dans le développement de leur ovaire et surtout de leurs

ovules d'autres phénomènes bien plus étonnants et auxquels on ne

s'attendait pas du tout. AL H. Bâillon les a fait connaître, l'année

dernière, à la session que l'Association française pour l'avancement

des sciences a tenue à Paris. Beaucoup d'ovules végétaux ont,

comme on dit ordinairement (car ces expressions ne sont plus très

exactes), deux enveloppes, une primine et une secondinc, ainsi

appelées purce que la première est la plus extérieure et que la der-

nière est la plus intérieure. Jusqu'à présent il était de règle que la

SÊCondine apparût d'abord et la primine ensuite. Or, dans les trois

espèces à&Papaya dont M. H. Bâillon a étudié le développement,

l'apparition de la primine se fait longtemps avant celle de la secon-

dine et à une distance assez grande l'une de l'autre.

Mais revenons au Papaya Carica»
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*
* *

Cet arbre est tellement utile que des Antilles, regardées comme

sa patrie d'origine, il a été importé dans tous les pays chauds, oii on

en cultive plusieurs variétés. Le fruit, avant sa maturité, renferme

un suc laiteux, irritant, que l'on considère comme un puissant ver-

mifuge. Administré à l'intérieur, c'est un remède efficace contre le

ver solitaire et les autres vers intestinaux. Il n'est point acre, mais

amer. Sa richesse en principes albuminoïdes est telle que Vauquelin

qui, peut-être le premier en a fait l'analyse, le comparait à du sang

dépouillé. de matière colorante. Les graines, pulvérisées, possèdent,

dit-on, les mêmes vertus anthelminthiques. Laissant de côté les

autres usages de cette plante si utile aux habitants des pays tropi-

caux, qui se servent des tiges pour y creuser des gouttières propres

à recevoir les eaux pluviales et des feuilles pour savonner le Unge,

disons immédiatement que toutes ses parties sont gorgées d'un suc

propre laiteux dans lequel on vient de découvrir une pepsine végétale

des plus actives et à laquelle MAI. Wurtz et Bouchut ont donné le

nom de Papdine,

On savait depuis longtemps que quelques gouttes de ce latex

mêlées à l'eau dans laquelle plongeaient des morceaux de viande

trop iraîche ou provenant d'animaux âgés, suffisaient pour l'attendrir

rapidement. Le même résultat s'obtenait en conservant la viande

enveloppée, pendant une nuit, dans une feuille de Papayer.

Quelle était cette action? Pour la connaître, les deux expérimen-

tateurs cités plus haut firent venir d'Amérique ce produit qu'il n'est

pas facile d'obtenir pur. En effet, le lait qu'on recueille des incisions

faites à l'arbre se coagule imméLliatement, à la façon du sang et

d'autres liquides animaux. Il se forme deux parts : « une sorte de

pulpe insoluble ou peu soluble, » analogue au caillot sanguin, et

« un sérum incolore et limpide ».

Pour empêcher la fermentation putride qui avait altéré les pre-

miers envois, le suc fut /' mélangé avec de l'eau sucrée ou de la gly-

cérine et aromatisé avec quelques gouttes d'essence de menthe.

Dans cet état il se présentait sous forme d'un liquide épais, laiteux,

sans nulle odeur accusant une fermentation. Mis en contact avec la

viande crue, la fibrine, le blanc d'œuf cuit, le gluien, il les a atta-

qués et ramollis au bout de quelques instants et a fini par les dis-

soudre après une digestion de quelques heures à AO". Le lait est
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coagulé d'abord et la caséine précipitée se dissout ensuite. Des

fausses membranes du croup, des helminthes tels que ascarides et

ténias, sont attaqués et digérés en quelques heures (1). »

Ce suc contient donc un ferment digestif très énergique. Pour

l'en extraire on procéda de la façon suivante : le liquide laiteux, placé

sur un filtre, fut lavé à différentes reprises avec de l'eau distillée.

La solution, réduite à un faible volume par l'évaporation dans le

vide, a été mélangée avec dix fois son volume d'alcool absolu qui a

donné un précipité blanc. Purifié convenablement et desséché dans

le vide, celui-ci se présente sous la forme d'une poudre blanche,

amorphe, entièrement soluble dans l'eau.

Ce ferment contient 10,6 pour cent d'azote. Il jouit de propriétés

digestives étonnantes, aussi bien dans les solutions neutres que dans

les solutions alcalines ou acides. Les expériences relatées par

MM. Wurtz et Bouchut sont à la fois des plus inattendues et des

plys concluantes. Ainsi dans l'une d'elles «quinze centigrammes de

ferment précipité une fois par l'alcool ont été ajoutés à dix grammes

de fibrine humide réduite en gelée épaisse avec soixante-quinze cen-

timètres cubes d'eau aiguisée de deux millièmes d'acide chlorhy-

drique. Cette gelée ayant été chauffée àl'étuve à iO", s'est fluidifiée

au bout d'un quart d'heure. Au bout de deux heures, le tout était

réduit en un liquide trouble. Le précipité, finement divisé, est resté

en suspension dans la liqueur et présentait l'aspect de la dyspeptone

de fibrine. Son poids était de dix-huit décigrammes à l'état humide

et de quarante-huit centigrammes à l'état sec. w

La conclusion de cette expérience et de beaucoup d'autres où les

conditions ont été variées, est la suivante : « La matière azotée

précipitable par l'alcool du suc aqueux de Papatja possède la pro-

priété de dissoudre de grandes quantités de fibrine et se distingue

de la pepsine par ce caractère, qu'elle la dissout non seulement en

présence d'une petite quantité d'acide, mais même dans un milieu

neutre ou légèrement alcalin. »

Des expériences faites avec une poudre analogue obtenue en faisant

agir de l'eau distillée sur la pulpe, en concentrant dans le vide et en

traitant ensuite par l'alcool, ont donné des résultats semblables.

La pulpe elle-même, mise eu digestion avec de la fibrine, a donné

des solutions qui possédaient tous les caractères de lafibrine-peptone.

(1) Comptes rendus, t. LXXXIX, p. Zi26.
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On voit donc que le latex du Papaya Carica contient un ferment

digestif très actif et en même temps facile à isoler.

Les savants qui de nos jours viennent affirmer, sans sourciller,

que la pepsine du suc gastrique n'est point utile à la digestion, ou

que celle qu'on ajoute aux aliments ne possède aucune action dis-

solvante sur les matière albuminoïJcs, feront bien de méditer les

résultats obtenus au moyen du suc laiteux du Papayer.

*

M. Jules K.unckel d'Herculais, aide- naturaliste au Muséum d'his-

toire naturelle de Paris, a décrit dernièrement (1) un nouveau genre

d'insectes rapportés de la Nouvelle-Guinée par MM. Piaffray et

Maindron. Leurs dimensions sont tellement considérables qu'on peut

les considérer comme représentant les géants de ce vaste groupe

animal. Les antennes, démesurément allongées, ont plus de vingt

centimètres de long, c'est-à-dire qu'elles dépasseraient de beaucoup

la portion imprimée d'une page de cette revue. Les ailes déployées

donnent à l'insecte, au moment du vol, une envergure de vingt-deux

centimètres. Que dire des pâlies, qui ont deux fois et demie à trois

fois la longueur des antennes? M. Jules Kunckel d'Herculais a donné

à ces insectes le nom de Kéraocrânes, qui veut dire tête pourvue de

cornes ((/.zoolç^ xîpaoç, corne, y.oa-j'.ov^ crâne). Ces insectes portent en

effet au sommet de leur tête deux prolongements verticaux plus ou

moins semblables à des cornes. Ils sont voisins des Cyphocrânes

qu'on rencontre dans certaines îles de TOcéanie, à Java, à Timor^ en

Australie et aussi à la Nouvelle- Guinée. Ils appartiennent, comme ces

derniers, à la famille des Phasmides de Fordre des 0- thoptères. Voici

les principaux caractères des Kéraocrânes, Leur têie est suivie d'un

t'norax dont le premier segment ou prothorax est très court et porte

la première paire de pattes. Au second segment, d'une longueur

considérable, sont attachées ini'érieurement la deuxième paire de

pattes et supérieurement la première paire d'ailes. Ces pattes déme-

surément longues, comme nous l'avons dit plus haut, peuvent, à la

volonté de l'insecte, se porter en avant ou en arrière: ce qui lui

donne la possibilité de prendre les positions les plus curieuses et

les plus singulières. Le troisième seguient ou métatliorax porte la

(1) Voy. la Nature, n» 32Zi, 16 août 1879.

i
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troisième paire de pattes et la deuxième paire d'ailes. Ce sont celles-

ci qui ont les dimensions qui donnent au Kéraocrâne son envergure

si considérable; elles sont en effet trois fois plus longues que celles

de la première paire. Ces caractères, quelque extraordinaires qu'ils

paraissent, se retrouvent cependant chez les Cyphocrânes, et ils

n'auraient point suffi pour motiver une nouvelle coupe générique,

si les Kéraocrânes ne possédaient en outre deux appendices cornus

déjà signalés au sommet de leur tête, et si les femelles n'avaient

point la plaque sous-anale plus courte que l'abdomen et les appen-

dices de celui-ci arrondis et bilobés au lieu d'être allongés et pointus.

Nous regrettons de ne pouvoir mettre sous les yeux de nos lecteurs

la belle planche qui accompagne la description de l'auteur, et où

ces insectes se trouvent représentés de manière à donner en même
temps l'idée la plus exacte et la plus complète de leurs formes si

inattendues.

Les Kéraocrânes, comme les Cyphocrânes du reste, sont des in-

sectes phytophages, c'est-à-dire se nourrissant uniquement de végé-

taux; il faut donc reléguer dans le domaine de la fantaisie et de

l'imagination les légendes qui nous représentent les seconds traver-

sant les rivières à la nage pour aller au loin chercher leur nourri-

ture et capables, d'un coup de mandibule, de trancher un doigt de

la main de l'homme qui voudrait essayer de les prendre. Regrettons

toutefois, avec notre savant aide-naturaliste, que MM. Raffray et

Maindron n'aient point eu le loisir ou l'occasion d'observer les

mœurs et le genre de vie de ces insectes gigantesques qui, pendant

longtemps encore, feront l'étonnement des entomologistes. Par leur

taille si extraordinaire et leur forme si étrange, les Kéraocrânes

viennent encore ajouter aux particularités déjà si nombreuses que la

famille des Orthoptères présente à notre observation.

D' Tison,

Professeur à l'Université catholique de Paris.
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On est tellement habitué avoir les fonds publics monter que s'ils

s'arrêtent un instant, pour retrouver des forces dans un repos salu-

taire, chacun s'inquiète aussitôt. C'est ce qui se produit à la fm de

ce mois de septembre dont personne n'a à se plaindre. Si la spécu-

lation s'est arrêtée, ce n'est pas qu'elle soit surchargée, fatiguée,

c'est qu'il faut se préparer dans de bonnes conditions à la liquida-

tion des opérations engagées. Le meilleur moyen de consolider les

cours, c'est de ne point les surmener et de faire un pas en arrière

quand besoin est.

Le 3 0/0 ferme à 83 60, le 3 0/0 amortissable à 86 42 1/2 et

le 5 0/0 clôture à 118 liO. Il faut remarquer que l'acheteur du

3 0/0 a bénéficié du coupon de 75 centimes détaché le 16 sep-

tembre dernier.

Tous les groupes de valeurs font, en même temps, preuve d'une

solidité qui atteste que le marché est parfaitement tenu. Si nous

rapprochons les cours de ceux que l'on pratiquait sur ces titres il y
a un mois, nous verrons ressortir l'accord profond qui existe à cette

heure entre la spéculation et les capitaux de placement et Tunité de

direciion à laquelle obéit le marché.

En même temps, on lance de grandes affaires, des sociétés nou-

velles surgissent, et se font place dans la vie économique. Les com-

pagnies d'assurances s'organisent chaque jour. Citons, entre autres,

l'assurance coloniale qui a pour but de faire pénétrer les bienfaits

de l'assurance dans nos colonies. Nous avons déjà entretenu nos

lecteurs de cette société et nous nous étendrons plus longuement

sur elle dans un prochain numéro.
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*
* *

Une grande opération financière se prépare pour le 7 octobre.

Nous voulons parler de l'émission du Crédit foncier. Voici quelques

renseignements que nous empruntons à l'avis officiel de l'adminis-

tration :

A l'avenir, pour les prêts nouveaux et pour les prêts anciens

convertis, la société suppriuiera complètement la commission de

fr. 60 0/0 pour frais d'administration exigés jusqu'ici des em-

prunteurs et elle consentira en outre un abaissement important

de l'intérêt. Grâce à cette mesure, elle procurera à la propriété fon-

cière, dans un avenir prochain, un dégrèvement de charges qui

peut être évalué à 8 ou 9 millions par an.

La conversion des emprunts- anciens devant entraîner nécessai-

rement dans un court délai le remboursement des obligations fon-

cières de 500 francs 5 0[0 en ce moment en circulation, la société

désire, comme elle l'a fait dans l'empiunt communal, donner un

témoignage de sa bienveillance aux porteurs de ces obligations,

en leur facilitant l'échange de leurs titres contre ceux de l'emprunt

nouveau.

En conséquence, dans la souscription des obligations nouvelles,

un droit de préférence est accordé aux porteurs et titulaires des

92^,651 obligations foncières de 500 francs 5 0[0 à long terme

du Crédit foncier actuellement en circulation. Le même droit est

accordé aux porteurs des 1^2,500 obligations foncières de 500 francs

5 0[0 sorties au tirage du 22 septembre 1879.

Ces titres seront reçus en paiement pour 512 francs, y compris

le coupon du 1" novembrn 1879 ou pour 500 francs ledit coupon

étant détaché.

Les porteurs et titulaires de ces obligations qui prendront part à

la souscription recevront, sans aucune réduction, pour chaque titre

ancien, un titre nouveau entièrement libéré et portant jouissance

du 1'' novembre 1879, plus uiie soulte de 22 francs par obligation

si le coupon du l'^"' novembre prochain est joint au titre, ou de

10 francs si le coupon est détaché. Pour les titulaires de certificats

nominatifs d'obligations foncières de 500 francs 5 OjO, soumis à

des clauses de remploi, le droit de souscrire aux obligations nou-

velles, sans être exposés à une réduction, est étendu jusqu'au

nombre de titres nouveaux correspondant au montant de leurs
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anciens titres. En conséquence, le nombre des obligations fon-

cières de 500 francs 3 0[0 avec lots, réservé aux détenteurs des

1,067,211 obligations foncières de 500 francs 5 0)0 est porté à

1,100,000.

Les obligations seront numérotées de 1 à 1,800,000 et formeront

cent quatre-vingt séries de 10,000 titres.

D'après les calculs déjà faits, il est probable que dans trois

semaines, si ce n'est avant, le Crédit foncier pourra prêter à moins

de 5 OiO pour soixante ans, intérêt et amortissement compris et

sans commission.

Ajoutons enfin qu'il résultera de la conversion des emprunts com-

munaux et fonciers un bénéfice annuel d'environ 14 millions de

francs au moins, dont profiteront les communes et les propriétaires

fonciers.

*

Voilà un exposé qui est parfait.

De plus, le Crédit foncier est assuré d'avance d'un éclatant succès.

Enfin, la propriété va trouver à emprunter à bon marché.

Maintenant, qu'il nous soit permis d'examiner ce que nos lecteurs

doivent faire en celte occurence.

Nous les diviserons en deux classes :

Ceux qui,ayantdes économies, sont en quête d'un bon placement;

Et ceux qui sont détenteurs d'obligations appelées à la conversion

ou au remboursement qui va suivre.

Nous dirons aux premiers : vous portez vos économies au Crédit

foncier parce que vous y trouvez de la sécurité ou l'appât des lots.

Eh bien ! si la sécurité seule est recherchée par vous, nous vous

indiquons un placement plus avantageux, tout en étant aussi sûr,

que celui des nouvelles obligations foncières. Et ce placement réside

dans les obligations de la Société générale de Librairie Catholique,

lesquelles représentent deux magnifiques immeubles situés à Paris,

rue des Saints-Pères, ainsi que des propriétés de premier ordre.

Les obligations de la Sociétés générale de Librairie Catholique

n'ont point de lots à vous offrir, c'est vrai, mais elles ont mieux

que cela. Vous allez en juger par vous môme : Au lieu de vous

donner, comme les nouvelles obligations foncières, trois pour cent

d'intérêt annuel seulement, c'est-à-dire 1 5 francs, dont il reste à dimi-
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nuer l'impôt, les obligations de la Société générale de Librairie Ca-

tholique, qui ont été émises à une époque où l'argent était encore

assez cher, vous donneront, elles, cinq pour cent, c'est-à-dire,

25 francs de rente et, ce qui est à considérer, cela net d'impôt.

Ne comptez point sur les lots des nouvelles obligations foncières;

car, c'est ici le cas de répéter que s'il y a beaucoup d'appelés, (et

dans le cas on en compte un million huit cent mille) , il y a peu

d'élus.

En vous faisant accepter des chances de loterie, que, d'ailleurs,

la morale religieuse réprouve, on vous retire deux pour cent d'in-

térêt, c'est-à-dire, 10 francs par obligation et par an : Bref, vous

lâchez la proie pour l'ombre.

*
* *

Aux porteurs d'obligations 5 0/0 appelées à l'échange ou au rem-

boursement immédiat, nous dirons :

Relisez avec soin les renseignements que nous donnons plus haut

sur le marché qui vous est proposé, ou plutôt imposé, ainsi que les

conseils qui précédent et examinez froidement la situation qui vous

est faite.

En échange de vos titres, lettres de gage sans lots, mais rendant

annuellement 5 0/0, on vous offre des obligations nouvelles de

500 francs, rapportant 15 francs d'intérêt seulement, maigre pro-

duit dont il faut encore déduire l'impôt.

Si ce marché ne vous sied point, si vous ne voulez pas diminuer

le chiffre de votre revenu, tout en conservant la même sécurité,

demandez des obligations de la Société générale de Librairie Catho-

lique, placement solide, de tout repos et également foncier. Ces

obligations vous donneront 25 francs nets de toute charge. C'est-

à-dire que votre ancien revenu des obligations foncières vous

restera, augmenté même de la valeur de l'impôt, au lieu d'être

diminué de 2 0/0.

*
* *

En résumé, si, d'un côté, les administrateurs du Crédit foncier,

profitant de l'engouement du gros public pour les valeurs à lots,

vont réaliser de grands bénéfices pour leur société en lui procu-

30 SEPTEMBRE. (R" 2li) 3« SÉRIE. T. IV. 59
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rant de l'argent à bas prix, d'un autre côté, les gens sages et véri-

tablement habiles peuvent faire une excellente affaire en s'éloignant

de l'appât d'une loterie pour garder 5 0/0 d'intérêt, c'est-à-dire,

la rémunération normale et équitable à laquelle les capitaux les

plus prudents ont encore droit.

Dans le cas où l'on reconnaîtrait que nos avis sont pratiques

et dictés par l'expérience, on peut s'adresser à M. V""' Palmé, 25,

rue de Grenelle, et ce dernier cédera des obligations de la Société ou

les échangera contre les obligations du Crédit foncier appelées à la

conversion ou au remboursement, en laissant aux porteurs le coupon

12 francs, du 1" novembre, que l'on peut considérer comme échu.

Albert Hans.
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MONSEIGNEUR DE LA TOUR D'AUVERGNE-LAURAGUAIS

La Revue du Monde Catholique vient de perdre dans la per-

sonne du vénérable archevêque de Bourges l'un de ses plus

zélés et plus ardents protecteurs. Aussi regarde-t-elle comme
un devoir de consacrer à la mémoire de Mgr de La Tour

d'Auvergne une étude spéciale. En attendant qu'elle puisse

réunir tous les éléments d'un article complet, elle offre

aujourd'hui à ses lecteurs un travail remarquable dû à la

plume d'un auteur qui a su apprécier à sa juste valeur la vie

et les vertus de l'auguste Prélat.

C'était en 1861. L'évêque d'Orléans venait rendre, avec tout

l'éclat de son génie, un suprênae hommage à la douce bonté et aux

vertus de l'archevêque qui avait été son guide spirituel, et dont il

prononçait l'éloge funèbre dans la cathédrale de Bourges. Le suc-

cesseur de Mgr Menjaud était là : c'était le prince Charles de La

Tour d'Auvergne-Lauraguais, le jeune coadjuteur que le défunt

archevêque s'était lui-même choisi. Par une touchante coïncidence,

si Mgr Dupanloup avait été le disciple de Mgr Menjaud au caté-

chisme de Saint-Sulpice, Mgr de La Tour d'Auvergne avait été

l'élève de Aigr Dupanloup au petit séminaire de Saint-Nicolas; si

Mgr Menjaud avait discerné la vocation sacerdotale dans l'enfant

qui devait être un jour l'évêque d'Orléans, Mgr Dupanloup avait

reconnu cette vocation dans le jeune prince qui était le futur arche-

vêque de Bourges. Nul mieux que l'évêque d'Orléans ne pouvait

dire ce qu'avait été Mgr Menjaud et ce qu'était Mgr de La Tour

d'Auvergne.

Mgr Dupanloup prit pour texte de son panégyrique ces mots des
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V3irsi\\])ombnes: 3îortims est plenus dierum^ in senectute bond..» et

regnavit films ejiis pro eo... et cunctis placuit, et pariât ilH omnis

Israël. 11 mourut plein de jours, dans une vieillesse bénie de Dieu,

et son fils lui succéda... qui agréait à tous ; et tout Israël lui voua

une aflcctueuse obéissance (1).

Et notre grand évêque commençait ainsi l'application de ce pas-

sage des saintes Ecritures :

« Je viens vous redire, résumant dans cette parole les mérites d'une

vie pleine devant Dieu et les bénédictions d'une longue vieillesse :

Mortuus est in senectute bond, plenus dierum. Et s'il m'est permis

de placer la consolation auprès de la douleur, et l'espérance à côté

des regrets, puisqu' avant de vous dire un suprême adieu votre pieux

archevêque a voulu vous laisser comme une image de lui-même

dans un fils choisi par son cœur, vous me permettrez d'ajouter la

suite du texte sacré : Et regnavit filius ejuspro eo. — Et ce fils, par

le choix môme qui l'a appelé au milieu de vous, par des mérites

révélés avant le temps, par cette jeunesse même qui de bonne heure

a eu, comme la sainte Ecriture le dit du jeune Daniel, les honneurs

de la vieillesse, honorem senectutis, il ajoute un charme de plus à

la douce gravité d'une aimable vertu ; et tout Israël lui promet et

lui voue comme à son père, de si douce et si regrettée mémoire, une

affectueuse obéissance : Et cunctis placuit^ et paruit illi omnis

Israël. ))

Hélas! au mois d'octobre 1878, Mgr de La Tour d'Auvergne,

malade déjà, venait s'agenouiller devant le cercueil du saint évêque

qui avait prononcé l'oraison funèbre de son prédécesseur. Et voici

que, nioins d'une année après la mort du pontife d'Orléans, l'arche-

vêque de Bourges nous quitte, lui aussi !

Etait-ce parce que la vie de iMgr de La Tour d'Auvergne devait

être coupée dans sa féconde maturité, que le Seigneur avait donné

à sa noble jeunesse « les honneurs de la vieillesse » V

Cette jeunesse si pleine de précoces mérites et sur laquelle avaient

veillé l'oncle du prince Charles, le vénéré cardinal de La Tour

d'Auvergne, et l'abbé Dupanloup, le grand éducateur, cette jeu-

nesse s'était formée sous le regard d'une pieuse mère. Ce que fut

pour ses enfants M"' la princesse de La Tour d'Auvergne, on l'a su,

on l'a admiré; et c'est en toute justice qu'on a appelé cette mère

(1) ParaUpomènes, I, ch. XXIX, v. 28, 33.
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une Cornélie catholique. Oui, ce fut réellement une Gornélie, une

Cornélie qui unissait les tendresses de la mère chrétienne à un grand

caractère trempé aux sources des saintes Écritures et de la doctrine

romaine; une Cornélie inspirant à ses fils, non-seulement les vertus

civiques et guerrières, mais la foi religieuse, qui est la plus sûre

base de ces vertus; une Cornélie qui donna à la fois des défenseurs

à la pairie terrestre et à la cité de Dieu. Comme la mère des Grac-

ques, M™^ la princesse de La Tour d'Auvergne était noblement fière

de sa maternité. Mère d'un archevêque, d'un ambassadeur qui

devint ministre, d'un colonel aujourd'hui général, elle mettait au-

dessus de la couronne princière les dignités auxquelles ses fils

étaient arrivés par leurs propres mérites.

Une lettre que la princesse me fit l'honneur de m' écrire peint

admirablement cette grande âme maternelle. Parlant de ses fils,

elle disait : « Ils m'ont peu quittée !... Seulement, lorsque les soins

d'une mère ne pouvaient plus leur suffire, Dieu alors les a dirigés

sans doute, car tous mes vœux ont été comblés et ils sont aussi bons

fils tous les trois qu'hommes d'honneur et de distinction. Pourquoi

ne le dirais-je pas? qui peut mieux les connaître que leur mère? »

Ce dernier trait est vraiment arraché au cœur d'une mère, d'une

mère selon la Bible, et qui, mettant de côté toute fausse modestie

maternelle, sent que nul mieux qu'elle ne peut lire dans l'âme de

ses fils et reconnaître que Dieu l'a bénie dans ses enfants. Je ne sais

qui ce témoignage honore le plus, ou de la mère qui le donna, ou

des fils qui en furent l'objet.

La lettre dont je viens de citer ce touchant passage est datée de

1869 (13 août) ; c'était la dernière année de bonheur qui fût réservée

à la princesse. 1870 approchait; 1870, l'année fatale qui ne fit pas

seulement souffrir M"^ de La Tour d'Auvergne comme Française,

mais qui la tortura dans l'essence même de sa vie ; son amour

maternel. Le vaillant colonel Edouard de La Tour d'Auvergne com-

battait au premier rang des défenseurs de notre pays, et des bruits

alarmants furent même répandus à Paris sur le sort du prince. Dieu

le garda cependant à la tendresse de sa mère ; mais il prit à la

vénérable princesse un autre de ses fils, le prince Henry, l'ancien

ambassadeur, l'ancien ministre, l'homme d'Etat dont les éminentes

qualités et la chevaleresque courtoisie sont demeurées pour nous de

si vivants souvenirs. Celui-ci laissait un fils, le prince Godefroi. De

même qu'à son père et h ses oncles, la Providence avait réservé au
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jeune prince une inestimable faveur : celle d'être élevé par sa noble

aïeule.

M'"" la princesse de La Tour d'Auvergne mourut à Paris dans sa

soixante-seizième année, le 16 avril 487Zi. Ses obsèques eurent lieu

le 20 avril. Son fils l'archevêque conduisait le deuil, et rien ne peut

rendre l'expression de douleur et de sainte résignation qui se lisait

dans le regard du prélat. Ce regard disait que, par un sacrifice

héroïque, l'évêque offrait à Dieu tout ce que le fils souffrait.

Dieu épargna de nouveaux déchirements à la princesse en fer-

mant ses yeux cinq années avant que mourût son second fils. La

mort de ce fils bien-aimé, cette mort qui, pour la mère encore

vivante, eût été une cruelle séparation, cette mort devient le signal

de la réunion pour la mère, qui a devancé son enfant dans la bien-

heureuse éternité. Aujourd'hui, cette mère a retrouvé pour toujours

deux de ses fils, celui qu'elle a suivi et celui qu'elle attendait.

Il n'appartient pas à ma faible plume de dire ce que fut en Mgr de

La Tour d'Auvergne la science du théologien, cette science qu'il

déploya dans son célèbre ouvrage sur V Infaillibilité pontificale fl).

Je n'ai ici qualité que pour déposer sur sa tombe les fleurs plus

modestes d'un pieux et reconnaissant souvenir. Avec tous le^ enfants

de l'Eglise, je vénère en Mgr de Bourges une noblesse d'âme vrai-

ment épiscopale, une piélé aussi douce pour autrui qu'austère pour

lui-même , une charité tout évangéiique. i\lais il est encore un

mérite que j'ai un titre particulier pour reconnaître en lui : c'est la

bienveillance marquée avec laquelle il encourageait les efforts des

écrivains catholiques. A l'instar de notre admirable cardinal de

Bordeaux, il leur adressait des lettres qui étaient de véritables

pages littéraires, résumant les impressions que lui avait causées la

lecture de leurs œuvres. Il entrait dans la pensée de l'écrivain avec

une généreuse sympathie de cœur, avec une exquise délicatesse

d'intuition.

L'élévation de la pensée, la gracieuse courtoisie de l'expression,

dénotent à la lois dans ces lettres le zèle de l'évêque pour les œuvres

(1) La Tradition catholique sur rinfaillihilité pontificale, ou la définition du

Concile du Vatican devant l'Ecriture, les Pères et l'Histoire. Paris, Palmé. Deux

volumes in-S». Prix : 15 fr. On sait que le manuscrit de ces deux volumes

avait été presque entièrement brûlé dans l'incendie du palais archiépis-

copal de Bourges en 1871, et que l'archevêque recommença vaillamment

son immense travail.



MÉLANGES 935

religieuses et la protection éclairée que le grand seigneur accordait

aux lettres. Ah ! certes, j'ai éprouvé pour ma part ce qu'il y avait

d'aimable indulgence dans de tels encouragements; mais, pour ma
part aussi, je sais ce que cette indulgence avait de chaleureux, de

vivifiant, et combien elle alimentait dans les âmes les plus humbles

l'ardent désir de se dévouer aux saintes causes.

Aussi la mort de Mgr de La Tour d'Auvergne est-elle une grande

perte que l'Eglise et la patrie ne seront pas seules à ressentir, mais

qui créera un vide profond dans les lettres chrétiennes, autant pour

la place qu'y tenait personnellement le savant prélat que pour l'ap-

pui que sa haute bienveillance donnait aux écrivains catholiques.

L'archevêque de Bourges meurt à une époque pleine de ténèbres

et d'angoisses. Il a vu la France abaissée, la religion menacée, les

prêtres insultés. Un instant même nous avons pu croire que lui

aussi avait été Tobjet d'une criminelle agression. Il n'en était rien

cependant, et l'archevêque nous rassura en nous écrivant pour

démentir ce bruit. Mais, s'il n'a pas été donné à Mgr de La Tour

d'Auvergne de mourir comme Mgr AfFre et Mgr Darboy, qui dira

que les malheurs du Saint-Siège et les désastres de la France n'ont

pas frappé aussi sûrement que des balles le cœur sacerdotal et

français qui battait dans la poitrine de cet archevêque, digne des-

cendant de Godefroi de Bouillon? Lorsque, dans les jours de lutte

qui s'ouvrent pour l'Eglise, on fera l'appel des combattants, ne

pourra-t-on pas dire de Mgr de La Tour d'Auvergne comme de son,

héroïque ascendant, le premier grenadier de France : Mort au

champ dhonneur ?

J'ai sous les yeux une lettre que l'archevêque de Bourges m'é-

crivait sept jours avant la proclamation de la Commune. C'était

le dO mars 1871. Alors, comme aujourd'hui, la Révolution prélu-

dait au renversement de l'ordre social, en chassant Dieu de l'ensei-

ment. Qu'il me soit permis de détacher de la lettre que m'adressa

alors Mgr de La Tour d'Auvergne, quelques lignes que Ton dirait

écrites pour le temps présent, et qui semblent nous apporter ainsi

un avertissement d'outre-tombe. Telles durent être les dernières

pensées de l'auguste mourant :

« Gomme vous, j'espère que notre pauvre France se relèvera de

ses désastres ; mais ce n'est pas en lui enlevant le crucifix et la foi

en Dieu qu'on la régénérera ! La France ne retrouvera la régénéra-

tion et la vie qu'en redevenant chrétienne, qu'en se rattachant à Dieu.
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Depuis quatre-vingts ans nous avons chassé Dieu de tout, et nous

sommes morts! Nous ne revivrons qu'en le remettant à sa place,

c'est-à-dire partout! Tous doivent concourir à cette œuvre de résur-

rection : vous l'avez compris... »

Tous doivent concourir à cette œuvre de résurrection! Tant

d'âmes timorées qui voient le danger et se désintéressent de la lutte

chrétienne, se rendront-elles compte enfin de leur devoir et de

leur responsabilité? Puisse-t-il en être ainsi, Monseigneur, et, du

haut du ciel, priez pour nous!

Clarisse Bader.



MEMENTO CHRONOLOGIQUEi_j

15 septembre. — Décret renouvelant les pouvoirs de M. Albert Grévy,

député, chargé, à titre de mission temporaire, des fonctions de gouverneur

général de l'Algérie. — Les esclaves de Santiago de Cuba demandent leur

liberté. — L'insurrection de Caboul nécessite l'envoi dans l'Afghanistan

de nombreuses troupes. — Triomphe des socialistes dans les élections qui

viennent d'avoir lieu en Saxe. — Ouverture des Chambres hollandaises.

— Voyage de .M. Jules Ferry dans le sud-ouest de la France. A son arrivée

à Bordeaux, le maire et le conseil municipal lui souhaitent la bienvenue.

Circulaire de M. Le Royer aux procureurs généraux pour leur signaler,

de concert avec le grand-chancelier de la Légion d'honneur, l'emploi

abusif par certains industriels des distinctions dont ils ont été houorés,

et donner des ordres pour qu'à l'avenir les greftiers des tribunaux de

commerce n'acceptent aucun dépôt de marque de fabrique portant indi-

cation de la Légion d'honneur. — Ouverture du Congrès internulional

de sauvetage sous la présidence de M. Turquet. — On fait courir à la

Bourse le bruit de la mort de l'empereur de Russie et celle d.i prince de

Bismarck. — Dissolution de lu Chambre des députés pru'^siens et con-

vocation des électeurs du premier degré pour le 30 septembre. — Règle-

ment entre la Russie et la Chine de la question de Kuldja.

17. — Circulaire de ^L le garde des sceaux aux maires pour les inviter

à soumettre à l'avenir les qualiOcations nobiliaires à une vérification

rigoureuse avant de les insérer dans les actes de l'état civil. Circulaire

de M. Lepère aux préfets pour leur rappeler les règles relatives aux

congés des fonctionnaires administratifs. — Le gouvernement russe

adresse aux puissances européennes de nouvelles propositions relative-

ment à la question d'Arab-Tabia. — Les tribus révoltées de l'Afghanistan

interceptent en partie les communications entre les passes de Rhyber et

Caboul et entravent la marche en avant des colonnes anglaises. — Nomi-

nation de Hassan-Fehmi-Effendi au ministère des travaux publics et de

Riza-Bey à la préfecture de Consiantinople. — Le bruit court que Cetti-

wayo a été fait prisonnier. — Le duc de Wurtemberg, dans un dîner

offert à Priepolyé en l'honneur de Husni-Pacha, porte un toast à l'alliance

de l'Autriche-Hongrie et de la Turquie.

18. — Mort de Mgr de la Tour d'Auvergne-Lauraguais, archevêque
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de Bourges. M. Viollet-le-Duc est frappé d'une attaque d'apoplexie

foudroyante à Lausanne. Dîner préfectoral offert à Bordeaux à M. Jules

Ferry et aux autorités administratives. Immersion du nouveau câble

télégraphique entre Alger et Marseille. — Découverte à Livadia d'un

nouveau coaiplot nihiliste contre la vie de l'empereur de Russie. —
Fondation par les catholiques belges de nombreuses écoles libres. — Le

minislre du Chili dément les bruits relatifs à des négociations de paix

entre cet Eiat et le Pérou. — De nombreuses arrestations de socialistes

ont lieu à Alexandrie et h Milan.

i9. — Entrevue à Dieppe fie M. Wadddington et de lord Salisbury. —
Mort du général Marmier. — M. Jules Ferry quitte Bordeaux pour se

rendre à Toulouse, oii il est reçu par les autorités administratives et

accueilli par quelques braillards de commande aux cris de : vivent les lois

Ferry ! Arrêté du même ministre instituant une commission chargée de

procéder à une enquête spéciale sur l'état des sciences physiques et

naturelles dans les écoles normales et dans les écoles primaires, au point

de vue de l'enseignement de l'agriculture. Organisation à Bordeaux d'un

grand banquet démocratique en l'honneur du citoyen Blanqui. — Au
Vatican, consistoire dans lequel les nonces de Paris, de Vienne et de

Lisbonne sont créés cardinaux. — Grande revue militaire passée à Stras-

bourg en l'honneur de l'empereur Guillaume. — Tentative d'assassinat,

sur la personne du Sultan. — Le monitor péruvien Huascar attaque Anto-

fogasta et en détruit la principale forteresse, après un combat opiniâtre

de près de trois heures. ~ Le gouverneur de Djellalabad et plusieurs

autres chefs de tribus afghans organisent une résistance opiniâtre contre

les Anglais et se préparent à arrêter la marche de la cavalerie anglaise

sur Caboul. — Le duc de "Wurtemberg et Husni-Pacha décident l'occu-

pation mixte de toutes les positions importantes près de Novi-Bazar. —
Moditication du cabinet chilien.

20. — Arrivée de M. Jules Ferry cà Perpignan, où il doit assister le

lendemain à l'inauguration de la statue de François Arago. M. le ministre

de l'intérieur soumet au conseil d'Etat un projet relatif à l'organisation

d'hospices cantonaux. Circulaire de M. Le Royer aux procureurs géné-

raux pour leur recommander de veiller à ce que désormais l'inscription

des minutes des jugements de justice de paix sur la feuille d'audience

ne soit plus omise en fraude des droits du Ose. Grande fête de nuit

donnée à l'Elysée-Ménilmontant en faveur des amnistiés et en mémoire

de l'anniversaire de la République. — Voyage à Vienne du prince de

Bismarck. Il est reçu d'abord par le comte Andrassy, puis par l'empereur

François-Joseph, qui offre un grand dîner à Schœunbrun en l'honneur

du chancelier allemand. — Le camp du 72* régiment anglais est attaqué

à Chouturgarnan (Afghanistan) par des insurgés afghans. — La guerre

sainte est prêchée contre les Anglais.
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21. — Inauguration, à Perpignan, de la statue de François Arago en

présence de M. Jules Ferry, des sénateurs et des députés du départe-

ment, des délégués de l'Observatoire, de l'Académie des sciences et du

Bureau des longitudes. MM. Paul Bert, Jules Ferry, Mouchet, Janssen et

Bréguel y prononcent des discours oii la politique républicaine joue le

plus grand rôle. La cérémonie est close par une fête de nuit, un banquet,

des toasts et la remise de quelques décorations de la Légion d'honneur

aux principaux organisateurs de la fête. A Montbéliard, inauguration de

la statue du colonel Denfert-Rochereau et fêtes données à cette occasion.

M. Lepère y fait un discours, précédé de plusieurs autres prononcés par

MM. Sabler, Viette, Anatole de la Forge, Henri Martin et le général

WolfF. Pendant ce temps-là a lieu, au Tbéâtre Valette de Marseille, la

première séance du Congrès socialiste ouvrier. M. Louis Blanc y fait

l'apoiogie de la République socialiste ; il s'élève tour à tour contre le

cléricaiisme, le bonapartisme, l'emploi de l'armée à la répression des

troubles civils, l'inamovibilité de la magistrature et juge à sa façon les

questions relatives à la liberté de la presse, au droit de réunion et d'as-

sociation, à l'autonomie de la commune et surtout la question sociale

qui doit être résolue, selon lui, dans le sens de l'abolition graduelle du

prolétariat et de l'élévation du travailleur de la condition de salarié à celle

d'associé. L'anniversaire de la proclamation de la première République

est célébré à Paris par des banquets communards. — Arrivée à Stras-

bourg de l'empereur d'Allemagne. It assiste aux grandes manœvures de

l'armée allemande en Alsace-Lorraine. Le voy;ige de M. de Bismarck à

Vienne préoccupe vivement la presse européenne et donne lieu à de nom-

breuses conjectures en Angleterre, en Prusse, en Russie et en Autriche.

— Constitution déQnitive du nouveau cabinet égyptien, sous la prési-

dence de Riaz-Pacha. — Décret du capitaine général de Santiago de

Cuba déclarant cette province en état de siège.

22. — Décret nommant 230 sous-lieutenants dans l'infanterie. Arrivée

du citoyen Blanqui à Marseille. 11 y préside un banquet rouge écarlate

oii éclatent des scènes tumultueuses qui obligent le vieux conspirateur à

quitter la salle en maugréant. — Au Vatican est tenu un consistoire

dans lequel ont lieu la cérémonie de l'imposition du chapeau cardinalice,

de la clôture et de l'ouverture de la bouche, de la remise de ra:;neau

aux cardinaux Desprez,Haynald, Pie et Alinionda,el k nomination de 18

évêques, au nombre desquels l'on remarque celle de Mgr Guilbert à

l'évêché d'Amiens, et de M. l'abbé Roche à l'évèché de Gap.— Sur l'ordre

de M. le garde des sceaux, M. de Marion-Brézillac, juge au tribunal civil

de Toulouse, est poursuivi disciplinairement devant la cour de cassation

pour avoir porté un toast au Roi dans un banquet légitimiste. Cérémonie des

funérailles de Mgr de La Tour d'A'ivergne^arcbevêque de Bourges,présidées

par Son Eminence le cardinal archevèquede Paris, assisté de seize évêques.
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23. — MM. Jules Ferry et Lepère se remlent, le premier à Port-Ven-

dres, et le secoml h Belfort. De leur C(jté, uq certain nombre de députés

voyageurs s'em.barquent gratis sur VAJaccio, à destination de l'Algérie.

— Léon Xlfl nomme Mgr Agapite Panici internonce à La Haye. A Rome,
cérémonie splendide à Saint-Louis-des-Français, en l'honneur des cardi-

naux français de Bonnechose, Desprez et Pie. Tout le personnel de l'am-

bassade y assiste. — Départ pour Paris do Mgr Czacki, nouveau nonce

apostolique. — Arrivée h Vienne de M. Tisza. — Décret impérial con-

voquant le Reischrath autrichien pour le 7 octobre. — L'ouverture des

Cortès espagnoles est également fixée au 3 novembre. — L'empereur

Guidaume se rend à Metz, Il visite la ville et les champs de bataille de

la dernière guerre. L'alliance de l'Allemagne et de l'Autriche est ci-

mentée par une entente commune entre les représentants de ces deux

puissances.

24. — Convocation des conseils municipaux des départements des

Hautes-Alpes et de la Charente, à l'effet d'élire deux sénateurs. Nomi-
nation de M. Emile Réaux comme député de la Guadeloupe. Mort de

l'amiral de Surville. Réduction des pénitenciers militaires et des ateliers

publics. — Le prince de Bismarck fait une visite au nonce du Saint-

Siège à Vienne et à Edhem-Pacha, auquel il communique un nouveau

projet d'administration des provinces turques européennes sous la tu-

telle d'une commission européenne. — Affranchissement d'un grand

nombre d'esclaves par des propriél'ures cubains, sur l'engagement pris

par ces esclaves de travailler pendant cinq ans pour leurs anciens maî-

tres. — Le colonel anglais Baker attaque Rouchi. — Le Président de la

République de Venezuela visite la Belgique et est reçu avec une cordiale

hospitalité parle roi Léopold IL — Défaite, à Geotepe, de l'avant-garde

de l'expédition russe contre les Tekkes-Turcomans, avec une perte de

700 hommes. La colonne expéditionnaire se replie sur Deurma. — Le

Président Hayes fait une tournée dans l'illinois; il y prononce plusieurs

discours empreints d'un grand sens politique.

25. — MM. Jules Ferry et Lepère continuent le cours de leurs péré-

grinations dans le midi et l'est de la Fr.ince. Nous les retrouvons péro-

rant le premier à Montpellier et le second à Lormont. Les insurgés de

Cnl)a font leur soumission et reprennent leur travail. — Nouvelle lettre

d'Yacoub Khan au général Roberts l'assurant de son attachement à l'An-

gleterre. — L'ambassade japonaise présente ses lettres de créance au

conseil fédéral suisse. — L'ouverture solennelle du Reichsrath par l'em-

pereur d'Autriche est fixée au 8 octobre. — Instruction de Mgr l'arche-

vêque de Malines au clergé de Belgique, lui traçant la régie de con-

duite qu'il doit tenir relativement aux écoles primaires de l'Etat. —
Le Comité du denier des écoles catholiques belges fait afficher une pro-

clamation annonçant la création de 91 écoles catholiques et invitant les
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parents à y envoyer leurs enfants. — Nouvelle conférence de M. de Bis-

marck avec le comte Andrassy. Départ du chancelier allemand pour

Berlin. — La Grèce, de concert avec la Turquie, reconnaît, dans une

déclaration qu'elle soumet aux puissances européennes, le protocole XIII

du Congrès de Berlin comme base des négociations relatives au règle-

ment des frontières turco-grecques.

26. — Banquet offert à M. Jules Ferry par le conseil municipal de

Marseille. Son Eminence le cardinal archevêque de Paris adresse aux

aumôniers des hôpitaux une lettre dans laquelle il leur trace, avec une

grande modération et une réelle élévation de pensées, les devoirs de

leur ministère. Cette lettre est une éloquente réponse à la malencon-

treuse circulaire envoyée récemment par M. Hérold au directeur de l'as-

sistance publique.

27. — De nombreux banquets royalistes s'organisent à Paris et dans

les départements pour fêter l'anniversaire de la naissance du comte

de Chambord. — Départ du roi des Zoulous pour l'Angleterre. —
Arrivée nu congrès ouvrier de Marseille des délégués de la démocratie

parisienne au nombre de 25. Leur voyage se fait aux fiais des con-

tribuables et sur la somme de 5000 francs qui leur a été allouée par

le conseil municipal de la Ville de Paris. — Les journaux de Saint-Pé-

tersbourg démentent la nouvelle donnée par la presse anglaise que

l'expédition russe dans le Turkestan a été battue avec une perte ô?,

700 hommes. Mesures sévères prises par le ministre de l'intérieur russe

contre certains journaux russes.

28. — M. Bnragnon fait à Lyon une magnifique conférence sur la

liberté de l'enseignement. Il est chaleureusement acclamé par ses nom-

breux auditeurs. Arrivée de M. Jules Ferry à Marseille oij une ovation

radicale lui est fuite par une foule d'homm.es, de femmes et de voyous

en délire qui entourent sa voilure et l'accomj^agnent jusqu'à la préfecture

en vociférant la iVarseillaise et le Chant du Départ, et en réclamant le

ministre sur l'air des Lampions. — Arrivée à Brest du transport à voiles

le Navarin et débarquement des ZjoO amnistiés qu'il a à bord. Le général

Schmitz adresse au li^ corps d'armée un ordre du jour pour le féliciter

de sa bonne tenue pendant les manœuvres d'automne. — Les autorités

militaires de Saragosse arrêtent un colonel et deux officiers et saisissent

chez eux des papiers établissant leur intention de troubler l'ordre public.

— Yacoub Khan, ses deux fils, une suite de 45 persgnnes et une escorte

de 200 soldats se rendent à Kushi auprès du colonel anglais Baker.

Arrivée du général lloberts à Shutargardon avec trois régiments. —
L'avant garde bolivienne, sous les ordres du général Canipero, force les

troupes cbiliennesà évacuer Cala ma. Elle bat un corps chilien sous les ordres

du colonel Ruiz, — Les armées alliées du Pérou et delà Boliviemarchent

sur San Pedro de Alakama.— Bombardement d'Anlofogasia parle Huascar.
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29. — A l'occasion de l'anniversaire de la naissance du comte de

Chanjbord, une foule nombreuse et recueillie se presse dans la nef de la

vieille église de Saint-Germain-des-Prés et y prie Dieu pour le Chef de

la maison royale de France. Des délégués de toutes les provinces se

rendent à Chambord au nombre de plus de dix-huit cents pour prendre

part à l'imposante manifestation qui doit avoir lieu ce matin en l'honneur

du comte de Chambord. A Paris, des banquets légitimistes réunissent

dans une fête commune les nombreux délégués de toutes les classes de

la société. Des toasts chaleureux sont portés à la France et au Roi. — A
la suite des observations faites par la Russie, la Porte suspend le départ

des réfugiés turcs pour la Roumélie orientale. — Les Indiens de l'Utah

oriental massacrent des mineurs de Sallahécitz. — Arrêté publié au

journal officiel de l'empire allemand fermant complètement la frontière

de la Haute Silésie, à la suite de la peste bovine qui s'est déclarée dans

la Pologne russe et soumettant les personnes arrivant par le chemin de

fer à une désinfection dans des établissements créés exprès à Schappinctz

et à Kattourtz.

30. — Arrivée à Lyon de M. Jules Ferry. Le ministre visite les prin-

cipaux établissements d'instruction publique de cette ville. Les amnistiés

débarqués à Brest par le Navarin sont dirigés sur Paris. Ils sont acclamés

à leur entrée à la gare de Montparnasse par les cris de Vive l'amnistie!

vive la République! Deux autres trains annonçant le reste des amnistiés

arrivent également en gare à minuit et à cinq heures du matin. On

dément le bruit d'une prochaine entrevue du prince Gortchacoff avec le

prince de Bismarck. Des placards séditieux contenant des menaces

contre le roi de Grèce, sont afflchés dans plusieurs quartiers d'Athènes,

ce qui motive de nombreuses arrestations. Divers symptômes de trouble et

d'inquiétude se manifestent sur plusieurs points de la Péninsule his-

panique.

Gh. de Beaulieu.
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La Yérité en Religion, par l'abbé J.-T. Sénigon, chanoine honoraire. — 1 vol.

in-12 de xi-386 pages. — Paris, Société générale de librairie catholique,

rue de Grenelle-Saint-Germain, 25 (1878). Prix : 3 fr.

L'ouvrage dont nous venons de transcrire le titre a été précédé par deux

autres : La Yérité en politique ou étude sur le pouvoir dans la Société et la

Liberté, qui ont assuré à leur auteur la réputation d'un penseur profond, et

d'un écrivain distingué par sa science et son attachement aux vrais prin-

cipes. La Vérité en Religion ne fera assurément qu'affermir cette réputation

et ajoutera au bien que ses aînés ont dû produire dans les intelligences

droites et honnêtes. L'auteur, frappé du malheur que les ténèbres accu-

mulées par l'hérésie, la fausse philosophie et la libre pensée ont produites, a

voulu mettre au jour la source empoisonnée d'où découlait un aussi déplo-

rable état de la société. 11 a voulu faire resplendir, dans un cadre restreint,

les manifestations de la Trinité-Sainte sur l'humanité et rendre toute intelli-

gence inexcusable de ne pas adorer, bénir, aimer et glorifier Dieu le Père,

Dieu le Fils et Dieu le Saint-Esprit, remplissant successivement le monde de

leur action toute puissante et à la fois éblouissante comme le soleil.

L'auteur fait voir dans le monde et son histoire les manifestations des trois

personnes de la Très-Sainte Trinité. La gloire du Père se révèle dans la

création et dans tous les faits surnaturels qui ont préparé la venue du Messie.

Celle du Fils éclate dans l'Incarnation du Sauveur, dans ses miracles et son

enseignement. Enfin, celle du Saint-Esprit se manifeste dans l'assistance

donnée depuis le jour de la Pentecôte à l'Eglise de Jésus-Christ qui est restée

une en se développant de toutes manières.

On le voit, ce cadre comprenait une apologie complète de la religion.

M. le chanoine Sénigon a su l'en faire sortir d'une façon simple, naturelle et

lumineuse. Suivant un adage ancien et très sage : non nova sed iiove, l'auteur

a su présenter d'une manière nouvelle les vérités immuables de la révéla-

tion. Il renverse en passant toutes les hideuses erreurs qui envahissent sous

des noms différents notre société moderne. Sans cesse préoccupé des dangers

de cette société, il indique rapidement les moyens de la rappeler dans les

voies du vrai et du juste. Animé par une profonde conviction, son langage

est coloré et plein de mouvement.

Quant à la solidité de ses principes, elle est attestée non seulement par sa

profession de foi et par les termes convaincus dans lesquels il soumet son
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livre à l'autorité de l'Eglise (p. Zi5), mais encore par quatre docteurs qui

l'ont examiné, et par Mgr l'évêque d'Agen qui a adressé à l'auteur la lettre

suivante que nous ne saurions mieux faire que de reproduire textuellement :

« Monsieur le chanoine, j'ai l'honneur de vous renvoyer votre manuscrit

intitulé : La Vérité en Religion. Cet ouvrage est le fruit d'une pensée géné-

reuse. Témoin attristé des ruines et de la décomposition sociale que l'impiété

opère chaque jour sous nos yeux, vous avez résolu d'apporter votre pierre à

la consolidation de ce double édifice également menacé, la Religion et la

Société. De là votre travail, qui n'est autre chose qu'une démonstration

suivie, dans un cadre restreint, de la Vérité révélée. Ce dessein de patrio-

tisme chrétien inspire visiblement votre œuvre; il communique à vos pages

du mouvement, de la chaleur, parfois même une indignation qui ne manque

pas d'éloquence. — Je crois que votre ouvrage réalisera vos excellentes

intentions et portera dans les âmes un rayon de cette vérité catholique si

obscurcie parce qu'elle est si peu connue. Agréez, Monsieur le chanoine,

l'assurance de nos sentiments les plus affectueux.

t Jean-Emile, évèque d'Agen.

Comme Mgr l'évêque d'Agen, tous ceux qui liront cet ouvrage loueront le

zèle de l'auteur, la parfaite rectitude de ses principes; mais tous .ne parta-

geront pas son système sur l'origine des idées. Tous du moins voudront par-

tager ses espérances sur la régénération sociale par le moyen des dogmes

chrétiens plus connus et réduits en pratique.

Types révolutionnaires, par le comte de Martel, 1 vol. in-12. Pion et C%
éditeurs, Paris.

Sous ce titre : Types révolutionnaires, M. le comte de Martel, ancien préfet,

vient de faire paraître un volume très-curieux. Il contient un récit exact et

détaillé de la journée du 9 thermidor. C'est le résumé fidèle de plus de deux

cents rapports ou firocès-verbaux qui existent encore aux Archives. Grâce

aux nombreux documents qui l'accompagnent, ce récit permet d'apprécier

ce que valent les légendes que nombre d'écrivains ont trop souvent substi-

tuées à la réalité de l'histoire.

La retraite de Laguna, é'plsode de la guerre du Paraguay, par A. d'Escragnolle-

Taunay, officier supérieur de l'armée brésilienne, i vol. in-12. Pion et C%

éditeurs. Paris.

Voici un livre qui mérite l'attention de tous ceux qui ont la conduite des

armées. L'auteur raconte avec un talent d'écrivain et d'historien fort remar-

quable comment une poignée d'hommes bien disciplinés a pu s'enfoncer

dans l'intéiieur du Paraguay et triompher de toutes les épreuves, surmonter

tous les obstacles et revenir couverte de gloire dans son pays, grâce aux

merveilles d'une stratégie savante, grâce surtout à l'organisation delà troupe,

à la vigilance et à la prévoyance des chefs. Ces hommes ont su se défendre

contre le feu de l'ennemi, la famine, le choléra, l'incendie allumé autour

d'eux, et le désert qui se faisait devant leurs pas. Le livre de M. d'Escragnolle-
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Taunay est une émouvante page d'histoire. Le narrateur a vu lui-même et

entendu tout ce qu'il raconte : il le fait avec la simplicité et la sobriété qui

conviennent à un soldat ami du vrai. Grâce à lui, la petite armée brésilienne

qui a fourni la campagne et la retraite de Laguna restera éternellement

célèbre dans les fastes des peuples de l'Amérique du Sud, et sa renommée,

arrivée en France, s'y étnblit d'une façon durable, car le volume dont nous

parlons a obtenu à Paris un légitime succès : la deuxième édition est près

d'être épuisée. Nos officiers ont beaucoup à retenir dans ce récit, et non?,

lecteurs ordinaires, nous avons à louer sans réserves l'écrivain qui a su si

bien dire ce qu'il avait su si bien faire.

Grand Dictionnaire de la langue latine, par le docteur Guill. Freund ; traduit

en français sur un plan tout à fait neuf, rédigé et augmenté par M. Theil,

professeur au lycée Saint-Louis. 3 vol. grand la-k", à 3 col., avec la Gram-
maire latine, de Madvig. — Paris, Firmin-Didot.

A l'époque de la rentrée des classes, nous ne saurions assez recommander
cet ouvrage vraiment magistral : il satisfera également les professeurs, les

savants, les littérateurs, qui désirent trouver dans un dictionnaire à leur

usage des notions étendues, des détails approfondis, au besoin une discussion,

et surtout l'indication exacte des sources, afin de pouvoir, en recourant au

texte, vérifier eux-mêmes et contrôler soit la leçon, soit l'interprétation. Il

n'existe, en français, aucun autre dictionnaire qui remplisse ces conditions.

Le Dictionnaire du docteur Freund comprend tous les mots qui se rencon-

trent dans les monuments de la langue latine, depuis les temps les plus reculés

jusqu'à la chute de l'empire d'Occident. Le traducteur a cru devoir y joindre

les mots les plus importants de la langue latine du moyen âge et des temps

modernes, notamment ceux qui ont passé dans les langues aujourd'hui parlées

en Europe, ainsi que les termes techniques latins ou latinisés de médecine,

de chirurgie, d'anatomie, de chimie, de zoologie, de botanique, etc.; ces ad-

ditions, si utiles, sont elles-mêmes l'oeuvre de M. Freund, qui, dans l'abrégé

qu'il a composé de son grand Dictionnaire, avait fait entrer cet élément

nouveau.

La Géographie a été traitée avec un soin particulier : M. Charles Millier a

reproduit et amélioré dans cet ouvrage le travail qu'il avait consacré ù la

révision du Dictionnaire de géographie ancienne de Mœller.

U Université do. Bonn et l'enseignement supérieur en Allemagne, par Edmond
Dreyfus-Brisac. l vol. in-S". Hachette et G*, éditeurs.

Voici une monographie de première main où est décrite dans tous ses dé-

tails et avec une entière indépendance l'organisation complète de l'une des

grandes Universités allemandes. L'auteur est allé à Bonn pour se rendre

compte de tout, pour chercher l'explication du système allemand aussi bien

dans ses ressemblances que dans ses différences avec le nôtre. Il s'est livré

surplace à une enquête minutieuse de plusieurs mois; tous les moyens d'in-

vestigation lui ont été fournis, toutes les archives lui ont été ouvertes; il a

30 SEPTEMBRE, (n* 2Z|). 3« SÉRIE. T. IV. 60



9^6 EEVUE DU MONDE CATHOLIQUE

vécu dans l'intimité des muîtres et dos élèves; il a suivi les cours et les con-

férences, visité les instituts, pris le thé chez les professeurs et bu à la kneipe

avec les étudiants; il a assisté à leurs duels et observé les mœurs de leurs

antiques corporations. Tout ce qu'il raconte, il l'a vu. Tous les documents

dont il donne des extraits, il les a lui même analysés. Tous les chiffres qu'il

cite sont officiels, authentiques et il les a pour la plupart copiés sur les re-

gistres de l'Université. C'est assez dire que cet ouvrage est l'un des plus com-

plets sur la matière et qu'il est appelé à un légitime succès.

Manuel de la théologie fondamentale ou d''apologétique chrétienne. — 2 volumes

in-8° de ZjûO et Zi8^ pages, par FRA^z Hettinger, docteur en philosophie

et en théologie, et professeur de théologie à l'Université de Wurzbourg,

chez Herder, à Fribourg-en-Brisgau, et chez Victor Palmé, à Paris.

Voici un ouvrage d'un genre peu connu en France. C'est moins un livre

tout fait que le plan d'un livre à faire, contenant l'indication de tous les

matériau.^ propres à le composer. C'est un manuel scolaire, un guide d'étude

et d'enseignement extrêmement riche en indications et renseignements, et,

puisqu'il s'agit de polémique religieuse, on peut dire que c'est un arsenal

rempli d'armes de choix pour la défense de la religion chrétienne. Les deux

volumes que nous avons soiis les yeux contiennent, dans un espace relative-

ment étroit, une somme énorme de faits et d'idées. La méthode suivie est

si large et si bien conçue, en même temps que logique et rigoureuse, que

rien de ce qui appartient au sujet n'est omis. Il serait difficile d'ajouter et

de retrancher quoi que ce soit. La mise en œuvre un peu développée de

tout ce qu'il y a de matériaux assemblés, formerait pour le moins dix gros

volumes.

L'apologétique chrétienne est là telle qu'on l'enseigne dans les grandes

écoles de Rome. L'auteur, un ancien élève du collège germanique, a été cité

par le cardinal Pecci, aujourd'hui S. S. Léon XIII, et qualifié par lui (TapolO'

giste illustre. (Voir VEglise et la civilisation, page 72, chez Vict. Palmé.)

Démonstration de la religion chrétienne, démonstration de la religion

catholique, deux parties en autant de tomes, telle est la divi•^ion. L'érudition

de l'auteur est immense : toutes les grandes littératures, soit antiques, soit

modernes, sont appelées dans son livre à rendre témoignage à la vérité.

Chaque citation est faite dans l'original , hébreu, grec, latin, français, ita-

lien, anglais, etc., d'où elle est tirée: rien n'est traduit; c'est au lecteur à

s'élever à la hauteur du livre
;
quant au livre, il dédaigne la condescendance.

Nous approuvons cette sévère méthode qui provoque l'effort si nécessaire

au développement de la force, soit physique, soit morale. Pour lire ces pages

austères, il faut avoir la ferme volonté de s'instruire, mais aussi le moj^en

est infaillible : non seulement on y parle toutes les langues qui valent la

peine d'être apprises, mais encore on y entend toutes les sciences qui ont

quelque rapport avec la religion, et chacune vient à son tour apporter son

tribut à la reine des sciences, à la théologie. A mesure que l'on avance dans

cette lecture les horizons de la pensée s'élargissent comme si l'on gravissait

les degrés d'une tour s'élevant jusqu'au ciel. Arrivé au sommet on embrasse

tout, et le problème de la vie humaine est résolu, 11 n'y a plus d'énigme.
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L'auteur, M. le docteur Hettinger, était admirablement préparé pour la

tâche qu'il vient de remplir. Avant de composer son Manuel d'apologétique,

il avait publié, il y a déjà des années, VApologie du christianisme, en cinq

volumes, ouvrage qui en est à sa cinquième édition en Allemagne, qui a été

traduit dans les principales langues de l'Europe, et qui a valu à son auteur,

outre le précieux suffrage, rapporté plus haut, de S. S. Léon XIII, une

renommée européenne.

Ce que l'Apologie expose en langage ordinaire et met à la portée de tous,

le Manuel le codifie et le condense en un certain nombre de propositions

nettement formulées et dûment démontrées, f^our Tusage des étudiants en

théologie. Le Manuel fait partie de l'excellente Bibliothèque théologique en

cours de publication chez Herder, à Fribourg-en-Brisgau, et chez V. Palmé,

à Paris. Il sera donc bientôt traduit et publié en français.

La Bibliothèque théologique du dix-neuvième siècle, qui ne tardera pas à

être achevée, embrassera toutes les sciences théologiques et se composera de

quatorze traités semblables à celui que nous annonçons. Le plan de cette

encyclopédie a été magistralement conçu. Confié à des maîtres choisis entre

tous et travaillant chacun en sa spécialité, l'exécution ne laissera rien à

désirer. Ce sera le monument le plus imposant de la science théologique de

notre âge. Ce monument s'é!ève sous nos yeux, et le Manuel d'apologétique

de M. Hettinger en est une assise importante.

La Paternité chrétienne. Conférences prêchées à la réunion des pères de

famille de Paris, par le R. P. A. Matignon, de la Compagnie deJésus.

i* série. Paris, V. Palmé, 1879, in-12 de ^22 pages. Prix : 3 fr.

On ne saurait trop féliciter le P. Matignon de sa persévérance à nous in-

struire des lois do la famille, dans un temps où la Révolution recommence à
ébranler ce fondement divin de la société, après avoir renversé ou attaqué

successivement toutes nos institutions civiles et politiques. Aucun enseigne-

ment n'est plus nécessaire non seulement aux catholiques, mais encore à

ceux qui n'ont pas le bonh-ur de partager nos croyances La voix du savant
jésuite, franchissant l'enceinte où elle continue de charm-r et de convaincre

ses auditeurs habituels, a éveillé l'attention du grand public. Ses nouvelles

leçons sur la Paternité chrétienne seront accueillies avec empressement, et le

volume que nous annonçons aujourd'hui obtiendra le même succès que les

trois premiers. La délicatesse et l'importance des questions que l'orateur y
aborde, demandaient la prudence d'un théologien consommé : en effet, le

P. Matignon étudie cette année /ev relations journalières de l'époux et de la

compagne qdil s''est choisie. Son caractère sacré et la grâce qui y est attachée

lui donnent le droit d'entrer dans ce qu'il appelle justement un domaine
réservé, et on le suit sans crainte sur un terrain où chacun de ses pas ren-

contre les traces de saint Jean Chrysostome, de saint Augustin, de tous les

Pères et de tous les Docteurs de l'Ég'ise, éclairés eux-mêmes par les livres

saints. Nous apprenons d'abord comment l'époux est l'égal de la femme et

en même temps son supérieur, sans qu'il y ait contradiction entre ces titres,

et comment ces deux qualités se tempèrent l'une l'autre. L'exposition de la

doctrine traditionnelle de l'Église nous permet de résoudre les objections
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des utopistes modernes et de protéger contre eux le bonheur et la dignité

même de la femme. Quatre de ces conférences (les XXXVriI% XXXIX% XL*

et XLl') méritent plus particulièrement d'êtres lues et méditées dans le

silence recueilli du cabinet, et échappent à l'analyse; ce sont celles où le

prédicateur examine In genèse de Vnmour amjiigal et ses lois : il est impossible

de déployer, en une matière si difficile, plus de tact et plus de réserve. Dans

les suivantes, le P. Matignon rappelle aux maris les devoirs qu'ils ont à rem-

plir pour préserver la paix et l'honneur du foyer domestique. S'il les informe

de leurs droits, il tient surtout à ce qu'ils ne perdent jamais de vue leur

responsabilité, ni la protection dont ils doivent entourer leurs compagnes.

« L'amour véritable, dit-il. est toujours attentif; mais, tandis que son regard

suit la personne chérie, c'est avec tant de discrétion que les hommes ne s'en

aperçoivent pas... L'intervention de l'époux sera si mesurée que l'épouse n'en

éprouvera jamais le plus petit embarras. En revanche, elle se sentira aidée

et soutenue; la lumière ne lui manquera en aucune occasion. Si, par hasard,

quelque danger la menaçait, avant même de l'avoir reconnu, elle serait sûre

d'être préservée comme par une main mystérieuse. » Le mari, ayant la charge

de veiller, a nécessairement le droit d'indiquer la route à suivre, et, disons le

mot propre, de commander. Mais l'exercice de cette prérogative exige des

précautions et des ménagements infitiis. Toute loi, pour être obligatoire, doit

être juste. « N'oublions pas, dit admirablement le P. Matignon, que la femme,

elle aussi, a sa conscience et qu'en contractant des obligations nouvelles,

elle n'a ni voulu, ni pu l'asservir. Quel malheur si elle se trouvait un jour

placée entre cette voix intime, parlant au nom du ciel, et l'autorité la plus

douce, la plus chère qu'elle connaisse ici - bas I » Et plus loin : « Plus d'un

peut-être parmi vous, tout en remplissant le rôle de chef, sentira que, devant

Dieu, il n'est pas le premier en vertus et en mérites. Quittera-t-il pour cela

sa place? Non, sans doute. Mais il procédera avec circonspection et respect.

Il évitera d'agir par caprice ou de suivre ses idées personnelles. La prière

deviendra l'auxiliaire obligée de ses conseils. Qui que nous soyons, c'est à

elle qu'il faut demander la solution de nos doutes et la lumière de nos déci-

sions. » On ne peut ni mieux penser, ni mieux dire. C'est dans cet esprit

large, généreux, si respectueux pour la femme, que l'orateur traite de : la

Correction des défauts; rInconduite de l'un des époux ; VHonneur des époux. La

XLVr conférence est consacrée au divorce : nous voulons, pour terminer, en

citer un passage, dont l'intérêt est rendu plus saisissant encore par la propo-

sition récemment soumise à la Chambre des députés : « Si l'on veut achever

de détruire le foyer, il n'y aura pas de moyen plus sûr, ni plus promptement

efficace que de faire entrer dans nos lois cette clause qui remet en question

à perpétuité les plus saints engagements de la nature. Quant au pays, ce

n'est pas apparemment en y propageant de tels principes, qu'on lui procu-

rera une place plus élevée dans l'estime des autres peuples. Introduire dans

la famille l'oubli du devoir, montrer en perspective l'abandon possible des

obligations sanctionnées par l'acte le plus décisif de la vie, pensez-vous que

ce soit nous mettre sur le chemin du vrai patriotisme? L'amour du pays et

l'amour de la famille se tiennent par les liens les plus étroits; le premier

n'est, à vrai dire, que le produit du second, élargi, agrandi par une affection
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plus haute. Quand vous aurez appris aux hommes à séparer leur cause de

celle de leur compagne, sachez bien qu'ils ne seront pas loin de séparer

aussi leurs intérêts de ceux de leur pays. Le divorce, introduit au foyer, sera

le prélude d'un autre, que nous trouvons déjà comme prononcé au fond de

certaines âmes; je veux dire celui par lequel on rompt avec la cause et les

destinées de la France. » Les Conférences du P. Matignon seront recherchées

par tous les catholiques et par tous les hommes sincèrement libéraux.

Du Droit et du Devoir, par Elle Méric, chanoine d'Albi et de Perpignan,

professeur de théologie morale à la Sorbonne. Paris. Douniol.

M. l'abbé Méric continue avec le même succès, le cours de ses publications

sérieuses, et le livre qu'il nous donne aujourd'hui est digne de ceux que

l'éminent professeur a déjà publiés. Ces ouvrages s'appellent et se soutiennent

comme les assises d'un édifice imposant; ils s'enchaînent avec un art qui

révèle à la fois le logicien ferme et l'écrivain élégant, qui ne dédaigne pas

les ressources précieuses d'une langue sobre et chaude comme la langue des

maîtres les plus célèbres dans l'art d'écrire.

M. Méric a démontré la spiritualité de l'âme dans la Vie dans Vesprit et la

matière. Là, le savant professeur, attentif à suivre le mouvement de la pen-

sée, expose, discute et réfute avec une vigueur souveraine les principales

objections élevées par Bûchner, Moleschot, Littré, contre la thèse de la spi-

ritualité de l'âme; et passant, ensuite, par une tactique habile, de la défense

à l'attaque, il développe, au nom des sciences naturelles qui lui sont fami-

lières, et au nom de la philosophie qu'il possède en maître, des arguments

nouveaux et solides en faveur de l'existence d'une âme immatérielle, qui est

le principe même de la vie de notre corps.

Mais cette âme pleine de vie est-elle indépendante de toute loi, indépen-

dante même de celui qui lui donna la vie? C'est la réponse à cette question

que M. l'abbé Méric nous fait connaître dans la Morale et VAthéisme contem-

porain. Les systèmes de MM. Littré, Spencer, Fauttée, Renouvier, Darwin,

Jules Simon, passent successivement devant nos yeux. En quelques chapitres

fermer, lumineux, savants, M. l'abbé Méric les expose, en signale le point

faible, en démonte l'échafaudage fragile, et toujours courtois envers les

personnes, il est impitoyable pour les doctrines dont il sent avec un cœur

de prêtre et avec la ferme raison d'un penseur, les dangers profonds et les

contradictions inévitables.

Notre âme est donc soumise à une loi, expression de la volonté de Celui

qui nous a créés. C'est la thèse positive, et M. l'abbé Méric en démontre la

vérité dans le Droit et le Devoir. Dans ce dernier ouvrage, l'éminent profes-

seur, après avoir interrogé les philosophes les plus renommés dans l'histoire

de la pensée humaine, démontre avec éclat que la loi, le devoir, le droit,

découlent de la fin que Dieu s'est proposée en nous créant, du but que nous

devons atteindre. « Nous entendrons, écrit M. Méric, les maîtres de la pensée,

de Platon à saint Augustin, jusqu'à Bossuet, Gerdil, Rosmini, répéter avec la

variété distinctive de leur génie, et avec un accord qui est un hommage de

la raison humaine à la vérité éternelle que Dieu est le fondement de la mo-
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raie et du droit..., et qu'en dehors de Lui notre sagesse trop courte s'expose

à bâtir sur le sable, un édifice branlant condamné à périr. »

Cette loi éternelle qui gouverne l'homme a donc aussi pour fin de nous

conduire à la vie bienheureuse qui est notre destinée et notre fin suprême.

L'éminent auteur nous annonce la publication prochaine de ce dernier ou-

vrage sur la vie future qui couronne cette série d'ouvrages philosophiques

dont le mérite a été consacré par les suffrages les plus sérieux.

Honoré d'un bref du Saint-Père, béni et encouragé par les félicitations les

plus flatteuses des évêques les plus illustres de notre temps, salué comme un
penseur profond par les revues savantes de l'Italie, de la Belgique, de la

France, reconnu « comme un philosophe et un écrivain de premier ordre » (l).

M. l'abbé Méric peut rendre encore à la cause de l'Église d'éminents services;

il peut démontrer victorieusement, comme l'écrivait un critique distingué,

que la vraie science mène à Dieu, et que la raison est loin d'être contraire à

la foi.

Laissons la parole à un critique éminent, c'est M. G. Feugôre qui juge en

ces termes le caractère et la valeur des ouvrages que nous venons de faire

connaître à nos lecteurs :

« Esprit d'une haute valeur, très-attentif au mouvement philosophique dô

ce temps, dialecticien pénétrant, fin et souple, rompu aux abstractions, ni

Intim.idé, ni ébloui par les formules de l'aspect le plus revêche, habile à s'o-

rienter dans les fourrés les plus épais de la philosophie allemande, prompt h

écarter le détail qui masque le point important, M. l'abbé Méric a encore

pour lui cet incomparable avantage de s'être solidement établi sur les hauts

sommets de la doctrine chrétienne. Cette sûreté de jugement n'exclut d'au-

cune manière la plus impartiale équité dans la discussion des doctrines con-

traires. M. l'abbé Méric laisse à tout système le loisir de se produire dans

toute sa force et tout son développement; il ne combat la pensée de ses

adversaires qu'après l'avoir exposée sans l'affaiblir, et encore le fait- il sans

faiblesse pour l'erreur, mais sans amertume contre les personnes, avec une

gravité simple, désireux avant tout d'être entendu du plus grand nombre pos-

sible, et pour cela en garde contre ces mots techniques dont il est fait si

grand abus, et que Leibnitz conseillait de fuir comme le serpent; calme sans

être froid, parlant la langue vraiment philosophique, celle qui s'adresse à

l'intelligence et non aux passions ou à la sensibilité; ne perdant jamais de

vue ce qu'il se propose : amener le lecteur à une conviction réfléchie, due

non à l'habileté seule du dialecticien, mais à la force de ses raisons (2). »>

A. D.

(1) Duverney. Paris-Journal.

(2) Gaston Feugère. Etudes littéraires.

E. Charles.

Le Directeur-Gérant : Victor PALMÉ.
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Lasserre, 389, 638.

Biographie universelle et bibliographie

gênéraie de la musique, par J. Fétis,

31Zi, Zi76.

Biré (Edmond). Journal d'un bour-
geois sous la Terreur, 17, 3Zi8,

Bloy (Léon). De la béatification (?*
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'
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sur l'infaillibilité, 337.

Du principe vital ou de la vie dans 1(
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.

Bouquet (le) de lin, par V. Vattier, 795.

Buet (Charles). Scènes de la vIq

cléricale, 896.

Bulletin bibliographique, par E.

Charles et D' Tison, 152, 301,

472, 632, 789 et 943.

Bulletin de l'enseignement supérieur
catholique, par Léonce de la Rai-
laye, 293, 563
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t

(1) Les noms des rédacteurs dont les travaux ont paru dans ce volume de

Revue sont dcrits en majuscules; les autres noms sont en caractères ordinaires aiC/^

que les titres des articles; les titres des ouvrages cités ou examinéssont en cara
'

tères italiques; les chiffres indiquent les pages.

i'
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Livres à acquérir par payements mensuels

Rien de plus facile aujourd'hui que de former une bibliothèque sans débourser

d'argent pour ainsi dire. Vous choisissez d'abord les livres indispensables et néces-

saires qui doivent en composer le fonds proprement dit; ce choix varie suivant les

goûts et les besoins. II peut être de cent francs comme il peut s'élever à mille francs

€t plus. Vous mettez comme condition de payer votre acquisition mensuellement, de

manière à ce que le payement soit complet à la fm de la troisième année. Il est

inutile d'attendre que tout le compte soit soldé pour faire des acquisitions nouvelles :

chaque fois que vous désirez un livre, il sufQt de le demander, et il est ajouté au

compte que vous avez déjà; et si vos achats dépassent d'une façon un peu notable

les paiements déjà effectués, vous augmentez proportionnément la somme mensuelle

à payer. Supposons une acquisition première de 1,0^0 fr., soit 30 fr. mensuellement :

après un premier payement votre compte est libre de 30 fr., de 60 fr. après deux

mois, et ainsi de suite. Vous évitez de cette façon les factures élevées et vous achetez

ce qui est nécessaire, pour ainsi dire, sans bourse délier. La librairie de la Société

de librairie catholique, à Paris et à Bruxelles, a toute une comptabilité ouverte en

vue de populariser cette excellente combinaison.

L'achat mjnimum doit èlre de 60 fr., les pnyements se font par 5, 10, 15 et 20 fr.

par mois, suivant l'importance de l'achat, sans que le terme le plus éloigné dépasse

trois ans. Des catalogues sont envoyés gratuitement.

Malgré ce crédit énorme, les actionnaires de la Société ont droit quand même à

une réduction de 20 pour cent.

Voici, entre autres, plusieurs appréciations des services que cette combinaison

peut rendre aux amateurs de la bonne librairie :

(( Je viens de lire dans un bulletin de la Société générale de librairie catholique

l'article intitulé : Livres à acquérir par 'payements mensuels.

K Votre dévouement à la cause catholique est admirable, et désormais chaque

jour je n'oublierai pas de recommanier à Dieu l'œuvre que vous avez si noblement

entreprise. Je désire vivement proQler des facilités si grandes que vous offrez de

ormer une bibliothèque; et, si cela est possible, comme l'article précité me le fait

espérer, dès aujourd'hui je veux mettre à proQt ses bonnes conditions. »

(i Voici les ouvrages que jb vous prierai. Monsieur, de vouloir bien m' expédier :

1° « Collegii Salmanticensis Cursus theologicus.

» 2° ïl. P. Matignon : La Paternité chrétienne. 4 vol. in-12.

« 3" Mgr Meigkan : Les Evangiles et la Critique au XIX siècle.

« — Les Prophéties messianiques. 2 vol. in-S".

« 4° BiLLUART : Summa sancti Thomœ, 9 vol. \i-k°.

« 5" RiPALDv : Opéra omnia. k vol. in-folio.

« 6° L'abbé Regnaud : La Somme du catéchiste. 4 vul. in-12.

« 7° D. Gdéranger : Les Institutions liturgiques, etc., etc.

K Je solderai le montant des acquisitions précédentes par payement ?ne??swe/ de

dix fr. ; ou plutôt, si vous y consentez, chaque trimestre je vous solderai quarante fr.,

jusqu'à extinction de la dette, ce qui arrivera au bout de deux ans.

« D , curé deX... (Alsace-Lorraine). »
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PUBLICATIONS NOUVELLES DE LA SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DE LIBRAIRIE CATHOLIQUE

25, RUeJdE GRENELLE-SAINT-GERMAIN, PARIS.

LÉON GAUTIER

PORTRAITS CONTEMPORAINS
ET

QUESTIONS ACTUELLES
Deuxième édition, revue avec soin

« Malgré tout, faime mon siècle; j'aime ce qu'il ij a de légitime en ses

aspirations et en ses désirs; j'aime, par leurs grands côtés, la Science, la

Poésie et l'Art contemporains, et je souhaiterais les réconcilier avec la

sainte Eglise romaine, ma mère, que j'aime bien plus encore et par-dessus

toutes choses.

« Ultramontain de la veille, j'ai toujours mis quelque obstination à

rester en dehors de tout parti politique et littéraire. Je n'ai jamais voulu

et ne veux être que catholique : catholique très romain, fort vivement épris

de la charité, respectant le passé et espérant en l'avenir. »

(extrait de LA préface).

Table des matières : I. Lamartine. — Montalembert. — Brizeux. — Auguste
Barbier. — Le P. Monsabré. — Victor Hugo. — Le cardinal Pitra. — Louis Fi-

guier. — M'"« de Lamartine. — L'abbé Le Hir. — Duban. — Henri Lasserre. —
Alexandre Dumas. — Augustin Cocbin.

n. L'Infaillibilité. — La Question Sociale. — L'Esclavage. — La Guerre. —
La Question du Drapeau. — La Science. — L'Art. — La Question de l'Enseigne-

ment— L'Histoire. — La Géographie. — L'Industrie. — La Question Ouvrière.

— TiCs Publications populaires. — Les Pèlerinages. — Un Dernier Appel.

Fort volume in-12 de 304 pages, magnifiquement imprimé.

Prix : 3 francs.
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CEU VRES
DE ^

MLES
Evèque et Prince de Genève, Docteur de VEgUse

PUBLIÉES PAR

l'abbé H. CHAU»tO:VT

NOUVELLE ÉDITION
avec une préface de Mgr DE SÉGUR, Chanoine-Évêque de Saint-Denis

ET RECOMMANDÉE PAR

Son Eminence le Cardinal Archevêque de Bordeaux

Nos Seigneurs les Archevêques de Pieims et de Bourges

Nos Seigneurs les Evêques

De Laval, de Limoges et de Versailles.

2 volumes ont paru : — Les OEuvres formeront environ i23 beaux volumes in-12. —
Prix : 3 fr. 50.

Un grand événement providentiel vient d'a»surer aux OEuvres complètes de saint Frœicois
' Sales des fruits de salut plus abondants encore : c'est le décret solennel du 30 janvier

}78, par lequel Pie IX, de pieuse et chère mémoire, attribue à Saint François de Sales

titre.de docteur de l'Eglise, et qui fut comme son testament spirituel, le dernier acte

} ce long et mémorable pontificat. Aussi le peuple chrétien, qui applaudit de si grand
eur à ce jugement suprême de Rome touchant les œuvres du saint évêque de Gei.ève,

me-t-il plus que jamais à se nourrir de cette suave et fortifiante doctrine.

L'objet principal de cette nouvelle édition des OEuvres spirituelles cotnplêtes du saint

îcteur, est de rendre aux âmes les plus chères au cœur de Jésus-Christ l'accès familier,

time, de ce directeur par excellence dont les paroles sont de véritables rayons de
mière, et dont les conseils, si doux et si forts tout ensemble, sont des trésors qu'on ne
ouve point ail eurs.

A ce point de vue, cette nouvelle édition, qu'on n'oserait point appeler expurgée, par
spect pour l'innocence même et la sainteté du bienheureux évêque de Genève, se

icommande comme un service éminent rendu non seulement aux. communautés reli-

euses, mais aux petits et grands séminaires, mais aux noviciats, mais à quantité de
unes femmes et déjeunes filles vivant dans le monde
Cette nouvelle édition a encore d'autres qualités très précieuses, comme on pourra s'en

)nvaincre en la parcourant : outre la perfection tyrcgraphique, qui n'est certes point à

klaigner quand il s'agit de livres usuels; outro un format très coumiode, inusité jusqu'à

; jour pour les OEuvres complètes 'le saint François de Sales; outre de précieux soulignes

û tiennent lieu des notes marginales employées dans les vieilles éditions, et qui fixent

ns fatigue l'attention du lecteur, il se trouve ici, grâce à la profonde connaissance dô
utes les Œuvres du saint, une excellente coordination de toutes les matières et une
bie alphabétique vraiment générale, qui otlre aux prédicateurs et à tous ceux qui veulent
udier saint François de Sales d'une manière logique et complète, une analyse très

;acte, très sûre.

Pour toutes ces raisons et sans oublier le prix très modéré auquel nous avons tenu à
aintenir cette belle publication, le travail de M. l'abbé H. Chaumont se recommande à

lacun et à tous.

Chaque ouvrage pourra se vendre séparément, sous son titre particulier.
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PLACEMENT DE 60^000 BONS
DE

L'ASSURANCE FINANCIERE
AUX CAISSES DE LA

SOCllTl DE DÉPOTS ET DE COMPTES COURANTS
8, Place de l'Opéra, à PARIS

VERSEMENTS
Sous escompte de 5 0/U i'au pour tout Bon entièrement libéré

Eu souscrivaut î>0 fr. \

A la répartition ..... îSîîO — l 600
Le 15 janvier 1880 . . . 300 —

)

Ces bons sont remboursables à H^^OO francs.
Ils donnent droit : 1" Aax annuités à prélever sur les recettes brutes suivant les statuts; 2^ à 65 Of9

dans les bénéfices sociaux; 3° aux rembj'irsemenis anticipés, La jouissance part du l^r juillet 1879.
Le revenu d«s 3 derniers exercices a été, pour chaque bon, de 15 fr., 22 fr. 50 et 30 fr. La progrès
sien continue.

REMBOURSEMENTS SDCCESSIFS GARANTIS PAR DES TITRES DE RENTE FRANÇAISE

I^'admissiou de à eote officîeEle sera demandée
On peut dès à présent souscrire par correspondance

CONSEIL D ADMINISTRATION :

MM. XJEISSOX.XIÈS^S ^^Administrateur du Comptoir d'Escompte, etc.

BE:vOIX-CHilLMï»Y 0. ^, Administrateur du Crédit Industriel cl

Com nercial.

E. I*A.SCA.I^ ^ , Administrateur de la Banque d'Escompte et de la

Foncière.

de »IO:vXG01L.KIEIt. 0. ^, Administrateur de TUnion Générale.
Baron LE G-UJLY 0. ^, Sénateur, Administrateur de la Société finan-

cière de Paris.

MA^RCULHA-CY ^, membre de la Chambre de Commerce de Paris.

E. JAPY ^, Président de la Chambre syndicale d'Horlogerie.

BAïVOIER. 0. ^, Officier supérieur en retraite.

L'assurance financière
Constitué! pour 99 ans ('iécretdu 22 janvier 18(i8)

Statuts déposés chez M" VASSAL, 7iotaire à Paris

Siège social : 63, rue de Provence, à Paris ï
Chaque bon comporte 25 numéros d'ordre remboursables à lOO fr., l'un, dès sa l^e année, et le

renûbourscments continuent chaque anné'", eu augainitant projiressivement.
Le titre de. rentr; correspondant à chaque bon et la capitalisation de ses intérêts assurent matérie

lement le remboursement intégral des 25 nos inscrits sur chaque bon, soit d-^ 2,500 francs.

Le souscripeur d'un bon, comportant 25 n^^ remboursables à 100 fr. l'un, a la chance de recevoii

dès la première année, et chaque anué" suivante, autant de foi^ 100 fr., et il suffit qu'il ait 6 numt
ros remboursés pour qu'il SDit rentré dans unp somme é^nle à son déboursé.

Après remboursement, le souscripteur continae à toaeher anaellement les pevenns d
Bon, tout n ayant, en plus, la perspective de recevoir chaque année une ou plusieurs primes o

100 fr. au fur et à mesure du remboursement de ses numéros, jusqu'à concurrence de 2,500 fraoci

ft5 o/o des bénéfices étant affectés à des remboursements anticipéi, 30 ou 40 ans suffiront por
efifectuer en totalité les remboursements.

CONSULTER POUR TOUS DÉTAILS LE PROSPECTUS

PARIS: '— E. DE SOYE ET FILS, IJIPR., 5, PL. DU ?ANTHÈON.
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